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THÉORIE  DE  L'AME  HUMAINE. 

1035.  CtesEKvxtiON.  ji^AMiâct Homme  ^  & 
VAmc  de  U  Sriac  :  tels  ont  «té.,  dans  tous  les  fie- 
des  ,  les  deux  grands  objets  des  fpéculations  des  plus 
profonds  Naturaliftes,  des  jplus  fublimes  Métaphyfi* 
<iens. 

Qu'eft-tè  que  ce  Principe  intérieur  qui  anime 
4*Honiiîie  ?  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  intérieur  quL 
anime  la  Brute  ?  Ne  font-ils  Tun  &  l'autre  qu'une 
même  efpece  de  principe  ;  ou  font-ils  deux  princi- 
pes intrînfequement  &  effentiellement  difFérens?  Ne 
j(pnt-ijs  Tan  &  Taup"?  que  U  Matière  div^rfem^nj 
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modifiée  ;  ou  font-ik  chacun  une  fubilance  à  part  ^ 
une  fubftance  intrinfequement  &  eiTentiellement  dif- 
tinguée  de  la  matière? 

Tel  eft  le  grand  Problème  dont  la  folution  a  tou- 
jours intéreffé  tous  les  plus  beaux  génies  de  tous  les 
iiecles  ;  &  qu'il  s'agit  de  réfoudre  pleinement ,  de  la 
manière  la  plus  fimple  &  la  plus  folide ,  dans  tout  ce 
traité  &  dans  tout  le  traité  fuivant. 

Mais  comment  &  par  quelle  voie  pourra-t-on  ja- 
mais établir  fcientifiguement ,  la  matérialité  ou  T/'/ti- 
matérialité^  l'identité  ou  la  non'idcntiti  du  double 
Principe  invifible ,  qui  anime  &  l'Homme  &  la  Brute  i 
Par  la  voie  de  Texpérience  &  de  l'analyfe  ! 

Pour  parvenir  à  bien  connoître  &  FAme  dg 
l'homme ,.  &  l'Aiha  de  la  brute  ;  il  faut  en  quelque 
ibrte  les  analyfer  tune  &  l'autre ,  dans  leurs  opéra- 
tions &  dans  leurs  effets  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  les 
mettre  l'une  &  l'autre  ,  comme  en  regard  avec  la 
matière  ;  pour  décider  fi  leurs  effets  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  à  une  fubflance  purement  &  fim- 
plement  matérielle  :  qu'il  faut  les  mettre  de  même 
comme  en  regard  entre  elles  ;  pour  décider  fi  les 
opérations  de  l'une  font  où  ne  font  pas  les  mêmes 
que  les  opérations  de  l'autre  ;  pour  décider  par  con- 
léquent ,  fi  les  opérations  de  l'homme  &  de  la  brute , 
annoncent  &  démontrent  une  identité  ou  une  diver- 
sité de  nature  9  dans  les  Principes  invifibles  d'où  elles 
imanent- 

C'eflt  donc  dans  leurs  opérations  &  dans  leurs  ef- 
fets, que  nous  allons  examiner  &  obferver  ces  deux 
Principes  internes ,  qui  animent  &  l'homme  &  la 
brute.  C'efl  par-là  uniquement  que  l'on  peut  acqué- 
rir ,  fur  l'un  &  fur  l'autre ,  une  Science  expèrimen-' 
taie ,  qui  foit  propre  à  bieft  manifefler  &  à  bien  dé- 
^yoiler  leur  invifible  nature. 
'  L'Ame  humaine  fera  l'objet  de  ce  Traité  ;  rAmQ 
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âes  Brutes ,  fera  Tobjet  du  Traité  fuivant.  Dans  l'un 
&  dans  l'autre,  nous  aurons  foin  de  mettre  fous  les 
yeux  du  Public  philofophe ,  tout  ce  que  peuvent 
offrir  &  préfenter  d'intéreifant ,  ces  deux  invifibles 
Natures  ,  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  rapports  réels 
ou  apparens ,  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  différences 
cffentielles  &c  caraâériAiques. 

Division  de  ce  Traité. 

10  j  6.  Observation.  L'Ame  humaine  peut  être 
cnvifagée  ,  &  dans  fa  Nature  ,  àcdansfes  Puijfances  : 
<ians  ce  qui  conftitue  la  fubflance  &  le  fonds  de  foa 
être  ;  &  dans  les  faculté  aâi ves  ou  pailives ,  qui  en 
{ont  l'apanage^ 

Tel  eft  le  double  point  de  vue  fous  lequel  nous 
allons  l'obferver ,  dans  les  deux  Seâions  fuivantes  : 
ce  qui  nous  donnera  occafion  de  faire  pafTer  comme 
en  revue  ,  les  différentes  obfervations  &  les  diffé- 
rentes fpéculations  qui  ont  été  faites  fur  cet  intéref- 
fant  objet,  depuis  plulieurs  milliers  d'années  ;  de  com- 
battre &  de  cfètruire  les  fauifes  indudions  que  l'on  a 
voulu  en  tirer  ;  de  montrer  &  d'établir  les  vraies 
conféquences  qui  en  réfultent* 
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PREMIERE       SECTION. 

Nature   de  l'Ame  humaine. 

1037.  Observation.  Cruelle  foule  d'Ou- 
vrages n'a  pas  enfanté  la  Philofophie ,  depuis  lefiecle 
de  Platon  jufqu'à  nos  jours,  fur  l'Ame  humaine  ! 
Mais,  dans  cette  foule  d'Ouvrages  plus  ou  moins  vo» 

hmintwx ,  dom l'Ame  humaine  a  été  l'objet,  con;»^ 
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bien  de  faftidieux  verbiage ,  combien  d'affommante* 
inutilités  ,  combien  peu  de  vraies  lumières  ! 

P.  Parmi  les  différens  Ouvrages  qui  ont  eu  pour 
objet  TAme  humaine  ;  il  n'y  en  -a  aucun  qui  ait  eu  au-»» 
tant  de  réputation  >  que  celui  de  Locke  j  Tun  de^ 

{lus  grands  Philofophes  qu'ait  prodiùt  l'Angleterre* 
)ans  un  âge  oîi  Ton  eft  d'autant  plus  avide  de  con- 
noiffances ,  que  Ton  eh  connoît  moins  les  bornes  ; 
nous  nous  flattions  qu'en  nous  procurant  VEJfaifut 
tEnundcmznt  humain ,  Ouvrage  fi  vanté ,  &  fi  di- 
glie  de  l'être  à  bien  des  égards ,  nous  allions  acquérir 
un  fonds  inépviifable  de  connoiffances  nouvelles,  dô 
connoiflances  infiniment  intéreffantes.  Nous  en  fîmes 
xlonc  l'acquifition  ;  &  nous  nous  empreflames  dû  le 
lire  &  de  le  méditer.  Qu'eft-ce  que  nous  y  apprîmeis  > 
Nous  y  apprîmes  que  l'Ame  ne  penfe  pas  toujours  % 
par  exemple ,  qu'elle  ne  penfe  pas  dans  unétat  defom* 
meil  paifible  &  profond  :  que  l'ame  ,  en  commen- 
çant à  exifter  dans  le  corps  humain ,  n'eft  pas  enri- 
chie d'une  infinité  d'idées  innées,  images  infenfibles 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  devenir  l'objet  de  nos  ' 
connoiflances  :  que  l'ame  n*a  que  très-peu  d'idées  , 
dans  l'état  d'enfance  ;  &  qu'à  Page  de  fix  mois  Ou  de 
deux  ans ,  nous  n'étions  pas  une  ame  fort  favante* 
Hélas  !  nous  favions  bien  ou  nous  foupçonnions  bien 
tout  cela  ;  &  l'Auteur  que  nous  méditions  ,  ne  nous 
iervit  à  cet  égard  ,  qu'à  nous  mieux  affermir  dans  des 
perfuafiohs  qu'avoient  déjà  fait  naître  en  nous  de  con- 
cert, l'impulfion  de  l'inflinâ  &  la  lumière  de  la 
raifort. 

Nous  y  apprîmes  ,  ou  Ton  voulut  nous  y  appren- 
dre ,  qu'il  n'y  a  aucune  notion  de  bien  moral  &  de 
mal  moral ,  qui  foit  commune  à  la  généralité  des 
hommes  ;  aucune  règle  de  mœurs ,  qui  foit  empreinte 
en  notre  nature ,  dans  nos  efprits  &  dans  nos  cœurs  : 
qu  en  genre  de  Principes  moraux  ^  tout  dépend  des 
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^éjugés  de  Téducation  ;  &  que  ce  qui  eft  mis  au  rang 
'^  des  vertus  dans  un  fiecle  &  chez  un  peuple  ^  ua  autre 
peuple  ou  un  autre  fiecle  le  met  ouïe  mettra  au  rang 
des  tices  &  des  crimes.  Nous  avouerons,  fans  va^ 
nité  >  que  nous  n'en  crûmes  rien  du  tout;  &  qu'a- 

Eès  avw  réfléchi  fur  les  fondemens  que  donnoit 
auteur  à  fon  opinion ,  nous  fumes  furpris  &  iâ- 
chés  de  voir  un  grand  homme,  adopter  &  avancer 
tm  auffî  révoltant  paradoxe  «  fur  des  autorités  qui 
n'auroient  pas  dû  en  impofer  à  la  plus  crédule  Fem-« 
•  melette.  (  869  ). 

Nou«  y  apprîmes  que  notre  Ame  a  des  idées  fim- 
ples  &  des  idées  compofées,  des  idées  complettes  & 
des  idées  incomplettes,  des  idées  diftînâes  &  des 
idées  confufes  ,  des  idées  particulières  &  des  idées 
générales*  Nous  favions  déjà  aflez  bien  tout  cela  à 
peu  près. 

Nous  y  apprîmes  encore  que  nous  acquérons  fuc- 
ceflivement  &  peu  à  peu  une  foule  d'idées ,  à  me- 
iure  que  nos  organes  fe  développent  &  fe  perfeâion- 
nent  ;  &  que  toutes  ou  prefque  toutes  nos  idées  nous 
viennent  par  le  miniilere  de  nos  fens  :  ce  que  nous  fa- 
vions déjà  encore  très-bien. 

Mais  ,  ce  que  nous  aurions  été  extrêmement  cu- 
rieux d'y  apprendre ,  c'eâ  comment  nos  idées  nous 
nfunmnt  par  le  minifierede  nos  fens  :  ou  comment  l'im- 
preflîon  &.le  jeu  de  nos  organes,  deviennent  dans 
nous  la  caufe  phyfique  de  nos  perceptions  intellec- 
tuelles ;  &  c'eft  précifément  ce  que  l'oa  ne  nous  y^ 
apprend  aucunement.  (  16 ,  461 ,  480). 

Qu'apprimçs-nous  donc  de  bien  utile  &  de  bien  in- 
téreflant ,  fur  la  nature  &  fur  les  opérations  de  l'Ame 
humaine ,  dans  l'ouvrage  de  Locke  ?  Bien  peu  de 
chofe ,  prefque  rien  :  fi  ce  n'eft  que  l'Âme  humaine  , 
ainfi  que  la  Nature  vifible ,  ne  peut  être  bien  connue  ^ 
4Ç[ue  par  le  moyen  de  Vpbfçr  yatigm  ^  dk  l'expérîtace* 

Aijî 
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44  Locke  paffa  toute  fa  vie^  dit  le  célèbre  de  Mauper^ 
^  tuis  ,  à  chercher  quelques  vérités  ;  &  tout  fon  tra^ 
99  vail  aboutit  à  trouver  Texcufe  de  nos  erreurs  ». 

Une  foule  de  Philofophes  ^  tels  que  les  Ariftote  ^ 
les  Platon  ,;les  Defcartes ,  les  Malebranche ,  avoient 
fait  le  roman  de  TAme.  Locke  a  tâché  d'en  faire  Thif- 
toire  naturelle  ;  d'après  l'expérience  &  d'après  l'ob* 
fervation.  Mais  >  en  s  attachant  à  mieux  obferver  &c 
à  mieux  établir  les  connoifTai^ces  humaines;  plus 
fait  poiur  démolir  que  pour  édifier^  quelquefois  plus 
Sceptique  que  Philofpphe ,  il  lui  arrive  affez  fouvent 
de  ne  détruire  les  chimères  d'autrui ,  que  pour  leur 
fubftituer  les  fiennes  ;  de  ne  fapper  des  préjugés ,  que 
pour  établir  des  incertitudes  &  des  doutes  ;  d'aflem*» 
hier  plus  de  nuages ,  qu'il  ne  répand  de  lumière ,  fur 
la  nature  de  l'Ame  humaine.  On  trouve  dans  lui  ^  fur 
une  foule  d'objets  particuliers ,  une  Métaphyjiquc  d^ 
Mtailj  neuve,  fubtile,  folide ,  profonde^  qui  le 
place  à  côté  des  plus  grands  Philofophes.  Mais  la 
Métaphy  fique  en  grand  >  dans  lui  fouvent  fort  fuper- 
ficielle ,  prefque  toujours  fort  indigefte  &  fort  té- 
nébreufe ,  ne  lui  donne  pas  le  même  degré  d'excel- 
lence. 

U^.  Parmi  les  dîfFérens  Ouvrages  qui  ont  eu  pour 
objet  l'Ame  humaine ,  on  peut  encoîieaflîgner  un  rang 
très-diftingué,  à  la  Critique  fuivic  &  raifonnéc  que  fit 
Léibnitz  de  i'Effai  fur  l'Entendement  hiimain  ;  &  qui 
forme  le  premier  volume  in  quarto  de  fes  Œuvres 
philofophiques. 

Dans  cette  Critique  fuivie  &  raifonnée ,  Léibnitz 
prend  affez  communément  le  contre-pied  des  fenti- 
mens  de  Locke  ;  &  fi  celui-ci  n'a  pas  toujours  tort , 
il  eft  démontré  du  moins  qu'il  n'a  pas  toujours  rai- 
fon.  Quelques  Pédans  des  fiecles  de  barbarie  s'étoient 
imaginé  qu'Ariftote  avoit  vu  toutes  les  vérités* 
Quelques  enthoufiaftes  Admirateurs  de  Locke  ,  fai- 
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Ibîent  le  même  honneuf  à  kur  héros^  Sottife  égale 
de  part  &  d'autre  t 

IIP.  Après  avoir  lu  &  médité  à  loifir ,  tout  ce  qui 
a  été  écrit  &  publié  de  plus  folide  &  de  p^us  pro- 
fond ,  dans  les  différens  ^fiedes ,  fur  un  fujet  qui 
nous  intérefle  fi  intimement ,  &  qui  fe  prête  (i  peu 
à  nos  connoiflances  ,.  fur  TAme  humaine  :  il  nous  a 
paru  que  ce  fujet  reftoit  encore  à  traiter ,  d^ime  ma- 
nière qui  pût  être  utile  &  intéreffante  pour  le  contr 
mun  des  Leôeurs. 

Il  y  a  des  fujets  qui  ne  paroifTent  guère  fufceptî^- 
blés  de  nouvelles  découvertes  &  de  nouvelles  lumiè- 
res :  parce  que  tout  ce  qu'on  peut  y  obferver  &  y 
découvrir ,  eft  connu  depuis  long-tems.  Telle  eft  ^ 
à  certains  égards  ,  l'Ame  humaine.  La  philofophi- 
que  théorie  que  nous  allons  en  donner ,  dans  cette 
Seâion  &  dans  la  Seftion  fuivante ,  fera  donc  def- 
tinée ,  en  partie  à  expofer  &  à  établir  un  petit  nom- 
bre de  Fucs  nouvelles  fur  cet  intéreffant  objet;  &  en 
plus  grande  partie  ,  à  analyfer  plus  méthodiquement 
&  à  développer  plus  lumineufement  les  différentes 
connoiffances  qu'on  en  a  eues  de  tout  tems  :  cori- 
noiffances  qui  feront  toujours  fufceptibles  d'un  inté- 
rêt nouveau  ;  tant  qu'il  fera  poflible  de  ^es  préfenter 
&  de  les  établir  d'une  manière  nouvelle  ,  avec  plus 
d'intelligibilité ,  avec  plus  de  foHdité ,  avec  plus  d'or- 
dre ,  de  richeffe,  &  de  goût» 

Dans  cette  première  Seâion ,  nous  avons  à  re* 
chercher ,  d'après  l'expérience  &  d'après  l'obferva- 
tion ,  quelle  eft  la  nature  intrinfeque  de  l'Ame  hu- 
maine. Qu'eft-ce  donc  que  l'Ame  humaine,  &  quelle 
en  eft  la  nature  ?  Cette  nature  eft-elle  matérielle  ou 
immatérielle?  Cette  nature  eft-elle périffable  ou  in- 
deftruûible  ?  Cette  nature  eft-elle  libre  ou  nécefS- 
tée  ?  Tel  fera  l'objet  des  trois  articles  fuiyans  :  dans 
lefquels  ^  en  obfer  vaut  Se  en  anàly  faut  l'Ame  humaine 
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juiques  dans  fa  plus  ifitime  fubûance  ^  &  en  foumet- 
tant  à  un  philofophique  examen  fa  Spintualité^  fom 
ImmonaâU ,  fa  Liberté  ^  nous  ferons  voir  irréfraga- 
blement  qu'elle  eft  par  fa  nature  ,  une  fubftance  fpirÎK 
iuelle  y  immortelle  »  libre» 
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ARTICLE      PREMIER. 
Spiritualité  de  l'Ame  humaine* 

1039.  Observation^  L'Ame  humaine,  quelle 
cu'en  foit  la  nature,  eft  y  de  l'aveu  de  tous  les  Philo- 
iophes  9  cette  fubftance  qui  dans  nous  aen  partage  &c 
la  Penfée  &  le  Sentiment. 

1°.  Selon  un  petit  nombre  de  Philofophes  matcrîa^ 
'Ufies  ;  cette  Subftance  qui  dans  nous  a  en  partage  & 
^a  penfée  &  le  fentiment ,  n'eft  rien  de  plus,  que  la 
matière  organifée. 

Ainfi,  félon  cette  claffe  de  Philofophes^  qui  n'a^ 
jamais  pu  donner  aucune  raifon  &  aucune  preuve  de 
fa  paradoxale  opinion  :  dans  l'Homme  quelconque, 
dans  le  plus  grand  Géomètre,  dans  le  plus  fublime 
Métaphy ficien ,  dans  le  plus  clairvoyant  Natura- 
lifte,  dans  le  Politique  aux  vues  tes  plus  étendues  ôc 
les  mieux  concertées;  il  n'y  a,  ainu  que  dans  un 
bloc  de  marbre  j  q\x\me  fubjîance  matérielle  ^  qu'une 
pure  matière.  Et  le  bloc  de  marbre  auroit  en  partag.e 
.  la  penfée  ôc  le  fentiment ,  aii^fi  que  le  plus  lublime 
génie  :  fi  les  élémens  matériels  qui  conftituent  ce 
bloc  de  marbre ,  étoient  intérieurement  configurés 
&  organifés  ,  comme  l'eft  le  corps  humain. 

II®.  Selon  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  Philofophes  > 
depuis  le  fiecle  de  Socrate  &  de  Platon  jufqu'à  nos 
jours  ;  cette  Subftance  qui  dans  nous  a  en  partage  la 
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^^n{ét  &  le  fentiment ,  eft  une  fuhfianct  fpintutUe  , 
dont  la  deftination  eft  d'être  ou  le  principe  ou  le  fu- 
jet  de  nos  penfées ,  de  nos  jugemens ,  de  nos  raifon- 
nemens  ,  de  nos  fen(àtions,  de  nos  afFeftions  ,  de 
toutes  nos  connoiffances  &  de  tous  nos  icntimens  : 
comme  la  Matière  eft  le  principe  ou  le  fujet  de  fon 
étendue ,  de  fon  inertie ,  de  fa  îolidité ,  de  fes  difFé- 
rens  mouvemens,  de  ks  différentes  configurations* 

Ainfi,  félon  cette  claffe  de  Philofophes,  qui  a 
toujours  été  la  claffe  refpeôée  &  dominante  chez 
toutes  les  nations  éclairées  :  la  Subjlanu  fpintuclU  & 
la  Subjlancc  matéridlt  diiferent  toujours  effentielle- 
ment  entre  elles,  &  dans  leur  nature,  &  dans  leurs 
propriétés.  La  première  a  toujours  effentiellement 
dans  fa  nature ,  la  faculté  du  moins  primitive  &  radi- 
cale de  penfer  &  de  fentir.  La  féconde  exclut  tou- 
jours effentiellement  de  fa  nature ,  &  le  fentiment  &C 
la  penfée.  La  première  n'^a  &  ne  peut  avoir  aucune 
Tonfîguration  ,  aucun  mouvement  méchanique,  pro- 
duit d'une  maffe  par  une  vîteffe ,  aucune  folidité  de 
ftrties.  La  féconde  s'annonce  toujours,  ou  par  une 
configuration ,  ou  par  un  mouvement  méchanique  , 
otA  par  une  réfiftance  au  mouvement  local ,  ou  par  ^ 
wniimpenétrabilité  de  parties. 

H^.  La  diftinftion  de  ces  deux  Subfiances  dans 
thohniey  diftinâion  qui  a  toujours  &  par-tout  été  ua 
poim  fondamental  de  toute  Croyance  reîigieufe ,  fe 
trouva  déjà  affez  nettement  exprimée ,  affez  explici- 
temem  marquée  &  caraâérifée,  au  coqimencement 
lïiême  lu  premier  livre  de  l'Ecriture  fainte. 

Dieu^  qui  évidemment  n*eft  point  la  fubftance  ma- 
térielle, créa  l'homme  à  fon  image  &  à  fa  reffem- 
blance  :  <ît  lé  premier  chapitre  de  la  Genefe.  Voilà 
donc  dan^  l'homme,  outre  la  fubftance  matérielle  > 
qui  ne  fauipit  être  l'image  d'un  Dieu  effentiellement 
cfprit ,  uneçhofe  par  où  l'homme  eft  Timagc  de  Dieu , 
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&  cjui  ne  faufoît  être  qu'un  efprit ,  qu'une  fubftance^ 

fpintuelle.  (  Et  ait  :  faciamus  Hominem  ad  imaginem  &  (14 
militudinem  noftram  :  ut  praefit  Pifcibus  maris,  &  VolatiU-: 
bus  cœli  ♦  &  Beftiis ,  univerfaeque  Tcrrae ,  omnique  Rep^ 
tili  quod  movet'ur  in  terra  l  Et  creavit  Deus  Hominem  ad^ 
imaginem  fuam  :  ad  imaginem  Dei  creavit  ilium  :  mafclllunl^ 
&  fœmirïam  creavit  eos  )• 

Dieu ,  dit  le  fécond  chapitre  de  la  Gcneze ,  forma 
l'Homme ,  du  limon  de  la  terre  ;  &  il  mit  dans  lut 
un  fouffle  de  vie  ,  une  Ame  qui  le  rendit  vivant.  Voi- 
là donc  dans  l'homme  ,  outre  la  fubftance  terreftre 
dont  fut  formé  fon  corps ,  une  autre  fûbjlancc  qui 
l'anime ,  qui  le  rend  vivant  ;  &  qui  nous  eft  an- 
noncée &  montrée  comme  différente  de  celle  qui 
conflitue  le  limon  de  la  terre  ;  &  par  conféquent^ 
comme  différente  de  toute  fubflance  d'une  nature 
femblable  à  celle  du  Union  de  la  terre.  (Formavit  igitur 

Dominus  Deus  Hominem  de  limo  terras  ;  &  infpiravit  in  faw 
ciem  ejus  Spiraculum  vitas»  &  faâus  eft  Homo  in  Animaof 
viventcm). 

1039.  Remarque.  Ia  nature  des  Efprits^  tel*J 
été  de  tout  tems ,  &  le  plus  intéreffant  objet ,  &1^ 
plus  grand  écueil  des  fpeculations  de  la  PhilofopHeJ 

P.  La  connoiffance  d'une  Subjianctfpiritîi^lle^f'àr 
qui  foit  gouvernée  la  Nature  vifible ,  &  la  conioif- 
iance  d'une  autre  Subjlancefpiritudle ,  par  qui  l'homme 
foit  animé  ,  furent  lans  doute  les  deux  points  fon- 
damentaux de  la  Philofophie  &  de  la  Religion  des 
premiers  âges  du  monde.  Et  ces  deux  points  bnda- 
mentaux  de  la  primitive  Croyance  du  genre  himain  ^ 
au  tems  de  fa  difperiion ,  après  le  Déluge ,  pafTe- 
rent  plus  ou  moins  explicitement,  ou  plus  eu  moins 
confufément ,  par  la  voie  de  la  tradition  il  par  la 
voie  de  la  raifon,  chez  toutes  les  Nations  aiciennes  ^ 
dont  l'hifloire  nous  a  confervé  la  mémoire. 

Delà  ,  chez  toutes  ces  anciennes  nations ,  &  chez 
tout^  les  naùons  qui  en  dérivèrent ,  l'idée  d'uçt 
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Dieu  fupérieur  à  la  Nature  vifible ,  &  diftingué  de 
cefre  Nature  vifible  ! 

Delà ,  chez  ces  mêmes  nations ,  l'idée  d'une  VU  à 
venir  ^  pour  refpece  humaine  ;  &  par-là  même  ,  l'i- 
dée d'une  fubftance  immatérielle  dans  l'homme ,  ou 
d'une  fubflance  qui  ne  foit  en  rien  femblable  à  la  ma- 
tière ,  &  qui  foit  incapable  de  fe  décompofer  &  dç 
fe  détrviire  avec  la  fubftance  qui  forme  le  corps  hu-^ 
main. 

La  permanence  de  tAme  humaine^  après  la  mort  de 
l'homme  ,  eft  un  dogme. commim  à  toutes  les  nations 
de  la  terre  :  difoit  il  y  a  près  de  deux  mille  ans ,  le 
Philofophe  &  l'Orateur  Romain.  Ceft  le  dogme  de 
la  Nature  elle-même ,  qui  par-tout  forme  le  même 
jugement  tacite  fur  l'immortalité  des  efprits ,  &  qui 
par-tout  a  un  fecret  preffentiment  d'une  vie  future  : 
preffentiment  qui  exifte  avec  le  plus  d'énergie ,  & 
qui  fe  montre  avec  le  plus  d'éclat ,  dans  les  génies 
les  plus  fublimes ,  dans  les  âmes  les*  plus  élevées. 

(Permànere  Anlmos  arbitramur ,  confenfu  Nationum  om- 
nium. -—  Maximum ver6 argumentum  eft;  Naturam' ipfam 
de  immortalitate  Animorùm  tacitam  judicare.  —  Nefcio  quo- 
niodo  inhseret  in  mentibus ,  fœculorum  quoddam  auguriunt 
futurorum  :  idque  in  maximis  ingeniis  altiffimirque  animis ,  & 
cxiftit  maxîmè  ,  &  apparet  facillimè.  Tufc,  quaft.  P.  ) 

Cette  même  iaée ,  ce  même  preffentiment ,  ce 
même  jugement  de  la  Nature ,  ce  même  dogme  fon- 
damental de  toutes  les  religions ,  exifte  de  même 
aujourd'hui  chez  toutes  les  Nations  de  l'univers.  La 
permanence  de  l'Ame  humaine ,  après  la  mort  de 
l'homme ,  eft  le  dogme  fondamental  de  toutes  les 
Nations  chrétiennes ,  de  toutes  les  Nations  Maho- 
métanes ,  de  routes  les  Nations  Afiaiiques  qui  fui- 
vent  la  religion  de  Bramha ,  de  Foé  ,  d'Amida  ;  de 
toutes  les  Nations  barbares  ou  fauvages,  de  TAfri- 
que  &  de  l'Amérique  ,  avec  lesquelles  le  Commerce 
nous  a  mis  en  relation  ;  ainfi  qu'en  conviennent  una- 
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nimement  les  Incrédules  les  pFus  décidés  de  ces  der-^ 
niers  tems. 

«  Ne  craignons  point  (  dît  M.  de  Voltaire ,  dàn^: 
5»  fa  Philofophie  de  THittoire  )  de  trop  pefer  fur 
j>  cette  grande  f^ériti  hijloriquc  :  que  la  Raifon  h\x^ 
ff  maine  commencée  adora  quelque  Puiffance ,  quel- 
»  que^Etre ,  cju'on  croyoit  au-deffus  du  pouvoir  or- 
n  dinaire  ;  foit  le  foleil ,  foit  la  lune  ou  les  étoiles  t 
»  que  la  Raifon  humaine  cultivée  adora,  malgré 
»  toutes  fes  erreurs  y  un  Dieufuprême^  maître  des 
>»  élémens  &  des  autres  Dieux  ;  &  que  toutes  les  na? 
»  tions  policées ,  depuis  l*Inde  jiuqu'au  fonds  de 
»  TEurope  crurent  en  général  une  Ku  à  venin  quoi- 
»  que  plufieurs  feftes  de  Philofophie,  euffent  une 
»  opinion  contraire  >i. 

iK  Quand  la  Philofophie  commença  à  naître, 
chez  les  différentes  nations  :  Vidée  de  Dieu ,  &  Vidée  de 
VAme  humaine ,  durent  attirer  &  attirèrent  effeftive- 
ment  les  premiers  regards  des  efprits  philofophes. 
Et  ces  premiers  regards  ou  ces  premiers  élans  de  lai 
Philofophie  naiffante ,  durent  la  mener ,  &  la  menè- 
rent en  effet ,  à  de  grandes  perplexités ,  à  d'étranges 
opinions ,  fur  ces  deux  grands  objets  de  fes  fpécula- 
tions;  dont  il  lui'falloit  cherchera  déterminer,  au 
milieu  des  chofes  vifibles ,  l'invifible  nature. 

Delà ,  les  incertitudes ,  les  variations  ,  les  con- 
Iradiftions  continuelles,  que  Ton  trouve  prefque 
par-tout ,  dans  les  idées  mal  digérées  &  mal  affer- 
mies de  la  plupart  des  anciens  Philofophes ,  aufujet 
de  Dieu  &  de  l'Ame  humaine.  Ne  voyant  &  ne  fen- 
tant  par-tout  que  des  corps  ,  &  jugeant  qu'il  exifte 
Véellement  des  efprits ,  ils  philofophereni  à  perte  de 
vue ,  fur  la  nature  des  Efprits  &  des  Corps:  tantôt  con- 
fondant ,  &  tantôt  diftinguant  ces  deux  fortes  d'ob^ 
jets ,  dont  Tefprit  philolophique  n'avoit  pas  encore 
fait  deux  claffes  d'êtres ,  efTentiellement  différentes. 
Faute  de  principes  fixes  d'oîi  ils  puiffent  partir ,  fautô 
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â'idéés  nettes  &  diftindes  qui  puiiTent  les  diriger  ^ 
on  les  voit  ne  fe  tirer  cl'iin  abime ,  que  pour  fe  pré- 
cipiter dans  un  autre  abîme.  Ce  qu'ils  établiffent 
d'une. part ,  de  Tautre  ils  le  démoliffent.  Au  moment 
même  -oîi  la  raïTon  les  élevé  vers  le  Spiritualifme  ^ 
fouvent  rimaginaripn  les.  rabaiffe  vers  le  Matéria- 
îifme.  Dans  leurs  idées  difçordantes  &  antipathiques , 
OQ  poùrfoit  prefque  toujours  aifément  trouver  le 
pour  &  le  coutre  à  cet  égard  :  même  dans  ceux  qui 
font  au  fonds  le  plus  décidés ,  ou  pour  le  Spiritua- 
lifme  ,  ou  pour  le  Maiérialifme.  Un  Abbé  d'Olivet 
ne  verra  guère  dans  eux  ,  que  des  Spiritualiftes  :  un 
Chevalier  d*Aîgens  n*y  trouvera  au  contraire ,  que 
desMatérialiftes. 

Delà  ^uffi  ^  quelques  fpéçulations  peu  philofophi- 
ques ,  quelques  expreffions  en  apparence  peu  ortho- 
doxes ,  dans  quelques-uns  des  premiers  Pères  de 
l'EgliTe  :  tjui ,  enrichis  pour  la  plupart  de  toute  la 
brillante  littérature  &  de  toute  Tindigefte  philofo*- 
phie  de  Pancienne  Grèce ,  ne  fe  défièrent  pas  tou- 
jours affez  de  leurs  guides  &  de  leurs  maîtres  en  ce 
genre  ;  &  qui ,  en  philofophant  diaprés  eux  fur  la  na>» 
turc  des  EfpntSy  &  en  cherchant  à  expliquer  &  à  éta- 
blir la  doàrine  du  Spiritualifme ,  qui  foncièrement 
fe  montre  par-tout  comme  leur  doôriné  fondamen- 
tale ,  parurent  quelquefois  n'être  pas  trop  bpns  rai- 
fonncursen  cette  matière ,  &  ne  s*éloigner  pas  afiez , 
dans  leurs  idées  &  dans  leurs  expreffions ,  des  idées 
&  des  expreffions  du  Matérialifme  :  quoique  Ton 
puifle  dire  ,  pour  leur  juftification ,  d'après  des  Sa- 
vans  très-verfés  dans  la  leâure  des  Pères  Grecs ,  que' 
quand  9  en  parlant  de  Dieu  ou  de  TAme  humaine  , 
ils  emploient  quelquefois  ces  termes  impropres 
VA»,  fftéfxÀ  ,  mattria  ,  corpm ,  qui  font  tout  le  fonde- 
ment des  reproches  qu'on  leur  fait  en  ce  genre  ;  ils 
ne  les  emplpiçm  jamais  que  dans  le  même  fens  qu'itt- 
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tachent  les  modernes  Métaphyficiens  au  terme  de 
Subftance.  (1091). 

IIP.  La  doctrine  du  Spîritualifmt  ,  doftrine  de  tout 
tems  par-tout  répandue ,  par-tout  adoptée,  &  pref^ 
€[ue  par-tout  affez  mal  conçue  ou  affez  mal  préfen- 
tée  par  la  Philofophie ,  n*a  commencé  à  être  bien 
phiîofophiquement  analyfée  &  développée  >  qu'au 
tems  oh  Defcartes ,  d'après  des  principes  certains 
&  lumineux ,  établit  Teflentielle  diftinôion  de  la 
Subftance  penfante  ,  &  de  la  Subftance  ifigurée  & 
étendue.  Comme  la  doôrine  de  la  gravitation ,  quoi- 
que de  tout  tems  foncièrement  connue  de  tout  le 
monde ,  n'a  commencé  à  être  bien  phiîofophique- 
ment expofée  &  établie  ,  qu'au  tems  oîi  Newton  , 
d'après  les  plus  ingénieufes  obfervations ,  &  d'après 
les  plus  fublimes  Ipéculations ,  en  découvrit  &  en 
démontra  les  fameufes  loix. 

La  gloire  de  ces  deux  grands  hommes ,  c'eft  d'a- 
voir été  les  premiers  à  porter  toute  la  lumière  de  la 
fublime  &  profonde  Philofophie ,  l'un  dans  la  Mé- 
taphyfique  ;  &  l'autre  dans  la  Phyfique.  Ils  n*ont 
point  créé ,  en  ce  genre  ,  une  nouvelle  doctrine  :  mais 
ils  ont  créé  l'un  &  l'autre  des  théories  nouvelles  , 
qui  ont  mis  dans  leur  plus  grand  jour  poffible ,  des 
idées  auparavant  par-tout  reçues ,  mais  prefque  par? 
tout  mal  établies  ou  mal  développées. 

Le   Matérialisme. 

1040.  Observation.  On  nomme  Matérialifme  ^ 
l'abfurde  opinion  qui  exclut  de  la  Nature ,  toute 
fubftance  fpirituelle  ;  qui  n'admet  dans  la  Nature,  que 
des  fubftances  matérielles  ,  que  l'organifation  rend 
fenfibles  &  penfantes.  Nous  avons  déjà  envifagé  le 
Matérialifme ,  relativement  à  Dieu  :  il  nous  relie  ^ 
l'envifager  ici,  relativement  à  l'Ame  humaine. 

I^.  Les  Matérialiftes  s'accordent  tous  à  fuppofer 
toujoiurs  p&cè^  ne  prpviver  jamais ,  que  la  Matière 
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idevient  fenfible  &  penfante  par  fon  organifation  ; 
&  qu'il  eft  inutile  d^admettre  dans  THomme ,  une 
iiibiîance  fpirituelle ,  en  qui  réfide  la  faculté  de  pen- 
fer  &  de  fentir. 

L'Ame  humaine,  félon  tous  les  Matérialiiles ,  n'eft 
Idoric  qu'une  pure  matière.  Ceft ,  félon  Epiciure ,  un 
mélange  de  matière  ignée  &  de  matière  aérienne , 
combinée  avec  la  partie  la  plus  fpiritueufe  &  la  plus 
veloutée  du  fang,  Ceft,  félon  Ariftote ,  un  éîixîr 
ou  un  fublimé  des  quatre  principes  élémentaires  des 
corps ,  auquel  il  donne  le  nom  de  Quinteiïence.  C'eft , 
félon  Hobbes ,  une  pure  matière  telle  quelle ,  conve- 
nablement configurée  &  agitée.  Ceft,  félon  Spinofa, 
une  fimple  modification  de  la  Subftance  unique  ÔC 
liniverfelle.  (77 1  &  777). 

IP.  Locke ,  pour  fe  donner  le  mérite  d'avoir  un 
fentiment  à  part ,  &  pour  former  comme  le  chaînon 
entre  les  Matérialiftes  &  leurs  Adverfaires ,  com- 
mence par  démontrer  que  TAme  humaine  eft  une 
fubftance  fpirituelle ,  principe  ou  fujet  de  la  Penfée; 
&  que  la  Matière  ne  peut  penfer  par  elle-même ,  eil 
vertu  de  fes  facultés  ou  de  fes  propriétés  naturelles. 
Mais  il  prétend  ou  il  foupçonne  ,  fans  établir  aucu- 
nement fon  opinion  ou  fon  foupçon  ,  qu'il  ne  ré- 
pugne pas  que  Dieu ,  par  fa  toute-puiffance  abfolue , 
donne  à  la  Matière ,  la  faculté  furnaturdle  de  penfer. 

A  quoi  tend  ce  foupçon  hafardé  ,  cette  afTertion 
paradoxale  ?  A  détruire  ou  à  rendre  fufpeûes  toutes 
les  preuves  philofophiques  qu'on  peut  donner  ,  de  la 
fpiritualité  de  l'Ame  humaine  :  à  préparer  les  efprits 
à  être  moins  révoltés  de  Tabfurde  idée  du  Maté- 
rialifme. 

Locke  n^eft  point  Matérialifte  ,  fans  doute  :  puif- 
qu'il  adopte  &  qu'il  démontre  la  fpiritualité  de  l'Ame 
humaine.  Mais ,  en  attribuant  à  la  Matière  la  faculté 
furnaturelle  de  penfçr,  il  femble  un  peu  trop  favori- 
Jfer  l'opinion  des  MatériaUftes  ;  du  moins ,  de  cette 
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daffe  de  MatcnaUJles  mitigés ,  qui  fe  borneroient  à 
e^clirre  de  la  Nature  ,  les  Efprits  créés  ;  fans  en  ex-* 
clui'e  rEfprit  incréé  &  créateur.  Cette  claffe  mitigée 
de  Matérialiftes  ,  fi  elle  exifte  ^  eft  très-pèu  nom- 
breufe.  Ainfi  le  Marérialifme  fe  confond  générale- 
ment avec  i'Atbéifme.  (771). 

III^.  L'Auteur  du  Livre  de  CEfprit^  dans  fon  énîg* 
matîqxie  fyftême  ,  mélange  indécis  &  vacillant  de 
Matérialifnre  &  de  Déifme ,  paroît  prétendre  qu'il 
n'y  a  dans  l'Univers  phyfique ,  qu'un  feul  Principe 
de  tout  xre  qui  y  exille  ,  &  d'après  lequel  tout  s'y 
eft  formé ,  après  mille  &  mille  affemblages  monf- 
trueux  ;  favoir ,  la  Foret  imprimée  d abord  à  la  Ma-^ 
tierc  :  qu'il  n'y  a  de  même  ,  dans  l'Univers  moral  ^ 
qu'un  feul  Principe  de  tout  ce  qui  sY  fait  ;  fa- 
roir  ,  la  S cTiphUité  phyfique  ,  par  laquelle  l'Homme 
aveugle  ,  fous  la  garde  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  y 
après  mille  &  mille  fyftêmes  monftrueux  de  morale 
&  de  légiflation ,  s'eft  enfin  donné  la  Légiflatiôn  & 
la  Morale  par  où  il  eft  régi ,  &  qui  deviendra  pour 
lui  obligatoire  comme  elle  pourra.  (845  &  871). 

L'Oracle  de  Delphes  dut  autrefois,  fa  grande  ce* 
lébrité ,  aux  ténèbres  myftérieufes  dans  lefquelles  il 
favoit  envelopper  fes  téponfes  :  le  Liyi-e  de  l*Efprit 
femble  devoir  ame  bonne  partie  de  la  fienne  ait 
^nême  principe  y  aux  myftérieufes  ténèbres  dont  il 
couvre  fon  équivoque  &  indigefte  fyftême. 

Si  ce  fyftême  admet  un  Dieu  auteur  &  conferva- 
teur  de  la  Nature  vifible  :  pourquoi  aura-t-il  fallu 
.qu'elle  préludât  à  l'Ordre  admirable  qui  la  confti- 
«iie  y  par  mille  &  mille  monï^rueux  affemblages  ?  Et 
s'il  n'admet  point  un  tel  Dieu  ,  en  quoi  différera-* 
t  -  il  du  fyftême  d'Epicure  ;  &  comment  rendra-t-  il 
raifon  d'une  Loi  naturelle  obligatoire ,  de  l'Aûion 
xéguliere  de  la  Nature  vifible  ? 

De  même,  ù  <:e  fyftême  admçt  une  Ame  imma- 
térielle 
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lérièlle  &  fpirituellé  dans  1  Homtxie  :  pourquoi  lâ 
borner  à  une  aveugle  Senfibilité  ^  tandis  que  tout  y, 
annonce  fi  vifiblement  une  vtaie  Intelligence  ?  Et 
s'il  n'y  admet  point  une  telle  Ame ,  comment  ren-» 
dra-t-il  raifdn  du  grand  phénomène  de  la  Penfée  ÔÉ 
du  Sentiment  ^  par  le  feul  moyen  d'une  matière  oîi 
tout  annonce  &  oii  tout  démontre  fi  plaufiblemenf 
une  effentielle  incapacité  &  de  fentir  &  de  penfer  ? 

IV^.  En  général ,  tdus  les  fyftêmes  quelcdnqueà 
du  Matérialifme ,  s'accordent  néceffaîfement  dans 
lin  point  fondamental,  auxquels  ils  font  toujours 
forcés  d'en  revenir  i  favoir  ^  que  ^  cejl  la  Matière  ipâ^ 
ptnfc  dans  thomme,  '- 

Ainfi  ^  pour  abattfe  d^iin  feuî  côiîp  toutes  leS  tÔ*^. 
t^s  du  Matérialifme  i  fous  quelque  forme  qu'il  fe 
préfente  ;  &  pour  établir  démoriftrativenlent  &  fans 
répliqite  VexiJIerice  <PUne  Siibjlance  fpiritueUc  dani 
tkomme ,  d'une  fubftance  en  tout  effentiellemenlf  diP 
tinguée  &  de  la  matière  &t  des  propf  iétéls  &  des 
modifications  de  la  matiefel  il  fuffit  évidemment  de 
bien  démontrer  une  fois  pour  toutes ,  que  U-  Md-* 
titre  ijl  toujours  niceffaifemént  incàpabU  de  penfen  Or^ 
c'eft  ce  que  nous  allons  démontrer  le  plus  com'pîeit- 
tement  ^  dans  la  première  Ô£  dans  là  troifieiinc  pifo^ 
pofition  fuivante- 

Là  PÈNsàÉ  fit  LÉ  ÉÉNtiMENfé 

1641.  Observation^  La  Penféi  eit  î'aâe  d*«t*8 
Puifiance  intelligente  5  comme  le  Sentiment  ^AVaQté 
d'unie  Puiffance  fenfiblcf  :  quelle  que  foit  la  ftatur^ 
de  l'une  &  de  l'autre  puiiTahce  ,  matérielle  eu  im-^ 
matérielle  ^  aâive  ou  paflivej  ; 

P.  Il  nous  confte,  par  le  témoignage  du  Senti- 
ment  intime ,  que  liofliré  Anîie  ,  qu'elle  ^i^en  fcfit  1» 
Dature  ,  a  la  vertu  ou  la  faculté  de  penfer  ;  &  qUf 
crtte  vertu  qu  cette  faculté  s'èffeftue  dans  elle; 

Tome  m,  I^ 
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Fentends  ici  par  Penfée ,  cette  aSion  de  rhommc  ^ 

gar  laquelle  il  conçoit ,  il  juge  ,  il  ralfonne  :  par 
iquelle  il  fe  repréfenre  les  chofes  fenfibles  &  infen-' 
fibles ,  préféntes  &  éloignées  ,.  paffées  &  futures  r 
par  laquelle  il  diflingue  &  il  difcerne  le  vf  ai  j  du 
faux  ;  le  jufte  ,  de  TinjuAre  ;  le  bien ,  du  mal  ;  la? 
vertu ,  du  vice  |  le  beau  &  le  fublïme  ,  du  mauvais- 
&  du  trivial  :  par  laquelle  il  defcend  des  principes 
aux  conféquences  ^  des  cauies  connues  aiuc  effets- 
ipconnus  ;  ou  il  remonte  des  conféquences  au^t 
principes  j  des  effets  connus  aux  cai^fes  inconnues  ^ 
par  laquelle  il  faiilt  &  il  évalue  Içé  rapports  abf-* 
traits  des  cbofes  ;  il  conçoit  &  il  ap{^récie  la  fin  fen* 
£ble  ou  infenfible  qui  le  fait  agir  ;  il  compare  &  il: 
aiibrtit  les  moyens  prochains  ou  éloignés^  à  là  fî» 
qu'il  a  en  vue  &  à  laquelle  il  veut  parvenir.  Cette 
aâion  ou  cette  modification  intelligente  de  rhom-« 
me  ^  p^ut-'elle  convenir  à  la  ûmple  matière  ,  orgar 
x^iit  ou  non  organifée  'ï 

*  U^.  Il  nous  confie  dé  aiiême  9  par  le  témoignage 
du  Sentiment  intime,  que  notre  Ame ,  quelle  qu'e» 
içit  ta  nature ,  eft  fufceptiblé  de  certaines  impref^ 
Jîoni  fcnjibles  ^  c^e  nous  appelions  tantôt  Senrations- 
&  tantôt  Sentime^s  ^  &  que  Ton  peut  réunir  ict^ 
fous  ridée  générale  de-  Sentiment. 

J'entends  donc  ici  par  Sentiment^  le  plaifir  &  la' 
douletit>  Fàmour  &  la  haine,- Tefpérance  &  la 
eraînte  f  la  joie  &  la  triâefle  :  quelle  qu'en  foit  la. 
caufe  ou  Toccafion  ;  quel  qu'en  foit  le  principe  ou- 
ïe fujet.  Ces  modifications  fenfibles  de  ITiomme  ^ 
peuvent-elles  convenir  à  la  fimple  matkrç ,  orga^ 
jûfée  ou  non- organifée  i 

.  Proposition    FONDAMÊNXALEr 

^  i042,  llrifUffit  qiu  U  Maùcn  penfc.  Donc  nçf 
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pénfies  nom  point  pour  principe  ou  pour  fujtt ^  uni 
fùbjiancc  maiéridlc. 

Explication^  Il  eft  clàîr  que  robfefvatîbn  & 
ia  fpéculation  doivent  ici  conjointement  être  le 
bafe  fondamentale  de  la  démonftration  k  donner. 
Noiis  alloiiç  donc  les  interroger  &  les  t:onfultei^ 
conjointement  Tune  &  Tautrei 

Pi  Comme  ^  d'après  l'idée  du  triangle  &  diaprés 
ridée  du  quarfé  f  je  puis  juger  fi  les  propriétés  du 
triangle  /conviennent  où  ne  conviennent  pas  au 
quarré  ;  &  técifiroquement ,  fi  les  propriétés  dit 
quarri  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  au  trian-* 

Î;le  :  de  même  ^  d'après  Vidée  de  là  Matière  &  d'après 
^idie  de  la  Fenfie  ^  je  pourrai  juger  fi  les  propriétés 
delamatiete  conviennent  bu  ne  conviennent  pas  à- 
la  penfée  ;  &  fi  les  p'rop^riétés  de  la  perifée  eon«' 
viennent  ou  ne  conviennent  pas  à  la  matière* 

On  pourra  dire  la  mênie  chofe  ,  dé  Tideé  dé 
penfée  ^  &  de  tidie  de  configuration'^  de  l'idée  dd 
penfée  ^  &  dé  Xidiè  de  mouvements    ' 

il^.  Ç'après  cette  vue  générale ,  \t  èonfuîtë  Se 
ridée  c{%e  j'ai  de  la  mati«rey  &  l'idée  que  j'ai  de  \à 
penfée*  Dans  Midie  de  la  Matière ,  je  ne  vois  &  je  vvA 
conçois  qu'une  fubftancè  étendue  ^  fufceptible  d'unel 
infinité  de  configurations  différentes ,  capable  dd 
prendre  ou  de  recevoir  toutes  ks  modifications  pof-^ 
fibles  de  mouvemtentrf 

D'oïi  je  conclus  que  ^  fi  la  matière  pefnfe  ;  il  fauf' 
iiéceiTairennlerit  qu'elle  p^nfe ,  ou  en  vertu  de  fa  nature  fi 
&  comnde  matière  :  ou  eri  fcrtu  dé  fd  configuration^ 
&  conime  niatîere  taillée  &  figurée  eh  telle  &  telld 
Manière  quelconque  t  ou  en  vertu  de  fort  mouvement  ^ 
&  comme  m'atiere  mue  en  difFérehs  fens  ^  &  ared 
différentes  vîteffes*  Les  Matériatiftés  adoptent  êtf 
avouent  ceete  «onféqacspce  ^  (jui  ^r  de  leur  aveti . 
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renferme  tout  ce  qui  peut  rendre  penfant  la  matierei 
Il  refte  donc  à  taire  voir ,  dans  les  trois  démonf- 
trations  fuivantes ,  que  la  matière  ne  peut  penfer  , 
ni  en  vertu  de  fa  nature ,  ni  en  vertu  de  fes  configu- 
rations ,  ni  en  vertu  de  fon  mouvement* 

1043.  DÉMONSTRATION  L  La  Matière  ne  penfe 
point  comme  Matière  ^  ou  par  fa  Jîmple  qualité  de  ma-^^ 
eierCs 

Explication  I.  Pour  démontrer  cette  affertion  ; 
confultons  &  confrontons ,  &  Vidée  de  Matière  ,  & 
Vidée  de  Penfée.  Il  fera  facile  d'y  voir  que  la  matière, 
&  la  penfée  ne  peuvent  jamais  rien  avoir  de  com- 
mun entr'elles. 

I^.  Quelque  inconnue  que  puiffe  être  pour  nous 
là  nature  intrinfeque  de  la  Matière ,  ou  cette  qualité  in- 
terne qui  la  confiitu^  matière  &  que  Ton  nomme 
fon  effence  ;  il  eft  certain  que  la  matière  ne  penfe 
pas  par  fa  nature  &  par  fon  effence  :  puifqu'il  fau- 
oroit  évidemment  renoncer  à  toutes  les  lumières  du 
fens  commun  9  pour  juger  ou  pour  foupçonner 
qu'un  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  marbre ,  ou  ua 
morceau  de  fer ,  ont  aûueUement  la  penfée  en  par-? 
tage. 

II®.  Quelques  pfoprlkis  intrin/eques  que  l'on  puiffe 
lîippofer  à  la  matière  ;  il  eft  certain  que  ces  pro- 
priétés intrinfeques  de  la  matière ,  connues  ou  in- 
çpnnues ,  ne  la  rendent  point  peïante. 

Car ,  parmi  ces  propriétés ,  celles  qui  font  pure^^ 
mentpaj^ves,  de  l'aveu  même  des  Matérialiftes,  n'ont 
aucune  vertu  qui  puiffe  donner  lieu  à  la  penfée ,  qui 
puiffe  rendre  penfante  la  matière*  Celles  que  l'on 
pourroit  regarder  comme  réellement  actives ,  ne  font 
que  des  mouvemens  locaux:  ,  ou  des  difpofîtions  & 
des  tendances  &  des  mouvemens  locaux  :  d'où  peu- 

prent  réîulter  des  divifions  de  parties  auparavant 


y 
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unies,  des  unions  de  parties  auparavant  féparées; 
fans  qu'il  en  puiffc  jani^is  rien  réiulter  qui  reiSemble 
tde  près  ou  de  loio  à  la  penfée, 

IIP.  Quelque  idée  qu'on  fe  forme  &  de  la  nature 
de  la  matière  &  de  la  nat\ire  dç  la  penfée  ;  il  eft  cer- 
tain que  la  penfée  eft  une  mtxUfication  J^une  fubjlancc 
f  enfante  ,  &  quç  cette  modification  ne  peut  pas  exiftet 
dans  la  matière  3  ne  peut  pas  avoir  pour  fujet  la  ma- 
tière. 

Car  y  il  eft  de  la  nature  des  modifications ,  de  ne 
pouvoir  être  conçues  fans  leur  fujet.  Or ,  on  con- 
çoit très-bien  une  penfée ,  fans  concevoir  aucune 
matière.  Donc  aucune  matière  n'eft  le  fujet  d'une 
penfée  :  donc  la  penfée  n'eft  la  modification  d'au- 
cune matière.  (  aoi  &  117  ). 

IV*,  Quelque  idée  que  Ton  fe  forme  &  de  la  ma- 
tière &  de  la  penfée  ;  il  eft  certain  que  Ton  conçoit 
toujours  la  matière ,  comme  quelque  chofe  d'étendu  ; 
&  la  penfée  ,  comme  quelque  chofe  Unetendu,  Donc 
la  matière  Se  la  penfée  n'ont  riçn  de  commun  dans 
leur  nature. 

Expxic  ATION II.  Si  la  Matière  penfe  par  fa  nature 
&  comme  matière  :  il  faut  néceftairement  qu'elle 
penfe  9  ou  comme  fujet  compofé  de  parties^;  o\i 
comme  fujet  fîmple  &  fans  parties  ;  ou  en  vertu  de 
.quelque  harmonie  de  fçs  éleraens  ;  ou  en  vertu  de 
quelque  occulte  énergie ,  attachée  à  la  nature  ou  à 
rharmonie  de  fes  élémens.  Or,  tout  cela  eft  évidenv 
ment  faux  &  abfurde. 

I®.  Il  eft  clair  d'abord,  que  la  matière  ne  pçnfe 
point  comra^  fuju  compofé  de  partUs  :  puifqu'il  répu- 
gne vifîblement  qu'un  fujet  compofé  àè  parties  non-» 
f  enfantes  ,  puiffe' jamais  devenir  un  fujet  penfanc^' 
par  U  réunion  de  ces  parties  non-penfantes  ;  & 
^u'un  fujet  compofé  de  partUs  mime  penfantes^  eH; 
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vifiblemçnt  incompatible  avec  la  Penfée ,  telle  qu'ellç 
fsxifle  en  nous,  telle  qu'elle  nous  ejl  connue  p^ 
}ç  moyen  du  fentiment  intime. 

Car,  xmfutt  pmfant  ^  tel  qu'il  exiile  en  nous, 
tel  qu'il  nous  efl  connu  par  le  ipoyen  du  fentiment 
intima,  renferme  eflentiellement  un  Moi  individuel 
qui  j^ç  peut  exifter ,  de  l'aveu  de  tous  les  Philofo-? 
jphes  ,  de  Taveu  même  des  Matérialiftes  (*  )  f  dans 
^es  parties  réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  x 
.^infi  que  nous  le  ferons  voir  &  fentir  plus  fpéciale- 
inent  dan^  l'expUcation  &  daiis  I9  démoflftraiion  des 
{fois  proportions  fui  vantes, 

11^.  Il  eft  clair  enfuite  que  la  matière  ne  penfe 
point  comme  fujet  fimpU  &  fans  parties  :  puifqu'uft 
tel  fujet  n'appartient  en  rien  à  la  matière ,  n'exifte 
^i^eunement  dans  la  matière  9  où  nous  ne  connoif-<^ 
jfons  point  d'unités  fimples ,  où  le  moindre  élément 
fi^  toujours  néceiTairement  conçu  comme  cpmpofé 
iJe  parties.  (  Pkyf,  46  &  60  ), 

D'fiilleurs  ,  quand  même  il  y  auroit  danis;  la  ma? 
fiere  ,  des  unités  fimples  ,  des  points  zénpniques  ^ 
4ç  vr^es  monades  :  il  feroic  toujours  également  ab- 
furde  ji  pu  d'attribuer  h  Penfée  à  chacune  de  ces  tno^ 
pgdes  çn  particulier  ;  ou  de  l'attribuer  à  quelquçsw 
^pes  exclufivement. -Gar  j 

^  toutes  les  unités  ou  toutes  les  monades  dont 
l'enfeinblç  forme  ma  nature  matérielle ,  penfent  cha-R 
f  une  k  part  dans  moi  :  où  exiftera  &  comrpent  exif- 
f era  en  moi  le  Moi-  individuel  ^  qui  doit  faire  de  touç 
ççs  fujets  penfans ,  un  feul  &  unique  fujet  penfant^ 

Pi  ^il  n'y  ^  d^ns  mo;  qu'un  feul  fitome  pehfant , 

1^  *      • 

C*!)  Id  (Implex  fit  neceiTe  efl ,  quod  cogitât  ;  non  verS^ 
^partibus  compofituni  *  partes  namque  componentes  na«- 
tur4  &  cogmtîone  fint  priores  oportct,  quàm  id  qùod  c(| 
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iqui  Eût  de  moi  un  feul  &  unique  fujet  penfant  :  coni« 
jnent  &  pourquoi  cetatoine  particulier,  aura-t-il  feul 
le  privilège  exclufif  de  penfer  ?  Et  en  lui  fuppofaiit 
même  ahfurdement ,  feins  aucune  preuve  &  contre 
route  raifpn ,  un  tel  privilège  exclufif;  comment  &: 
pourquoi  cet  atome  unique  ailra-t-il  le  S&ntimtnt  id" 
Mme  ,  la  connoiiTance  expérimentale ,  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  les  atomes  noii-penfam  auxquels  .il  eJQb 
uni}      .  ^^ 

HP.  B  eft  clair  encore  tjue  la  matière  ne  penfe 
point  en  fieftu  de  quelque  kàrmonie  de  fes  élémertL 
Car  ,  dans  cette  hypothefe  ,  il  faudra  néceflaiîr^ 
ment  ^ae  cette  harmonie  de  parties  ^  par  le  moy^n 
de  laquelle  la  matière  doit  devenir  penfarite ,  exîlle  , 
ou  dans  un  fujet  ûmple  &  ians  parties  »'  ou  dans  ub. 
fujet  compofç  de  parties. 

Si  le  fujet  eâ^mpk  &Jans  parties  ':  il  n^ai;ifa  point 
d^armonie  de  parties,  point  de  difpofition  ou  de 
combinaifon  intrinfeque  ou  extrinfeque  de  parties  , 
qui  puiffe  le  rendre  penfant.  Il  ne  pehlera  donc  point. 
Si  le  fujet  eft  compoji  de  parties  :  à  quelle  de  ces 
parties  fera  de  préférence  attachée  la  Penfée  ?  Ou ,  fi 
elles  penfent  chacune  en  particulier;  oîi  feïa  le  Mjoi 
individuel^  qui  eft  toujours  attaché  par  la  nature  ^  à 
fout  fujet  qui  fent,  qui  penfe ,  qui  raifonné  ï\ 

IV ^,  Il  eft  clair  enfin  que  la  matière  ne  penfé  pôîiït 
en  vertu  de  quelque  occulte  Energie  jdttaiCtiéQ'^  la  nlsf- 
ture  de  fes  élémens  ,  ou  à  l'harmonie  de  fe^  élémenlî. 
Car,  dans  cette  hypothefe,  il  faudra  néceflaire- 
snent  que  cette  occulte  énerve ,  cçtio^  indéfiniffable 
&  cette  inconcevable  chimère  4i*  M^térialifme  ,€0115- 
fifte,  ou  dans  quelque  cbofe  quiixe  foit  pas  diftinguée 
de  la  matière,  ou  dans  quelque  chofe  qui  foit  dif- 
tinguée de  la  matière. 

Si  cette  occulte  énergie  coofîfte  dans  quelque  chofê 
iqui  ae  £c^it  pas  diftinguéis  de  !b  matière  :  les  dewc  0)| 

Biy 


)I4         TH^iokiç  D£  l'Ame  humaine; 


troiç  dilçmmeç  que  nous  venons  de  faire,  revient» 
penc  fur  les  rangs  9  &  fubûilent  dans  toute  leur  fprcfs 
démonftratiyer 

Si  cette  occulte  énergie  coniifte  dans  quelque 
cbofe  qui  fpit  dijiinguéi  dç  la  maticn  :  il  faut  néceff« 
(airement  que  cette  çhofe  diilinguée  de  la  matière  ^ 
.  fiit  en  ellç-même ,  par  fa  nature  ô(  par  fon  effçnce  , 
fe  qu'elje  communique  à  1^  ipatiere.  Il  faut  par  eoni- 
féquent  que  cette  occulte  énergie  foit  quelque  chofe 
qui  n'eft  aucunement  la  matière  i  &  qui  3  quoi-f 
qu*unie  à  la  p^atiere  |  ;ie  puifTe  point  perdre*  fofi 
^encc  proprf^  ne  puiiîe  point  devenir  la  m^iiçre 
^\{'elle  eft  fuppofée  rendre  pçnfante. 

Cette  occulte  énergie  ,  qui  eft  abfurdement  fupt^ 
pofée  rendf  e  &  fenfible  Sç  penf^nte  la  matière ,  fera 
tdônç  nécefTairement  quelque  Subjlanc^  immaUmll^  ^ 
flui.^a  en  ellermême  &  par  elle-même ,  la  faculté  de 
peofer  &  dç  feopr  ,  ou  de  fentir  ians  penfçr;  &  qui 
jîe  fav^cQÎt  êife  autre  chpfe  que  ce  que  nous  nomr 
jnons  j4mc  humaine ,  dans  Tefpece  raifonnable ,  ^ 
^mf4^  Baltes ,  d^s  Tefpeçe  irraifonnable  du  Règne 

Ainfij  de  quelque  façon  que  Ton  envifage  la  mar 
lietP-i  il  efl  très-rigoureufement  démontré  ,  &  paf 
l^s  lumières  de  l'expérience ,  &  par  les  lumières  dp 
la  fpépidijitipn  ,  qu'elle  ne  penfe  point  comme  ma- 
i^%^P  4^  par  fa  fimple  qualité  de  matière  ;  foit  dan^ 
chacun  de  fes  élémens ,  fçit  d^s  quelques-uns  de  itî^ 
î\9mn^  C,  Q-  F.  D/ 

1044,  DÉMONSTRATION  II.  La  Maiien  ne  penfi 
fçiaf  en  ymu  4efe$  configurations. 

PxpyçATïON,  Ppvur  démontrer  cette  affertion 
'jppnfultpns  ^  confrontons ,  éc  Vidée  de  conjuration  ^ 
fi^y^é  fi^perifée  :  d'eîiréfulter?  viftblçmeAtrinçQm^ 

l^atifeilité  ii  CÇ?  deux  pbjetç, 
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P.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  configuration  de  la 
MatUre  ^  nç  préfente  à  notre  imelligence ,  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande ,  &  terminée  (f  une  ma^- 
niere  quelconque  :  favoir,  un  élément,  ou  un  af- 
(emblage  d'élémens ,  qui  foit  ou  triangulaire ,  ou 
quarré  ,  ou  polygone ,  ou  plan  ^  ou  convexe ,  ou 
concave  ,  ou  tout  cela  à  la  fois ,  dans  fes  différentes 
faces ,  ou  dans  fes  différentes  parties  ^  intérieures  ou 
extérieures* 

Ôr  ,  dans  tout  cela ,  on  ne  conçoit  rien  qui  foit 
la  penfée,  qui  reffemhle  de  près  ou  de  loin  à  la  pen* 
iee  ,  qui  puiffe  rendre  penfante  la  matière.  Car  nous 
ne  concevons  Upmfà^  ni  comme  plane ,.  ni  comme 
convexe ,  ni  comme  concave ,  ni  comme  hériffée  de 
faces  régulières  ou  irrégulieres  ^  d'angles  rentrans  ou 
faillans  plus  ou  moins  ouverts.  En  concevant  là  penv 
fée ,  nous  en  excluons  au  corrtraire  6c  toutes  ces  conf- 
igurations ,  &  toute  configuration  poffible  ;  $c  nous 
fentOQS  qu'il  y  auroit  une  abfurdité  manifefle  à  der 
mander,  quelle  longueur,  quelle  largeur,  quelle 
profondeur ,  quelle  figure  polygone  ,  elliptique  , 
circulaire ,  pyramidale,  conique ,  cylindrique , fphé*» 
rique ,  a  une  penfée. 

IP.  Il  efl  cl^p  enfuite  que  nous  pouvons  &  que 
nous  àevoï\s  Juger  de  1^ identité  ou  dç  la  non^identite  d^ 
deux  chofes  j  pajF  les  idéç$  que  nous  avons  de  ces 
chofes.  (  4 1 7  &  674  )♦  ^r 

Par  exemple  ,  jç  juge  c^un  triangle  &  un  quarr^r^y 
exiftans  en  Angleterre  ,  font  deux  chofes  efTentielk'- 
ment  différentes ,  dont  Time  ne  fauroit  être  l'autre  : 
parce  que  les  idées  que  j'ai  de  ce  triangle  &  de  ce 

3uarré  ,  font  différentes ,  oppofées ,  incompatibles  » 
ans  leur  objet.    ^  , 

De  tnèixit ,  je  juge  qu'z^/ze  fuhfianc^  figurée  &  um 
pittfec  font  deux  chofes  effentiellement  différentes  ^ 

fJortt  Twiç  nç  pçuj  jam^i;  être  ou  ieyenir  Tautiç  j 
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parce  que  lés  idées  crue  j^ai  de  ces  deux  chofes  fon£ 
âiiFéreates ,  oppofees  ,  incompatibles  ,  ^  dans  leur 
•objet. 

Donc,  puifque  Vidée  iunt  fubjlance  figurée  ,  reiv- 
ferme  eïTentiellement  une  longueur ,  une  largeur ,  des 
faces  &  des  angles  ;  &c  que  Vidée  (tune  penfée ,  exclut 
cfientiellemenc  une  longueur ,  une  largeur  ^  des  faces 
J&c  des  angles  :  je  dois  juger  que  la  fubftance  figurée  ^ 
&  la  penfée ,  n'ont  rien  &  ne  peuvent  rien  avoir  de 
jcommun  entre  elles  ;  &  que  l'une  ne  peut  jamais  être 
l'autre  ou  conftituer  Tautre.  Donc,  fi  la  Matière 
penfe  j  quelques  configurations  qu'on  lui  fuppofe  , 
€m  qu'on  lui  attribue  ;  ce  ne  font  point  ces  configu* 
rations  qui  la  rendent  penfante. 

III^.  Il  ç&  clair  enfin  qu'aucun  mélange ,  qu'aucuft 
aflbrtiment ,  qu'aucune  harmonie  quelconque  de  dif* 
férentes  configurations ,  ou  diéUmens  diverfiment  cort* 
figurés ^  ne  peut  conflicuer  la  penfée,  j^e  fauroit  ren* 
tire  penfante  la  matière* 

-  Car  9  fi  la  penfée ,  ou  la  faailté  de  penfer ,  ne 
confiée  ,  ni  dans  des  figures  cubiques  ,  ni  dans  de$ 
^gures  fphériques  ^  ni  dans  des  figures  pyramidales  \ 
ni  dans  aucune  figure  particulière  quelconque  :  con^ 
^oit-on  que  la  penfée ,  ou  la  acuité  de  penier ,  con- 
fiôe  ou  puifle  confifter  dans  aucun  arrangement  ôc 
^dans  aucune  combinaifon  de  ces  diverfes  figures ,  oa 
4e  ces  élémens  diverfement  configurés?  Neponçoit- 
-cn  pas  au  contraire ,  d'après  l'idée  de  configuration 
&  d'après  l'idée  de  penfée ,  qu'il  répugne  vifiblement 
4}u'aucun  enfemble  quelconque  de  configurations  > 
•conftiiue  la  penfée  ;  o^ aucune  penfée  confifte  dans 
iume  combinaifon  quelconque  d'atomes^  polis  où  ra<^ 
boteux,  propres  à  s'accrocher  les  uns  aux  autres^^ 
^)U  à  gliffer  les  uns  fur  les  autres?  Donc  ^  fi  la  Ma* 
<iere  penfe  :  la  venu  qu'elle-  a  de  penfer ,  ne  confifte  ^ 
^  dans  aucune  efpeice  parô^uU^ç  da  ÇQsAf^^Xiw% 
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fil  dans  aucun  afTortiment  de  différentes  configura*^ 
fions,  C.  Q,F,D. 

1045,  DÉMONSTRATION  III.  La  MatUn  ne  pcnfy 
point  m  vertu  cUfoh  mouvement^ 

Explication.  Pour  démontrer  cette  aflertion  ; 
çonfultons^  confrontons. encore,  &  Vidée  demou^ 
vtnun$ ,  &  Xidét  dt  pmÇU.  Nous  y  verrons  évidem* 
ment  &  TeiSentielle  différence  &  l'effentielle  incom- 
patibilité de  ces  deux  objets ,  dont  l'un  ne  peiit  jamais 
être  ou  devenir  l'autre. 

I^.  Le  mouvement  de  U  matière  j^  n'eft  autre  chofe 
que  le  tranfport  d'un  corps ,'  d'un  lieu  en  un  autre, 
avec  différens  degrés  de  vîteffe ,  avec  différentes  di»» 
reâions  ip  avec  différentes  combinaifons.  Dans  tout 
cela  que  conçoit-on  de  commun  avec  la  Penjee?  Que 
conçoît-on ,  qui  puiffe  rendre  pehfante  la  Matière  ? 

Il  eft  clair  d'abord  que  le  tranfport  ^un  lieu  en  wt 
itutre^  ne  rend  point  penfantela  matière  :  fans  quoi , 
un  tas  de  boue  ou  d'argille ,  tranfporté  d'un  lieu  en 
|}n  autre  9  deviendroit  penfant,  - 

Il  eft  clair  enfuite  c^une  plus  ou  moins  grande  vi» 
teffe  j  ne  rend  point  penfante  la  matière.  Une  balle 
de  fufil ,  ou  un  boulet  de  canofa ,  deviendront-ils 
penfans  ;  quelque  vîteffe  qu'on  leur  imprime  ou 
qu'on  leur  iuppofe  } 

Il  eft  clair  encore  ,  que  h  diverjiti  des  directions  '^ 
ne  rend  point  penfante  la  matière.  Un  caillou ,  où 
un  rayon  de  lumière ,  deviendront-ils  penfans  :  par- 
ce qu  ils  feront  emportés  par  un  mouvement  qudv 
conque  9  direâ  ou  réfléchi ,  uniforme  ou  accéléré  od 
retardé ,  vers  le  midi  ou  vers  le  nord ,  vers  l'orient  où 
vers  l'occident,  vers  le  zénith  ou  vers  le  nadir?      ' 

n  eft  clair  enfin  que  la  diverjité  des  combinaifons  darî$ 
femoùvement ,  ne  rend  point  penfante  la  matière.  Car 
l'idçe  ^  çoipbinaUbpr  daa$  Iç  mQuvtmeiit  >  ne  reii^ 
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ferme  autre  chofe ,  finon  que  les  mouvemens  font 
oppofés  ou  confpirans ,  égaux  ou  inégaux.  Si  les  mou-r 
vemens  combinés  font  oppofés  j  on  conçoit  fioiple- 
ment  qu'ils  doivent  fe  détruire  en  tout  ou  en  partie  : 
s'ils  font  confpirans;  on  conçoit  uniquement  qu'ils 
fe  favorifent  i  &  que  par  leur  concours  ils  doivent 
imprimer  une  plus  grande  vîtefTe  au  mobile.  Que  les 
mouvemens  combinés  foient  égaux  ou  inégaux  , ,  U 
jchofe  eu  ici  fort  indifférente.  On  conçoit  Amplement 
^'ii  y  a  entre  eux  y  une  égalité  ou  une  inégalité  de 
force  motrice  :  qu'ils  peuvent  fe  mûre  ou  fç  favori-* 
ier  plus  ou  moins. 

11^.  De  cette  idée  &  de  cette  analyfe  du  mquve^ 
ment ,  il  réfulte  évidemment  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
mouvement ,  qui  reffemble  à  la  penfée ,  qui  puiffç 
devenir  la  penfée  9  qui  puîile  rendre  penfante  la  ma^ 
tiere.  Car  non-feulement  nous  ne  concevons  pas  I4 
penfce  comme  formée  d'atom^es  &  de  fibres  y  avec 
,4ies  mouvemens  pUis  ou  moins  rapides,  avec,  des 
mouvemens  en  différent  fens ,  avec  des  mouvemens 
direâs  ou  infléchis  ,  avec  des  mouvemens  égaux  ou 
inégaux  ^  avec  des  mouvemens  oppofés  ou  çonfpi- 
lans,  avec  des  mouvemens  produits  par  une  cauf^ 
imique  ou  par  un  nombre  indéfini  de  caufes  compli- 
jquées.  Mais  en  concevant  la  penfée  y  nous  en  ex- 
cluons eflentiellement  tout  cela  :  comme  en  conce- 
vant le  triaingle ,  nous  e)i  excluons  effentiellement  le 
«juarré. 

Donc  le  mouvement,  çnvifagé  fous  toutes  fes 
Aces  poflibles ,  n'eft  point  la  penfée,  ne  rend  poiniC 
penfante  la  matière.  Donc ,  des  fibres  en  mouvement 
dans  le  cerveau  ou  dans  le  cpeyr  ou  dans  telle  autre 
partie  du  corps  au'on  voudra,  ne  font  pas  plus  des 
penfées ,  &  ne  forment  pas  plus  des  penfées  ;  que 
^'en  peuvent  être  &  que  n'en  peuvent  former  des 

fiQti^^  4^  bçyfm  ou  de  ImQn  fur  un  yioloa  ou  fur  uq 
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tlaVedn  :  quelque  efpece  &  quelque  variété  de  fi-; 
gure  &  de  mouvemenr  qu'on  fuppofe  à  ces  fibres  ou 
à  ces  cordes ,  foit  dans  leurs  parties  fenfibles  ,  foit 
dans  leurs  parties  infenfibles  &  infinitéfimafes ,  foit 
dans  les  fluides  quelconques  qui  peuvent  les  emplir^ 
&  les  agiten 

RÉSULTAT.  De  Tenfemble  de  ces  trois  dcmonf* 
trations,  ilréfulte  évidenwnent  que  la  Matière ,  or* 
ganifée  ou  non-organifée  ,  en  mouvement  ou  en  re- 
pos ,  plus  ou  moins  maflive  ou  plus  ou  moins  fubtile 
à  rinfini  ^  ne  peut  penfer  ,  ni  en  vertu  de  fa  nature  , 
ni  en  vertu  de  fes configurations,  ni  en  vertu  de  (on 
mouvement. 

Donc  il  répugne  que  la  Matière  penfe.  Donc  no9 
penfées  n'ont  point  pour  principe  ou  pour  fujet  ^ 
ime  fubfiahce  matérielle.  C«  Q.  F.  D« 

Proposition      IL 

1046.  incapabU  de  PcnfU  y  la  Mature  nejl  paâ 
moins  incapable  de  Sentiments 

DÉMONSTRATION.  Il  eft  évident  que  nos  fentî- 
mens  de  plaifir  ou  de  douleur  ,  d'amitié  ou  de  haine  , 
de  Crainte  ou  d^eTpérance  ,  de  joie  ou  de.trifteffe  ^ 
d'eftime  ou  de  mépris,  &  ainfi  du  refte  ,  font  des 
modifications  d'une  fubftance  intelligente  &  fenfible  r 
&  que  ces  modifications  de  fentiment ^  ne  peuvent  pas 
plus  exifter  dans  la  matière  ,  quelque  organifation 
qu'on  lui  attribue  ^  quelque  modification  de  figure 
&  de  mouvement  qu'on  lui  fuppofe  ;  que  n'y  peu- 
vent exifter  les  modifications  de  penfée;  c'eft-à-dire  ^ 
ces  différentes  modifications  de  l'ame ,  qui  confiftent 
dans  des  idées ,  dans  des  jugemens ,  dans  des  raifon- 
nemens. 

P.  Pour  établir  irréfragablement  là  vérité  de  cette . 
féconde  propofition  ^  &  pour  en  donner  une  dé- 
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tnonftration  rigoureufe  &  completre  :  il  n  y  a  qu^â 
appliquer  ici  aux  Scnùmcns  de  CAme  >  les  mêmes, 
fpeculations  &  les  mêmes  raifonnemens  y  que  nous 
.Venons  de  faire  fur  les  Pmfies  de  CAnUi  (  I04i), 

Les  trois  mêmes  démonftrations  par  où  nous 
avons  fait  voit*  qu'il  eft  impofUble  que  la  matière  ait 
des  penfées  ^  feront  yoif ,  avec  la  lîiêmie  certitude! 
&  avec  la  même  évidence  ^  qu'il  eft  impoffible  que 
la  matière  ait  des  fentimens,  ni  en  yertil  de  fa  na-» 
ture ,  ni  en  vertu  de  fes  configurations  ^  ni  en  vertii 
de  fon  mouvement,  .     . 

Defcartes  ,  dans  fdn  Roman  def  Brutes^dchinejç  ^ 
a  grand  foin  d'avertir  qu'il  n'y  a  point  de  fentiment 
réel  dans  les  brutes;  pu  que  les  brutes  paroiffent 
avoir  du  fentiment ,  fans  en  avoir  en  réalité  i  parce 
qu'il  voyoit  évideifimem  que  le  fentiment  ne  peut  en 
aucune  manière  réfidef  dans  la  matière  5  ou  être  une' 
modification  de  la  matières 

11^^  Le  Matérialifme ,  en  rapportant  toutes  leâ 
Opérations  de  l'homme  à  des  mouvemens  méchaiii- 
cues ,  en  faifant  de  l'homme  une  pure  machine  ,  efl - 
iorcé  du  moins  démettre  &  de  reconnoître  dan^ 
l'homme,  un  Etre  fenfitif. 

Mais  oîi  fera  dans  l'bonime  ^Efrt  finfisif  :  fi 
Phomme  n%(l  autre  cbofe  qu'un  aggrégat  d'élémens 
aqueux^  terreux ,  ignés ^  aériens?  A  quelle  ei- 
]>ece  ou  a  quel  individu,  parmi  ces  divers  élémens 
qui  forment  l'homme  >  appartiendra  l'honneur  d'êrf  e 
cet  Etre  fenfitif  î  Sera-ce  aux  élémens  aqueux ,  ou 
aux  élémens  ignés  ^  aux  élémens  terreux  ^ou  aux  élé- 
mens aériens  }  Sera-ce  à  l'éléoient  A ,  ou  à  l'élé-f 
ment  B  ;  à  un  choix  de  quelques  élémens  privilé-' 
giésy  ou  à  la  coUeâion  de  tûus  les  élémens  indi£« 
tinôement  ? 

Ces  élémens  qui  forment  V Etre  fenpif  àhVïS  l'honï-f 
me  5  font'il^  ietmtifs  en  eux-mêmes  &  par  eux*m^ 
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mes  ;  ou  s'ils  ne  deviennent  fenfitifs  que  dans  rhom<^ 
fne  ?  Et  s'ils  font  fenfitifs  dans  l'homme  vivant  :  y; 
aliroit-il  une  bien  grande  abfurdité  à  les  fuppofer  en-^ 
core  fenfitifs  dans  l'homme  mort  dépuis  vingt-tjuaire 
heures  ,  ou  même  dans  quelqu'une  des  anciennes» 
Momies  d'Egypte  ? 

«  Il  me  femble  ^  dit.  le  Citoyen  de  Genève  ,  que 
»  loin  de  dire  que  les  rochers  penfent  ;  la  Philofo-» 
n  phie  moderne  ^  découvert  que  les  hommes  ne  pen-^ 
»  fent  point.  Elle  ne  reconnoît  plus  que,  des  £trc^ 
y> fenjitifi ^àans  b  Nature;  &  toute  la  différence 
»  qui  fe  trbuye  entre  un  homme  &  une  pierre ,  efl: 
M  que  l'homme  cft  un  être  fenfitif  qui  a  des  fenfa- 
n  lions  ;  &  la  pierre  ,  un  être  fenfitif  qui  n'en  a 
Si  pas.  Mais  s'il  eft  vrai  que  toute  matière  feote  :  oà 
»  concevrai -je  l'unité  fenfitive,  U  Moi  individuel  f 
Vf  Sera-ce  dans  chaque  molécule  ^  ou  dans  des  corps 
I»  aggrégatifs  ?  Placerai -je  également  cette  unités 
m  ckns  les  fluides  &  dans  les  folides  ,  dans  les  mixtes^ 
u  &  dans  les  élémens  ? 

3ir  II  n'y  a  ,  dit-on ,  que  des  individus  dans  la  Na-, 
^  ture  :  mais  quels  font  ces  individus  ?  Cette  pierre. 
n  eft-elle  un  ihdividu ,  ou  une  aggrégation  d'indi<^ 
»  vidus  î  Eft-elle  un  feul  être  fenfitif,  ou  en  con-» 
Vf  tient-elle  autant  que  de  grains  de  fable  ?  Si  chaque 
H  atome  élémentaire  eft  un  être  fenfitif  :  comment 
n  concevrai*je  cette  intime  communication',  par 
ir  laquelle  Tun  fe  fent  dans  l'autre  ;  en  forte  que 
99  leurs  deux  Moi  fe  confondent  en  im  ?  Les  parties- 
n  fenfiWes  font  étendues  ;  mais  l'être  fenfitif  eft  in-» 
I»  divifible  &  un.  Il  ne  fe  partage  pas  :  il  eft  tout  en- 
sr  tier  ou  vixAAIEtnftnfitifv!^  donc  pas  un  corps  »^ 
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Uns  SubJIance  ejfentUlkmcnt  différente  &  de,  là  matière  & 
dc'torganifation  de  la  matière  ^  une  S ub fiance  fpirituellé 
en  elle-même  &  par  fa  nature* 

Explication*  U  eft  facile  à  tout  Etre  raifonna- 
ble  5  qui  voudra  faire  le  plus  fimple  ufage  de  fa  rai- 
fon ,  &  qui  n*a  point  la  manie  préliminaire  de  vou- 
loir s'aveugler  &  s'abufer  pour  ne  voir  en  lui  qu'un 
pur  Automate  ^  de  trouver  &  dans  ce  quilfenten  lui^ 
mime  &  dans  ce  quil  obferve  dans  fes  femblables  ^  la 
preuve  la  plus  complette  &  la  plus  irréfragable  de 
cette  troifîeme  propoiition« 

1048.  DÉMONSTRATION  ï.  Le  fentiiHent  expé-; 
rimental  apprend  à  chaque  individu  de  l'efpeçe  hu- 
maine ,  -qu'il  y  a  dans  lui ,  une  Subftance  penfante  Si 
fenfible* 

Or ,  cette  Snbfiance  penfante  &ferifîble  n'eft  ni  là 
matière ,  ni  l'arganifation  de  la  matière ,  ni  aucune" 
modification  quelconque  de  la  matière  :  aînfi  qu'ort 
jVient  de  le  démontrer  dans  les  deux  propofitions  pré^' 
cédentes.  Donc  il  y  a  danslTiomme ,  outre  le  corps 
organifé ,  une  fubftance  eflentiellement  difFérentef 
de  la  matière  :  une  fubftance  dont  les  opérations  ca-* 
raôériftiques ,  favoir  ,  les  penfées  &  les  fenflmens  ^ 
fur-tout  les  fentimens  réfléchis  ,  ne  peuvent  émanef 
dela^atiere;  dont  les  modifications  cafaftérifti-* 
ques  ,  favoir ,  ces  mêmes  penfées  &  ces  mêmes  fen- 
timens, ne  peuvent  être  inhérentes  à  lamatiere^  , 

J'appelle  Subfiance  fpirituellé  en  elle-même  &  par  fâf 
nature ,  une  fubftance  qui  eft  capable  à  la  fois  & 
d'intelligence  &  de  raifonnement  &  defentiment  ré- 
fléchi. Or,  la  fubftance  penfante  &  fenfible  qui 
anime  l'homme ,  eft  capable  à  la  fois  &  d'ititelli-* 
gence  &  de  raifonnement  &  de  fentiment- réfléchi  j 
donc  la  fubftance  penfante  &  fenfible  qui  anime 
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ilioiiiine,  eft  une  fubflance  rpirituelle  en  elle-mêmâ 
&:  par  fa  nature. 

Nfais  la  matiete  ^  otgailifée  ou  nôiî-organifee  ^  eti 
mouvement  ou  en  repos,  n'eft  capable  ni  d'intelli-» 
gence ,  ni  de  raifonnèmeot  ^  ni  de  fentîtiient  réâé-* 
chi;  Donc  la  fubftance  penfante  &  fenfible  qui  anima 
l'homme  «  n'eu  point  la  fubftance  matérielle  qui 
^onditue  le  corps  humain.  Donc  il  y  a ,  dans  le  corn* 
)^o(è  humain ,  outre  la  fubftanee  du  corps  organifé  ^ 
une  (ubftance  effentiellement  différente  de  celle  qui 
forme  ce  corps  organifé  ;  Une  fubftançe  eflentielle** 
jrnent  immatérielle  &  fpirituelle  en  eUe-même  &  païf, 
isL  nature« .  C.  Q.  F.  D« 

t  t049<  ÛfiAloNsitRÀtlôN  tï.  L^Âttie  liiihiaine  ^  dé 
2*aVeu  de  tout  le  monde ,  de  l'aveu  des  Matérialiftéft 
&  de  leurs  Advêrfàirés ,  éft  le  Principe  fenJîbU  &  pcH^ 
faut  qui  anime  Thomnie.  Or  ,  ce  Principe  femibit 
êi  penfant  n'eft  aucunement  la  niatiere  organifée  qui 
conftitue  le  corps  huimâln  ;  &  je  le  démontfe  en  plu*- 
£eurs  manières  également  plaufibles  &  feiifibtes^ 
dans  les  fix  explications  fui  vantés. 
*  F.  Le  témoignage  de  ma  mémoife  4  &  lé  témoïw 
gnage  dé  mon  lentiment  intime ,  m'apprennent  dé 
concert-,  que  k  Prinoipe  fmfihU  &  penfdnt  qui  rrids 
nime  j  tfl  identiquement  le  même  aUjoUt^hiâ  ,  quil  étoit 
hier  y  quil  était  fànpdjej  qu^il  itoil  il  y  a  dix  où  vin^ 
ûm  :  ce  qui  ne  peut  aucunemettt  convenir  â  la  ma*« 
tiere  organifée  quelconque  ^  qui  conftitue  moi» 
CorpSé 

Car  f  domine  nous  I^apprefinent  les  j^luô  fîmjârf» 
notions  de  la  Phyfiologiéf  &  de  l'Anatomie  :  le  çôrpflf 
hiimaiô ,  ainfi  que  to^u  autre  corps  vivafit ,  rie  fub- 
fifte  que  par  le  moyen  à^uti  flux  continuel  départies  f 

qui  fe  fuccedent  faps  ceffe  les  unes  aux  autres. 

.  Les  parties  plits  déUées  &  plus  Volatiles  qui  cônftir; 
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tuent  aâuellement  moB  ùng ,  mes  humeurs  ^  mes  eP* 
prits  yîtaux  ,  ie  diflipent  fans  cefle  par  la  tranrpira<« 
lion  ,  ou  fe  dénaturent  £ans  ceâe  par  la  transforma* 
tion;  &  hns  cefle  elles  font  renoplacées  par  d'autres 
parties  femblables^  par  le  moyen  delà  nutrition. 

Les  panies  plusrigide9^&  plus  tenaces  du  corps  hu« 
main,  telles  que  celles  qui  tonnent  les  os  y  les  mu& 
des  5  les  gros  nerfs  ^  les  cartilages^  la  graifle  ^  l:at 
chair ,  font  aufli  foumifes  aux  mêmes  changemens  a 
quoique  ces  changemens  y  foient  moins  grands  d'un 
Jour  S  l'autre.  Et  d'ailleurs  ce  ne  font  point  ces  par- 
ties plus  rigides  &  plus  tenaees ,  de  l'aveu  même  de$ 
Matérialités  >  qm  lont  le  principe  fenfîble  &  penfànt^ 

Ainfi ,  le  Principe  fenfîble  &  penfant  qui  m'anime  ^ 
^  en  partage  une  identité  numérique  &  indiyidudle.  SoU& 
jSrant  &  malheureux  Tan  pafle,.  heureux  &  content 
cette  wnéè  ^  il  fent  qull  eâ  toupurs  identiqMem^nt 
2e  même  y  fous  ces  différentes^  modifications ,  fous 
.fes  digérantes-  manières  d'être^ 

Aucune  partie  de  la  fubâance  organifée  qui  conf<*' 
tîtue  mon  corps ,,  n'a  en  partage  une  identité  numé» 
fique  &  mdiyiduelk»  Donc  aucune  partie  de  la 
Xubâance  organifée  qui  conftitue  mon  corps  >  n'eft 
h  Principe  fenfible  &c  penfant  qui  m'animer 

II^«^  I^e  témoignage  de  ma  raifon ,.  &  le  témoin, 
^{nage  de  mon  tentim^t  intime ,  m'apprennent  de 
concert ,  que  U  Priricipe  fenêhU&  penfant  qui  m^a-^, 
nirne  ^efi  libre  dans  un  grand  nombre  de  fis  opérations  :r 
ce  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à  la  matière^ 
crganifée  quelconque ,  qui  conftitue  mon  corps* 

Car  ,  comme  nous  l'apprennent  les  plus  umples^ 
notions  de  la  Phyfique  $ç  de  la  Mécbanique  ^  la  ma-* 
tiere  n'a  par  elle-même,  ni  k  vertu  de  fe  donner 
le  mouvement  ^  m  la  venu  de  fe  dépouiller  du 
-  mouvement  qui  lui  eft  dpnné ,  ni  la  vertu  de  fuf- 
pendre  6u  de  modérer  ou  de  détourner  arbitraire!» 
m&tt  lè  mouvement  qui  eÂ  en  ellw 
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Âinfi ,  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime  | 
à  une  vmie  Uberti  dans  un  grand  nombre  (de  fes 
opérations  1  aucune  matière  n'a-  une  vraie  liberté 
dans  fes  opérations^  Donc  aucune  nlatiere  n'eft  \ê 
Principe  fenfible  &  penfant  qui  m^anime^ 

IIP<  L0  témoignage  de  ma  raifon ,  &  ié  télâoi« 
gnage  de  inon  fentiment  intime  ^  m'appreAnent  de 
conceft  5  que  /e  Principe  fenJibU  &  penfant  qui  n^a* 
iiinu  5  Tt^efl  point  multipU  dans  fa  nature  &  dans  fà 
fubjldnc€  :  ou  que  dans  moi  ^  c'eft  iin  même  être  in« 
dividuel  ^  qui  Toit  &  qui  çntend ,  qui  jouit  dtl 
plaifir  &i  qui  éprdûve  la  douleur ,  qui  délibère  èâ 
qui  fe  détermine  $  qui  compare  deux  idées  avec  untf 
troifienie5&  qui  en  infère  l'identité  ou  la  non^ 
identité  ;  &  alnfi  du  refte  :  ce  qui  ne  peut  aucune** 
ment  convenir  à  là  Iftatiere  organifée  queiconqui 
Ijui  conftitue  mtm  corps^ 

Car  ^  il  n'y  a ,  dans  céftttf  fnatief e  Of gàiiiféë  f  fiif4 
€une  partie  qui  né  foit  compofée  d'autre^  parties 
Indéfiniment  plus  petites  i  S^  qui  île  foit  par  epnfé-« 
quent  multiple  dans  fa  nature  &  dans  fa  fubftance^ 
Et  en  y  fuppofant  mênfe  des  parties  matérielles  ^  qui 
fûffetlt  fimples  ààfïs  leiir  fubitance  &:  dans  leut'  na-« 
turc  ;  l'une  ne  fentiroit  pas  ce  qui  eft  fenti  par  1  au*» 
ire  :  l'une  hé  cdnnoîtroit  point  ce  qm  eft  connu 
t>ar  l'autre  s  dans  aucune  n^exifteroit  ce  Moi  indiyi^ 
due/  9  oh  fe  réunifient  &  fe  concentrent  toutes  lei. 
impreffions  âe  toutes  les  affeâions  de$  autfes# 

Ce  fèrôieîic  les  feules  fibres  de  l'oreille  qui  eft^ 
tendroient  :  ce  feroient  les  feules  fibres  de  l'èeil  qui 
verroient  :  ce  feroient  les  feules  fibfes  du  palais  qui 
âuroient  la  perception  des  faveurs.  Mais  il  n'y  2iii^ 
foit  aucttfi  Principe  pu  aucun  Si^et  çomâfun  ^  oil 
exiftaflWnt  toutes  ces  perceptions  ;  qui  pût  eoiïrptf'' 
f  et*  entr'elles  ces  çHfférentes  perceptions  ;  ^i  péft 
aire  >  c'eft  «oi  am  Vais  jU  ma  emeaj^  f^^  ^^ 
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&  qui  ai  froid  ,  qui  juge  &  qui  raifonne  f  qui  dé-. 
libère  &  qui  réfous  ;  &  ainii  du  refte. 
:  Il  y  auroit  cians  Thomme ,  tout  autant  dé  Prin- 
cipes fenfibles  &  penfans ,  qu'il  y  auroit  de  molé- 
cules agitées  &  ébranlées.  Mais  il  n'y  auroit  aucun 
Principe  fenfible.  &  penfant,  oîi  fô  concentraflfent 
toutes  les  penfées  &  to\îs  les  fentimens. 
.  Ainfi ,  le  Principe  lenfible  &  penfant  qui  m'anime, 
cft  néceffairement  un  Principe  JîmpU  &  unique ,  dans 
lequel  exifte  le  Moi  individuel.  Or ,  aucune  matière 
de  mon  corps,  ne  peut  être  un  principe  fimple& 
imique  ,  oîi  exifte  le  Moi  individuel.  Donc  aucune 
matière  de  mon  corps  n  eft  le  principe  fenfible  6c 
penfant  qui  m'anime.  . 

-  IV^.  Le  témoignage  du  fentiment  imîme  &  le 
témoignage  de  l'expérience  »  m'apprennent  de  con- 
cert ;  que  U  Principe  fenfibU  &  penfant  qui  m* anime  , 
peut  s^ accorder  avec  U  Principe  ferifibU  &  penfant  qui, 
anime  un  de  mes  femblables  ^  a  attacher  aux  fans  dt 
la  parole  ou  aux  caràSeres  de  t écriture  ,  unt  fignifica^ 
lion  arbitraire ,  quils  n^ ont  point  par  eux-mêmes  &  par 
leur  nature  :  ce  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à 
b  matière  organifée  quelconque  ,  qui  conftitue  mes 
£bres ,  mes  humeurs  ,  mes  elprits  vitaux.  ; 

Par  exemple  ,  je  montre  à  un  homme  <i'e/prit , 
qui  n'a  aucuhe  nption  de  la  Géométrie  y  un  paral- 
lélogramme reâangle  ou  obliqu-angle  ;  &  je  lui  xle- 
mande  quelle  longueur  a  la  Diagonale  de  ce  Parai-* 
lélogramme  :  il  ne  me  comprend  point.  Je  lui  fais 
la  même  demande  d'im  ton  plus  fort  &  plus  vigou- 
reux ;&  toujour$  il  ne  me  comprend  point.  Pour 
me  faire  entendre ,  je  lui  dis  que  ,  par  le  terme  de 
dipgonale 9. j'entends  ime  ligne  droite^  menée  d'ua 
angle  à  l'angle  oppofé  ;  &  alors  il  me  comprend 
irès-ne.ttement.  Sur  ouoi  je  raifonne  ainfi  :. 

Si  le'  Principe  fenfuole  &  penfant  qui  anime  l'hom^ 
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îme ,  n  etoit  que  la  matière  organifée  du  corps  hu- 
main :  il  eft  évident  qu'aux  mêmes  impreffions  de 
cette  matière  organifée,  fer  oient  attachées  les  mê-* 
mes  idées  ic  tes  mêmes  fentimens.  Ileft  évident  par 
conféquent ,  que  l'homme  dont  il  eft  ici  queftibn , 
ou  auroit  du  m'entendre  ,  avant  l'explication  que  je 
lui  ai  donnée  ;  pu  n'auroît  point  dû  m'entendre  ^ 
après  cette  explication  donnée  :  puifqu'avant  & 
après  cette  explication  donnée ,  le  terme  de  diago- 
nale ,  par  moi  prononcé ,  fait  naître  en  lui  précué- 
ment  les  mêmes  vibrations  dans  la  même  matière 
organifée. 

V^é  îSi  le  Principe  fenfible  &  penfaht  qui  m'a- 
nime ,  étoit  ou  toute  la  fubûance  ou  quelque  por- 
tion de  la  fubftance  oui  conftitue  mon  corps ,  par 
exemple ,  celle  qui  forme  4es  fibres  de  mon  cer- 
veau :  il  faudroit  dire  que  la  penféc  ^  la  délibération  » 
la  détermination  ^  ne  font  que  des  effets  puremeru  mim 
chaniqtus  des  fié  fiances  qui  font  en  mouyemcnt  :  ce 
qui  eft  viiiblement  faux  &  abfurde. 

Car  il  eft  certain  que  les  effets  méchaniques  fonc 
toujours  néceflairement  proportionnels  à  leurs  cau- 
fes  ;  &  que  très-fouvent  les  penfées ,  les  délibéra- 
tions ,  les  déterminations  dn  Principe  *  fenfible  & 
penfanty  ne  font  aucunement  proportionnées  aux 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain. 

%  On  fait ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  que.dans  l'ac^ 
f»tion  des  forces  méchaniques ,  l'effet  fe  propor- 
M  tionne  toujours  exaâement  à  fa  caufe  :  mais  dans 
M  nos  mouvemens  volontaires  ^  ce  principe  n'a  pas 
#>  Heu.  Une  boule ,  par  exemple  ,  que  j'aurai  jettée  ^ 
f»  ne  communiquera  jamais  à  une  féconde  boule  9 
f»  qu'un  mouvement  proportionnel  à  celui  que  ma 
#»  main  aura  imprimé  à  cette  première.  Mais  ^  que 
I»  je  dife  à  quelqu'un  à  l'oreille:  il  y  a /des  Archer» 
»  qui  vous  guettent  mi  coia.de  la  rue  pour  vouA 
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m  prendre  !  AuS-tôt  mon  homme  fe  met  à  fuir  i 
p  toutes  jambes.  On  yçit  biefi  qu'il  n'y  a  nulle  pro- 
p  portion  entrç  çç  peu  de  mots  d)t$  h  Toreille ,  ou 
pn  Von  veut  9  ^ntre  l'ébranlement  qu'il  çaufe  au 
p  cerveau  dé  cet  homme  ^  &i  Timpetuoilté  de  li 
#  pourfe  qui  en  gft  Telîet, 

»  Qui  ^ft-ce  donc  qui  s'intèrppfe  çntre  ces  deux 
p  chofes  ?  Une  idée  de  danger ,  &  enfuite  une  volonté 
pde  fuir  9  laquelle  imprime  aux  jambes  ce  mouve* 
p  ment  yiolept,  Ot ,  cette  idée,  qu'une  fi  foible 
p  împreilion  de  Tair  vient  exciter  ;  cet  aâe  de  voii»* 
p  loir ,  qui  fait  à  fon  tour  fur  le  cprps ,  des  impref» 
P  fions  u  puiiTantes  »  démontre  dans  rAmç ,  un  prin» 
p  ç|pe  internç  d'aâion ,  auquel  le  corps  obéit.  Lç 
p  cprvepu  de  cet  homme  a  bien  tr^nfmis  à  l'ame ,  le 
p  fon  des  mots  dits  k  l'orçiUe  ;  mais  ç'eft  leur  fens  , 
p  ç'eft  T  ^  -  dire ,  une  perception  touu  fpirituelk ,  qui 
p  met  l'^me  en  jeui  &  c'eit  l'ame ,  qui  par  fon  pou^ 
H  voir  interne ,  produit  ce  mouvement  rapide  deç 
I»  jambes.  Nul  enchaînement  méchanique ,  entre  ces 
■p  diiférenres  choies  :  nulle  dépendance  matérielle  ; 
«  nulle  néçeffité  par  çonféquent  !  Donc  notre  ame  eft 
p  immatérielle  ;  aouc  nos  aâioni^  volpntairç3  ne  àèm^ 
p  pendent  pas  du  cerveau  >u 

Vi®,  ]Le  fentiment  intime  m*apprend  que  U  Prinm 
^ppfif^b^le  &  penjifint  qui  m^^nimz  ,  conççit  &  atteint 
Us  Stref  ^bfir^its ,  les  ifres  moraux  9  Us  etti$  purement 
paffi^Us  y  les  é^rçs  fifnplement  futurs  ;  ce  qui  ne  peut 
fiuçunemeut  convenir  à  la  matière  quelconque  »  or» 
ganifée  ou  non  pr^^nifée,  qui  con^htue  mon  corps. 

J^ir  fîfemple  9  je  fens  que  le  Principe  fenfible  & 
l^nf^nt  qui  m'anime  ^peut ,  par  le  moyen  de  l'^bf» 
Yraâipn  métaphyfique ,  concevoir  &  atteindre  uftç 
m^e  ^  unique  çnofe  »  comme  fubfts^nce  ;  fans  la 
CO>^Ç?Vplf  kHr  Tgtteindre  comme  corps  :  la  conce* 

¥oir  &  l'atteindre  cQmme  ç9rps  \  ^ns  la  wm^^ 
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2c  Tatreindre  comme  végétal  :  la  concevoir  &  Tat» 
teindre  comme  végétal  ;  fans  la  concevoir  &  Talr 
feindre  comme  oranger  ou  comme  cerifier. 

Or ,  il  eâ  évident  que  rien  de  femblable  ne  peut 
convenir  à  la  ûmple  matière ,  <n:ganîfée  ou  non- 
organifée  ;  qui  en  atteignant  un  être ,  Tatteint  in^- 
diuinâement  félon  tout  ce  ou'il  eu,  comme  être« 
comme  fubftance ,  comme  végétal  ^  comme  oranger 
ou  comme  ceriûer  :  fans  y  faire  aucune  abflraâion 
4e  chofes  ou  de  propriétés  ,  fans  y  mettre  ou  fatis 
y  découvrir  jamais  «aucims  grades  méiaphyûi^uei* 
4224  &  3i^)« 

De  même  j  je  fens  que  le  Principe  fen£ble  & 
penfant  qui  m^anime ,  conçoit  &  atteint  les  êtres 
purement  poffibles  ,  les  êtres  amplement  futurs ,  les^ 
êtres  moraux  ,  tels  que  la  vertu  &  le  vice  »  rbon- 
nête  &  le  déshonnete ,  le  bon  &  le  mauvais  on 
genre  de  goût  idéal  ^  le  juâe  &  Tinjufte  en  genf é  4te 
droit  &  de  loîit ,  ce  qui  convient  &*ce  qui  ne  con- 
vient pas  en  genre  d'ordre,  de  moeurs ^  de  policir 
tique  ,  de  légiflatioa, 

Or  >  il  eu  viûble  que  rien  de  tout  cela  12e  peut 
convenir  à  la  fimple  matière ,  organifée  ou  nooH 
organifée;  puifque  les  poffibles ,  les  fiiturs ,  les  êtres 
moraux  ^  ne  font  que  des  itrts  abfir^us  iquif  a*é« 
tant  rien  de  réel  dans  l'ordre  phyfique  des  ohofeSf 
ne  peuvent  avoir  aucune  prtfe  Cur  la  matière  ^  &  oe 
peuvent  en  aucune  façon  être  eu  prîfe  à  la  m- 
tiere.  C  Q-  F.  £>• 

1050.  DÉMONSTRATION  IIL  L'expétîence  & 
robfetvation  apprennent  également  à  chaque  Indi- 
vidu de  l'cfpece  humaine  ,  qu'il  y  a  dins  fes  Sem- 
l>hd>les  9  ainû  que  dans  lui-Ai$me  ,  une  Subâance 
fenfible  &  penfante  ^  qui  n'a  rien  &  qui  ne  peut 
^a  atûir  de  commun  en  genre  diC  nature  ^  av^c  la 
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^ubftance  m jiterielle.  Car ,  que  voit-il  &  qu*obfetve- 
t*îl  dans  fes  Semblables ,  non^-  feulement  dans  ces 
Ames  rares  qui  étonnent  leurs  fiecles  par  Téteriduè 
&  par  la  profondeur  de  leurs  grandes  lumières ,  par 
la  nobleffe  &  par  l'élévation  de  leurs  beaux  fenti- 
fnens  ;  mais  encore  dans  les  Ames  les  plus  iimples  ', 
les  plus  bornées ,  les  plus  ^roflieres  ,  dans  leur  ma* 
ïiiere  de  voir  &  de  fentir  ?  II  y  voit  &  il  y  ob* 
iervc  une  intelligence  plus  pu  moins  clair- voyante  p 
des  raïfonnémens  plus  ou  moins  développes ,  des 
ientimens  plus  ou  moins  réfléchis ,  qui  y  fuppofent 
péceflairement  &  qui  y  démontrent  vifiblement  une 
Siéfiancc  fpintudk ,  telle  que  nous  venons  de  la  dé« 
énîr  &  de  la  Caraâérifer. 

Par  exemple ,  Thomme  le  plus  groflîer ,  le  Sau- 
vage le  moins  éclairé,  poffede  naturellement  &  fans 
y  faire  attention ,  une  aflez  fublime  théorie  de  I3L 
Mkhanique ,  de  la  Po^iqiu  ^  de  la  JuJUcç^  de  X^Fcnu 
en  général, 

;  P,  Faut-il  fauter  un  large  foffé,  qu'il  ne  (kuroît 
franchir  fans  art  ?  Il  fait  naturellement  qu'il  lui  fau^* 
dra  prendre  fa  courfe  d'un  peu  loin  derrière  lui  ;  pour 
Itccélérer  fucceifivement,  dans  ce  petit  trajet,  Te 
mouvement  qui  doit  faire  décrire  à  fon  corps  une 
plus  ample  parabole  i  ou  qu'il  lui  fera  utile  de  pren*^ 
dreenmain  une  longue  perche  qui,  ayant  fon  point 
d'appui  ver$  le  milieu  du  foflié ,  fufpende  l'effet  de  fa 
gravitation ,  &  dpnne  lieu  à  fon  mouvement  bori- 
ipontal  de  fe  porter  plus  loin, 

Faut^il  mouvoir  un  lourd  fardeau ,  dont  la  réfif* 
tance  pxçedç  {t%  forces?  II  trouvera  bientôt  l'art  dg 
doubler  pu  dç  tripler  fon  aftivité  ;  çn  doublant  ou 
€n  triplant  la  longueur  dç  l'inftnimçnt  qu'il  deftine  à 
lui  fervir  dç  levier, 

Faut*il  arracher  avec  effprt  une  plante  ou  une  bran- 
che d'arbre?  U  ûiit naturellement  difpofer  fes  pied« 
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Ik  {çs  bras,  en' telle  forte  qu'il  fe  donne  les^  plus 
longs  leviers.  Il  fait  de  plus  élancer  Ton  corps  avec  la 
plus  grande  vîteffe  ,  dans  un  fens  ipppofé  au  point  de 
réfiilance  :  pour  que  fa  maffe ,  multipliée  par  fa  vî*- 
tefle  ,  fafle  à  propos  le  plus  grand  effort  contre  ce 
point  de  réûilance.  ,  * 

IP,  Une  tuUe  découveru  lui  eft-elle  préfentée  par  le 
hafard  ?  Il  l'examine  :  il  en  voit  les  rapports  avec  fon 
bien  préfent  &  futur  :  il  la  met  en  ufage  ;  &  il  la  per- 
feftîonne  fucceflîvement.  Une  connoiffance  le  mené 
de  jour  en  jour,  à  une  connoiffance  plus  développée 
&  plus  parfaite. 

Sa  vie  ou  fa  liberté  eft-elle  menacée  par  un  ennemi 
troppuiflant,  auquel  il  ne  peut  réâfter  par  fes  feules 
forces?  II  s'attache  à  concentrer  fes  intérêts  avec 
d'autres  intérêts;  à  afTocier  ïts  forces  avec  d'autres 
forces  ,  pour  en  faire  une  fomme  qui  puiffe  le  raf*», 
furer  contre  la  force  menaçante. 

Un  fâcheux  accident  vient-il  à  renverfer  &  à  dé- 
truire fa  cabane  ?  Il  en  bâtit  une  autre  ;  &  dans  la 
conllruâion  de  celle-ci ,  il  a  foin  d'obvier  à  l'incon- 
vénient qui  aoccaûonné  la  ruine  de  la  première.  Sts 
défaftres  &  {^s  fuccès  deviennent  toujours  pour  lui 
une  leçon  falutaire ,  dont  il  profite  pour  1  avenir  ; 
&  qu'il  communique  à  (ti  enfans ,  deftinés  à  hériter 
de  les  connoiflances ,  comme  de  fes  travaux. 

III*^.  Les  idées  morales  de  l'honnête  &  du  déshon- 
nête  ,  du  jufte  &  de  l'injufte ,  de  la  vertu  &  du  vice  , 
lui  font-elles  totalement  étrangères  ?  Non  :  &  pouf 
vous  en  ^nvaincre ,  racontez-lui ,  par  exemple,  qu'un 
Fils  fenfible  &  bienfaifant  s'eft  librement  fait  efclave , 
pour  rendre  la  liberté  à  fon  père  infirme  &  gémiffant 
dans  une  horrible  fervitude  ;  ou  qu'une  mère  tendre 
&  éplorée  s'eft  courageufement  précipitée  fur  un 
loup  ou  fur  un  léopard ,  pour  arracher  de  fa  gueule 
carnaciere  fon  fils  ianglant  &  encgre  refpirant|  que 
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ranimai  féroce  venoit  de  lui  enlever  à  fes  côtés.  Des 
larmes  d'att.ndriffement ,  couleront  de  fes  yeux  ;  6c 
ittr  fan  viiage  ému  fe  peindront  éloquemment  la  fen- 
fibilité&  l'admiration.  (863)* 

Ou  bien ,  demandez-lui  s'il  e&  licite  &  permis 
d^être  infidèle  à  fes  promefles  &  à  {es  engagemens  ; 
4e  trahif  fon  bienfaiteur  &  fon  ami  ;  d'envahir  le 
fruit  du  travail  de  fon  voifin  ;  de  faire  du  mal  à  celui 
oui  ne  nous  en  fait  point  ;  de  refufer  fon  fecours  &C 
ion  affifiance  à  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie^  8c 
€pû  gémiflent  dans  le  befoin^  L'indignation  de  fes 
j^ards  vous  donnera  ^  avec  une  éloquence  bien  na* 
turelle  &  bien  énergique ,  fa  réponfe  &  fa  décifion. 

rV?.  Il  cft  donc  vilible  qu'il  y  a  dans  l'homme  le 
plus  groifier  ^  k  plus  borné  ,  le  plus  abruti ,  une 
Subfiancc  fpirittuUù  ^  qui  préfide  à  (ts  mouvemens  i 
qui  faifit  les  rapports  des  moyens  avec  leurs  fins  ; 
qui  évalue  plus  ou  moins  nettement  la  femme  des  for- 
ces &  des  réfîftatices  :  qui  ^  du  préfent ,  porte  (ts  re- 
^«urds Scrutateurs  dans  le  pafle  &  dans  l'avenir;  qui 
profite  de  fes  découvertes ,  &  perfeâionne  fes  con- 
fi6ifiance$  ;  qui  conçoit  d*autres  objets^  que  les  ob- 
jets matériels  &  fenfiUes  ;  qui  a  des  notions  plus  ou 
iiioins  développées  d'un^  loi  naturelle  ^  d'un  droit 
naturel ,  de  dittérentes  efpeces  de  devoir  9  du  jufte 
&  de  i'xnjtifie  ^  du  vice  &  de  la  venu  :  qui ,  tou« 
îoursplus  oatnoins  capable  d'être  régie  par  des  prin- 
^pes  de  coiinoiflance  &  et  nfbeurs  ,  veille  ou  pré- 
fide  avec  {>Itis  ou  moins  de  lumière  &  de  fageife ,  à 
]a  c6tifervation  du  corps  matériel  qu'elle  aiihne.  Qu'il 
fiittt  êtf e  aveugle  pour  n'appercevoir  en  tout  cela  » 
ijoe  «hi  lAotivement  &  de  la  matière  \  Ç.  Q.  F.  D. 

PltOI^OSITION     IV. 

lt>5 1.  La  Stîhfianct  fpintuMt  qui  aiumc  thcmtfUj  ^ 
Im^fibfianctjîmpltéansjk  rumitc  ;  im  une  fubJUni^^ 


Sa  NatUIIE.  SpifituaUti.  ]|jf 

fui  n\ft  point  compofk  de  diofes  riUUnum  dij&nguks 
funedcl*autre^ 

DEMONSTRATION.  Pour  développer  &  pour  éta- 
blir complettement  cette  quatrième  propoiition  :  nous 
allons  faire  voir  que  le  Principe  feniible  &  penfant 
qui  anime  Tefpece  humaine  ,  n'eft  compofé  ni  de 
natures  rielUmtm  difiinSes  y  ni  de  parties  récUemtnf^ 
diJlinSes  ;  &  que  par  conféquent  l'Âme  humaine  p 
qui  eft  ce  principe  (enfible  &  penfant ,  eft  un  fujet 
oU  n'entre  aucune  compofition  fubftantielle ,  un  fu». 
jet  d'une  nature  eif  tout  parfaitement  fimple. 

P,  Le  Sentiment  intime  m'apprend  que ,  dans  moi 
çUjl  U  mime  Sujet  individuel  ^  qui  fent  &  qui  penfe; 
qui  forme  les  fpiculations  &  qui  éprouve  le  plaijir  oie 
la  douleur  ;  quife  rappelle  le  pajjî  &  qui  prévoit  Cave'% 
lûr;  qui  délibère  &  qui  prend  fes  déterminations. 

Donc  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime, 
ne  confiile  pas  dans  une  multiplicité  defubjlances  ou  df 
natures  diâmcUs ,  dont  Tune  ait  en  partage  rintelli-. 
cence  »  «  l'autre  le  fentinient  ;  dont  Tune  conçoive  , 
&  Pautre  juge  ;  dont  l'une  fente  ou  imagine  les  cho- 
fes ,  &  Taurre  en  conferve  ou  en  rappelle  le  fouve- 
nir;  dont  J'une  réfléchifle  &  délibère,  &  l'autre 
prenne  les  déterminations  &  produife  les  voûtions» 
Sans  quoi ,  dans  moi  le  principe  intelligent  ne  fau« 
roit  pas  ce  que  fent  le  principe  feniitif  :  le  principe 
réfléchifTant  ne  connoîtroit  pas  ce  que  ftatue  8c  ré* 
fout  le  principe  décernant  ;  le  principe  qui  juge  &  ^ui 
raifonne  >  ne  fauroit  pas  ce  qui  fe  pafle  dans  le  prin« 
cipe  qui  rappelle  Iç  fouvenir  des  penfées  ou  des  feo* 
timens. 

Donc,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  Principe  feniible  & 
penfant  qui  m'anime ,  une  faculté  que  je  nomme  En-» 
temlcment,  une  faculté  que  je  nomme  Volonté ,  une 

acuité  que  je  noauxie  mémoire  ^  une  faculté  que  je. 
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nomme  Imagination  ,  une  faculté  que  je  nomme  Ju^ 
gement ,  une  faculté  que  je  nomme  Pidjfance  fcnJibU  ^ 
&ainfidu  rçfte  :.il  eft  clair  que  ces  différentes  facul- 
tés ne  font  point  dans  moi,  des  chofes  réellement 
diftinguées  Time  de  Tautre  :  il  eft  clair  que  ces  diffé- 
rentes facultés  ne  font  réellement  dans  moi ,  qu'un 
même  &  unique  Principe  indivifible  ,  qui  fait  diffé- 
tentes  fondions,  &  qui  prend  différens  noms  rela- 
tifs à  ces  différentes  fondions ,  fans  cefTer  d*être  in- 
trinfequement  en  tout  &  par- tout  un  même  être  (imi- 
ple  dans  fa  natuf  e.  Sans  quoi ,  il  n'y  auroit  dans  moi 
aucun  même  Moi  individuel ,  qui  pût  dire  :  c'eft  moi 
quipenfe,  quifouffre,  qui  juge,  quiraifonne,  qui 
veux  ,  qui  me  fouviens  :  ce  qui  ne  quadre  point  avec 
les  notions  que  me  donne  le  fentiment  intime  ,  fur  le 
Principe  fenuble  &  penfant  qui  m'anime. 

IP.  Le  fentiment  intime  m'apprend  qii'i/  ny  k 
dans  moi  qu  un  même  Principe  fcnjibie  &  penfant.  Donc 
*çe  Principe  fenfible  &  penfant  n'eft  poi^t  compofé 
de  parties  diJlinSes  ,  matérielles  ou  immatérielles* 
Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'efl  point  com- 

?ofé  de  parties  matérielles  (1041)  :  il  nous  refte  donc 
démontrer  qu'il  n'eu  point  compofé  non  plus  de 
parties  immatérielles ,  de  parties  fpiritudles. 

D'abord ,  fi  la  fubjiance  fpirituellc  qui  m'anime  & 
cjui  anime  mes  Semblables  ,  étoit  compofée  de  par- 
ues fpirituelles  qui  fuffent  réellement  diftinguées 
Tune  de  l'autre;  il  eft  clair  que  chacune  de  ces  par- 
ties ,  feroit  réellement  efprit  par  fon  effence  :  comme 
chaque  élément  de  matière ,  eft  réellement  matUre 
par  fon  effence. 

D'oii  il  réfulteroit  que  ces  différentes  parties  d'une 
même  ame ,  étant  comme  tout  autant  d'efprits  donc 
l'un  n'eft  pas  l'autre ,  ou  comme  tout  autant  d'ames 
dont  l'une  eft  diftinguée  de  l'autre  i  pourroieni  z^oit 
à  la -fois  ôc  au  même  infiant,  des  modifications  in- 
compatibles 2  des  quaUtés  çontradi^oîrfSt 
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Par  exemple  ^  parmi  ces  différentes  parties  d'une 
même  ame  humaine  ,  il  pourroit  fe  faire  que  Tune 
pensât  d'une  façon  ;  &  que  l'autre  pensât  d'une  fa-* 
çon  toute  contraire  :  que  l'une  voulût  que  le  corps 
fut  en  repos  ;  &  l'autre  ,  que  le  corps  fut  en  mou-» 
vement  :  que  l'une  fût  vertueufe  &  pieufe  ;  &  l'au- 
tre ,  impie  &  fcélérate  :  que  l'une  eût  du  goût  &.da 
penchant  pour  une  chofe  ;  &  que  l'autre  n'eût  pour 
cette  même  chofe  y  que  du  dégoût  &  de  l'averfion  : 
que  l'une  portât  un  jugement  vrai  fur  un  objet  ;  & 

Î[ue  l'autre  portât  fur  le  même  objet  9  un  jugement 
aux  :  ce  qui  aiettroit  dans  une  même  àme  indivi- 
duelle 9  la  même  oppoiition  de  jugemens  &  de  vo-^ 
lontés  9  qui  fe  rencontre  dans  les  différens  membres 
d'une  famille  ^u  d'une  fociété.  Or ,  tout  cela  eft 
évidemment  contrtire  à  l'expérience  &c  à  l'obferva- 
tion  :  donc  il  efl  faux  que  l'Ame  humaine  foit  com- 
posée de  parties  réellement  diflinguées  entre  elleç. 

D'ailleurs,  fi  l'ame  humaine  étoit  compoféé  At^ 
|)arties  diflinâes  y  même  fpirituelles  :  oti  placerions» 
nous  dans  elle ,  l'unité  intelligente  ^  l'unité  fenfitive  9 
le  Moi  individuel  y  qui  ne  fe  partage  pas,  qui  eft  né- 
ceifairement  indiyiiible  &  im  î .  Donc ,  encore  une 
fois  9  l'Âme  humaine  n'efi  point  compoféé  de  par- 
ties diftinâes,  même  Spirituelles  :4onc  l'Âme  hu-. 
maine  eft  une  fubftance  umple  dans  fa  nature. 

IIP.  Le  fentiment^  intime  apprend  à  chaque  indi-' 
vidu  dé  l'efpece  humaine ,  qail  lia  arrive,  ajfeyréquem^ 
ment  d^dvoir  a  la  fois  >  ou  plufiairs  fenfations  agréa^ 
tleSf  ou  jflujîeurs  fenfations  défagréatles  ^  ou  un  m^ 
lange  di  fenfations  agréables  &  de  fenfations  défagréa^ 
blés.  Si  on  lui.  demande  laquelle  de  ces  fenfations  lui 
fait  y  ou  le  plus  de  plaiûr  9  ou  le  plus  de  peine  :  il  ré-- 
pond  5  d'après  le  fentiment  intiqçie ,  que  c'eft  ou 
celle-ci ,  ou  celle-là.  Sur  quoi  je  raifonne  ainfi  : 
Quand  j'éprouy^  f^  niêq}e''tmscda9$  mou  Âme» 
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éc  une  douleur  rdative  à-  monpud,  &c  une  autre  dou^ 
ieurrelaùve  à  mon  bras  :  je  compare  entre  elles  ces  deul^ 
douleur;  ;  &  ]^  î^g^  y  d  après  le  fenriment  intime  » 

2;ue  l'une  eft  plus  grande  que  l'autre.  Or ,  fi  mon  ame 
toit  compolée  de  parties  réellement  diftinâes ,  &t 
que  ces  deust  douleurs  différentes  fuflent  reçues^ 
t'une  dans  um  parue  ^ ,  &  l'autre  dans  itnc  autre  par* 
tu  B  de  mon  ame  :  la  partie  A  ne  fauroit  point  ce  qui 
ie  pafle  dans  la  partie  B  ;  &  réciproquement ,  ceue'« 
ci  ne  fauroit  point  ce  qui  fe  pafle  dans  celle-làé  Cha« 
cune  de  ces  parties  de  la  même  ame^  auroit  fa  doa-« 
leur  à  part  :  fans  pouvoir  comparer  la  douleur  qu'elloi 
éprouve ,  avec  la  douleur  qu'éprouve  une  autre 
partie  &  qu'elle  n'éprouve  pas« 

Donc  ces  deiuc  douleurs ,  pour  être  comparées 
■entre  elles ,  pour  être  jugées  l^ufte  plus  grande  que 
l'autre  ^  doivent  néceifairemem  être  remues  dans  uii 
même  &  unique  Sujet  qui ,  en  les  épouvant  à  U 
fois  dans  fon  mdivïJibUfubJlarue^  puiue  voir  &  fen-^ 
tir  quelle  eft  celle  qui  y  fait  la  plus  forte  imprefliofu 
'On  peut  dire  la  même  chofe  de  deux  idées  ,  que  Yon 
compare  avec  une  troifieme  idée  ^  pour  en  voir  Se 
pour  en  fentir  la  convenance  ou  la  difconvenance^ 

Donc  l'ame  humaine,  qui  compare  entre  elles 
<ieux  douleurs ,  qui  juge  Tune  plus  grande  qut 
Tautre  ,  n'eft  point  compofée  de  deux  parties  f  éel-^ 
lement  diftinguées  entre  elles  ,  oii  ibient  reçues  fé« 
parement  ces  deux  douleurs* 

Donc  l'Ame  humaine  qui  compare  db  même  entre 
-elles  y  fes  di^rérentes  idées  ,  fes  différentes  penfées^ 
fes  différentes  efbérances  s  fes  différentes  craintes  ^ 
fes  différentes  aifeôions ,  fes  difierentes  averfions  > 
fes  différentes  modifications  de  plaifir ,  d^ennui ,  de 
deiir  ,  de  regret  ^  &  ainii  du  re^e ,  n'eft  point  com« 
pofée  d'une  foule  de  parties  réellement  difiindes  s 
où  foient  reçues  ieparémeot  ces  dMféremes  modifia 

jCations. 
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Donc  FAme  humaine  ,  qui  compare  entre  elles  fes 
différentes  modifications  de  penfee  de  de  fentiment  ^ 
eft  neceffairemenC  ixntfubJlanccJimpU  dans  fa  nature  s 
fans  aucune  compofirion  quelconque  de  parties  réel* 
fcment  diftinguées  entre  elles* 

IV^.  Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venon» 
d'expliquer  &de  démontrer,  que  la  fubftaiice  fpiri* 
nielle  qui  anime  l'homme ,  eu  une  Subfiance  fim-- 
ple ,  qui  exclut  néceflairement  de  fa  nature  ^  toute 
compofition  de  facultés  diftinôes  ^  toute  compofi* 
tion  de  parties  diûinôes  ;  &  qui ,  malgré  cette  fim<- 
plicité  entière  &c  abfolue  Me  nature ,  ne  laiffe  patf 
d'être  tntrinfequement  capable,  ainfi  que  nous  le 
conftate  le  fentiment  expérin>ental,  de  recevoir  ea 
elle-même  &  dans  fa  plus  intime  fubflance  ^  une 
foule  fans  ceiTe  renaifTante  de  modifications  différ; 
rentes  ,  toutes  fpirituelles  comme  elle.  C  Q«  F.  D* 

Organisatiois  des  Corfs. 

Ï05Z.  Observation.  Il  jr  a  dans  h  Nature  vîfi-' 
ble  ,  deux  fortes  d'organifation ,  favoir ,  l'orgam** 
fation  animale ,  &  Torganifation  végétale*  L'une  ôç 
l'autre  fuppofe  également,  du  côté  de  la  Caufe  coqif- 
nue  ou  inconnue  par  qui  elle  eil  opérée ,  un  deffiUf^ 
précxijlam  ;  un  deflein  conçu  >  Aiivi ,  exécuté ,  avec 
une  intelligence  infinie  :  puifque  Tune  &  Tautre^ 
dans  les  divers  individus  où  il  nous  eft  donné  de  l'ob^ 
ferver,  renferme  par-tout  vifiblement  des  moyens 
préparés  pour  une  fin  &  aflbrtis  à  une  fin ,  avec  ua 
art  ineffable ,  qui  excède  évidenaiment  toutç  intelUr 
gence  finie. 

P,  VOrgarûpuion  ^nimaU  paroît  confiner  dans  ime 
certaine  conûruâion,  dans  un  certain  arrangement , 
dans  un  certsûn  afibrtiment  de  différentes  fidbftanceS' 
matérielles,  dont  Tenfemble  eft  propre  à  opérer  U 
fornu^on  plu§  pu  WQÎos  r^ide  ^  la  ÇQxikryaxiijm 
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plus  ou  moins  durable  y  le  jeu  méchanique  plus  ou 
moins  admirable,  du  corps  animal;  &  à  oecafion^ 
xier  à  l'animal  lui»même ,  qui  efttoujours  néceflai- 
tement  quelque  chofe  de  plus  que  le  corps  organifé, 
les  différentes  opérations  qu*exige  fa  defiination  gé«* 
oérale  &  partiadiere.  (  795  &  877  ). 

Dans  rhomme  ,  par  exemple  ,  il  y  a  des  parties 
conftruites,  arrangées,  afforties,  pour  opérer  la 
nutrition.  Il  y  a  d'autres  parties  conftruites ,  arran-* 
gées ,  afforties ,  pour  occafionner  la  vifion,  D  y  a 
encore  d'autres  parties  conftruites ,  arrangées ,  af- 
forties, p.our  donner  lieu  à  divers  mouvemens^  à. 
divers  fentimens ,  à  toutes  les  fondions  animales  &c 
intelieôuelles  de  Thomme.  Les  parties  ainfi  conf- 
truites ,  arrangées ,  aflbrties  f  font  l'organifation 
du  corps  humain.  ^  . 

'  Mais  l'organifation  animale  ^  d^oîi  rAuteiu*  de  là 
Nature  fait  dépendre  &c  la  vie  &C  les  fondions  de  l'a- 
nimal ,  ne  conftitue  pas  feule  Tanimal  lui-mênîe  ^ 
qui  eft  évidemment  quelque  chofe  de  pltft  que  cette 
organifation ,  quelque  chofe  de  plus  que  le  réfultat 
de  cette  organilation  :  puifque  Tanimal  eil  toujours 
néceffairement  un  fujet  luiceptible  de  fentiment ,  &C 
que  la  matière  organifée  ne  peut  jamais  en  être  fuf* 
'ceptible.  11  faut  donc  néceffairement ,  pour  confit'» 
tuer  un  animal ,  outre  la  matière  organifée  ,  une 
Subjlanct  immatcridU ,  qui  foit  fufceptible  de  fenti- 
ment en  elle-même  &  par  elle-même  ,  dans  cette  ma* 
tiere  organifée.  (  1046  )• 

11^.  V Organifation  végétale  paroît  CQnififtef  égale- 
ment dans  une  certaine  conftruûion  ,  dans  un  cer- 
tain arrangement,  dans  un  cenain  affortiment  de  dif- 
férentes fubftances  matérielles  ,  dont  l'enfemble  eflr 
propre  à  opérer  &  la  formation  &  la  confervalion  & 
les  différentes  propriétés  qu'exige  la  deftination  gé-' 

nérale  &  parûculiçre  du  YégétaU  . 

Dans 
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t)aris  un  cerifier,  par  exemple ,  il  y  a  des  partiel 
deftinées  par  leiir  organifation ,  à  attirer  dans  fort 
fein  y  conformément  aux  loix  générales  de  là  Nature  ^ 
&t  h  SeVe  Cômmïihé  &  les  Siics  propres  ^  par  où  il  doit 
être  fuftenté  &  nourri.  Il  y  a  d*autres  parties  defti* 
nées  par  leiit  organifation,  à  élaboi'er  &c  à  trânf^ 
muer  dans  foA  fein ,  conformément  aux  mêmes  loix 
générales  de  la  Nature ,  Ces  mêmes  yZ^ci  nourriciers  t 
en  telle  forte  qu'ail  eii  refaite  tels  frliits,  tels  gei'mes  | 
telles  prodiiâiofts  carâûériféés. 

IIP,  Les  Minéraux  ne  pâroiflent  j5âs  âvoîf  uiîë  ôf  * 
ganifatioil  pfopremèiit  dite.;  une  organifation  quî 
opère  leur  formation  &  leur  confervatiori  ^  par  \xA 
fnéchanifmé  intérieur  qui  leur  foit  propre  ^  &  qui 
âgifle  par  yôiè  (TintuS'Jufceptiùn .;  comiitie  dans  VHxà^ 
mal  &  dans  le  Végétal 

Ce  qui  n'enïpêche  pâ^  <}tte  ta  Caûfe  inyîiîbté  qui 
èonftruit,  qui  arrange,  qui  aflbrtit  leurs  pai-cies  f 
par  une  jimph  juxta  pojîtion ,  ne  tiioAtre  &  lie  dé-* 
ploie ,  d^s  les  propriétés  fpécifiques  qù^elle  donna 
&  qu*elle  cônferve  à  leur  naiture ,  des  dèfleins  in- 
finiment grands  y  infiniment  variés  ^  infihiftienl[ 
précis^. 

ÔRiGittÉ    ï>t    L^ÀMÈé 

*  *         ■  'il 

1 053.  Observation.  Quelle éûVarigineJerAâtef 
ou  comment  acquiert  Texifténee  cette  fubflancc! 
ineffable  qui  donne  Taâion  &  la  vie  à  toutes  les  fubf* 
tances  animées  ?  Telle  eft  l'intérefTante  queftipnqtà 
a  fi  énergiqiiement  piqué  la  curiofité  des  plus  fubli-» 
mes  &  des  plus  profonds  génies  de  tous  les  fiecles  ï 

1054.  Explication  I.  Selon  Topiniort  aujo'iif^ 
d*hui  généralement  reçue  dans  le  Chrîftianifine  :  lei 
Ames  humaines  doivent  leur  exiftence  â  ûiiê  vtaii 
Création  ,  qui  s'effeâue  au  tems  précis  où  1«  requieri{ 
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Forganifation  fuffifamrnent  avancée  du  corps  hu- 
main qu'elles  doivent  animer  ;  &  qui  ne  peut  être 
opérée  que  par  Tdâion  toute-puiflante  du  fûprême 
Auteur  de  la  Nature. 

^  Tel  eft  le  feiil  fentiment  que  puiflTent  avouer  Sc 
adopter  de  concert ,  la  raifon  &c  la  religion ,  au  fu-* 
fet  de  Torigine  des  âmes  humaines  Une  exiftence  des 
âmes , antérieure  à  Texiôence  &  à  lorganifation des 
êorps  Qu'elles  doivent  animer ,  eût  été  une  inutilité 
manifeue  dans  la  Nature  ;  &  Ton^fait^  d'après  l'a- 
xiome généralement  reçu  y  que  Tinfiniment  l'âge  Au* 
leur  de  la  Nature ,  ne  fait  rien  <i'inutile. . 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe  ,  au  fujet 
de  l'origine  des  Ames  des  brutes.  Elles  deviennent 
cxiftantes  par  Taâiôn  créatrice  de  l'Auteur  &  4ii 
Confervareur  de  la  Nature  >  au  tems  précis  où  le  itr 
quiert  Forganifation  fuffifamment  perfeâitmnée  du 
Corps  in^viduel  que  chacune  doit  animer.  Et  il  feroit 
.Vifiblement  abfurae  de  fuppofer  qu'elles  émanent  ou 
qu'elles  réfukent  de  la  fimple  matière  qu'elles  ^ni- 
Hient  :  puifque  cette  matière  n'a  rien  par  elle-même, 
dans  quoi  elles  foient  ou  éminemâient  ou  formelle^ 
xnent  ou  virtuellement  précontenues, 

« 

1055.  Explication  IL  Selon  certains  Philofo-' 
fhes  des  premiers  fiecles  du  ChrifHanifme ,  auxquels 
parurent  adhérer  quelquesKins  des  premiers  Pères  de 
i'Eglife  :  il  y  a  lUie  propagation  phyjiqu$  des  ames^ 
comme  une  propagation  phyfique  des  corpsr  L'Ame 
d'Abel ,  par  exemple  9  fut  une  émanation  phyfique  de 
celle  d'Adam  fon  père  &  de  ceHe  d'Eve  ta  mère: 
comme  le  corps  de  ce  même  Abel  fut  une  émanation 
de  celui  de  fon  père  &  de  celui  de  fa  mère. 

Cefl  par  le  moyen  de  cette  propagation  phyfique 
des  âmes  &  des  corps ,  que  quelques  anciens  Doc- 
teurs du  Chriftianifine  ^  renHoieni  rai£on  ài^\^tranf^^ 
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mij^n  du  pichi  d'orient  ;  eh  diffint  que  les  EnfaliJ 
d'Adam  &  d'Eve  participent  à  la  corruption  de  ceS 
premiers  Auteurs  du  genre  humain  i  par  là  raifon 
qu*ils  fom  tout  autant  d*éfhanatioris  fucceffives  à\\né 
nature  primitiveiiient  viciée  &  cof rompue*^  dans  fa 
double  lubfiance  5  dans  fa  fubfiance  matérielle  &  dani 
fa  fubftance  fpirituelle^ 

On  ne  jugeoit  pas  alofâj  Comme  il  pâroît  pat  éâ 
qu*én  dit  Saint  Auguftin  lui*même ,  qu'une  fécondité, 
phyfique  répugnât  néceflaiirement  à  la  nature  d'une 
iubâance  fpirituelle« 

RiFUTATiON*  Mais  Éetf è  ôpinîdti  antîj^hlîofopfcî^ 
que  y  que  l'Ëglife  n'a  jamais  anathématifée  y  parctf 
quelle  n'attaquoit  difeôement  aucun  des  Dogmes  dtl 
Chciflianifme ,  efl  depuis  long-tems  tdmbée  par  elle* 
même  dao^  le  difcrédit.  Une  telle  propagation  phy*- 
fique  des  âmes  ^  que  l*on  nommoit  Origo  animafuA 
€x  traduce  >  a  paru  â  la  fin  inadmifUble ,  inibutenablejr 
abfur^le  i  par  la  raifon  qu'une  fubôance  fimpie  &  in't^ 
divifible ,  telle  Que  Tefl  néceffairement  FAmè  trumaî* 
lie  ,  eft  effentielièment  incapable  de  toute  émanatiôil 
phy fique  &  fubitantielle ,  par  oii  elle  foit  comme  âi« 
Vilée  &  partagée* 

Le  feul  fondemfent  4e  cette  fînguîîefé  ôpîftîotf  i 
étoit  la  tranfmiflion  dû  péché  d'origine  ^  dont  on  ntf 
croyoit  pas  pouvoir  rendre  raifon^  fans  adfiimr* 
une  p'ropagation  conjointe  &  des  aiftes  èc  dés  cc^rpd^ 
Mais^  dans  desr  fiectes  plus  éclaifés  9  ol|  a  jifgé  qttâ 
pour  rendre  raifbn ,  autant  que  la  chpfe  eft  poffiblè^ 
de  ce  Dogme  fondamental  du  Chrittiamfmé  ;  il  fuiE« 
foit  de  fïippofef  un  Dictù  de  Dieu  ,  par  lequel  Adant 
&  Eve  fuffent  cdnÔitufe  les  Repréfenftans  de  tduté 
leur  poftérité  (344)  i  en  telle  forte  tjue  dé  la  fidélité 
ou  de  fiqiîdélitlé  de  ces  Aûixx  premiers  Auteurs  d* 
|enr6  btimsiô^  dépemOit  la  pofieffion  ou  hi  p^rt<r  é| 
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l'état  primitif  dans  lequel  fut  créée  la  nature  humaine  $ 
avec  des  prérogatives  purement  gratuites ,  cjui  n  e- 
toient  dues  à  aucun  titre  à  cette  nature ,  ainfi  que 
nous  Tavons  expliqué  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion. 

1056.  Explication  III.  Selon  les  fables  du  Shaf- 
tad ,  de  ce  prétendu  Livre  infpiré  qui  contient  la 
doftrine  de  Bramha  ,  &  par-là  même,  celle  des  an- 
ciens &  des  modernes  Brachmanes  de  Tlndouftan  & 
du  Mogol ,  celle  des  Talapoins  de  Siam  ^  celle  d  une 

I)artie  des  Bonzes  de  la  Chine  &  du  Japon  :  VAtne  de 
'homme  &  l'Ame  de  la  brute  ne  font  qu'une  même 
cfpece  de  fubftance  ;  étant  l'une  &  l'autre  également 
Spirituelles  &  iriimortelles. 

Dieu  exifta  de  toute  éternité ,  pur  Efprit ,  dit  le 
Shaftad  ;  &  au  commencement  des  tems ,  à  une  im- 
menfe  diftance  de  fiedçs  avant  le  fiecle  préfent  ^  Û 
créa  des,  Efprits  fans  nombre ,  dont  une  partie  lui 
demeura  fidelle  :  l'autre  partie  fe  révolta  contre  lui  9 
irefufant  de  le  reconnoître  pour  Maître  fuprême.  La 
partie  rebelle  fut  d'abord  chaflée  du  Ciel ,  &  con- 
damnée à  des  fupplices  éternels.  Mai^ ,  fe  laiiTant  flé- 
chir par  les  bons  Anges ,  dont  les  trois  Chefs  furent 
Birmah ,  BiAnoo  y  &c  Sieb ,  Dieu  établit  un  cours  de 
purgation  &  de  purification ,  par  oii  les  mauvais 
Anges  puffent  recouvrer  leurs  places  perdues.  Pour 
cela,  il  créa,  par  le  miniftere  de  Birmah,  il  y  a  en- 
viron 4875  ans,  quinze  régions  de  mondes  vifibles  9 
dont  fept  font  au-deffus  &  fept  au-deffous  de  notre 
globe  :  c'étoient  tout  autant  de  degrés  de  châtiment 
&  de  purification ,  pour  rentrer  dans  la  gloire.  Il  créa 
aulli.,  &  par  le  même  moyen,  des  corps  mortels; 
favoir ,  les  corps  humains  &  les  corps  des  différentes 
cfpeces  de  brutes ,  dans  lefqùels  les  j4nges  rebelles 
^evokm  être  enfermés  pendant  im  certains  tems^ 
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pour  les  animer  ;  &f  pour  y  être  affujettis  aux  mauX 
phyfîques  &  moraux,  à  proportion  du  crime  qu'U^ 
avoient  commis.  Il  les  condamna  à  paiTer  par  qua» 
tre-vingt-neuf  corps  difFérens ,  dont  le  dernier  éi;oit 
celui  de  Thomme ,  avec  les  mêmes  qualités  intrin- 
feques  qu'ils  avoient  au  tems  de  leur  création.  Delck 
les  rêves  de  la  Miumpfycoft. 

En  créant  les  mondes  vifibles  &  les  corps  anî-j 
maux  ,  Dieu  envoya  iwx  la  terre ,  fous  une  figurç 
humaine  ,  l'un  des  principaux  Anges  fidèles  ;  favoiç 
Bramha ,  qui  fut  le  premier  homme ,  &  le  feul  homme 
innocent  ;  &  qui  fut  chargé  d'apprendre  aux  Anges 
rebelles ,  condamnés  à  animer  les  corps  humains  ou 
les  corps  des  différentes  efpeces  de  brutes ,  les  con- 
ditions auxquelles  avoit  été  attachée  leur  réconciliar 
tion  avec  l'Etre  fuprême.  Le  chef  ou  le  préfident  des 
Anges  fidèles  favoir  ^  Birmah ,  diâa  les  conditions 
de  cette  réconciliation ,  en  langue  Angélique ,  &  par 
l'ordre  de  Dieu  lui-même ,  à  Bramah  ;  &  celui-ci 
les  ^traduifit  fidèlement  en  langue  Sanfcrit ,  qui  étoit 
alors  la  langue  générale  de  tout  l'Indouftan. 

Cet  ancien  Livre  facré  de  Bramah ,  qui  ne  contlef 
noit  d'abord  que  quatre  parties,  que  l'on.nommoit 
les  quatre  livres  des  paroles  divines  ^  fubfifla  dan$ 
toute  fa  pureté  primitive ,  difent  les  Brahmines,  pénf 
dant  mille  ans.  Après  quoi ,  commenté ,  paraphrafé, 
&  traduit  en  langue  Indienne  moderne  par  lés  Brahi' 
mines ,  au  lieu  oe  quatre  Livres ,  il  en  eut  d'abord 
fix ,  &  enfuite  dix-huit ,  qui  firent,  totalement  ou- 
blier &  la  langue  originale  &  le  texte  original  du 
Shaflad  de  Bramah.  De  forte  que  cet  ancien  Livré 
lacrc  àes  Indiens ,  n'exifle  plus  j  &  que  les  diverfes 
paraphrafes  &  les  diverfes  traduftions  qu'on  en  a 
laites ,  ont  totalement  altéré  &  défiguré  l'ancienne 
doûrine  &  l'ancienne  légiflat^on  de  Bramah ,  dont 
la  poAérité ,  félon  Us  Indiens ,  a  régné  fur  tout  Fin- 
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9ou|lan  pendant  ^f79  anS|  8ç  n'si  fini  que  21  an$ 
livant  le  çomniçpcement  de  notre  ère  chrétienne^ 
TS'eïh  eO:  Tid^e  que  vient  de  donner  de  la  doârihe 
<les  Brahmines  PAnglois  Hot^ell  9  après  avoir  fait 
H$  plus  grandes  recherches  fur  cet  objet  9  pendant 
Mn  léjpur  de  trente  ans  au  Bengale, 

Cette  fabuleufe  doârine  de  Bramab  ne  fait  re* 
fnonter  Voriginc  &  la  création  (ks  çhofes  vifibUs^  qu^à 
4874  ans  avant  Tannée  préfente  1778,  Mais  elle  tait 
r§montçr  quatre  cens  foixantehuit  millions  d'années 
plus  loin  9  l'origine  &  la  création  des  çhofes  inviû«- 
|)lçs  ;  fpvoir ,  des  bons  &  des  mauvais  Anges ,  dont 
|çs  premiers  font  reftés  en  poflçffion  du  bonheur  ce* 
Içitç  ;  tandis  que  les  derniers  expient  le  crime  de  leur 
rébellion  dans  le  corps  des  différentes  efpeces  ^ni* 
maies  )  paflant  fucceffivement  du  corps  de  l'homme 
dians  le  corps  de  1?  brute ,  par  exemple ,  dans  le  corps 
4ç  l'éléphant ,  du  cheval ,  du  perroquet ,  de  Ja  vache , 
de  l'abeille ,  de  la  grenouille ,  du  ferpent ,  de  la  che» 
pillç ,  du  ver  de  terre  ;  ic  du  corps  de  la  brute  /dans 
celui  de  Thommç  9  conformément  wx  rêves  de  la 
Métçmpfycofe, 

1057.  ExPLiÇATiQîî  IV,  Selon  Platon ,  Dieu ,  ou 
l'Etre  fuprêmç ,  au  commencement  des  tems  9  crési 
]çs  Am^s  humaines  %  &  les  attacha  aux  aftres ,  d'o& 
fiUçiB  pouvoient  plus  fufénient  contempler  fes  infinie$ 
perfç^ions.  Mais,  au  lieu  de  s'occuper  de  ce  grand 
.ol>iet«  çe$  âmes  attachèrent  leurs  regards  fur  le$ 
beautçs  terreftrçs  \  &  l'Etre  fuprême ,  indigné  de 
é^ttô  préférence  outrageante ,  ne  put  mieux  les  pu» 
pir .  qu'en  Içs  précipitant  fur  la  terre  ,  Qc  en  les  çm« 
pfivPr^nant  d^s  des  corps  humains, 

«  P'après  cette  idée ,  dit  un  moderne  Ecrivain , 
M  Plgton  prétendoit  expliquer  la  caufe. de  cette  inex^ 

•^  ^Uçjikk  ^mgatlHi  i^  vm  (juel^uçfQis  dcj  per* 
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M  fonnes  dès  la  première  vue  ^  &  de  ces  paflîons  vi- 
»  ves  &  confiantes  qu'éprouvent  .quelquefois  Tune 
H  pour  l'autre  des  perfonnes  de  différent  fexe^  Les 
»  âmes  ,  difoit  ce  Philofophe ,  oui ,  pendant  leur  fé- 
»  jour  dans  les  JCieux ,  ont  conudére  plus  attentive- 
n  ment  &  de  {dus  près  ^  la  beauté  &  les  perfeâions 
n  de  l'Etre  fuprême^  lorfqu'elles  en  retrouvenr  quel- 
le que^foiJble  tj;ace  dans  les  créatures ,  fe  fentent  ^  par 
H  un  mouvemenx  ibudaîn  &  involontaire  ^  empor-» 
I»  tées  vers  Tobjerqui  leur  trace  une  fi  chère  image  ir. 
Ce  fy^êmé  e&  ians  doute  ^  la  plus  in^énieufe  des 
rêveries  du  divin  Platon  ;  &  c'eft  avec  juûice  qu'un 
célèbre  Auteur  moderoe  l'appelle  le  Philofophe  des 
Amans*  ^ 

1058*  ExPtïCÀTïOK  V.  Selon  Leifemti:  &  Watf , 
les  Ames  humaines  ont  été  toutes  créées  aiv  coîû^ 
mencement  des  tems ,  i)C  unies  chacune ,  au-  monienc 
de  leur  création ,  à  des  corps  orgcttiifés  infîniiïieAt 
petij^s  ,  p«ff  le  moyen  desquels  elles  exercent  leurs 
fondions  naturelles  d'intelligence  9c  de  fentimen<  : 
en  attendant  qu'elles  deviennent  propretnent  âmes 
humaines ,  par  leur  unioin  pfayfique  à  <Ies  eorpâ  hu- 
mains ;  &  quand  cette  union  cefle ,  par  la  mort  de 
l'homme ,  elles  s\miâexit  de  nouveau  à  de  femblabîes 
corpufcules  oi^^uiifés* 

Cette  idée  de  Wolf  &  de  Leibnîtz ,  revient  foncîé- 
repient  à  l'idée  [qu'ont  les  Siamois  &  les  Chinois, 
felon  la  Loubere^  au  fujet  des  amcs^^  humaines;  Chez 
ces  peuplés  on  s'imagine  que  œs^  am^  retiennent 
ibus  un  volume  infiniment  petit,  après  la  mort  du 
fujèt  dont  elles  faifoient  partie ,  ht  même  figure  & 
les  tfièmts  organes  qu'avoit  le  corps  humaitr  qu^eifes 
uriennent  de  quitter*  .*. 

BiFUTATJQiir.  Il  eft  clair  que  cette  bizarre  îd4e 
'de  Leibxûl^  jSc  4e  Wolf  «  eirégaleoient  ruiaeufe 
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dans  fon  double  objet.  JL'iinion  des  âmes  humaines  4 
dçs  corpufcules  infiniment  petits,  en  attendant  qu'el- 
les fuient  unies  à  des  corps  humains  ,  eil  une  vain^ 
ipiagination ,  que  rien  n'appuie  ,,que  riçn  ne  fonde. 

l^,  La  création  générale  des  anies  humaines  cii 
commencement  des  tems ,  ne  peut  avoir  d'autre  fon^ 
4emçBt  qu'unp  arbitraire  interprétation  de  ce  qui  eft  d!t 
dans  la  Genefe  ;  favoir ,  que  l'Etre  inûréé  &  créateilr 
Hchev^a  le  grand  Ouvrage  çje  I4  çré^tipn ,  en  fix  jours  ; 
ig(  fe  repofa  le  feptieme. 


lient 

la  fois  &  la  Raifon  &  la  Révélation  :  la  Rai/on ,  qui 
nQu$  apprend  que  l-aâion  permanente  de  la  N^ure 
ne  peut  fubfifter  ^  que  p^r  l'aâiori  permanente  de  fofi 
'/Vuteur  :  l^  Révçlation ,  qui  nous  enfeigne  le  plus  for/- 
mçUement  çn  ipille  &ç  mille  endroits  de  l'aiîcien  Sf, 
4vi  nouveau  Teftamçnt,  que  I?ieu  s'occupa  inceffani- 
.  mçflt  desr  chofes  de  ce  n^onde,  fpit  dans  TOrdre  phy- 
^que ,  foit  dans .  l'Ordre  morc^l  ;  difpenfant  les  $ien$ 
^  }es  ipaux,  ébranlant  qu  afFerinilTant  les  empires;^ 
iptçrroq3p4nt  quand  il  lui  pl3Ît  &  Tordre  &  les  loix 
^ç  |a  Nature ,  tenant  dans  fes  mains  &  mouvant 
comme  il  le  juge  à  propos  le  çpe^ir  de$  domines ,  §c 
gipfi  du  refte, 

H°,  Jl  ef^  indjgne  de  l'infinie  grandeur  de  Diei^, 
dit-ïOn ,  de  s'occuper  fans  ceffe ,  ^  mouvoir  &  à  régir 
la  N^tujre  vifible  i  à  organifer  deç  corps  ;  à  créer  dçs 
^çs  hunf^ines ,  pour  animer  les  corps  humains  ;  à 
çr^ey  de§  âmes  de  différente  nature ,  pour  ?ninf>çr  Jçs 
C9rp$  4e$  différentes  efpeçe§  de  brutes» 

p^ais  fuf  quQÎ:  eft  fondée  une  telle,  aifertion  ?  Sur 
fjÇPt  Ç^  p  pourquoi  (eroi^-il  indigne  de  l'infinie 
^ransleur  déDicu ,  d'être  perfévérimment  ce  qu'e* 

IfigÇ  Vmfm  «ÇÇMçnçç  dç  f»  mm^i  rinfinie  richeflç 
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de  {es  deffeins  &  de  fés  œuvres  ?  Pourquoi  feroit-îl 
plus  indigne  de  Tinfinie  grandeur  de  Dieu ,  de  mou^ 
voir  &  de  régir  aujourd'hui  la  Nature  par  lui  créée  ; 
qu'il  ne  le  fut  de  la  créer  ,  de  la  mouvoir  ,*&  de  la 
régir ,  au  commencement  des  tçms  ?  Pourquoi  fe- 
roit-il  plus  indigne  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu ,  de 
créer  aujourd'hui  des  âmes  intelligentes  &  fenfibles', 
pour  animer  àts  corps  humains  ^  des  âmes  fenfibles 
&  non  intelligentes  ,  pour  animer  les  corps  des  dif- 
férente^  efpeces  de  brutes  :  qu'il  ne  le  fut  de  créer  des 
âmes  femblables ,  au  tems  même  de  la  création ,  pour 
animer  les  différentes  efpeces  de  corps  ,par  lui  alors 
formés  &  organifés  ?  • 

1059.  Explication  VL  Selon  quelques  Matériau 
liftes  mitigés  (  1Q40) ,  il  n'y  a  point  de  création  pfo^ 
prcnient  (Utç^  pour  le$  âmes  des' hommes  &  des  Éruc- 
tes, Le  Créateur,  difent^-ik,  en  répandant  fur  la  terre 
la  Matière  féipinale  pour  1^  réproduôion  des  diifén 
rentes  efpecçs,  lui  affocia  en  même  Ums  cette  fub^ 
tance  intffahk  dont  la  nature  nous  échappe  ^  &  qi^î 
donnç  la  vie  à  l'homme  ôf  à  la  brute.  ; 

.  Mais  upe  telle  opinion  n'a  évidemment  d'autrp 
mérite ,  que  celui  d'enchérir  dç  beaucoup  fur  1^ 
yUilUs  qualités  occulus*  du  Péripatétifme  ;  ôc  de  don^ 
per  y  fur  un  phénomène  infiniment  intéreflant ,  une 
explication  inepte ,  abfurde ,  &  infiniment  plus 
pbfcure  que  la  chofe  à  expliquer-  (  177  &  736).  ^ 

1060.  Explication  VIL  Selon  un  certain  Ifaac 
de  la  Pey rere ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Us  Préa^^ 
4amhts^  &  imprimé  en  16^5  :  il'y  a  eu  deux  Créar- 
tion^  ffdte;  en  dçs  tçpis  iprt  éloignés  les  ims  des 
putres. 

Daiis  la  première  création ,  qui  eft  la  création  génén 
raie  :  Dieu  créa  le  Ciel  $c  la  Te^re^  les  Planètes  ôf 

l$$  Etoiles^  lès  Anges  ^  le$  Hommes ,  toutes  les  tA; 


/ 


,ff         THâoftiE  DE  lUme  humaine: 

■  I»  ■— —  ■  Il  — — — — n^ 

i 

peces  animales  »  végétales  ,  minérales  ,  en  un  mots 
le  monde  tel  qu'il  eft  aujoord'hui  ;  &  il  produifit , 
lians  chaque  partie  du  globe  que  nous  habitons ,  des 
hommes  Se  des  femmes  de  différente  efpece ,  d'oii 
font  venus  tous  les  hommes  qui  peuplent  aujour- 
d'hui la  terre,  à  re;i^ception  de  ceux  qui  viennent 
d'Adam  &  d'Eve. 

Dans  la  féconde  création,  qui  efl  la  créatîojt partie 
sulien^  &  qui  n'eut  lieu  qu'Un  grand  nombre  de  fie* 
des  après  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  Dieu, 
•voulant  fe  Êiire.un  Peuple  privilégié  ,  créa  Adam  èc 
Eve ,  pour  ètrt  les  premiers  Auteurs  de  ce  Peuple ,  & 
pour  former  une  nouvelle  efpece  ou  une  nouvelle 
race  d'hommes  fur  la  terre« 

Par  cette  double  création ,  l'Auteur  du  fy  ftême  des 
Préadamites ,  prétend  concilier  la  chronologie  des 
*Liia^s  faints,  qui  donnent  au  Monde  une  origine 
fort  récente  f  avec  les  chronologies  Egyptienne, 
«Chaldéenne  ,  Indienne,,  &  Chinoife,  qui  donnent  au 
Monde  une  origine  immenfement  plus  éloignée  de 
-notre  iiecle^  Selon  cet  Auteur ,  le  Déluge  ne  rat  point 
univerfél ,  &  il  ne  détruifit  point  les  ei'peces  de  Tan^ 
cienne  création.  Par  conféquènt ,  il  n'eft  point  vrai 
que  tous  les  hommes  aujourd'hui  exiftans  fur  la  terre, 
.viennent  d'Adam  &  de  Noé.  (9Ô4). 

^  RiFUTATiON.  Mais  cette  opinion  nouvelle  n*a 
guère  d'autre  appui  &  d'autre  fondement ,  que  quel* 
qifcs  mauvais  fôphifmes  &  quelques  fables  abfurdes. 
-  l^.  Les  mauvais  fophif mes  confiftenr  à  traveftir  &  à 
dénaturer  un  petit  nombre, de  teictes  de  l'Ecriture, 
ipour  leur  donner  «né  fignificatioi?  qu'ils  n'ont  pas-, 
HOU  pour  en  tirer  des  conféquences  qui  n'en  décou- 
lent aucunement  :  comme  le  fentira  aifémeift  tout 
leâeur  éclairé  &  judicieux,  qui ,  avec  les  plus  fim- 
^es  conooiifances  de  la  Dialeâique  y  de  l'Hiûoire 
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Naturelle  >  &  de  fEcriture-Sainte  9  voudra  fe  don- 
ner la  peine  de  lire  le  Livre  des  Préadamites. 

ll\LQ$  fables  abfurdcs  confiftent,  en  premier  lieu, 
dans  ce  que  Ton  y  débite  au  fujet  des  différentes  ef« 
peces  d'hommes  ;  quoiqu'il  foit  notoire  qu'il  n'y  a 
îur  tout  notre  globie  ,  ainfi^que  nous  l'avons  expli- 
qué &  démontré  dans  notre  Philofophie  de  la  Re« 
ligion ,  qu'une  uniqm  Efpuc  dhomm$s ,  divifée  en 
plufieurs  Races  accidentellement  différentes ,  qui 
peuvent  toutes  évidemment  venir  d'une  même  tige 
&  d'uQe  même  fouche  :  en  fécond  lieu  j  dans  le$ 
chronologies  mêmes  fur  lefquelles  on  fe  fonde  ^  8c 
dans  lefquelles  une  critique  éclairée  &  judicieufe 
découvre  d'abord  mille  $c  mille  çara^eres  de  meiv* 
fonge ,  fans  y  découvrir  aucun  vrai  caraôf  re  de  yér 
rite  &  de  certitude  ;  comme  nous  l'avons  fufHfani* 
ment  fait  voir  &  fentir  dans  notre  Philofophie  de  ïa 
Religion, .        -^ 

h  Auteur  du  fy  ftême  des  Préadamites  j  a  grand 
tort  fur'otout  de  vouloir  établir  fon  opinipa  fur  La 
chronologie  Indienne  :  puifque ,  felQn  les  faUes  ma- 
rnes de  cette  chronologie  9  l'origine  des  çhofes  via- 
bles ne  remonte  qu'à  3097  ans  avant,  notre  èye 
chrétienne  ;  ainfi  que  nous  venons  de  l'bbfi^rver  ^  en 
parlant  du  Shailad*  (1056). 

l/Niov  DM   l'Ame  et   dit   Corps. 

106 1.  Observation.  En  quoi  confifte  dans 
l'homme ,  cette  merveiUeufe  union  de  tAm$  &  ^ 
Corps  j  de  la  fubftance  fpi)*ituçlle  $(  de  la  fqb^apce 
étendue  &  organisée  } 

Cette  ineffîdïle  Ûpipn  paraît  oonfiftçr  4anSr  deiix 
chofes  ;  favoir  dans  k^  Compréfcrw^  de  l'Amç  ipiri- 
tuelle  &  du  Corps  orgaçyifé  ;  â(  d%n^  W^  m^ndU 
dépendance  de  ces  deux  fubfiances  dans  1$»VM'S  fçnç* 

tipDS  r«fp^^ve$  ;  d^^a^cç  4éfiffin^  ^  établie 
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'par  une  volonté  libre  &  efficace  du  fuprême  Arbitre 
de  là  Nature  ;  dépendance  en  vertu  de  laquelle  la 

^Suf^Jlance  intelligente  ne  peut  avoir  des  fenfations,  des 
idées ,  des  affeôions  ,  des  jugemens  ,  des  raifonne- 
mens ,  des  réminifcences ,  que  par  le  moyen  ou  par 
le  concours  du  jeu  naturel  &  régulier  des  organes 
matériels  ;  &  en  vertu  de  laquelle  la  Subjlance  orga^^ 

'fjifée  ne  peut  fubfifter  &  fe  conferver ,  ne  peut  avoir 
réxercice  &  le  jeu  régulier  de  fes  organes  ,  ne  peut 
exercer  les  différentes  fonftions  auxquelles  elle  eft 
deftinée-,  fans  la  préfence^  &  fans  l'influence  delà 
fubftance  fpirituelle  qui  Tanime  &  la  gouverne. 
P.  Ces  deux  fubftances ,  PAme  &  le  Corps ,  font 

**en  tout  eflentiellemeni  différentes  entr'elles  :  foît 
dans  leur  nature  ;  foit  dans  leurs  modifications  ;  foit 
dans  leur  deflination  :  Tune  n'eft  rien  &  ne  peut 

-rien  être  de  l'autre. 

Mais  Tune  peut  dépendre  de  Tautre,  dans  leur 
état  d*union  :  quand ,  par  un  Décret  efficace  &  per^ 
manent ,  l'Arbitre  fuprême  de  toutes  les  fubftances', 

' ordonnera  &  établira  une  telle  dépendance; laquelle 
deviendra  une  Loi  de  la  Nature  ,  tant  que  durera  le 
Compofé. 

Delà  la  foibleffe  de  l'Ame  humaine ,  dans  l'en- 
fance. Delà  fa  force  ôç  fa  vigueur  ,  dans  un  âge 
robufte.  Delà  fon  affoibliffement  y  dans  la  maladie  ^ 
ou  dans  une  vieilleiTe  décrépite.   L'Ame  humaine 

•femble  fuivre  en  tout  le  fort  du  Corps  quelle 
anime  :  parce  que  l'Arbitre  fuprême  de  la  Nature , 
a  librement  décerné  que  fes  opérations  dépendiffent 
toujours  du  bon  ou  du  mauvais  état  des  organes 
qui  occalionnent  fes  perceptions  ;  &  tel  eft  tout  le 

•  frivole  fondement  fur  lequel-  s'appuie  le  Matéria- 
lifme  ,  pour  en  faire  abfurdement  une  fubftance 
matérielle. 

-     Après  la  dîâblution  du  ()ompofé;  la  fûbftaneq 
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fpiritue!Ie  ,  devenue  indépendante  du  Corps ,  peut 
avoir  par  elle-même ,  \ts  fonctions  (t inulligmce  &  de 
jtntimtnt  qu'exige  fa  nature  :  foit  qu'elle  perde  ,  foit 
qu'elle  gagne ,  à  acquérir  cette  indépendance  des 
organes  matériels  ,  defquels  elle  n'emprunte ,  même 
dans  fon  état  d'union ,  ni  fes  penfées  ^  ni  fes  fenti- 
mens.  (1042  &  1046). 

IF.  Comme  la  fubflance  fpîrîtuelle  n'eft  rien  & 
ne  peut  rien  être  de  la  fubÛance  matérielle ,  elle  ne 
peut  exifter  que  par  tme  vraie  création. 

Ainfi  ,  le  Créateur  ,  par  une  vraie  &  proprement 
dite  création  ,  donne  î'exiftence  à  l'Ame  humaine  y 
&  Tunit  au  Corps  qu'elle  doit  animer  :  quand 
l'exige  Torganifation  plus  ou  moins  perfeâionnée 
de  ce  Corps ,  dans  le  fein  maternel. 

Mais  en  quel  tems  précis  a  lieu  cette  création  de 
TAme  humaine  ?  C'efl  ce  qu'aucune  obferyation  ex- 
périmentale ne  peut  déterminer.  (1054). 

IIP.  L^Ame  humaine  réfide  dans  le  Corps  auquel 
elle  efl  unie  &  qu'elle  doit  gouverner  :  tant  que 
iubfifte  l'organifation  effentielle  de  ce  Corps.  Et 
quand  l'organifation  effentielle  de  ce  Corps  hu- 
main eft  détruite ,  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps 
cefle  ;.  &  la  féparation  de  ces  deux  fubflances  ^  e(l 
la  mort  du  Compofé. 

Mais  quelle  eft  précifément  &  déterminément 
Vorganifation  ejfcntulU ,  dont  l'altération  &  la  ce(- 
fation  entraînent  la  ceflation  d'union ,  ou  la  fépa- 
ration de  TAme  humaine  &  du  Corps  humain.  C'efl 
encore  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  .connoître  &  de 
décider  univerfellement, 

SlEGS     DE    I^AUE. 

io6i.  Observation.  Il  eft  certain  que  l'Orne 
bumaîne  réftde  dans  le  Corps  qu'elle  an^me»  Mai^ 
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Cil  réfide-t-elle  dart$  ce, Corps,  &  quel  eft  fan  trône 
ou  (on  Siège  ? 

I®.  L'Ame  réfide-t-elle  dand  i(?^r  /e  Co/ît75  ?  CeÛ 
ropinion  de  la  plupart  des  anciens  Philofophes* 
Mais  elle  paroît  fauffe  :  parce  qu'il  eâ  abfurde  de 
dire  que  ,  quand  on  nous  coupe  un  bras  ,  TAme  fe 
retire  dans  le  refte  du  corps  j  &  que  d'ailleurs  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi,  quand  on  nous  lie  un 
tterf ,  TAme  feroit  fans  fentiment ,  dans  la  partie  de 
ce  nerf  qui  eft  au-defibus  de  la  ligature  ^  &  qui  n'a 
plus  de  comtnunication  avec  le  cerveau. 

L'expérience  nous  apprend  que  9  quand  un  nerf 
cft  fortement  lié  &  ferré  ,  la  partie  qui  eft  au-def- 
fous  de  la  ligature  ,  peut  être  pincée ,  coupée ,  brû- 
lée, fans  occafionner  à  l'Ame  aucun  fentiment*  Donc 
l'Ame  n'a  point  fou  ftege  dans  cette  partie  :  donc 
l*Ame  ne  réfide  point  dans  tout  le  corps. 

IP.  L'Ame  réfidc-t  -  elle  dans  le  Cœur  matériel  ?» 
C'eft  l'opinion  du  Pôëte  Lucrèce.  Mais  elle  paroît 
fauffe  :  foit  parce  qu'un  inftinâ  général  nous  apprend 
naturellement  à  rapporter  nos  penfées  &  nos  ré-- 
flexions  ,  à  la  tête  ',  foit  parce  que  les  principaux 
organes  dé  nos  fens  ,  tels  que  la  vue  ,  l^uie  ,  l'o- 
dorat ,  le  goût  f  vont  fe  terminer  dans  le  cerveau  ^ 
&  non  da^s  le  cœur,  (i  r  &  io6j)« 

IIP.  L'Ame  réfide-t  -  elle  dans  tom,  le  Cerveau? 
Ceft  l'opinion  de  quelques  Philofophes.  Mais  elle 
paroît.  faufle  :  parce  qu'il  confte  par  l'expérience  , 
qu'on  peut  perdre  une  partie  confidérable  du  cer- 
veau, fans  perdre  la  vie  ^  fans  que  le  fentiment  &C 
la  raifon  foient  altérés* 

L'opinion  du  célettfe  de  Buffbn  ,  qui  place  le  fiege 
de  l'Ame  dans  \t  Diaphragme  du  Cerveau,  ou  dans 
cettft  membrane  qui  embrafie  &  enveloppe  le  cer« 
veau  ^  n'eft  ni  mieux  fondée.  ^  ni  fusette  à  moins^dcT 
«Lifficiâtés  j  que  celle  dont  il  i&  ici  queftioot 
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IV  ^.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  cette  portion  du 
Cerveau ,  qu'on  nomme  la  Glande  piniale ,  &  oil 
aboutiffent  prinaîpalement  les  nerfs  optiques  ?  Ceft 
l'opinion  de  Defcartes.  Mais  elle  paroit  âufle:  parce 
qu'il  confte  par  les  obferyatidns  anatomiques ,  qu'il 
s'eft  trouvé  &  des  fujets  dans  lefquels  la  glande  pi« 
néale  manquoit  totalement^  &:  des*  fumets  dans  leP 
quels  elle  etoit  entièrement  offifiée  ;  fans  que  les 
uns  &  les  autres  euffent  manqué  de  l'ufage  de  kl 
raifon  &  des  fens, 

V^.  L'Ame  réfide-t-eîle  dans  cette  petite  portion 
du  cerveau  »  qu'on  nomme  le  Corps  calleux ,  Se  qui 
efl  le  milieu  de  la  voûte  médullaire  ?  C'efi  l'opinion 
de  M^de  laPeyronnie.  Mais  elle  paroît  faufle  :  parce 
qu'il  confie  par  des  opérations  laites  dans  ces  der« 
niers  tems ,  qu'il  s'eû  trouvé  des  ftijets  dans  lefqueb 
le  corps  calleux  avoit  été  détruit ,  ou  totalement 
altéré  ;  fans  qu'ils  euflent  été  privés  de  l'ufage  de  la 
raifon  &  du  fentiment*. 

VP.  L'Ame  ré6de-t-elle  dans  VOri^ne  de  chaque 
nerf?  Ceft  Topinion  de  M*  Bordenave.  Mais  elle 
ne  paroît  aucunement  admiiHble  :  foit  parce  qu^elte' 
n'eft  établie  fur  aucune  raifon  folide  ;  foit  parce 
qu'elle  eft  fujette  à  peu  près  aux  mên^s  difficultés  ^ 
que  l'opinion  qui  étend  6c  qui  répand  TAme  dansT 
tout  le  corps*  ^ 

Pourquoi  TÀme  fera-t-elle  placée  à  l'origine  dé" 
chaque  nerf,  plutôt  qu'au  milieu ,  plutôt  qu^  l'ex- 
trémité oppofée  :  fi  ces  nerfs  n'ont  pas  leur  origine* 
commune  j  dans  une  même  portion  du  corps  hu« 
main? 

VU**.  Quel  point  ou  quelle  portion  du  corps  hu- 
main eft  donc  le  trône  ou  le  fiege  de  CAme ,  d'oîi 
elle  gouverne  fon  petit  empire  ?  C'eft  ce  qu'on  ne 
fait  point  encore  aflez  ^  &  ce  que  probablemem  ovt 
ne  faura  jamais  mieuXf    . 
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Mais  cette  incertitudç  ou  cette  ignorance  ne  reflue 
çn  rien  fur  l'exiftence  de  l'Ame  :  parce  que ,  félon 
l*axiome  philofophiquê  ,  dans  les  chofes ,  rincertairi 
m  détruit  point  U  certain,  (^ô). 

Il  exifie  dans  le  corps  humain  une  Subfiance  im- 
matérielle &  fpirituelle ,  en  tout  différente  &  de  la 
matière  &  A^s  modifications  quelconque^  de  la  ma-« 
tîere:  voilà  ce  qui  eft  certain.  Mais^  dans  quelle* 
)ortioû  déterminée  du  cîorps  humain ,  éxîfle  cettô 
îubflance  immatérielle  &  fpirituelle  ?  Voilà  ce  qui 
efl  incertain  :  voilà  fur  quoi  on  ne  peut  avoir  quei 
des  conjeÔUres. 

VHP.  Il  efl,  pi  us  que  Vfalfcmblable  que  U  Sieg^ 

de  VAme  ejl  dans  quelque  partie  notable  ^fixe  oU  varia^ 
lie  y  du  cerveau  :  parce  que  c^eft  au  cerveau  qu'àbou- 
tifTent  les  principaux  nerfs ,  par  le  miniflefe  defquels 
TAme  reçoit  Hmoreflion  deS'  objets  extérieurs  ;  &c 
par  le  moyen  defxjuels  elle  imprime  le  mouvement 
coiivenable  à  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Mais 
dans  quelle  portion  du  cerveau,  efl  ce  fiege  dcf 
TAme  ?  Cefl  ce  qui  refle  encore  â  découvrir  &  à 
déterminer. 

Il  eft  pofïible  que  ce  fiege  de  l*Ame  foït  le  mime 
pour  tous  les  fujets^  invariablement  &  pérfévéram- 
ihent. 

Il  efl  pof&ble  encore  que  ce  fiege  dé  TAme  foit 

différent  dans  les  différens  fujets  :  part  exemple  ^  quef 
ce  foitle  corps  calleux  pour  l^un,  &  la  glande  pi- 
ïiéale  pour  l'autre. 

Il  eft  pofïible  enfin ,  &  Ce  n^eft  peut-être  pas  ro-* 
plnion  la  moins  probable  ,  que  ce  fiege  de  l'Ame 
loit  accidentellement  variable  dans  un  même  fujct  ;  & 

?ue  le  premier  fiege  de  l'Ame  étant  vicié  &  altéré  ^ 
Ame  fe  place  dans  ime  portion  différente  ,  la  plusf 
propre  à  favorifer  les  perceptions  qu'elle  doit  rece- 
voir, &  les  xUQUvemens  qu'elle  doit  imprimer. 

JOÔjt  REMARQUEf 
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1063.  Remarque  I.  Le  Caveau ,  où  nous  plaçons 
ïe  fiege  de  l'Ame ,  eft  une  ipàffe  glanduleufe  ,  inéga- 
lement arrondie  ,  d'une  confiftance  affez  molle;  di- 
vifée  comme  en  deux  quarts  de  fphere  ,  pofés  fur 
un  même  plan  ;  &  parfemée  de  toutes  parts ,  d\m 
nombre  prodigieux  de  ramifications  artérielles  &C 
veineufes ,  lefquelles  j  ferpentent  en  tout  fens ,  par 
plufieurs  circonvolutions  admirables. 

P.  Du  cerveau ,  tirent  dîreftemcnt  &  immédia- 
tement leur  origine ,  les  dix  principales  paires  de  nerfs: 
parmi  lefquels  fe  trouvent   les  nerfs  olfaâifs  ^  les  • 
nerfs  optiques  ,  les  nerfs  auditifs ,  les  nerfs  pathé-* 
tiques. 
Et  il  eft  très-vraifemblable, comme  on  le  verra  dans 
la  Remarque  ^  fui  vante ,  que  les  mme  autres  paires  de 
nerfs  ^  qui  ne  naiffent  point  immédiatement  du  cer- 
veau 3  qui  ne  paroiffent  point -aboutir  &  fe  terminer 
direâement  &  immédiatement  au  cerveau ,  ont  ce- 
pendant une  vraie  &  réelle  communication  avec  cet 
organe  effentiel,  &  avec  le  fiege  de  TAme  ,  par  des 
voies  fecretes' ,  par  des  routes  iiAperceptibles  :  qui , 
quoique  réelles,  pourroient  échapper   à  Tceil  des 
plus  clair-voyans  &  des  plus  attentifs  Anatomiftes.  ^ 
IP.  Au  cerveau 9  paroît  avoir  été  établi  parla 
Nature ,  le  grand  Laboratoire  du  Fluidt  animal;  de 
ce  fluide  invifibiè ,  par  le  moyen  duquel  s'opèrent 
nos  principaux  mouvemens  ;  par  le  moyen   duquel 
naiffent  &  fe  forment  dans  nous ,  la  plupart  de  nos 
fenfations  mentales.  (1  ^48  &  1 25 1). 

IIP.  Sur  le  cerveau,  fe  font  fpéçialement  portées 
quelques  fpéculations  du  Matérialifme  ,  qui  à  voulu 
faire  de  ce  fiege  de  TAme ,  TAme  elle-même.  Selou 
l'Auteur  du  fyftême  de  la  Nature,  par  exemple  ;  les 
facultés  întelleâuelles  des  animaux ,  font  en  raifon 
direâe  de  leur  cerveau:  c'eft  le  plus  ou  le  moins  de 
cerveau ,  <\x\i  conftitue  la  différence ,  entre  l'hommt 
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&  la  bnite ,  entre  Thomme  d'efprit  &  Thomme  ftu- 
pide  &  hébété. 

Mais  ces  fpéculatîons  du  Matérialifme  ,  outre 
qu  elles  font  vifiblemem  abfurdes  en  elles-mêmes , 
font  encore  vifiblement  démenties  par  les  plus  Am- 
ples obfervations  anatomiques.  Car  ,  dans  la  com- 
paraifon  de  grandeur ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  il 
s'agit  néceffairement ,  ou  d  une  grandeur  abfolue  , 
ou  d'une  grandeur  relative  ;  &  dans  l'un  &  l'autre 
cas  9  l'expérience  eft  évidemnxent  en  oppofition 
avec  la  théorie,    * 

S'il  s'agit  d'une  grandeur  àbfolue  :  il  eft  certain 
d'abord ,  félon  les  obfervations  de  Haller  &  de  Bar- 
tolin ,  que  le  crâne  d'un  éléphant  contient  environ 
la  moitié  plus  de  cervelle ,  que  n'en  contient  le 
crâne  d'un  homme.  L'éléphant  devroit  donc  avoir 
la  moitié  plus  d'intelligence,  d'efprit,  de  jugement 
&  de  raifon  ,  que  n  en  a  l'homme.  Il  eft  certain  en- 
fuite  ,  que  les  Anatomiftes ,  qui  ont  ouvert  &  des 
crânes  d'hommes  de  génie ,  &  des  crânes  d'hommes 
fans  génie  ,  n'ont  pas  toujours  trouvé  un  plus  grand 
volume  ou  une  plus  grande  mafle  de  cervelle ,  dans 
les  premiers  ,  que  dans  les  derniers. 

S'il  s'agit  d'une  grandeur  relative  :  il  eft  certain 
d'abord  ,  félon  les  obfervations  du  Pline  de  la 
France ,  qu'il  y  a  &  certaines  efpçces  de  Singes  ,  & 
certaines  efpeces  de  Cétacées  ,  qui  ont  proportion- 
nellement plus  de  cerveau ,  que  n'en  a  l'homme.  Ces 
iinges,  ces  cétacées,  devroient  donc  avoir  des  facuU 
tés  intelleâuelles ,  Supérieures  à  celles  de  l'homme. 
Il  eft  certain  enfuite  »  félon  tous  les  Anatomiftes , 
que ,  dans  l'efpece  humaine ,  le  cerveau  d'un  em- 
brion  furpaffe  de  beaucoup ,  en  grandeur  relative  , 
le  cerveau  d'un  homme  formé  ;  &  qu'en  général , 
dans  toutes  les  efpeces  animales,  les  jeunes  animaux 
ont  proportionnellement  une  plus  grande  quantité 
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ée  cervelle  ,  que  n'en  ont  les  animaux  de  leur  ef-' 
pece ,  dont  la  conftitution  eft  plus  formée  &  plus 
perfeâionnée.  L'embrion ,  dans  le  fein  maternel , 
devroit  donc  avoir  plus  d'intelligence  &;  de  raifon , 
oue  n'en  ont  le  père  &  la  m'ere  auxquels  il  doit 
lexiftence  :  le  jeune  aiglon  qui  vient  d'éclorre  ,  de- 
vroit donc  être  déjà  plus  riche  en  facultés  intellec- 
tuelles ,  que  les  deux  aigles  auxquels  il  doit  le  jour. 
Il  eft  certain  enfin  ,  félon  les  obfervatîons  du  célè- 
bre de  BufFon ,  que  l'éléphant ,  qui  a  plus  de  mé- 
moire &  plus  de  ce  que  Ton  nomme  intelligence  , 
qu'aucun  des  animaux ,  a  cependant  le  cerveau  plus 
petit  que  la  plupart  d'entr'eux ,  relativement  au  vo- 
lume de  fon  corps.  Àinfi ,  les  fpéculations  du  Maré- 
rialifme  ,au  fùjet  du  cerveau,  font  vifiblement  en 
tout  point  oppofées  &  à  l'obfervation  &  à  la  raifon, 

106 4,  Remarque  IL  On  fait ,  d'après  les  obfer- 
varions  anatpmiques ,  qu'il  y  a  en  tout ,  dans  le  corps 
humain ,  quarante  paires  de  nerfs ,  dont  dix  partent 
te  tirent  leur  origine  ,  de  la  moelle  du  cerveau  ;  & 
trente,  delà  moelle  de  l'épine,  depuis  la  nuque  du 
cou ,  jufqu'à  l'origine  des  os  des  cuiffes.  Les  trente 
paires  de  nerfs  qui  partent  de  la  moelle  de  l'épine  , 
prennent  communément  le  nom  général  de  nerfs  des 
yerubres.  Mais  le  célèbre  Haller ,  en  admettant*  ce 
même  nombre  de  nerfs  j  de  concert  avec  Winflou  9 
avec  tous  les  Anatomjftes ,  dit  qu'il  y  a  huit  paires 
de  nerfs  cervicaux  ,  douze  paires  de  nerfs  du  dos  , 
cinq  paires  de  nerfs  des  lombes  ,  &  cinq  paires  de 
uerrs  de  l'os  façrum  :  ce  qui  ne  change  la  manière  or- 
dinaire de  compter  ,  qu'en  y  mettant  une  divifioa 
«capable  peut-être  de  mieux  fixer  l'idée  de  fon  objet, 

P.  Parmi  ces  nerfs  des  vertèbres ,  il  y  en  a  un  ,^ 
(avoir,   k  N erf  intercostal  ^  ou  le  grand  nerffympa-* 

ii^ue^  qui  mérite  ici  une  attention  à  part  :  à  raifoa 
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de  la  liaîfon  &c  de  la  communication  qu'il  a  avec 
les  autres  nerfs ,  &  de  la  Sympathie  qu'il  établir  entre 
eux.  Ce  nerf  eft  compofé  en  grande  partie ,  de 
nerfs  qui  viennent  de  la  moelle  de  Tépine  ;  &  en  pe- 
tite partie  ,  d'une  branche  de  la  fixieme  paire  des 
nerfs  du  cerveau ,  laquelle  lui  donne  naiiTance ,  &C 
en  forme  le  commencement  ,  qui  fort  du  crâne. 

Selon  les  modernes  obfervations  anatomiques  de 
Whytt ,  Médecin  Anglois  ,  &  de  Haën  ,  Médecin 
HoUandois  :  les  nerfs  iatercoftaux^,  qui  jouent  un 
fi  grand  rôle  dans  toutes  les  fondions  de  lorganifa- 
tion  animale  ,  fortent  du  canal  tortueux  de  l'os  des 
tempes  ,  s'uniffent  avec  les  nerfs  de  la  huitième  & 
de  la  neuvième  paire  du  cerveau  ;  s'en  féparent  en- 
fuite  ,  après  en  avoir  reçu  quelques  filets  qui  en 
augmentent  le  volume;  forment  un  grand  gan- 
glion (  *  )  ^  dans  lequel  il  entre  des  rameaux  de  la 
dixième  paire  des  nerfs  de  la  tête ,  ainfî  que  de  la  pre- 
mière &c  de  la  féconde  paire  cervicale  ;  fe  portent 
après  cela  vers  la  poitrine  ,  oîi  étant  près  d'entrer  y 
ils  forment  un  fécond  ganglion ,  duquel  partent  des 
nerfs  qui  vont  à  la  trachée  artère  &  au  cœur  ;  fe  di- 
vifent  enfuite  en  deux  branches ,  &  defcendent  le 
long  des  côtes  des  vertèbres  de  la  poitrine ,  recevant 
des  rameaux  de  chacun  des  nerfs  dorfaux  ;  &  conti- 
nuant leur  route ,  envoient  des  filets  nerveux  aux. 
reins ,  au  bas- ventre ,  &  communiquent  avec  les  dif- 
férens  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  extrémités  infér- 
rieures  du  corps. 

11°.  Le  nerf  intercojial  communique  d'une  Inaniere 
bien  certaine  &  bien  décidée ,  d'une  part ,  avec  la 
cinquième  ,  h  fixieme ,  la  huitième  &  la  neuvième 
paire  des  nerfs  du  cerveau  ;  &  de  l'autre ,  avec  la 
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(^)  Ganglions  :  efpeces  de  nœuds  olivaires  ,  que  forment 
les  nerfs ,  par  leur  réunion  dans  certaines  parties  du  corpsi» 
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cinquième ,  la  fixieme ,  la  feptieme  ,  la  huitième  & 
la  neuvième  paire  àts  nerfs  dorfaux  ,  c^ui  partent  de 
la  moelle  de  l'épine  ;  &  il  eft  aflez  vraiiemblable  que 
par-là ,  il  y  a  une  vraie  &  réelle  communication 
avec  tous  ou  prefque  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain. 

Delà  la  Sympathie  des  nerfs  ^  qui  réfulte  de  la  liaifon 
&<le  la  communication  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  au«* 
très  ;  &  qui  confifte  en  ce  que  Taûion  que  commu- 
nique ,  ou  rimpreffion  que  reçoit ,  ou  le  fentiment 
qu'éprouve  un  nerf,  fe  tranfmet  promptement  &  né- 
ceffairement  à  d'autres  nerfs  plus  ou  moins.éloignés  » 
qui  paroiffent  fort  étrangers  à  celui  qui  eft  propre- 
jnent  l'origine  de  Taftion  ou  du  fentiment.  In  eojlat 
mrvorum  Sympdthia  ,  quod  aclio  aut  paffîo  neryi  urùus  ^ 
^gemem  reddat  aut  patimttm  alterum. 

Objections    a   RÉFutER, 

Les  principales  difficultés  par  oh  l'on  attaque  la 
fpiritualité  de  l'Ame  humaine ,  fe  réduifent  à  dire  & 
à  répéter  fans  ceffe,  fans  aucune  raifon  ,  ou  plutôt 
contre  les  plus  plaufibles  témoignages  de  l'expérience 
&  de  la  fpéculation  ,  qu'aune  Subftance  fpirituelle  eft 
une  chofe  dont  on  n'a  &  dont  on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée ,  &  qui  par-là  même  ne  fauroit  avoir  au-« 
cune  réalité  dans  la  Nature  :  qu'il  ne  répugne  point 
oue  la  Matière  ait  naturellement  car  elle-même  ,  la 
iaculté  de  penfer ,  ou  que  l'Etre  incréé  &  créateur 
lui  donne  furnaturellement  cette  faculté  de  penfer  ; 
&  qu'il  eft  bien  plus  fimple  &  bien  plus  raifonnable 
4le  n'admettre  dans  la  Nature  humaine  qu'une  fubf- 
tance  unique ,  étendue  à  là  fois  &  penfante  ;  que  d  y 
admettre  deux  fubftances  différentes  y  dont  l'une  foit 
le  fujet  de  l'étendue ,  &  l'autre ,  le  fujet  de  la  pen- 
iëe  :  que  TAme  humaine  participe  en  tout  &  par- 
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tout  au  bien-être  &  au  mal-être  du  corps  qu'elle 
anime  ;  &  annbnce  par-là  fuffifamment  qu'elle  n'eft 
point  réellement  diftinguée  des  conftitutifs  intrinfe- 
ques  y  vifibles  ou  învifibles  »  du  corps  humain  :  que 
cette  même  ame  humaine  a  néceflairement  dans  fa  nai^ 
ture ,  dans  fa  plus  intime  fubftance  ,  &  une  étendue 
réelle ,  &  des  parties  réelleioent  diftinâes  y  oti  co- 
exiftent  à  la  fois  des  perceptions  différentes  ;  &  quç 
par-là  même ,  elle  ne  fauroit  être  autre  chofe  qu'une 
iubftance  réellement  matérielle. 

iNCOMPRÈMENSIBILITÈ  D^UNE  SUBSTAKCE  JM^ 
'MATÉRIELLE  ,  FREUVE  PEUT-ÊTRE     QUE    CM^ 
.    n'est   qu'une  faine   CHIMERE. 

jo6'^.  Objection  I.  Comment  &  pourquoi  ad- 
mettre dans  l'homme ,  une  fubftance  fpirituelle  ^ 
dont  on  n'a  &  dont  on  ne  fatiroit  fe  former  aucune 
idée  claire  &  diftinâe  ?  Car  ^  il  nous  analyfons  bien 
nos  différentes  perceptions  de  fentiment  &  de  pen- 
fée  (  1041  )  :  nous  fentirons  &  nous  verrons  que 
toutes  ces  perceptions  nous  viennent  des  objets  ma- 
tériels ,  que  toutes  ces  perceptions  fe  terminent  à  des 
objets  matériels  ,  que  toutes  ces  perceptions  ont  dans 
nous  des  effets  matériels  ;  &  que  ce  que  nous  conce- 
vons fous  ridée  d'une  Subfianct  fpintudU ,  n'eft  au 
.  fonds  (ju'une  fubflance  matérielle  ,  que  nous  atté- 
nuons mdéfiniment  par  la  penfée,  &  que  nous  nom- 
mons efprit ,  quand  elle  ceife  d'être  en  prife  à  notre 
imagination. 

D'ailleurs  ,  l'idée  d'une  fubflance  immatérielle  , 
d'une  fubflance  fpirituelle,  paroît  n'être  foncière- 
ment qu'une  idée  négative  :  qui ,  par  le  moyen  de 
l'abftraaion  métaphyfique ,  dépouille  la  fubflance 
matérielle  qui  nous  eft  connue ,  de  la  qualité  ou  pro- 
priété de  matière ,  qui  lui  efl  toujours  effentiellement 
inhérente  dans  l'état  phyfique  des  chgfçs.  Qr  ^  il  e^ 
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clair  que  l'objet  d'une  telle  idée  y  d'une  idée  abftralte 
&  négative ,  n'eft  qu'un  être  de  raifon,  n'eft  rien  hors 
de  rétar  idéal  des  chofes.  (i36). 

RÉPONSE.  On  doit  admettre  une  S tih fiance  fpirU 
tiulk  dans  l'homme  :  parce  que  Texiftence  d'une  telle 
fubftance ,  nous  y  eft  irréfragablement  atteftée  &  dé- 
montrée par  les  effets  ;  fa  voir,  par  les  fônftions  d'in- 
telligence &  de  fentiment  qui  y  ont  lieu ,  &  qui 
évidemment  ne  peuvent  convenir  qu'à  une  fubf- 
tance effentiellement  diftinguée  de  la  matière  :  puif- 
qu'il  répugne  abfolument  que  l'intelligence  &  le 
ièntiment  foient  jamais  le  partage  de  la  matière. 
(1042  &  1046). 

I^.  'On  ne  peut  y  à  la  vérité ,  fe  former  ,  de  cette 
fubllance  fpirituelle  ,  aucune  idée  qui  reffemble  à 
celle  que  nous  nous  formons  de  la  matière  &  des 
corps  :  parce  que  fa  nature  ne  reffemble  en  rien  à 
celle  de  la  matière  &  des  différeHtes  fubftances  cor- 
porelles. 

Mais  y  outre,  que  nous  avons  le  fentïment  intime 
de  fon  exiftence  ,  nous  pouvons  nous  en  former  une 
ait  tris-analogue  àfàr  nature  :.  en  la  concevant  comme 
une  fubftance  capable  &  de  penfée  &  de  fentiment. 
Et  cette  idée  fera  tout  auflî  claire  au  moins ,  que  celfe 
que  ncais  pouvons  nous  former  de  la  Matière  elle- 
même  ,  &  de  cette  matière  qui  eft  le  plus  en  prife  à 
nos  obiervations  &  à  nos  fpéculations.(ii7  &  119). 

11^.  En  traitant  ailleurs ,  &  de  la  nature  ,  &  de 
l'origine  de  nos  différentes  perceptions  mentales  : 
nous  avons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  que  la 
Matière  ne  peut  jamais  en  être  la  caufe  efficiente  ;  que 
la  Matière  n'en  eft  pas  toujours  l'objet  ;  que  la  Ma- 
tière ne  fauroit  jamais  en  être  le  fujet.  Ainfi  toute 
cette  partie  de  l'objeâion  préfente ,  porte  vifible- 
ment  à  faux  :  comme  nous  le  ferons  encore  voir  de 
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fentir  de  nouveau^  en  traitant  des  différentes  puif-* 
iances  de  l'Âme  humaine  ^  dans  la  féconde  Seâioft 
de  ce  traité. 

^^  IIP..  Il  eft  vifiWement  faux  que  Tidée,  d'une  fubf- 
tance  fpirituelle ,  ne  foit  que  l'idée  d'une  fubjtancc 
matlridU  indéfiniment  atténuée  :  puifqu'il  nous  confie 
par  le  fentiment  intime ,  qu'en  divifant  fans  fin ,  qu'en 
atténuant  tant  qu'il  nous  plaira ,  par  la  penfée ,  uft 
pied  cube  d'or  ou  de  marbre  ou  d  eau  ou  de  telle  au- 
tre matière  quelconque  y  on  ne  conçoit  jamais  cette 
matière  indéfiniment  divifée  &  atténuée ,  que  comme 
matière  j  &  qu'après  toutes  les  divifions  poflibles  ^ 
idéales  ou  réelles  ^  chaque  portion  divifée  &  atté- 
nuée d'une  telle  matière  ,  fe  préfente  toujoy»s  à  no- 
tre entendement ,  fou$  l'idée  d'une  fubflance  maté- 
rielle, &  jamais  fous  l'idée  d'une  fubftance  fpiri- 
tuelle. 

IV®.  Il'  eft  également  faux  que  l'idée  d'une  fubf- 
tance  fpirituelle ,  ne  foit  qu!une  idée  négative ,  en  ce 
qu'elle  exclut  de  fon  objet,  la  qualité  de  matière  r 
puifqu'on  pourroit  dire  de  même  ',  que  l'idée  d'une 
îubftance  matérielle  n'eft  qu'une  idée  négative ,  en  ce 
qu'elle  exclut  de  fon  objet ,  la  qualité  d'efprit  :  jce  qui 
ieroit  avancer  une  àbfurdité  manifefte.  (898). 

La  fubftance  de  la  matière ,  exclut  cfientiellement 
la  fpiritualité  ;  comme  la  fubftance  de  l'efprit ,  exclut 
effentiellement  la  matérialité.  Mais  comme  il  eft  vifi- 
blement  faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
la  matière ,  ne  foit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
iimple  abftraâion  de  la  fpiritualité  :  de  même  il  eft 
vifiblement  faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons 
de  l'efprit  9  ne  fôit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
fimple  abftraftion  de  la  matérialité. 

V^  Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleiurs,  com- 
ment fe  forment  en  nous  les  idées  des  différentes  fttbf" 
tances  ;  &  en  développant ,  autant  que  la  chofe  eft 
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poffible ,  cet  intéreffant  phénomène  ,  nous  avons- 
établi  une  vérité  fondamentale  qu'il  eft  à  propos  de 
rappeller  ici  :  fa  voir,  que,  quoique  nous  ne  puif- 
fions  jamais  nous  former  que  des  idées  fort  obfcures 
&  fort  confufes  de  la  nature  intime  des  fubftances 
quelconques  ;  nous  avons  cependant  vme  connoif- 
fance  au  moins  tout  aufli  claire  &  tout  auffi  certaine 
d'une  fubftance  fpirituelle ,  que  d'une  fubftance  ma- 
térielle :  ce  qui  fuffit  évidemment  pour  faire  éva* 
nouir  le  vain  phantôme  d'obfcurité ,  dont  Taveugle 
Matérialifme  fe  fait  fi  fouvent  un  chimérique  rem- 
part. (113  ,  ii6  ,   1392). 

Si  Ton  conclut  que  la  fubftance  fpirituelle  n'eft 
cju'une  vaine  chimère ,  de  ce  que  Ton  n'en  a  pas  une 
idée  en  tout  parfaitement  claire  &  nette  :  j'aurai  droit 
de  conclure  de  même  que  la  fubftance  matérielle 
n'eft  non  plus  qu'une  vaine  chimère  ;  puifqu'on  n'en 
a  certainement  pas  une  idée  plus  nette  &  plus  claire. 

Faculté  de  penser ^  fropriètè  peut-être: 
naturellement  attachée  a  la  nature 
ou  a  inorganisation  de  la  matiere. 

1066.  Objection  II.  Quelle  abfurdité  y  auroît- 
ïl  à  avancer  &  à  foutenir ,  avec  Démocrite ,  &  avec 
quelques  modernes  Partifans  de  ce  célèbre  Philofo- 
phe ,  que  toute  matière  penfe  par  fa  nature  :  que 
l'homme  n'eft  qu'une  machine  naturelle ,  compofée 
d'un  nombre  coqime  infini  d'atomes ,  tous  fenfibles 
&  penfans  en  eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  ;  &  que 
tout  ce  que  nous  obfervons  d'organifation,  d'aâion, 
'  de  fentiment ,  de  penfée ,  dans  l'homme ,  n'eft  qu'un 
pur  effet  de  l'aâion  univerfelle  de  la  Nature  ma- 
térielle ? 

RÉPONSE.  Comme  cette  antîphilofophique  pré- 
tention de  Démocrite,  &  de  quelques ^lodernes  Ma- 
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térialiftes ,  eft  deftinée  à  fervir  de  bafe  au  plus  abr 
folu  &C  au  plus  décidé  Matérialifme  :  il  eft  clair  qu'elle 
doit  renfermer  foncièrement  toutes  les  révoltantes 
abfurdités,  qui  font  toujours  ncceflairement  atta- 
chées à  cette  abfurde  hypothefe.  Nous  nous  borne- 
rons à  en  montrer  ici  les  trois  principales ,  parmi 
celles  qui  peuvent  avoir  trait  à  la  queftion  préfente. 

F.  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte ,  à  heur- 
ter de  front  l'expérience,  l'obfervation ,  le  fens  com- 
mun :  qui  doivent  être  néceffai rement  en  tout  &  par- 
tour,  la  bafe  fondamentale  de  toutes  les  fpéculations 
&  de  tous  les  raifonnemens  philôfophiques. 

Or ,  qu'y  a-t-il  de  plus  vifiblement  oppofé  à  l'ex- 
périence ,  à  Tobfervation ,  au  fens  commun ,  que  de 
îuppofer  ou  de  prétendre  que  toute  matière  penfe  par 
ia  nature  ;  &  qu'un  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  mar- 
bre ,  par  exemple ,  font  des  fubftances  réellement 
penfantes.  (  1041  )• 

IP.  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte,  à  fup- 
pofer  qu'une  machine  naturelle ,  telle  que  l'homme  » 
dans  laquelle  fe  montrent  des  defleins  mfiniment  va- 
riés &  infiniment  exafts  ,  fe  foit  primitivement  faite 
elle-même.  Et  en  faifant  même  abftraûion  de  fa  for- 
niation  immédiate  ou  médiate  :  il  y  aura  encore  une 
abfurdité  manifefte  à  fuppofer  ou  à  prétendre ,  qu'une 
pareille  machine ,  pîi  fe  montre  fi  vifiblement  &  la 
penfée  &  le  fentiment ,  ne  foit  autre  chofe  qu'un 
fortuit  aflemblage  de  fubftances  matérielles ,  donc 
chacune ,  au  jugement  du  fens  commun  ,  eft  effen- 
liellement  incapable  &c  de  fentiment  &  de  penfée. 

IIP.  En  fuppofant  même ,  contre  toutes  les  lu- 
mières de  l'obfervation ,  de  la  fpéculation  ,  du  fens 
commun ,  que  tout  élément  de  matière  foit  penfant 
par  fâ  nature  :  il  y  auroit  encore  une  abfurdité  vifi-^ 
hle  &  palpable  à  fuppofer  que  d'un  nombre  innom- 
lirabie  d'atomes  fenfibles  &  penfans  ^  pût  5c  dût  ja^ 
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mais  réfulter  un  Moi  individuel ,  un  feul  être  fenfible 
&  penfant  ;  tel  que  chaque  individu  de  refpece  hu- 
maine ,  le  découvre  &  robferve  en  lui-même  ,  d'a- 
près l'irréfragable  témoignage  de  fon  fentiment  in- 
time. 

loôy.  Remarque,  Ces  vïeitx  rêves  de  Démo- 
crite,  méritoient-ils  d'être  réchauffés  &  rajeunis, 
dans  des  fiecles  de  lumière  ?  Épicure  en  fentit  l'ex- 
travagance &  le  ridicule  ;  &  il  prit  fagement  le  parti 
d'abandonner  en  ce  point  la  doftrine  de  fon  Maître. 
Il  comprit  qu'il  feroit  de  vains  efforts ,  pour  per- 
fuader  jamais  à  des  êtres  penfans ,  que  toute  matière 
penfe  par  fa  nature, 

II  chercha  donc  à  faire  dériver  le  phénomène  de  la 
penfée ,  ainfi  que  le  phénomène  du  fentiment ,  de 
certains  arrangemens  des  atomes ,  d'une  certaine  or-, 
ganifation  de  la  matière. 

Et  fi  cette  tentative  d'Épicure  n'eut  point  le  mé*- 
rite  de  remplir  le  grand  objet  qu'il  s'^étoit  propofé, 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  obfervé  &  démontre  pré- 
cédemment ,  &  comme  nous  l'obferverons  &  le  dé^ 
montrerons  îsncore  dans  la  réponfe  aux  deux  objec- 
tions fuivantes  :  elle  eut  du  moins  l'avantage  de  moins 
révolter  le  fens  commun  contre  fon  fyftême ,  que 
n'eût  fait  l'idée  même  de  Démocrite. 

1068.  Objection  III.  S'il  y  a  quelque  abfurdîté 
à  dire ,  avec  Démocrite ,  que  toute  matière  eft  pen- 
fante  par  fa  nature  :  il  n'y  en  a  aucune  à  dire ,  avec 
Épicure ,  ou  avec  les  plus  éclairés  de  nos  modernes 
Matérialises  ,  que  la  matière  a  la  faculté  radicale  de. 
penfer;  ou  que,  fans  penfer  toujours effeftivement, 
elle  peut  toujours  devenir  réellement  penfante;  & 
que  Vexercice  dt  ctttt  faculté ,  efl  déterminé  dans  un 
élément  individuel ,  par  l'organifation  du  cdrps  où, 
il  ft  trouve  ^  par  le  lieu  qu'il  y  occupe ,  par  Taftioft 
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&  la  réaûion  des  divers  élémens  avec  lefquels  il  y 
eft  en  relation. 

Par  exemple ,  tel  élément  da  cerveau  (TArijle ,  qiii 
auroit  pu  entrer  dans  la  compoûtion  d'une  plante  ou 
d'une  pierre ,  oîi  il  n'auroit  aucunement  penfé  ,  eH 
devenu  VAme  {Cdrijlt^  ou  partie  de  CAme  d'AriJlc  r 
parce  que  le  concours  naturel  d'une  infinité  de  cau- 
îes ,  Ta  placé  au  centre  de  cette  organifation  qui  conf- 
titue  1  ame  d'Arifte  ;  &  que  cette  pofition  fortuite 
procure  à  cet  élément ,  tant  qu'elle  Hibfifte ,  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs,  &  parconléquent 
plus  de  perceptions  &  de  fenfations  différentes ,  qu'il 
n'en  auroit  eu  dans  une  plante  ou  dans  une  pierre  > 
ou  même  dans  un  ongle  ou  dans  un  cheveu  du  corps 
humain. 

Dans  ce  fyftême ,  il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  raî- 
fon  du  Moi  individuel,  que  l'on  obferve  toujours  & 

Ï)ar-tour ,  dans  tout  fujet  fenfible&  penfant  :  puifque 
e  fujet  fenfible  &  p.*.fant  n'efl  autre  chofe  que  cet 
élément  privilégié ,  ou  ce  petit  afToriiment  d'élé- 
mens  privilégiés,  qui  fe  trouve  placé  au  centre  de 
l'organifation  vitale  ,  &  oii  aboutiffent  &  retentit- 
ient  habituellement  lesaûions  &c  les  réaâions  de  tous 
les  autres  élémens. 

Réponse.  Cette  antiphllofophique  fpéculation  ^ 
oîi ,  pour  rendre  raifon  du  grand  phénomène  de  la 
Penfée  &  du  Sentiment  y  on  imagine  un  méchanifme 
phyfigue  dont  tous  les  refforts  font  vifiblemjnt  en 
oppoiition  avec  leur  nature  propre ,  dont  toute  l'in- 
fluence eft  viiiblement  étrangère  à  l'efFet  qu'on  veut 
en  faire  dériver ,  eft  cependant  le  chef-d'œuvre  du 
Matérialifme  en  ce  genre  &  à  cet  égard.  C'eft  le 
grand  réfultat ,  le  fublime  fruit  ^  de  toutes  les  pro- 
fondes méditations  de  tout  ce  qu'il  a  eu  de  plus 
[beaux  génies,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  ^  &  ea 
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particulier ,  dans  le  fiecle  dernier  &  dans  notre  fiecle. 
Que  d'abfurdités  vifibles  &  palpables,  dans  cette  fu- 
blime  fpéculation  !  Bornons-nous  à  en  montrer  les 
plus  Taillantes  &  les  plus  remarquables. 

P.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  fuppo- 
fer  c\\x^  ane fubjiance  matérielle,  que  Texperience  &  Tob- 
fervation  nous  montrent  par^tout ,  comme  inerte, 
comme  purement  paflive  ,  comme  abfoluraent  aveu- 
gle, comme  en  tout  privée  &  d'aftivité  61  d'intellefti- 
vité  par  fa  nature ,  ait  la  vertu  de  s'organifèr  par 
elle-même  ;  ait  par  elle  une  aâion  &  une  réaftion  ; 
puiffe  former  par  elle-même,  pour  fe  rendre  intelli- 
gente ,  de  non-intelligente  qu'elle  étoit ,  des  deffeins 
&  des  arrangemens ,  qui  fuppofent  néceffairemem/ôc 
vifiblement  une  intelligence  préexiftante.  (795). 

Cette  première  ablurdité  eft  toujours  &  par-tout 
néceffairement  attachée  &  inhérente  à  tout  fyftême 
quelconque  de  ce  Matérialifme  abfolu  ^  félon  lequel 
il  n'y  a  ,  dans  la  Nature  vifible ,  aucune  Intelligence 
incréée  &  créatrice  ,  qui  ait  pu  donner  à  la  matière 
fa  primitive  exiftence,  un  mouvement  régulier  & 
permanent ,  une  organifation  propre  à  conftituer  & 
perpétuer  les  différentes  èfpeces.  Elle  n'eft  pas  inhé- 
rente &  attachée  de 'même  au  fyftême  de  ce  Matériau 
lifme  mitigé ,  qui ,  en  admettant  Texiftence  d'un  Dieu 
auteur  &  moteur  &  confervateur  du  monde  vifible , 
n'admettroit  point  dans  Thomme  une  fubftanceeffeh- 
tiellement  diftinguée  de  la  matière.  (  1040  ). 

Mais  cette  féconde  efpece  de  Matérialifme  ,  en 
échappant  à  cette  première  abfurdité ,  n'échappe  & 
ne  peut  aucunement  échapper  à  une  foule  d'autres 
abfurdités  ,  telles  entre  autres  que  les  quatre  fui-:. 
vantes. 

IP.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  tom- 
ber dans  une  Pétition  de  principe  ;  à  fuppofer  établi  , 
çe  qui  réfte  toujours  à  établir  ;  à  fuppofer  expliqué  , 
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ce  qui  refte  toujours  à  expliquer.  Or ,  c'eft  précifé- 
tnent  ce  que  l'on  fait  ici ,  dans  toute  cette  antiphilo- 
fophique  fpéculation. 

Car  ^  quelle  que  puijQTe  avoir  été  la  caufe  primitive 
&  de  Texiftence  &  de  Taûion  &  de  Terganifation  de 
la  matière  :  je  demande  que  l'on  me  dife  comment 
&  pourquoi ,  dans  le  cerveau  d'Ariôe ,  cet  élément 
privilégié ,  qui  occupe  le  centre  de  l'organifation 
vitale , .  de  non-penfant ,  eft  devenu  penfant.  Et  Ton 
me  dit  que  cet  élément ,  de  non-penfant  eft  devenu 
penfant  :  parce  que ,  dans  cette  pofition ,  il  a  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  il  eft  plus  en  prife 
à,  Taâion  &  à  la  réaûion  des  objets  extérieurs. 

Mais,  en  fuppofant  &  en  attribuant  à  cet  élément 
central  du  cerveau  d'Arifte ,  plus  de  relations  avec 
les  différentes  parties  de  Torganifation  interne,  plus 
de  relations  avec  les  fens  &  avec  les  objets  exté- 
rieurs; on  ne  me  rend  encore  aucune  raifon  de  fes 
perceptions  de  penfée  &  deÇmtïment  :  puifqu'en  conce- 
vant dans  lui  toutes  ces  relations,  je  conçois  pure- 
ment &  Amplement  que ,  par  ce  méchanifme  &  dans 
cette  pofition ,  il  pourra  être  plus  aifément  &  plus 
favorablement  en  prife  à  certaines  impulfions ,  à  cer- 
taines vibrations ,  à  certains  frémifl'emens ,  qui  ne 
font  &  ne  peuvent  jamais  être  que  des  mouvemens 
locaux  ;/  &  qui  par-là  même  ,  ne  font  point'  &  ne 
peuvent  jamais  être  des  penfées  &c  des  fentimens. 
([1045  &  1046). 

Si  Ton  me  dit  que  cet  élément  central,  qui  ne 
penfoit  point  hors  du  cerveau  d'Arifte ,  devient  pen- 
fant dans  le  cerveau  d'Arifte ,  en  vertu  de  Fadion  & 
de  la  réaâion  des  autres  élémens  avec  lefquels  il  efl 
co-ordonné  :  j'aurai  droit  de  dire  de  même ,  &  avec 
tout  autant  de  philofophie  &  de  vérité ,  qu'une  corde 
de  laiton^  qui  ne  penfoit  point  chez  l'ouvrier  qui  la 
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fente  fur  un  clavecin ,  en  vertu  de  Taftion  &  de  la 
réaâion  des  autres  cordes  de  laiton  avec  lefquelles 
elle  eft  co-ordonnée ,  ou  en  vertu  de  Taâion  &  de 
la  réaâion  des  différentes  fibres  longitudinales  & 
tranfverl'ales  de  la  caiffe  de  bois  fur  laquelle  elle 
porte  ,  &  qui  fe  trouvent  co- ordonnées  avec  elle  : 
ou  qu  une  ^rouau  de  fer  blanc  ,  qui  ne  penfoit  point 
dans  la  boutique  où  elle  a  été  faite,  devient  penfante 
fur  fon  pivot  au  haut  d'un  toit ,  en  vertu  de  Taftionôc 
delaréaftion  des  vents  qui  ont  prife  fur  elle,  ou  en 
vertu  des  mouvemens  &  des  fremiiTemens  que  cette 
aftion  &  cette  réaftion  des  vents  lui  communiquent. 
III^.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  a  dire 
que  des  élémensnon-pcnfanspar  leur  nature ,  devien- 
nent penfans  par  Taâion  &  par  la  réaûion  qu'ils 
éprouvent  dans  l'organifation  animale  dont  ils  de« 
viennent  partie  :  s'il  répugne  que  de  tels  élémens  ac- 
quièrent jamais  ce  qu'on  les  fuppofe  acquérir.  Or, 
il  répugne  que  de  tels  élémens  acquièrent  jamais  ce 
qu'on  les  fuppofe  acquérir.  Et  pour  le  faire  voir  & 
fentir ,  je  demande  aux  Matérialistes  :  fi  ces  atomes 
que  l'on  dit  devenir  penfans  par  leur  aâion  &  par 
leur  réaôion ,  ont  effentiellement  en  eux-mêmes  & 
par  eux-mêmes  ,  le  Sentiment  intime  de  leur  exiflence  ^ 
qui  eft  néceflairement  la  première  de  toutes  les  con- 
noifiances;  ou  s'ils  acquièrent  accidentellement  le 
fentiment  intime  de  leur  exiftence,  par  leur  adion  & 
par  leiu"  réaûion  réciproques. 

D'abord,  fi  ce  fentiment  intime  n'eft  pas  efTentiel 
à  la  nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je 
dis  qu'ils  ne  peuvent  l'acquérir  par  leur  aâion  &  par 
leur  réaâion  :  puifqu'il  eft  évident  que  deux  caufes 
matérielles ,  de  niême  nature  ,  ou  d'une  nature  diffé- 
rente ,  ne  fauroient  jamais  produire  un  effet  qui  n'ait 
rien  de  commun  avec  la  nature  de  l'une  &  de  l'autre  ; 
i£c  que  9  par  la  fuppofuion  9  le  fentiment  intime  dont 


So         THÉORii  DE  l'Ame  humaine: 


,«.« 


îl  eft  ici  queftion ,  n'a  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture de'ces  élémens ,  antécédemment  à  leur  aûion  &c 
à  leur  réaftion. 

Enfuite ,  fi  ce  fentîment  intime  eft  effentiel  à  la 
nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je  dis 
que  leur  aftion  &  leur  iréaftion  eft  parfaitement  inu- 
tile au  phénomène  que  Ton  veut  en  faire  dériver  : 
puifque ,  dana  cette  fuppofition ,  ces  atomes  ont  par 
eux-mêmes ,  par  leur  nature ,  par  leur  effence ,  ce 
que  Ton  voudroit  faire  Amplement  refulter  de  leur 
aûion  &  de  leur  réaôion;  &  qu'ayant  par  eux-mê- 
mes ,  par  leur  nature,  par  leur  eflence ,  le  fenriment 
intime  de  leur  exiftence^  ils  doivent  néceffairement 
l'avoir  dans  une  matière  brute,  comme  dans  une 
matière  organifée  ;  dans  mon  fouliei" ,  comme  dans 
mon  cerveau» 

IV®.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  ne 
donner  ,  pour  l'explication  d'un  phénomène  infini- 
ment intéreflânt ,  que  des  idées  &  des  mots  fous  lef- 
quels  on  ne  conçoit  aucunement  le  phénomène  à  ex- 
pliquer. Or,  tel  eft  ici  le  vice  du  Matérialifme. 

Les  divers  arrangemens  de  la  Matière ,  nous  dit-il , 
la  rendent  fenfible  &  penfame ,  ou  non-fenfible  & 
non-penfante.  Par  exemple  ,  les  arrangemens  qu'a 
aftuellement  la  Matière  dans  mon  foulier  ,  font 
qu'elle  ne  fent  point  &  qu'elle  ne  penfe  point  dans 
mon  foulier.  D'autres  arrangemens  que  pourroit 
avoir  la  njême  Matière  dans  un  cerveau  humain ,  fe- 
roient  qu'elle  auroit  &  le  fentiment  &  la  penfée  dans 
ce  cerveau  humain.  Pour  qu'une  Matière  brute , 
qui ,  dans  fon  arrangement  aftuel  de  parties ,  exclut 
néceflairemenr  la  penfée  &  le  fentiment,  devienne 
réellement  fenfible  &  penfante  :  il  faut  puremetjt  & 
fimplement,  ajoute-t-11,  que,  fans  changer  aucune-^ 
ment  de  nature  dans  fes  cpnftitutifs  phyfiques  ,  elle 
prenne  ou  reçoive  d'autres  arrangemens  de  parties , 
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ffeis  qu'Us  exiftént  dans  les  fujets  orgânifés  pour  pen-i 
fer  &poui*  feniir  ;  &  ce  ftront  ces  atrangemèhs  con-^ 
venables  de  parties  ^  qui  conftituétOnt  formellfement 
en  elle  iSç  la  penfée  &  le  fentinient; 

Mais  qui  a  jamais  conçii  des  atràngérAéni  dcpânici  i 
des  arrangemens  d'atomes  non-penfans  en  eùx-mêmerf 
&  par  eux-mêmes  j  qui  fâchent  &  qui  fentènt  qu'ils 
font  des  arrangehiens  ;  &  qui  ne  le  fenteht  &  fié  le 
fâchent  qu'en  Vertu  de  leur  arrangement  ?  Qui  a  ja-A 
mais  conçu  des  arrangemens  de  parties  ^  des  arrange^ 
mens  d'atonies  non-penfàps^  qui  foient  propre»  à 
Concevoir  d'auttes  arrangemens  ^  à  diftinguer  les  ar«; 
fangemens  penfaris  ^  des  arrahgettieii^  nônpïnfâns  1 
èui  foient  propres  â  méditer  profondément  8c  à  rai-», 
fonnèr  à  perte  de  vue  fur  l'ôrîgîne  ^  fur  là  nàtiire  i- 
&  fur  la  deftiriatiôh  de  leiir  Sujet  n6n-penfânt  i  qui 
foient  propres  à  découvrir  les  loii  générales  de  l'èrfX 
femble  de^  chofes  j  à  fe  réfléchir  dans  le$  prdfdiidèurtf 
du  paifé  i  à  ^'élancer  dans  le?  profondeurs  dé  l'aV^-^ 
hir  ^  à  faifir  d'un  même  cdup-d'ôéil  ies  iïilmenfeé  abî^^ 
ïïies  de  laDurée  &  de  l'Etendue  ;  &  qui  ne  foient  pto^ 
près  à  tout  cela,  qu'en  vertu  de  1  arraiigeriienf  dd 
leurs  lujéis  aveugles  &  nôn-^penfiris  par  leur  nâtùf  e  \ 
\^i  II  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable  à  pré-T 
tendre  que  d  un  aflemblage  d'atoinejô  pénfans  ,  foitî 
"ju'ils  penfent  par  leur  nature  &  pat  leur  fubftancéi 
oit  qu'ils  lie  pènfent  que  par  leur  arrangement  8ç 
*[ue  par  urt  acèJderït  de  leur  nature  &  de  léuf*  fubf-i 
tancé  i  puifle  réfulter  un  Moi  individuel,  un  feul  fUjétî 
penfant   i  pûifqu'il  eft  vifiMé  cjue  la  penféé  d'urt 
atome  A  ^  i^  peut  pas  plUs  être  la  penfée  d'un  autf  é 
atome  B  ;  aue  ma  penféé  n'eft  la  penféé  du  Réî  dé^ 
Maroc  ou  de  l'Empereur  de  la  Ghine.^ 

Et  quand  même  on  voudroit  n'attribi^er  îâ  penféé 
qu'à  un  unique  atome,  qu'à  cet  atome  ludividùeli 
^ue  1  on  fuppoferoit  placé  SU  eéntrç  de  1  Vg^iàfa- 
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tion  vitale  :  on  n'échappéroit  aucunement  par-là  à  \^ 
difficulté.  Car,  ctt  Atome  central^  divifible  ou  indi- 
vifible ,  a  néceffairement  des  faces  &  des  parties  dont 
ï'une  n'eft  pas  Tautre  ;  &  la  face  qui  regarde  Torient  ^ 
en  la  fiippofaiat  penfante ,  feroit  tout  auffi  étrangère 
2  la  face  qui  regarde  ^occident  ^  en  la  fuppoÊant  aufli 
penfante  ;  que  peuvent  Têtre  entre  eux  les  deux 
atomes  A  &  B ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Propriétés,  inconnues   i>e  la   Matière  y 

SOURCE  PEUT  •  ÊTRE  DE    NOS    FEN&ÈES  ET 
DE  NOS  SENTIMENS. 

^  1069.  Objection  IV.  Pour  pouvoir  affirmer 
j^hilofophiquement  que  la  MaiUrc  e^  incapabU  &  de 
pcnfçe  &  dcfindmcnt  :  ilfaudroit  néceffairement  oit 
tonnoître  toutes  les  propriétés  de  la  Matière  y  &C 
voir  qu'aucune  de  ces  propriétés  ne  contient  la  fa- 
culté de  penfer  &:  de  fentir  ;  ou  connoître  dans  la 
Matière  >  quelque  propriété  particulière  qui  exclue 
cffentîeltement  &  la  penfée  &  le  fentîment ,  qui  foit 
cflentiellement  incompatible  avec  la  faculté  de  penfes^ 
^defentin 

Or ,  qui  peut  fe  flatter  de  connoître  toutes  lespro^ 
piétés  de  la  Matière?  Et  quelle  propriété  particulière^ 
^onnoît-on  dans  la  Nfatiere  ,  qui  exclue  effentielle- 
ment  &  la  periféê  &  le  fentiment  ?  Donc  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer  pMlofojAiquement  que  fa  Ma- 
tière foit  incapable  &  de  penfer  &  de  fentir.  Donc 
Texiflenee  de  nos  penfées  &  de  nos  fentimens  ne  dé-? 
itiontre  point  qu'il  y.  ait  dans  nous  une  Subftance 
immatérielle ,  qui  foit  ou  le  principe  ou  Te  fi^et  do: 
:pQS  penfées  &  de  nos  fentimens.. 

RÉPONSE..  Comme  le  Matérialîfme  attaque  â  fa 
fois  ScTexiflence  d'un  Dieu  dans  la  Nature*  &  l'exif- 
tence  d'une  &ibflaiice  fpirituelle  dans  l'Homme  i,  ôi 
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4mie  dans  l'un  &  dans  Vautre  cas  il  a  également  befolit 
•de  fuppofér  dans  la  Matière  j  Ats  propriétés  inconnues^ 
4iès  vertus  occultes  ^  des  énergies  fecrettes  ^  des  en- 
tél^chies  cachées  >  auxquelles  il  puiffe  attribuei* ,  oii 
fur  lefquelles  il  puiffe  appuyer  ^  ou  dans  lefqueÙes  il 
puiffe  envelopper  {es  abfurdes  chimères  i  nous  avond 
déjà  eu  occafion  de  dévoiler  &  de  fcmdroyer  îe  mifé^ 
table  fubterfuge  qu'il  fait  renaître  dans  cette  qua«* 
trieme  objeâion  ;  &  nous  prions  le  Leûeiir  dt  re« 
voir  ou  de  fe  rappeller  ici  ^  ce  que  nous  en  avons  dit 
ailleurs*  (895)* 

Pour  achever  de  fUÎttèf  de  fond  eii  tùmhlé  cêfon^ 
dément  bannal  du  Matérialifme  ^  &  pour  faire  cornet 
plettement  fentir  combien  abufif  &c  combien  abfurdâ 
eâ  Tufage  que  Ton  en  fait  ici  i  nous  allons  inettrâ 
comme  en  regard ,  dans  les  deu^  explications  fui«> 
vantes  ,  la  prétention  des  Matéridlijlesi ,  qui  veulent  qiiô 
tout  foit  matière  dans  l'homme  j  &  la  prétention  dei 
£pirisualijks  ^  qui  foutiennent  qu*il  y  a  dans  ITiom** 
ihe  ^  outre  le  corps  matériel  f  une  ibbilance  imma^ 
lérielle  &  fpirituelle* 

1070.  EXpxicatiônL  II  n*eft  pas  Jnen  difficile 
de  voir  &  de  fentir  combien  ruineufe  &  combien  an*» 
tiphilofophique  eft  ici  la  prétention  des  Mdtérialijles  i 
puîfqu'il  fumt  pour  cela  ^  d'examiner  tout  fimple^ 
ment  fur  quels  principes  on  la  fonde  ^  &  par  quelle 
dialeâiique  on  cherche  à  l'établin 

Vé  Pour  pouvoir  affirmer  philofofphiquemenf  qud 
ta  Matière  eft  capable  de  penfer  /  fu§it-il  d'imaginer  oU 
de  fuppbfer  arbitrairement  dans  la  matière  ,  des  ver-» 
tus  cachées ,  des  énergies  occultes  ^  ies  propriétés^ 
inconnues  ,  qui  foient  propres  à  la  rendre  penfant^? 
Non  fans  doute  :  puifqu'îl  eft  vifible  d'abord  ^  qu  und 
telle  explication  n^explique  rien  ;  que  de  telles  imà-» 
ginationâ  ou  de  telles  fuppofitÎQns  n'établiffent  rie» 
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puifqu'il  eft  vifible  enfuite  ^  qu'avec  de  tels  princî-^ 
pes ,  &  par  une  toute  femblable  dialeûique ,  je  pour- 
rois  prouver  tout  de  même  ,  par  une  abfurdité  ma- 
nifefte  (  J  5  ) ,  Qu'ail  eft  poffible  qù  un  tas  de  boue ,  ou. 
un  bloc  de  marore ,  compofe  aftuellement  un  poëme 
épique ,  qui  foit  fupérieur  à  ITÉnéide  &  à  l'Iliade  ; 
>  que  ce  même  tas  de  boue ,  ou  ce  même  bloc  de  mar- 
bre 9  faife  aôuellement  des  découvertes  &  des  fpécu- 
lations  philofophiques ,  qui  effaceront  tout  ce  que 
nous  devons  de  plus  fublime  aux  Defcartes  6c  aux 
Newton. 

Car  ,  puifque  nous  ne  coiinoiâbns  pas  toutes  les 
-propriétés  de  la  matière,  &  qtie  nous  ne  connoiflbits 
dans  la  matière  aucune  propriété  particulière  qui  foit 
incompatible  avec  ces  phénomènes  \  pourquoi  ne 
pourrai-je  pas  fuppofer  ^  dans  ce  tas  de  boue  ou  dans 
ce  bloc  de  marbre ,  qui  eft  évidemment  matière  ^ 
quelque  vertu  occulte  ^  quelque  entéléchie  cachée  , 
quelque  propriété  inconnue  >  qui  foit  capable  d'o- 
pérer ces  beaux  prodiges  ? 

Si  le  raifonnement  que  renferme  Tobjeâion  ^  eft 
folide  &  concluant  :  pourquoi  celui  que  renferme  la 
rétorfion,  ne  le  fera-t-il  pas  de  même?  Et  fi  celui-ci 
eft  vifiblement  abfurde  :  comment  celui-là  fera-t-îl 
philofophique  ? 

IP.  Pour  pouvoir  attribuer  phllofophîquement  à 
la  matière ,  des  vertus  &  des  propriétés  inconnues ,  qui 
f oient  capables  de  la  rendre  penfante  ifuffit-il  d*y  ©b-. 
ferver  des  forces  impiilfives,  des  forces  attraftives., 
àts  forces  répulfives ,  des  forces  gravitantes ,  des 
forces  réfiftantes ,  &  aînfi  du  refte  ?  Non  fans  doute  : 
piiifqu'il  n*eft  aucunement  certain ,  qu'il  n'eft  même 
aucunement  vraifemblable  ou  probable ,  que  ces  for- 
ces connues  foient  un  appanage  intrinfeque  de  la  ma- 
tière, laquelle  peut  les  recevoir  d'une  caufe  éiran- 
gere  &  iounacériçUe  ^  fans  les  dvoir  par  elle-même^ 
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de  fans  les  tirer  de  fon  propre  fonds  ;  &  que  quand 
vciètnt  ces  forces  connius  {croient  im  appanage  intrinfe- 
que  de  la  Matière ,  on  ne  feroit  aucunement  fondé  â  y, 
ftippofer  d'autres  vertus  ou  d'autres  forces ,  qui  n'au- 
roient  aucune  analogie  avec  celles  que  l'on  y  con-. 
noît ,  ôc  qui  toutes  font  toujours  évidemment  en 
oppofiûon  &  en  contradiâion  avec  la  penfée.  (  i  o4i)« 
Par  exemple  y  parce  que  j'obfervedans  Teau  forte  ^ 
une  propriété  connue  ^  qui  la  rend  propre  à  diifoudre 
le  cuivre  &  l'argent  ;  aurois-je  droit  de  fuppofer. 
dans  cette  même  eaii  forte  ,  q\xelq\x^ autre  propriété  in^^. 
connue  ,  qui  la  rendît  propre  à  raffraîchir  mes  en-.  ' 
trailles  ;  ou  quelqu'autre  propriété  inconnue ,  qui 
la  rendît  aâuellement  intelligente  &  penfante  ,  acr 
tuellement  occupée  à  compofer  quelque  belle  ode  , 

Quelque  touchante  tragédie ,  quelque  beau  traité  de 
olitique  ou  de  Morale  ou  d'Aftronomie  ? 
IIP.  Imaginer  ou  fuppofer  arbitrairement  dans  la 
Matière  ,  des  propriétés  inconnues ,  des  énergies 
occultes  y  des  loix  ignorées  9  pour  établir  ou  pour, 
accréditer  d'irréligieux  paradoxes ,  pour  rendre  dou- 
teufes  &  fufpeftes  des  vérités  généralement  avouées  : 
eft-ce  philofopher  d'une  manière  que  puiffe  avouer. 
le  fens  commun  ?  Non  fans  doute  !  C'eft  là  cepen- 
dant à  quoi  fe  réduit  foncièrement  toute  la  Phïlofo^, 
phie  du  Matérialifmc  :  quand  il  veut  combattre  &  ren- 
verfer  ce  qu'établiffent  Iç  plus  plaufiblement  la  Raifoa 
&  la  Religion. 

Faut-il  fe  débarraffer  de  l'idée  importune  d'ut! 
Dieu  auteur  &  confervateur  du  Monde  vifible ,  d*un 
Dieu  auteur  &  confervateur  d'un  Ordre  phyfique  & 
d'un  Ordre  moral?  Il  imagine  dans  la  Matière  5  un$ 
incrpc  inconnu^  ^  qui  y  fait  la  fonôion  d  unç  fubf-» 
tance  infiniment  aâive  &  itifiniment  intelligente. 

Faut-il  fe  débarraffer  du  grand  phénomène  des  Mî-» 
racles  ^  qui  pourroit  imprimer  un  fceau  divin  de  vé^ 

Fiii 
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rite,  à  la  Religion  de  Moyfe  &  de  Jefus-Chrift?  VL 
imagine  dans  la  Nature  vifible ,  certaine;s  loix  incon^ 
nues ,  deftinées  à  venir  interrompre  de  tems  en 
tems  9  la  marche  &  Taôion  des  loix  générales  Se 
connues  qui  l'animent  &  la  régirent  habituellement» 

Faut-il  fe  débarrafler  de  la  crainte  ic  de  Teffiroi 
que  doit  néceflairement  infpirer  aux  Méchans  &  aux 
$célérats ,  l'idée  fatigante  d  une  ame  fpirituelle  Se  im« 
périffable ,  d  une  ame  par-là  même  capable  d'être  ré- 
fervéç  à  de  juftes  châtimens  après  la  vie  préfente  î  II 
îmaginç  dans  la  matière  conflitutive  du  corps  hu« 
fnain ,  certaines  propriétés  inconnues ,  qui  peuvent 
^fpenfer  d'y  admettre  une  ame  immatérielle  ;  qui 
peuvent  rendre  fenfibles  Se  penfans ,  des  atomes  que 
tout  annonce  comme  çjQfentiellement  incapables  de 
içntiment  &  de  penfée, 

O  vieux  Péripatétifme  des  fieçles  de  barbarie ,  ta 
friil^  pbilofophie ,  toute  fondée  fur  des  qualités  oc^ 
mU^s  ,  étoit  moins  aveugle  Se  moins  barbare ,  quç 
nç  r$ft  celle  de  nos  modernes  Matérialiiles  l(i77)* 

Î071.  E3(;PLiCATiON  II.  Il  n'eft  pas  bien  difficile 
d^  voir  Se  de  fentir  combien  plus  raifonnable  Se  plus 
pbilpfopbique  efi  la  prétention  des  SpirifuaGJies  ;  qui  » 
§n  voyant  qu'il  exifte  des  Etres  penfans  ,  Se  que  U 
M^tiçre  eft  amoliunent  incapable  de  penfer ,  admet» 
t^nt  dans  l'homme  ,  outre  le  corps  matériel  Se  orga* 
flifé  I  une  S ubjlance  fpirituelle ,  dont  l'exiftence  eu  fi 

f)l3uiiblement  Se  fi  irréfragablement  démontrée  par 
'expérience  Se  par  la  fpéculatiqn  ;  dont  l'exiftençç  ne 
fauroit  être  obftinément  combattue  ou  révoauée  en 
doute ,  que  par  des  efprits  capables  d'être  féauits  Se 
BVeuglés  parles  plus  frivoles  fophifmes  ;  ou  par  des 
efprits  amécédemment  prédéterminés  à  abjurer  la 
feule raifon,  plutôt  qu'un  fyftçme  irréligieux.  (1049), 

Ft  Peur  pouvQir.^mçr  pbilofophiquement  que 
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ta  Màeicre  efi  incapable  &  de  penfée  &  defemiment;  il 
n'eô  pas  neceffaire  que  nous  connoiifions  explicité- 
mept  toutes  les  propriétés  de  la  Matière  :  il  fuffit  que 
nous  les  connoijfïions  implicitement ,  dans  la  foufce 
d'oii  elles  doivent  fourdre ,  dans  la  racine  d'où  elles 
doivent  naître ,  dans  le  germe  d'oii  elles  doivent  ré- 
iultec 

Or  ,  nous  connoiffons  implicitement  &  dans  leur 
principe ^tovites  les  propriétés  quelconques  de  la  Ma- 
tière* Car ,  nous  concevons  que  toutes  les  proprié- 
tés de  la  matière,  fi  la  matière  a  réellement  quel- 
que propriété  aûive  par  elle-même  &  par  fa  nature  , 
doivent  naître  &  rémlter ,  ou  de  fon  étendue  im- 
pénétrable y  OU  de  fa  configuration  plus  ou  moiiis 
variée  ,  ou  de  fon  mouvement  quelconque ,  fimple 
ou  compofé  ;  &  que  de  rien  de  tout  cela  ,  ne  peut 
©ffltre  &  résulter  la  penfée  ou  le  fentiment. 

Car  il  eft  évident  que  la  penfée  &  le  fentiment  9 
^ue  Ton  conçoit  toujoiu-s  exclui'e  eflentiellement  K 
rétendue  &  la  configuration  &  la  mobilité  mé- 
chanique  &  la  folidité  de  parties ,  ne  peuvent  auV 
ornement  naître  ou  réfulter  de  ce  qui  renferme  tou- 
fours  néceflairement ,  &  une  étendue  ^  &  une  con-i 
^guration ,  &c  une  niobilité  méchanique  ,  &  une  fo« 
Udité  de  parties. 

11^.  Pour  ^pouvoir  affirnier  philofophîquemiefit 
que  la  Matière  efi  incapable  de  penfer:  il  luffit  de 
connoître  dans  la  Matière ,  de  Taveu  même  du  Mà- 
térialifme  ^  quelque  propriété  particulière  ,  qui  foit  ef- 
Yentiellèment  incompatible  avec  la  Penfée.  Or ,  nous 
connoiffons  dans  la  Matierie  ,  une  propriété  parti-, 
culieM  9  qui  la  rend  eflentiellement  incapable  de 
penfer  ;  (avoir ,  fon  inertie  intrihfeque  &  naturelle  : 
inertie  qui  la  read  évidemment  incapable  de  former 
des  idées ,  de  produire  ,des  jugemens ,  de  prendre 

fdes  dét^tmiiiations  motivées'^  réfléchies ,  aecottî:; 


IV, 
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parer  &  de  combiner  de^  expériences  &(,  des  obfeFiaS 
vaCions  I  d'enfanter  des  théories  &  des  fyftêmes  j,  d^ 
remonter  dçs  çonféquences  aux  principes,  ou 
.^0  dçfcen^re  (l^s  principes  aiu^  çonféqiiçnçe;  ;  &  âin^ 
.^ï|refte.(759&88o), 

Il  çft  çvidpnî  q^'on  ne  peut^  fans  tomber  dans 
pne  abfurdité  vifible  &  palpable,  fuppofer  ^  un 
|pcn)e  fuii^t  d^$  qualités  ou  des  propnués  çontradic^ 
foircf ,  connues  pu  inconnues  i  8ç  par  cpnféquent, 
fïue  connaître  dans  la  Matière  une  qualité  ou  unç 
'|)ropriété  eiTentiellejnent  incompatible  avec  la  penr 
fée  9  P  eft  connoître  fuf)[ifa|riment  que  la  Matière  n'ç 
ppcune  qualité  quelçppque ,  connue  pu  inconnue  | 
qui  foit  compatiple  avec  la  penféç, 

Jip.  Pour  pouvoir  afHfmer  philpfophîquement 
;©uç  I3  Matière  eft  incapable  de  penfer  ;  il  fuffit  mêmp 
.  ce  faire  la  plus  fimple  attention  au¥  idées  auç  noujs 
PPIIS  formpns  dp  I9  Matieti;  &  dç  rinfelligeiice  ^i 
'4'après  notre  propre  fentiment  expçriment^f.  Car  , 
Il  çft  évident  que  deu^p  cbofes  ç'e?cçluent  eiTentielle- 
jî)çnt  Tune  Tautre  :  qu^nd  leurs  idçeç  font  effentiel?*» 
Içfpçnt  différentes,  oppofées,  incompatibles  ;  çommp 
I9  font ,  par  exemple ,  les  idées  du  cercle  Çc  du 
oygrr^.  Or  X\<^^  ^f  A?  M(iturç ,  ^  IVf e  d^  rir^ullir 
gç^ce^  font  évidemment  deux  idées  effentiellement 
j^iférentes ,  oppofées ,  incpmpatibles.  Car, 

Que  concevons- nous ,  en  concevant  la  Matière  ^ 
PU  uu  Çprps?  JJpus  cpncevpn^  une  fiibfl:^nce  d'une 
tétçndue  foliée ,  une  fubflançe  fufçeptiblç  de  difF4- 
|rçnFe$  configurations  >  une  fubftance  capable  de  di- 
vers inouvemens  jn^çb^g^^s ,  çn  inultipUant  fy 
îpîgffe  p^r  fa  vîteffe, 

Que  çpncf  yons-nous  au  çontrairç ,  çn  cpnçevan* 

.  VJlii^l/^^^Ç^  9  pu  une  Pui^ance  intelleûive?  Nous 

f  ©nceypns  une  fub^lance  ftns  étendu?  folide ,  une 

jiMançç  inçapabjç   çlç  toyte  çpnfîguratiçn  |  ung 
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fubûanœ  incapable  de  devenir  un  mouvement  mé- 
-jchanique ,  en  fe  multipliant  par  une  vîtefie  quel*- 
i^onque. 

Ces  deux  fubftances  9  la  Subjlancc  matirulU  &  la 
Stihjl^nce  intelligente^  font  donc  dçux  chofes  effen* 
tiellçment  différentes  ,  oppofées  ,  incompatibles  ; 
deux  çhofes,  dont  Tune  ne  peut  jamais  devenir  Tau^ 
tre ,  dont  l'une  ne  peut  jamais  avoir  les  propriétés 
de  l'autre.  > 

laA  Matière  ,  peut-être  surnâturellemenz 

CAPABLE  DE  PENSER. 

1071.  Objection  V.  Si  la  Matière  n'a  pas  en 

çlle  ^  mçme  &  par  elle  -  même  la  faculté  naturelle 

^de  pçnfer:  il  eft  du  moins  poffible  que  l'Auteur  •dç 

la  Nature  ,  par  fon  infinie  puiflance ,  élevé  la  Ma-». 

Ùtre  k  h 'faculté  furnaturçllc  de  penfer» 

Car ,  quelle  témérité  a'y  auroit-il  pas ,  à  dire  au 
Créateur  ;  Etre  éternçl  &  tout-puiflant ,  tu  as  pu 
tirer  rUnivers  du  néant  ;  tu  as  pu  former  tout  ce 
que  je  découvre  &  tout  ce  que  je  foupçonne  dç 
pierveilles  dans  la  Nature  !  Mais  tu  ne  faurois  don- 
jfief  la  penfée  ou  la  faculté  de  penfer ,  à  la  plus  fub« 
tile  &;  à  la  mieux  organifée  de  tputes  Içs  fubflance$ 
matérielles  j 

Donc ,  quoique  la  Matière  ne  puifTe  pas  pienfer 

Ear  elle-même  &  par  fes  propriétés  naturelles ,  dit 
ocke  2  on  11e  doit  pas  amirèr  que  le  Créateur  ne 
Euiffe  pas  lui  donner  fum^turellement  1^  penfée  ^  ou 
i  rendre  furnaturéllement  penfante. 
D'oîi  il  s'enfuivr^  qu'on  ne  peut  pas  affurer  qu*il 

Jr  ait  dans  l'homme ,  une  fubftance  penfante ,  qu; 
.  bit  diftinguée  du  corps  humain  :  puifqu'il  eft  pof- 
jible  ,  félon  Locke  ,  que  ce  corps  humain  ,  privé  de 
iQute  fubfiance  fpirituelle  »  ait  reçu  du  Créateur  ^  Ift 
ipcult^  (UrngturçUe  de  pepfçr, 
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RÉPONSE.  Quand  Locke  avança  le  fameux  para-ï 
idoxe  dont  il  eft  ici  queftion ,  il  ne  l'étoya  d  aucune 
preuve  :  lui  laiffant  le  foin  de  prendre  comme  il 
pourroit.  Quand  dans  la  fuite ,  il  voulut  défendre  ce 
même  paradoxe  bien  ou  mal  attaqué  :  pour  lui 
donner  quelque  apparence  de  probabilité  ,  il  fut 
obligé  de  s*appuycr  fur  une  fauffe  fuppofition ,  qu'il 
prit  pour  Topinion  de  Defcartes,  &  à  laquelle  Def- 
cartes  n*avoit  jamais  penfé  ;  favoir ,  que  Us  Brutes 
font  de  pjirs  automates  qui  om  du  fcntimtnt;  &  de 
dire  que  Dieu  ayant  fait  des  machines  qui  ont  du 
fentiment ,  il  peut  bien  faire  auifi  des  machines  qui 
aient  de  Tintelllgence.  (797  &  1191). 

P.  Il  eft  vifible  d'abord ,  que  prouver  que  la  Ma- 
tière peut  avoir  la  penféé  dans  l'homme  ,  par  la  rai- 
fon  qu^elle  a  le  fentiment  dans  la  brute;  c*eft  établir 
une  chofe  conteftée ,  une  chofe  à  établir  i  par  une 
chbfe  qui  n'eft  rien  moins  que  certaine  ,  fi  elle  n'eft 
pas  évidemment  fauffe  :  ce  qui  eft  heurter  direfte- 
fnent  &  la  marche  fcientifîque  &  les  règles  fondai 
mentales  de  laDialeâique.(738). 

H^.  D  eft  certain  enfuite ,  que  la  Penjee  ,  confidé- 
rée  comme  un  aâë  de  la  Puiflance  penfante  9  eft  une 
modification  fpirituelle  »  qui  exige  eflentiellement , 
fi  elle  exifte  9  d'être  inhérente  à  une  fubftance  fpi- 
rituelle^ 

Il  eft  donc  abfurde  de  fuppofer  que  le  Créateur , 
ui  ne  peut  pas  faire  ce  qui  répugne  en  foi  &  par 
bi ,  puiife  mettre  &  placer  la  penfée  dans  la  Ma- 
tière ;  oja  puiffe  faire  que  la  penfé^  foit  inhérente  à 
ime  Subftance  matérielle,  qui  en  foit  le  fujet ,  & 
dont  la  penfée  foit  une  modification.  ^109  &  117). 

L'Etre  créateur ,  dont  l'infinie  puiflance  ne  s  e- 
fend  pas  à  l'impoffible  &  au  chimérique,  ne  peut  pas 
plus  donner  à  la  Matière  la  faculté  de  penfer  ,  qu'il 
lie  peut  donner  la  quadrature  au  cercle  p  Viûûmié  k 
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un  être  fini ,  réternité  d'exiftence  à  un  être  créé.  Et 
il  n^y  a  pas  plus  d'abfurdité  ou  de  témérité  à  dire 
à  l'Etre  mcreé  &  créateur  ,»que  fon  infinie  Puif- 
iânce  ne  fauroit  rendre  penfante  la  Mature ,  à  qui  il 
répugne  de  penfer  :  qu'à  lui  dire  que  fon  infinie 
Puififance  ne  fauroit  faire  qu'im  cercle  foit  quarré  , 
qu'une  partie  foit  plus  grande  que  le  tout ,  qu'une 
créature  foit  éternelle  dans  fon  exiftence  ou  infinie 
dans  fes  perfeâions.  (964  &  961). 

Le  ton  d'emphafe  &  d'enthouliafme  que  mettent 
dans  leurs  paradoxales  fpéculations  quelques  Philo- 
fophes  modernes ,  femble  d'abord  dire  beaucoup  à 
l'oreille.  Mais  examinez-les  paifiblement  au  flambeau 
de  la  Philofophie  ;  &  vous  verrez  que  communé- 
ment elles  ne  difent  rien  du  tout  à lefprit  &  à  la 
raifon. 

IIP.  Pour  achever  de  ruiner  cette  paradoxale  & 
dangereufe  hypoth^fe  ,  nous  adrefferons  ici  à  fes 
partifans  ce  très-fimple  dilemme  que  nous  jugeons 
ians  réplique.  Dans  la  fuppoiition  oU  la  matière  eft 
furnaturellement  élevée  à  la  Faculté  de  penfer  :  il 
faut  néceffairement  que  cette  faculté  de  penfer  foit  ou 
;cffentielle  ou  accidentelle  à  la  matière.  Or ,  Tiin  & 
l'autre  membre  de  cette  disjonâion  ^  eft  vifiblement 
inadmiffible  &  infoutenable. 


puuqu  elle  ne  1  avoit  pas  avant  que 
donnât  ;  6(  que  non-feulement  nous  concevons  la 
matière  fans  cette  faculté ,  mais  que  nous  ne  faurions 
même  la  concevoir  avec  une  telle  faculté. 

Enfuite ,  il  eft  clair  que ,  dans  cette  hypothefe  y 
la  faculté  de  penfer ,  confidèrée  comme  accidentelU 
4  la  matière ,  ne  fauroit  en  rien  «appartenir  à  la  ma* 
tiere»  Car  (  comme  l'pbferve  très  -^  philofophique- 
rn^nt  imPmlofophe  modenie)}  en  féparant  du  fu*« 
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yet  la  qualué  accidentelle  qui  lui  a  été  furnaturellement 
ajoutée  &  unie  :  «  Nous  dirons  que  ce  qui  a  ùéuniâ 
f»  la  matière  &  qui  penfe ,  en  eft  eflfentiellement  dif- 
a»  tingué'  avec  cettç  union  y  fans  cette  union  ,  avant 
I»  cette  union  9  comme  après  cette  union  ;  Sc  nous 
H  appellerons  cette  addition  furvenue  à  la  matière  , 
#  Subjlance  Sprirhuelle  ,  Ame^ 

4<  Et  conféquemment,  la  matière  ne  fera  ,  ni  ne 
»  pourra  jamais  devenir  rien  de  plus  que  ce  qu'elle 
v>  eft  de  fa  nature  ;  un  Sujet  e£entiellerrum  pajfijj  fur 
)»  lequel  l'Efprit  agit ,  fans  rien  perdre  de  fa  nature  , 
M  &  fans  rien  prendre  du  fujet  auquel  fon  aâion  a  été 
I»  déterminée.  ; 

1073. Remarque,  Le  célèbre  paradoxe  que  nous 
venons  de  réfuter ,  fuppofe  antiphilofophiquement 
qii*i^/ze  Puijfance  créée  peut  toujours  être  élevée  par  la 
volonté  du  Créauur  ,  a  produire  un  effet  quelconque  :  ce. 
quî,  dans  fa  généralité  ,  eft  évidemment  faux. 

Car  une  Puiflance  créée  ne  peut  être  élevée  par 
la  volonté  du  Créateur,  qu'à  produire  des  aûes 
avec  lefquels  elle  ait  déjà  par  fa  nature ,  quelque 
proportion  imparfaite  &  incomplett^.  Une  telle  puif- 
îanee  peut  furnaturellenient  être  élevée  à  produire 
-des  aftes  ,  qui  font  au-deffus  de  fa  nature ,  ou  qui 
excédent,  les  forces  de  fa  nature ,  abandonnée  à  elle- 
même.  Mais  elle  ne  fauroit  être  furnaturellement 
élevée  à  produire  des  aftes  9  qui  foient  effçntielle- 
ment  contraires  à  fa  nature  ;  &  tout  ce  qu*on  pourra 
jamais  imaginer  pour  établir  une  pareille  chimère  » 
ne  fera  jamais  qu*un  frivole  enchaînement  de  fophifr 
mes  y  fruit  de  Tillufion  ou  de  la  déraifon.  (19 1). 

PROPRiàTà^  ET  Vertus  de  ia  Mjjiçre 

.     ORGANISÉE^ 

•     1074.  Objection  yil.  Il  doit  y  avoir  dans  14 
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*  Matière  organifécy  des  propriétés  &  des  vertus  qu'ellô 

ii*a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute.  Pourquoi 

cette  organifation  ne  pourroit-elle  pas  lui  donner  la 

penfée  &  le  fentiment ,  ou  la  faculté  de  penfer  & 

de  fentir  } 
S'il  faut  à  la  matière  organifée ,  pour  que  la  pen* 

fée  &  le  fentiment  exiftent  ou  paroilOTent  exifter  dans 
elle  ,  une  fubftance  effentiellement  diftinguée  de  la 
matière,  une  fubftance  immatérielle  dans  laquelle 
réfide  exclufivement  la  faculté  de  penfer  &  de  fen- 
tir :  à  quoi  fert  &  à  quoi  aboutit  une  organifation 
opérée  à  fi  grands  frais?  Autant  valoit  placer  cette 
fubftance  immatérielle  ,  penfante  &  fenfible  par  fa  \ 

nature  ,  dans  un  bloc  de  pierre  ;  que  dans  le  corps 
organifé  d\m  homme  ou  d'un  lion« 

RÉPONSE.  Il  doit  y  avoir  &  il  y  a  réellement  J 
clans  la  Matière  organifée  j  des  propriétés  matérUlles  , 
Qu'elle  n'a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute«  S  en*- 
iuit-^il  delà  qu'il  y  ait  auffi  ^  dans  la  Matière  orga« 
nifée  ,  en  vertu  de  fon  organifation ,  des  propriétés 
immatérklUs  ,  qu'exclut  eftentiellement  fa  nature  ^ 
Non ,  fans  doute. 

P.  Nous  avons  déjà  démontré  ailleurs  ,  que  l'Or- 
ganifation  (tun  corps  ,  fuppofe  néceffairement  dans 
la  Nature  vifible  ,  l'exiftence  d'une  Subjiance  fpiri-^ 
tiulU  j  par  qui  ait  été  du  moins  primitivement  opé- 
rée cette  organifation  ;  &  qu'admettre  une  organi- 
fation fans  aucune  fubftance  intelligente ,  fans  une 
fubftance  en  tout  eftentiellement  diftinguée  de  la 
matière  ,  c'eft  admettre  une  abfurdicé  vifible  &  pal- 
pable. (878  &  897).. 

Ainfi  y  il  eft  évident  qu'il  y  a  dans  la  Natiu-e  vi- 
fible ,  outre  les  Subftances  matérielles,  une  Subftance 
Spirituelle  ,  incréée  &  créatrice ,  par  qui  la  Nature 

jirifible  a  été  formée  j^  ^  à  <]ui  i^  Siibftanc^s  wim^le» 
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&  végétales  doivent  du  moins  prinûtivesneni  leiti, 
înefFable  organifation^ 

II*.  Nous  avons  démontré  de  même  ailleurs  ^  que  la 
matière  ,  organifée  ou  nori  organifée ,  eft  toujours 
efTentiellement  incapable  &c  de  penfée  &c  de  fenti^ 
ment«  •  .     r 

Ainfi^  la  penfée  &  le  fentiment  que  nous  obfer- 
vons  dans  l'homme  ,  le  fentiment  fans  penfée  qu^ 
nous  obfervons  dans  la  brute ,  démontrent  qu'il  y  a 
dansThomme  &  dans  la  brute  ^  une  Subjlanu  imméué* 
ridlt ,  dont  la  nature  n'a  rien  de  commun  avec  la 
matière  ^  &;  qui  feule  eft  proprement  ou  le  principe 
DU  le  fujet  de  la  penfée  &  du  fentiment^ 

Obferver  dans  l'homme  5  des  penfées  &  des  fendU 
mens,  qui  peuvent  vifiblement  appartenir  à  im€ 
Subftance  immatérielle  ;  qui  ne  paroiiTent  aueune-* 
ment  pouvoir  appartenir  à  la  Matière  ;  &  attribuer 
néanmoins  ces  penfées  &  ces  fentimens  à  la  Matière  ex» 
clujîvement  :  c'eft ,  ce  me  femble  y  philofopber  à  la 
Turque ,  à  la  Patagone ,  à  la  Hottentote  ;  &  telle  eft 
cependant  la  manière  de  philofopher  de  tous  les 
Matérialiftes  quelconques ,  anciens  &  modernes. 

IIP.  Demander  à  quoi  fen  l'organifatiotî  animale  i 
dans  l'hypothefe  d'une  fubftance  immatérielle  qui  la 
regifTe  &  qui  l'anime  :  c'eft  demander  à  quoi;  fert 
l'artifice  méchanique  d'un  cabeftan  ou  d'une  grue  , 
dans  l'hypothefe  où  ces  machines  font  mues  &  gou« 
vernées  par  un  Méchanicien. 

L'organifation ,  animale  ou  végétale  ,  met  dans  le 
corps  o]::ganifé  ,  une  mobilité  de  parties ,  un  afibr« 
timent  de  parties ,  une  affinité  de  parties  ,  qui  n'y 
auroit  point  lieu  fans  l'organifation.  De  là ,  dans  la 
matière  organifée  9  àe%  propriétés  matérielles^  qui 
n'exiftent  point  dans  la  matière  bnite* 

Placez  dans  unr  bloc  de  marbre ,  l'ame  immaté* 
tielle  de  l'homme  9U  du  lion  !  ^le  n'aura  point  dans^ 


Sjl  Nature.  Spirlmalîti.  i^m 

€e  bloc  de  marbre  ,  les  perceptions  de  vifiôn  ,  d'o- 
dorat y  d'ouie  y  &  amfi  du  refle ,  que  lui  procure  ^ 
comme  caufe  efficiente  ou  comme  caufe  occafion- 
nelle  y  l'admirable  mécbanifme  des  difFérens  organes 
auxquels  elle  eft  unie  dans  le  corps  animal» 

jNUmPEJfDAJfCE  D^UNE  SUBSTANCE  PLUS 

EXCELLENTE^ 

1075.  Objection  VIL  S'il  y  a  darts  l'homme; 

outre  le  corps  organifé  ,  une  Subfiance  fpirituelle  ^  en 
qui  réfîde  exclusivement  la  faculté  de  penfer  &  dç 
éntir  y  dépendamment  du  feu  )ibre  &  régulier  des 
organes  matériels  auxquels  elle  eâ  unie  :  il  s'enfui( 
que  la  Subftance  fpirituelle  9  qui  eft  la  plus  excel« 
lente  &  la  plus  noble  9  dépend  (fe  la  Subftance  ma- 
térielle 9  qui  eft  la  nioins  noble  &  la  moins  excel^ 
lente  :  ce  qui  paroît  peu  (iUgne  de  Hnânie  iageflc 
jd'un  Etre  incréé  &  créateur» 

Réponse»  L'Auteur  de  la  Nature ,  en  formant  le 
Compofé  humcàn ,  a  librement  décerné  &  établi ,  par 
f  exercice  de  (on  infinie  fageffe  &  de  fon  infinie  in-* 
dépendance^  une  dipcndancc  mutuelle  &  réciproque 
entre  TAmeôc  le  Corps, entre  la  fubftance  fpirituelle 
&  la  fubftance  matérielle*  (  1061  ). 

L'ame  fpirituelle  veille  au  bien  &  à  la  conferva- 
lion  du  corps  organifé  ,  qu'elle  habite  &  qu'elle  vi- 
vifie. Le  corps  organifé  donne  ou  occafionne  àTame 
fpirituelle  dont  il  eft  le  fiege  &  par  qui  il  eft  vivifié  ^ 
une  foule  toujours  renaifiante  de  connoiftances  &  de 
fenfations ,  qui  la  mettent  en  relation  avec  des  Ames 
femblables  à  elle ,  avec  les  différentes  Subftances  qui 
l'environnent ,  avec  le  Ciel ,  avec  la  Terre  ,  avec  la 
Nature  entière  y  &  qu'elle  n'auroit  pas  fans  cette 
finion  &  fans  cette  dépendance. 

Quelle  absurdité  ou  quel  inconvénient  y  a-t-il 
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donc  ;  que  le  Maître  fuprême  de  Tune  &  de  Tautrë 
fubftahce,  de  la  Subjlance  fpiritudlty  &'de  XzSubJlancé 
matérielle ,  qui  forment  rhdniine  par  leur  union  ,  ait 
décerné  &  ordonné  que  Tune  dépende  de  Tautre 
dans  fes  fondions  :  pour  leuf  bien  général  &c  pouf 
leur  avantage  commun  ? 

Uns  Substance  aussi  liée  axa  MAtiÈRz ^ 

PEU t 'ELLE  N*ETRE  PAS  LA  MATIERE? 

.  Î076.  Objection  VIII.  Quel  fpeôacle  noui 
bffre  TAme  humaine,  foumîfe  à  Tanaly-fe  !  Elle  nsof 
avec  le  corps  qu'elle  anime  t  elle  prend  de  la  force 
&  de  la  vigueur,  à  mefufe  &  à  proportion  que  Tor-' 
ganifation  matérielle  de  ce  corps ,  fe  foràfie ,  fe  dé-» 
Veloppe ,  fe  perfeôionne  :  elle  eft  faine  quand  le 
corps  eft  en  bon  état  :  elle  eft  malade ,  quand  le  corps 
eft  infirme  :  elle  dort ,  quand  le  corps  fomnieille  i 
elle  agit,  quand  les  organes  matériels  forit  en  jeu  ôc  eit 
aâion  :  elle  déraifonne  &  elle  extravague ,  quand 
i'organifation  animale  eft  altérée  &c  troublée  ou  par 
hs  vapeurs  du  vin  ^  ou  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  : 
elle  s'altère  &c  elle  s'afToiblit ,  cjuand  le  corps  eft;  ufé 
par  la  vieillefle  :  elle  difparoît  &  elle  Vevanouit  ^ 
quand  le  corps  fe  diflbut  &  fe  détruit.  Qu'eft-ce  que 
tout  cela  nous  annonce  &  nous  apprend  :  iinon  que 
l'Ame  humaine  n'eft  autre  chofe  que  la  matière  orgar 
nifée  du  corps  humain  ? 

.  RÉPONSE.  L Vgument  que  f  enferme  cette  ïiaitîeme 
objeûion ,  &  que  prefle  fort  énergiquement  le  Poëte 
Lucrèce ,  dans  fon  troifieiiie  Livre  du  Poème  de  là 
Nature  ,  feroit  plus  propre  à  faire  des  Profélytes  au 
Matérialifme ,  dans  une  horde  barbare  ^  an cieh^^u 
moderne  ,  de  Sy thés  ou  de  Vandales  ,  de  Caffres  oA 
de  Caraïbes  »  chez  qui  l'on .  ne  juge  dés  cbofés  que 
d'après  le  pkis  grçffiçr  téavoîgt^ge  des  fens  ;  que 

dâo» 
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éans  un  Lycée  philofbphiqùe  ^  oii  Ton  juge  des  çho(Sé 
â*aprè$  les  lumières  d'une  raifbn  éclairée  &  réfléchirii 
Chez  une  hotde  gf  ofliiere  &  barbare ,  la  lia^on  &  lé 
concomtdncï  du  ckcfcsà  pdurroient  peut-être  devenii^, 
une  preuve  décifive  d  identité  :  elles  ne  le  devient) 
dront  pas  de  même  ^  dans  un  Lycée  philôfophique«  : 

P.  Pai^-là  mâme  qu'il  eft  prouvé  &  démontre  qiift 
la  Matière  ^  organifée  ou  non  orgahifée ,  eft  effentiei'* 
lement  incapable  &  de  penfée  &  de  fentiment  i  il  ed 
clair  que  V Ame  humaine  n^ejl  point  Corganifation  hià^ 
tirielU  du  Corps  humain  t  quelque  lîeifoil  àc  qtlel{^d 
'rapport  que  puifie  avoir  TAnîe  humaine  î  dans  (éi 
fondions  d'intelligence  5c.de  fentiment i  aVec  cettd 
Organifation  croiuantë  ^  âvea  cette  organifation  dé< 
£rôifiantei  aved  cette  organifation  altérable  |  aveci 
tene  organifation  deftruâible  &  périflable  du  corps^ 
iiumainé 

IF.  Paf-li  méihe  ^u^ii  èA  ffoMvi  k  déiîiohtf'é 
^ii^ii  ejl^ifte  lin  invifible  Âiiteùr  de  la  Nature  animée 
oc  inanimée  !  il  éft  clair  que  cef  invifi^lé  Auteur  dé 
ia  Nahiré  ♦  à  pu  y  formëf  (iii  To^  mlxU  ^  eompdf(^ 
&  d'une  ûibAanëe  matérielle  &  d'une  fubfiancè  fpi^ 
rituelle  ;  &  décerner  que  dfeilë'K:i  ^  dans  fes  fônâiôn^ 
d'intelligence  &  de  {eutimënt ,  dépendît  cohftam* 
Inent  &  perfévérafnmeni  de  celle-là  ^  fuîvît  cOnftaiÀ^ 
inent  &  perfévét'àmment  l'état  de  celle-làf 

Or,  dans  cette  Hypôthefô  d'un  Tout  ftfiitè ,  11  eff 
évideiiiitieii(t  ^oflible  que  ta  dépendance  réciphqué  dé 
fondions  ^  dont  il  éft  ici  Épieftiôiï^  éxifte  &  fubfiftd 
entre  là  fubftancé  matérielle  &  lâ  fubftâhCé  fpiri-^ 
ttfellé.  n  eft  donc  vifîblê  dù*ûrîe  telle  dépendance? 
r^^fprôôue  de  fdnâions ,  d  enèt^le  &  de  foiblefFe  / 
d^ordre  «de  défordre , dans  ces  fonÛlonS  ,  ne  pïouW 
rien  &  ne  feuroit  jamais  rîeh  pf  ouver  en  fat^eûr  ai 
Matériâlifmè,  cjue  rien  ri'établit  &  que  tout  détrûil 
bailleurs  :  pfiifqu'elte  n'eft  qa'uAe  CQjQfé^encé  tçru|^ 
T0m€nh  ^        ft 


joo       Théorie  de  l'Ame  ttvKAitK  i 


MMWMMWMMVnMMIMaMaMMMaMi^M^taMaak 


>»  vagances ,  ces  vifiûns  ^  ces  aliénations  de  refprit  ^ 
p  cet  abattement  dotilotireiix ,  la  perte  de  la  mé- 
i»  moire  ^  les  inc^iétudes ,  les  ango^fles  ,  les  altéra 
»  tions  de  toute  la  machine  y  qui  pafTè^it  jufques  dans 
n  TAme^  ou  les  paffions  de  TAme  qui  altèrent  toute 
n  la  machine ,  ks  diverfes  façons  de  penfer  dans  la 
•f  fanté  ou  dans  la  maladie  ,  font  les  fondemens  de 
»  ces  doutes*  Une  comparaifon  auffî  fenûble  que 
^  )ufle  y  répondra  à  ces  difficultés* 

V.  yf  Je  ilippofe  un  Pilou  qui  monu  un  Vaijftau , 
Vf  pour  ua  voyage  de  long  cours.  Il  a  divers  Mate-* 
»  lots  fous  fes  ordres  :  ce  font  les  efprits  animaui^ 
^  du  vaiffeau  dont  il  efl  Tame  (i  248).  Il  leur  com- 
^  mande  ,  ils  obéiflent  à  fa  voix  :  ils  appareillent  ^ 
^  ils  partent.  Le  Pilote  ordonne  la  manœuvre  né- 
^  ceiSaire ,  pour  prendre  le  vent  ,  ou  pour  îç  con- 
>»  ferver.  La  mer  eft  fans  vagues  ;  le  ciel  »  (ans  nua- 
>>  ges  ;  le  vent  5  doux  &  favorable  :  le  Vaiueau  gou-* 
^  verne  bien  &  fans  peine^  Il  ne  peut  fe  faire  que  le 
^  Pilote  ne  goûte  du  plaifir ,  dans  le  commencement 
^  de  cette  navigation  :  il  jouit  long-tems  de  ce  plai- 
♦>  lir  j  tout  le  favorife, 

»  Cependant  le  vent  cefle  fout'â-cdup  :  un  calme 
^  parfait  fuccede  &  dure  prefque  la  moitié  d'ua 
♦>  mois.  L'eau  de  la  mer  eft  comme  de  Thuile  :  uiî 
V  foleil  ardent  darde  à  plomb  fes  rayons  :  le  gou- 
H  vemail  eft  inutile  ;  &  les  voiles  ne  peuvent  fervir 
a*  qu'à  faire  de  Tombre.  Le  plaifir  s'évanouit  alors  : 
#  1  ennui  prend  fa  place  ,  &  avec  l'ennui ,  la  craintd 
»  qu'un  fi  lortg  calme  ne  foit  fuivi  de  quelque  tem* 
jipête.  ^ 

w  En  effet  ^  le  ciel  fe  couvre  de  nuages  :  l'aîf 
n  s'obfcurcît  :  le  vent  s'élève ,  devient  fiirieux.  Et 
##  bientôt  on  voit  les  vagues  WanchifFantes  ^accourir 
»  de  toutes  parts ,  &  venir  fe  brifer  contre  le  vaîf- 
f  isau  I^Ufis  l'agitent  fi  rudement  j^  qu'elles  l'en^oiw 
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»  tiroient ,  s'il  étoit  moins  grand  ;  &  qu^'elles  l'ou- 
»  vriroient ,  s'il  étoit  d'une  moins  bonne  conftnic- 
H tien.  Le  Pilote  peut  à  peine  çenir  le  gouvernait;  8c 
^  quelque  eflFort  qu'il  faffe  >  il  ne  peut  tenir  fon  vaif- 
>►  feau  contre  la  mer  &  le  vent.  Pour  comble  de  màl- 
w  heur  ,  il  eft  porté  dans  un  courant ,  qui  Fentraîne 
f^  loin  de  fa  route  ;  &  qu^l  ne  peut  refouler  ,  lors 
»  même  que  la  tempête  eft  finie.  Que  faire  ?  Il  eft 
^  dans  ce  vaiffeau  1  II  eft  vrai  qu'il  le  gouverne  à  fa 
5>  volonté ,  quand  «il  n'eft  pas  maîtrifé  par  les  vents  , 
»  ni  par  les  flots.  Mais  il  en  doit  foufff  ir  tous  les  in-« 
f>  convéniens  9  lorfque  leur  force  eft  fupérieure  à  la 
»  fienne  &  à  tout  l'art  de  la  manœuvre. 

M  Lors  même  que  le  Pilote  vogue  avec  le  meilleur 
t>  vent,  peut -il  s'empêcher  cle  fentir  les  moindres 
I»  mouvement  de  ce  Vaiffeau?  Non  :  il  y  eft  uni.  Il 
»  faut  qu'il  fente  ce  qui  s'y  paffe  ;  qu'il  y  effuie  juf- 
w  qu'au  défagrémént  des  vapeurs,  qui  s'élèvent  du 
»  fond  de  cale  ;  &C  celui  des  mauvailes  odeurs ,  qui 
»  s'fexhaîent  des  marchandifes ,  des  provifions ,  des 
y  paffagers ,  «Se  de  tout  l'équipage.  II  eft  uni  à  ce 
»  Vaifleau. 

II®.  M  Je  fuppofe  maintenant  que  ce  Vaiffeau ,  en* 
i>  traîné  par  la  rapidité  du  courant ,  foit  porté  con- 
>»  tre  des  rochers  où  il  fe  brife  i  tout  eft  englouti  ; 
f^  le  feul  Pilote  échappe.  Le  Vaiffeau  peut  donc  pé- 
H  rir  9  &  le  Pilote  fubfifter  après  la  perte  de  ion 
9»  Vaiffeau.  Ainfi ,  quoiqu'un!  avec  fon  vaiffeau  ,  le 
>>  vaiffeau  &  lui  n'étoieilf  pas  là  même  chofe.  En 
I»  fuppofant^  fi  Ton  veut,  qu'il  eût  péri  dans  le  nau- 
ff  frage  de  fon  vaiffeau  :  quoique ,  lorfqu'ils  étoienC 
•»  l'un  &  l'autre  en  bon  état,  Fun  fît  fentir  des  mou^ 
♦>  vemens  involontaires  à  l'autre  ,  &  que  1  autre  fît 
M  changer  &  mouvoir  fon  vaiffeau  félon  fa  volonté  ; 
H  il  eft  certain  que  le  corps  du  PUote  ,  n'étoit  point 

^  une  paxtjie  du  Vaiffeau^ 

G  uj 
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w  Deux  êtres  très  r  diilinfts  peuvent  donc  êtrç 
l>  unis ,  de  forte  qu'il>î  feront  dans  unç  mutuelle  dé*:» 
l>  pendance  :  fans  être  pour  cela  4e  la  mçme  efpece, 
w  Aihfi  Vexijience  de  r£tre  Jpirifuel^  nécçffairemenç 
p  dîftin^i  (je  la  Matière ,  étant  démontrée  par  Tipi^ 
^i^  poflibilité  qu'il  y  a  que  la  Matière  foit  intelli- 
^  gente.  &  feniible  ;  la  dépendance  mutmlle  de  tAmt 
^^  6*  du  Corps  y  ne  fait  p^s  une  difficulté  qui  puifle 
p  j^fFoiblir  la  convî^ion  de  la  diftlnUion  réelle  de  ce^ 
n  deux  êtres  ».  ^ 

ÇffE  Substance  étendue  peut-bile  n'êtmj^ 
f4^  UNE  Substance  matérielle^ 

1Q79.  Objection  IX.  L'Ame  bytriaine  èft  unç 
lfuf>fiançe  étendue  :  puii*qu'êlle  répond  ,  ou  à  tout  le 
corps  humain ,  ou  à  tome  cette  partie  du-  corps  hu-? 
^am ,  qui  eft  comtne  fon  trône  6ç  fon  fiege.  Or  ^ 
\\ne  fubftançe  étendue  eft  une  fubftance  matérielle  : 
flpnc  i'Ame  humain<B  è^  unç  fubftançe  mîitérielle» 

. .  RÉPONSE,  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  Iç  Corps  tyw 
^pin  ^  une  Subjlancejpirmefle  qui  Tanime  &  qui  1^ 
gfiuyerne ,  &  que  nous  non^mons  PAme  humaine, 
fj{ai$  o^  réiide  cette  Ame  )  Comment  operç  èç  comv 
inent' agit  cette  Ame  ?  Quelle  eft  Ig  nati^re  de  cettq 
/^e  }  Cette  i\mç  a-t-elle  une  étendue  réelle  ?  Cette 
^meeft-çUe  fans  auçiyine  étendue  quelconque  ?  Voilà 
(\kr  quoi  Ton  ne  peut  guère  avoi?  que  des  cpnjecrr 
î^fres  &ç  des  probabilités'! 

J^.  En  adoptant  le  fyftêmç  qui  place  avec  affez  de 
vraifembjance  le  iîçge  de  l'Ame  humaine,  dans  queU 
^ue  partie  du  cerveau  oii  aboutifien;  les  principaux; 
jierfs  ;  on  n'évite  pas  la  difficulté  que  préfente  cette 
pçiîvieme  pbjeâion  :  piiiique  çej^ege  de  Came ,  ne  futi 
çe  qu'un feul  atome  ouqu'un féul  point,  a néceffaiu 
IfmÇOÎ  HRÇ  Çtçfl4uç  rççlîç  à  laquelle  répoid  ^  d'imj 
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manière  quelconque  ,  Tame  qiii  Toccupe.  (io6i),-î 

Il  faiit  donc  néceffai  rement ,  pour  fatisfaire  à  cette 
difficulté,  admettre  dans  l'Anie  humaine ^  une  éun^^ 
dut  qui  €  fi  propre  aux  tfpru$  y  &  différente  de  Vcctndùê 
qui  cft  propre  aux  corps, 

IP.  Comnie  toute  la  force  de  cette  objcûlon ,  rç- 
fide  dann^  Téqulvoque  &  dau^s  fe  fôphifme  qui  con-i 
fond  ces  d^uoç  difftrtmts  cjpic^  £ i  tridiu  :  tçut  l'art  ÔÇ 
tourè  la  force  de  ia  réponfè  ,  doit  confifter  à  ea  bien 
piontrer  ta  différence  ;  &c^  faire  obftîrvor  » 

Que  Vét^ndue/olidc ,  çxrcor^fcriie  p.»r  des'facès  6ç 
par  des  angles  qui  lui  font  inhérens^  formeç.par  d^% 
parties  naturellejhLnt  impebétrabltrs ,  réellement  aif* 
îinguées  entre  ejjies ,  réellement  placées  le^  unes  hprs 
des  autres,  eà  une  propriété  Cara^érlffique  de. la 
Matière  i     -   ^    !         .      / 

Mais  qu'une  iuiidut  v\rmdlt  ^  gui  h'eft  autre  cnoft 
que  i^^^iciftçnce  d*une  fûhtti^ice  nmple  &  f^^iis  cpm- 
poution  en  ellerÇiéme^  da^s.pfi  eipace  étendu  ^^  p\} 
i}ue  la  cqrreippïidance  totale.  4!Bne  fubftance  fitp^lf 
£c  fans  comppÂtion  en  çlle^t^ême-,  à  tous  les  pojntf 
dunefpfip^  pîu^.pu  moio^  étendu ,  neft  ppiint  unç 
propriété  caraâériftlque.jip;|a  Miîtiç^^         ,     *      ,., 

ni*.  Ai  nii  ,-$  -  l'Ame .  (nim^e .  a  réellement .  pif 
elle-même  â(  dans  fa  propre ûaturçj;.  une  efpeiçç;  d'é« 
tendue  par  oU  elie.rcponde  rçelleiinent  à  la  portion  d^ 
Telpace  éc^iidu  qu  elle  occupe  dans  le  corps  bu» 
main  ;  il  efi  certain  que.x^qtt^e  ^W^/i^  ^^  Z*,/^^  â/i^ 
mainte  étendue  qui  ne  CjQn^iil^. point  daos  des  par^ 
ties  naturelleoient  impénét]^a)?ij3^Y  .^^^s  <^^  partiet 
réellement  placées  les  ur^6:}^QF;Sr4q$  autres,  dansdes 
parties  q[ui  ai^nt.ou  qui  faisaient  par  elles-mêmes  def 
faces  où  des  apgles  ou  une  figure  quelconque  |  âS 

liereff^na)jJ^.^ri^nàrétçndv^4elMM^^  .      v 

.  Il  efr  donc  abi'urde  de/conclure  aue  TAme  hui^ 

naine  eft -«fié iubftaMe  lîaiârielici  ae  ce.  que  r^n 


9^4       TnédRiE  ftE  i.'^Am^s  rvmmnk! 
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imagine  OU  de  ce  que  Fou  foupçonne  dans  elle^  je  n^ 
ïàis  quelle  inconctvabk  étendm  »  qui  évidemment  n^a 
rien  &  nç  peut  rien  avoir  de  commun  avec  Téteur 
llue  qui  çft  propre  à  h  Matière» 

io8o»  Hemai^QUI^  I*  Qn  nomme  Etendue  vir^ 
iu4lU(J*^  ,  la  propriété  ou  la  vertu  qu'a  un  fujet  iné^. 
fendu,  de  correfpôndré ,  par  fa  nature  iimplç,  in- 
^vifible ,  e>ççmptç  de  toute  compofition  rççlle  9  à  uni 
liijet  réellement  étendu  çn  loi-même. 

l^,  Telle  eft  Viundut  d€  FEjfenu  divine ,  qui ,  înr 
^ninjient  fimplç  dans  fa  nature ,  çorrefpond  toute  en- 
tière à  toutçs  lesdijFérentes  parties  du  monde  vîfiblc  ^ 
^*çlle  meut  §ç  qu'elle  gouverne  :  èxiflant  &  agiffant 
1^  la  fois  ,  fan^  déroger  en  rien  à  fon  éffentielle  fim^ 
jpUçité  &  à  fon  éffentielle  indiviûon ,  &  dans  la  terre  , 
gÇ  dans  la  lune,  y  if,  dans  Saturnç ,  ^  dans  Iç  folçil  ^ 
1k  dâtis  55rrius,^9i ï  &  93 1)4 

T^llç  èft  aum  Vhenduf  (k  PAme  Immairu  ^  qui  ,' 
kttWg^i  de  toute  compdfîtion  dans  fon  îndîvîfible  eft 
ftncÇ|  a  fonfiege  dansim' çfpace  étendu;  dc^nnefe^ 
wÎKd^ns  un  efpaee  étendu i  reçoit  differentésmddifit 
€^ipt)s  d&penfée  ^  de  fentiment  dans  un  espace  éten-» 
tlu  ?  fans  déilPger  en' rien  eh  cela ,  à  lafimpUcité  ^  ^ 
î^à vlfîbn de  {à nàtùr'ç^  (' 1 05 1  &  1 06 %\ 
'  \^^^  n'oublions  point  ici  un  axiome  fondamental 
i}H  genre -de  çonnoiflfançes  :  favoir ,  que  dans  ks  cko-ê 
J^i  f  incertain  &  Pineonnu  nt  détru^  point  ccqtdeJlbicfB 
çbnnù  ^Ifkn  certain,  {le^bien  cettam  &bien  évident 

Su'il  y  a  dans  rhomme,  une  Subftahce  fpirituellci 
Qnt  h  nafure  n'a  rien  8c  ne  pçut  rien  ayoir  de  corn*» 
munavec  la  fubftanceorgahiiee«  Mais  eomment  exifto 
Ile  commçnt  operç  ççftç  fubîlançe  fpirifuejle  1  dans  la 


I 

j 


«îh*aM«i 


_  » 

C*)  Extenfio  virtualls  eft',  in  Subjeftp  fimplid  ^  IneSB« 
^fo  t  vims  imrinfiea  çofrefpendendi  par  fe. totum  indivl'i 
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iohftance  organifée  ?  Voilà  ce  qui  peut  abfolument 
,  être  incertain  &  inconnu  ;  fans  que  la  précédente  vé^ 
rite  j  qui  eli  bien  certaine  &  bien  connue ,  en  fouffre 
en  rien, 

1 08 1 .  Remarque  IL  Dans  les  Écoles  philofophî-; 
ques  ,  on  nomme  aiTez  communément  ^  mais  queU 
quefois  avec  trop  peu  de  clarté  &  de  précifibn ,  eVen- 
due  définitive  ^  cette  efpece  d'étendue  virtuelle  qui  eft 
propre  aux  efprits  ;  ic  étendue  circonfcriptive  ^  cette 
avitre  efpece  d'étendue  réelle  qui  eft  propre  à  la  ma- 
tière &  aux  corps  quelconques. 

^Diversité  dm  modifications  ,  incompati-» 
ple   peut 'être  avec  une  substance- 
simple  en  sa  nature^ 

io8i.  Objection  X.  Dans  ime  même  Ame  întel-** 
ligenteôcfenfible,  il  y  a  affez  fouvent  des  modifica- 
tions totalement  différentes.  Par  exemple ,  il  nous, 
arrivé  affez  fréquemment  d'éprouver  à  la  fois ,  dans 
notre  ame  9  des  fentimehs  &  des  penfées,  de  la  joie. 
&  de  la  douleur,  des  craintes  &  aes  efpérances  ,  de 
l'affeâion  &  de  Taverfion  pour  différens  objets. 

Donc  il  faut  nécçffairement  qu'il  y  ait  dans  notre. 
ame  9  comme  tout  autant  de  parties  diftinôes  9  o\x\ 
/oient  reçues  féparément  ces  différentes  modifica- 
tions p  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  à  la  fois  dans  lyie 
fiibftance  parfaitement  fimple  dans  fa  nature,  Donc^ 
il  faut  néceffairement  que  1  Âme  humaine ,  ainfi  que. 
la  fubftance  organifée  qu'elle  habite ,  ait  des  parties* 
réellement  diftinguées  les  unes  des  autres ,  des  par- 
lées réellement  placées  les  unes  hors  des  autres  ;  afia. 
^e  9  dans  ces  parties  diftinâes  de  la  même  Ame  hu- : 
jyiaine  »  puiffent  exifter  àk  fois ,  ïans  fe  détruire  &, 
igifïS  fe  confondre,  les  différentes  modifications  de~ 

peaféç  ôc  de  femiment  qu  eUe  éprouve  i  k  fois  fi  fré^  ; 

/ 
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qiiemment  &  û  dîflinâement  dans  fon  intime  {ub{^ 
ùnce. 

t 

Réponse.  Dans  toutes  les  branches  de  la  PhilofoN 
pliîe,  il  y  a  toujours  néceff^irement  quelque  panie 
ôbfcure ,  qui  fe  trouve  placée  à  côté  de  la  partie  lu^ 
éiineufe  ;  foit  dans  le  genre  phyfique ,  foit  dans  1^ 
genre  métaphyfique ,  foit  même  dans  le  genre  mathé» 
fnatiqiie.  Ainu,  prétendre  que  relprît  humain  doit 
fout  concevoir  &  tout  comprendre ,  dans  les  objets 
de  (es  connoiffances  ;  c*eft  annoncer  aùthentiquenient 
<jue  l'on  n*a  pas  même  encore  les.premieres  notions 
&  les  premiers  rudimens  de  la  vme  Philofophie ,  donc 
Faxiome  primordial  &  fondamental  eft  toujours  , 
qu'une  intelligence  finje  dans  fa  nature^  ne  peut  ja-^ 
mais  tout  concevoir  dans  les  chofes  ;  &  que  î'obfcur 
&  rincertain  dans  les  chofes ,  'he  détruit  point  ce 
fyx^W  y  a  y  dans  ces  mêmes  choies  ^^  de  certain  &  d'é»^ 
«Rident.  (  56  ).  - 

'  I".  Nous  avons  fait  voir  précédemment ,  par  dès* 
raifons  plaulibles  &L  décifives^  que  TAme humaine  eft 
one  fubftapce  fimple  dans  fa  nature;  une  fbbftancV 
€f\\  exclut  ellentiellement  de  fa  nature ,  toute  corn-' 
pofition  quelconque  de  parties  réellement  diftinguées 
entre  elles  ,  de  parties  dont  l'une  ne  foit  pas  l'autre  ^ 
dont  l'une  foit  placée  hors  de  l'autre.  (  105 1  ). 

Donc ,  quelque  difficulté,  qu'il  puiffe  y  avoir  à 
concilier  ks  différentes  modifications  de  l'Ame  hu- 
ihaîne  ,  avec  la  fiînplicité  de  fa  nature  :  on  ne  doié 
jias  admettre  dans  l'Ame  humaine  ^  une  abfurde  mul^ 
tiphcitt  départies  rulUmtntdiflind.es  ,  qui  évidemment 
if'y  eft  pas ,  qui  lépugne  vuDlement  avec  les  ndtiont 
les  plus  ceriaînes  &  les  mieux  établies  que  nouspuif* 
iio'is  avoir  au fujer  de  cette  Âme;  &  qui  ne  rendroit 
Taifoi  de  fes  opérations  ^  qu'ea  détruifant  abfurdf"! 
lôent  fa  nature,'     -   .  - 
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II^,  Quelle  répugnance  bien  vîfible  &  bien  déci-» 
dée  y  art-il ,  qu'une  fubftançç  fpirituelle ,  fimple  dan$ 
ia  nature  >  éprouve  à  la  fois  des  modifications  difFér 
rentes? 

Pourquoi  une  fubftance  intelligente  &  fenfible  i 
JimpU  dans  fa  natun ,  ne  pourra-t^elle  pas  avoir  un<> 
tendance  affeôive  vers  un  objet  ;  tandis  qu'elle  aura 
ipi  éloignement  averfatif  pour  un  autre  objet } 

Pourquoi  un<î  fubilançe  intelligente  &  fenûble, 
(impie  dans  f^  nature  >  en  concevant  une  étoile  danf 
l'horizon  àTorient,  ne  po.urra^t-elle  pas  cpnçevoix 
une  planète  dans  l'horizon  à  l'occident } 

Voilà  deux  différentes  modifi  cations  défentîment  ^ 
VoiU  deux  différentes  modifications  d'idée,  dan^ 
fine  même  fubftance  fimple  dans  fa  nature  !  Donc 
une  fubftance  fimple  da^s  fa  nature  ,  eft  fufçeptibl^ 
de  différentes  modifications  d'idée  &  de  fentiment. 

m®.  Je  ne  conçois  j>^iR-êire  pas  affez  bien  comn 
jnent  mon  ame ,  en  fuppofant  que  ç'efl  unç  fubftanc^ 
(impie  en  fa  nature  ,  peut  ayoir  à  là  fois  \  ou  deux 
idées,  ou  deux  fentimens.  Mais ,  eiiia  fuppofani 
S)>furdement  compofée  de Jparties  réellement  diftinç^ 
tes ,  auroiS'je  une  cdnnoifiance  plus  nette  &  plus  fa-ï 
^sfaifante  de  ce  mêitxe  phénômène^^  Non,  fani 
doute,  .  ; 

Mon  ame  exlfle  f  mon  ame  a  dés  penfées ,  monl 
pie  9  des  fentimens  ;  voilà  ce  que  m'apprend  le  Sen-^ 
tim-^ht  ejjpérimentâl  Mon  ame  n'e(l  point  uneliibf^ 
>ance  matérielle  /mon  ame  n'eft  point  compofée  dèLi. 
parties  réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  i 
voilà  ce  que  m'apprend  la  Philofophie,   ^ 

Mais  comment,  mon  ame  efl-elle  intrinfequemei^ 
modifiée  où  par  fes  .penfées  oh  par  {t$  jfentimens^ 
Voilà  ou  ceffe  &  ou  m'abandonne  complettement  .§J 
le  témoignage  div  Sentip^ent  expérimemal  ^  toute  If 
Iviiniçrç  de  la  philoîophie^  (  J^  )» 


^o^      Théorie  dc  l'âme  humaine: 
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ARTICLE      SECOND. 
Immortalité  se  l'Ame  humaine. 

1083.  Observation  L  1  l  y  a  deux  fortes  d'im^ 
tnortalité  :  favoir ,  une  immonalité  eflencielle ,  Se 
une  immortalité  naturelle. 

i  P.  Vlmmortalitc  cffent'ulU  t&  une  nëceffité  abfo* 
lue  d'exifter ,  née  de  l'efTence  même  du  fujet ,  à  qui 
la  non-exiftence  répugne*  Telle  eft  Timmortalité  de 
Dieu.  (758). 

*■  II  ^ .  IJ Immortalité  naturelle  efl  une  exigence  de  con« 
fervation  perpétuelle  :  exigence  qui  dérive  de  la  na- 
ture même  du  fujet  ^  lequel ,  quoiqû'abfolument 
deftruâible,  n'a  dans  fa  nature,  aucune  caufe  intrin-^ 
feque  ou  extrinfeque  de  deftruâion.  Telle  eft  Tim-î 

mortalité  de  l'Ame  humaiite.  (  1^039). 

« 

1084.  DÉFINITION.  La  Fin  £une  ckofe^    ou  la 

a: ^i^'  j>. -.1 r^ ^Â^Â 1      ^/i 


.*< 


chauffer  la  terré  &  les  planètes. 

La  Fin  de  VAmt  humaine ,  ou  fa  deftination ,  eit 
'^e  connoître  le  Vrai ,  d'aimer  le  Bien  »  d'animer  le 
(:orps  humain.  L^Ame  humaine  ^^  féparée  du  corps 
Jiiumain ,  perd  cette  dernière  fin  :  mais  elle  conferve 
les  deux  premières  «  qui  font  fes  deux  fins  princl-t 
jpâles. 

1085.  Observation  IL  Une  fubftance  peut  pé« 
iir  &  ceffer  d'exifler ,  en  deux  manières  différentes  : 
favoir ,  par  voie  de  diffolution ,  &  par  voie  d'anéan* 
iiffement. 

^-  V.  Le  corpg  animal  ^  le  corps  v^étal;|  le  corps 
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Ittînéral ,  pérîffent  "par  voie  de  dîjfoliuion  :  c*eft-àr 
dire,  par  la  réparation  &  par  la  décompofition  de 
leurs  parties  intégrantes  &  conftituantes ,  qui  réunies; 
faifoient  un  tout  ^  &  qui  féparées  ne  font  plus  lé 
même  tour. 
IP.  L'Ame  des  brutes ,  'fî  elle  pérît,  ne  pexif  périr 

?ue  par  vo'u  d^anéantijfement  :  c'eft-à-dire  ,  que  par 
aâion  du  Créateiu-  y  qui  la  replonge  dans  le  néant 
d'oii  il  Tavoit  tirée;  dès  qu'elle  n'a  plus  aucune  fia 
à  remplir  dans  la  Nature. 

ÏIP.  L^Ame  humaine  ne  doit  périr  5  aînfi  que  nôu* 
allons  le  faire  voir,  ni  par  voie  de  diflblution  ,  ni, 
par  voie  d'anéanôfleâaent  i-  delà  fon  immortalité  na-^^' 
turelké 

L'immortalité  de  PAme  humaine  ,  efl  comme  là 
bafe  fondamentale  de  toute  la  Religion  chrétienne  ; 
&  il  n'eft  pas  même  permis  à  un  Chrétien  de  former 
jamais  volontairement  le  moindre  doitte  â  cet  égard  i 
ce  qui  n'empêche  p^s  qu'un  Philofophe  chrétien  , 
déjà  décidé  fur  fa  croyance  en  ce  genre  ,  ne  puiffe  exa- 
itainer  comment  on  peut  établir  par  là  raiîbn  ^  cette 
.vérité  fondamentale  de  fa  religion* 

P  R  O  F  O  s  î  T  1  O  N.     L 

xo86.  UImmortaliti  de  VAmt  humaine  y  ejl  un 
dogme  fondamental  dé  la  Religion  Chrétienne  ;  &  on  ne 
tonqoa  lien  y  ni  du  côté  du  Corps  humain  ^  ni  du  côté, 
de  tAme  humaine^  ni  du  côté  de  Dku^  auteur  de 
thomme  ,  qui  fait  direSement  ou  indireckment  oppojjs  â 
la  viritéde  ce  dogme*  Donc  il  n*y  a  aucune  raifon  réelle 
&Jblidefur  laquelle  on  puiffe  être  fondé  à  penfer  que 

tAme  humaine  nejipas  immortelle* 

* 

DÉMONSTRATïON*  L'Ame  humaine  petit  &  doî^ 

hxt  ici  conâdérée  f  ou  relativement  à  fon  domicile^ 
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tu  relativement  à  fa  nature  )  ou  relativement  à  fod 
auteur. 

P.  //  ny  a  aucune  faifon  fitllt  êrfolide^  de  là  pari 
du  Corps  Juimàin ,  qui  doive  ou  qui  puijfc  entraîner  là 
dcJiruHion  de  tAme  humaine  ;  &  je  le  démontre  en 
peu  de  mots  y  par  Tidéè  même  des  chofesi 

S'il  y  avôit  quelque  raifon  réelle  &  folide  i  de  la 
|)art  du  corps  humain ,  qui  pût  ou  qui  dut  entraîner 
la  deftruôion  de  TAme  humain*  2  celeroit  fans  doute  ^ 
ia  dijfolution  du  corps  humain ,  cette  diffolution  qui  en 
corrompt  tous  les  principes, quien  détruit  toute  l'or* 
^anifation ,  qui  en  diviie  &  qui  en  fépare  toutes  les 
parties  intégrantes  &  conftituantes*  Or ,  la  diflblu- 
tion  du  corps  humain ,  ne  peut  en  rien  entraîner  païf 
elle-même ,  la  deftruàîon  de  TArae  humaine. 

Car ,  pour  que  la  diffolutiôn  du  corps  nunïainpût 
entraîner  par  elle-même  j  ladeftruâion  de  l'Ame  hu-s 
fnaine  :  il  fau droit  que  ,  tandis  que  le.  coi'ps  humain 
fe  détruit  par  la  féparation  Ô5  par  l'altération  des  par* 
ties  qui  le  conftituent ,  l'Ame  humaine  pût  &  dû£ 
éprouver  un  femblable  fort  j  ou  que  l'Ame  humaine 
pût  &Alût  auffi  i  par  une  fuite  néceffaire  de  eette  dif-' 
îblution  du  corps  humain ,  fe  détruire  par  une  fem* 
i>lable  féparation  de  parties  ^  par  une  femblable  cor-' 
tuption  de  principes. 

Or,  il  répugne  vifiblemetïl  que  l'Ame  humaine^ 
qui  efl  une  fubftance  effeatiellement  fpirituelle  ^  une 
iiibilance  eflentiellement  fimple  &  indivifible  dans  fa 
nature^  une  fubftance  d'oii  eft  effentiellemeijt  ex-** 
clufe  toute  compofition  réelle  de  parties  &  de  prin^ 
cipes  9  fe  détruife  par  une  féparation  de  parties  S^ 
par  une  corruption  de  principes  ,  ^u  elle  n'a  pas; 
Donc  il  répugne  vifiblement  que  la  diflblutipn  diî 
^orps  humain  doive  ou  puiffe  entraîner  la  deftruâioa 
^e  l'Ame  humaine.  (  1047  &  1051). 

Ht^i  Un  y  à  aucune  raifon  réêUe  ^jblidc  ,  de  la  pari 
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tAmeJmmainc  ,  qui  doive  ou  qui  puijfc  en  entrainef 
la  deJhuBion  ;  ai  je  le  démontre  de  même  en  peu  d# 
mots,  &  par  l'idée  même  des  chofes. 

SW  exiue  dans  la  Nature  i  une  fubftâncequi  ne  foie 
fil  jette  en  elle-même  &  de  fon  propre  fonds,  à  au--' 
cune  intrinfeque  corruption  ;  une  fubftance  qui  ne 
renferme  dans  fa  nature  /  aucims  principes  oppofct 
qui  fe  combattent  )  une  fubflance  dans  laquelle  il  n^y 
ait  rien  qui  s'ufe  ou  qui  s^altete  ou  qui  fe  diflblve  ; 
il  eft  clair  que  eette  fubftance  ne  porte  en  elle^-même  ^ 
aucun  principe  de  defiruôion  \  que  cette  fubilancç 
n'a  rien  en  elle-même  &  par  elle-même ,  qui  doive 
entraîner  ou  occafionner  fadeftruâion<  Or ,  telle  eft . 
TAme  humaine* 

Donc  il.  lï'y  a  ^  c(u  cété  ât  TArne  humaine ,  au- 
cune caufe  réelle  qui  doive  ou  qui  puiffe  en  entraîner 
ou  en  occafionn#r  la  deftruâion*  Donc  il  n'y  a  au- 
cune raifon  réelle  &  folide^  prife  du  côté  de  l'Ame 
liucMine  ,  d'après  laquelle  on  puifle  affirmer  oufoup- 
çonner  qu^le  n'eft  p^int  immortelle  par  fa  nature. 

IIP,  llny  a  aucune  raifon  réelle  èrfolide^  du  coté 
de  VEtre  incréé  &  créuuur^  qui  exige  aucunement  l<$ 
de^ruclian  ou  tanéantijjement  de  CAme  humaine  ;  &  \n 
le  démontre  encore  en  peu  de  mots^  &L  d'après  l'i^ 
éée  même  des  chofes^    . 

La  raifon  nou$^  dit  &  liôlts  apprend  qu'un  DIei* 
iiage  &  conféquem^  qu'un  Dieu  ilable  dans  {qs  defr 
feins  y  immuable  dans  fes  volontés  ,  ne  doit  point 
éter  à  (ts  Créatures ,  l'exiftence  qu'il  leur  a  do.  :née  i 
tant  que  dure  &  fubfiile  la  fin  pour  laquelle  il  les  a 
créées  :  par  exemple  ,  qu'il  ne  doit  point  ôter  l'exif- 
tence  au  foleil ,  tant  qu'il  refte  .une  terre  &c  des  pla- 
nètes à  éclaireF  &c  à  échauffer*  Car  ^pourquoi  le 
Créateur  voudroit-il  reprendre  y  d'une  main  avarç 
&  capricieufe ,  le  bleniS|it  de  l'exillence  accordée  : 
s*il  n'a  aucune  raifon  de  le  ravir  }^  .; 
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îi^exige  là  deltf  uôiôn ,  dont  là  natiif  e  puiffe  tou** 
jours  remplir  fa  fin  &  fa  deftination  :  ces  êtres  doi- 
vent ne  jamais  perdre  leur  exiftencé.  Donc ,  fi  TAme 
humaine  a  naturellement  une  fin  ôc  une  deftination^ 
toujours  permanente  t  elle  doit  toujours  fubfifteré 

Or ,  l'Ame  humaine  a  une  fin  &  une  deftination 
toujours  fubfiftante ,  qui  eft  de  connoitte  le  Vrai  St 
ff aimer  le  Sien  .•  deftination  qu'elle  ne  perd  point  &t 
qu*elle  ne  faurôit  perdre  3  en  fe  féparant  du  corp^ 
humain.  Car ,  il  eft  èettain  que  le  corps  humain  ^ 
ui  eft  eflehtiellement  incapable  &  de  fentiment  6t 
e  jjenfée,  ne  donne  pôintàrAûie  humaine  (es  pen- 
*  fées  &c  fes  fentimens  ;  &  que  les  penfées  &  les  fen- 
timens  qu'a  TAme  humaine  dans  le  corps  qu'elle 
anime  )  ayant  pour  principe  ôupôui*  fujet  Tame  elle- 
même  ,  peuvent  exifterdans  Tameféparéedu  corps  ^ 
ainfi  que  cians  Tame  unie  au  corps.  (  1041  &  1046  )« 

Donc  ,  du  côté  de  Dieu ,'  il  n'y  a  aucune  raifoii 
qui  exige  la  deftriiftion  ou  l'anéantiflement  de  TAmé 
,humaine.  Donc,  fi  Dieu  n'a  pas  ejzprefl'ément  réyé-^ 
lé  qu'il  anéantit  l'Ame  humaine ,  après  la  difiblutiod 
du  corps  humain  t  il  n'y  a  aucune  raifon  i*édle  &  fo^ 
lide^  prife  du  côté  de  Dieu,  d'après  laquelle  ort 
puiffe  aftîrmer  que  l'Ame  humaine  n'eft  pas  immor- 
telle. 

IV®.  De  tout  cela  que  féfulte-t-il  ?  Il  en  réfulte  îr- 
téfragablement  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  réelle  &  fo* 
lide  ,  prife  ou  du  côté  du  corps  humain  ou  du  côté 
de  TAme  humaine  ou  du  côté  de  Dîeu  lui-même  ^ 
iur  laquelle  (fn  puiffe  s'appuyer  ou  fe  fonder  pour  at* 
taquer  l'immortalité  de  l'Ame  hiunaine  ;  &  que  l0 
dogme  fondament?il  du  Chriftianifme  ^  pat  lequel 
Dieu  nous  annonce  &  nous  attefte  cette  immortdité 
de  l'Ame  humaine  ^  n'a  évidemment  rien  de  eon* 
traire  aux  idées  &  aux  lumières  de  la  faine  Raifon  ^  de 
la  faine  Philofopblef  C  ^«  F#  D« 
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PROPOSiTiOfr    ÎI. 

tOÈy*  VinimôHalité  de  VAfhi  hunuunc  tfl  un  dùffjfii 
fondamental  d$  la  Religion  chrétienne  ;  &  loin  de  s*inf^ 
erire  en  faux  eontre  ee  dogme  j  ht  faine  Phîlofophie  Capm 
paie ,  V accrédite ,  îm  é^plaudU  i  en  obferyant  qtu  dei 
raifons  Jblides  &  plaujibks  ^  indépendantes  de  la  Révéla* 
tion  divine  ^  annoncent  crue  VAnu  humame  do'ufurvivré 
au cofps  quelle anïifiti  & quejiellefufvit au iprps quelle 
anime ,  rim  lientpechi  quelU  nef  oit  pour  toujours  im* 
mortellet, 

•  DiMONStliAtîôi**  H<WS  VêfflOttg  de  faîfê  Voit  j 
dans  la  propofition  précédente  ^  qu^aucurie  taifdii 
fplîde  n^annonce  <^t  l^Âiiie  hutïiaine  doive  périr  | 
ibit  pariroie  de  diflblutii^A  j  foit  pâif  vOie  d^ahéân« 
ÉiiTement  ^  avec  le  epfps  qu'elle  afiiihe.  HôixS  âltdnâ 
faire  voir  ^  dans  cette  (etoûàt  pf opoûtïoh ,  qoe  àèû 
îaifons  folides  annoncfent  que  l^Ame  huiîlâirle  ddiC 
fttbfifier  réellement  après  là  difiblutioii  ait  Cotpi 
^u^elle  anime  i  mx  que  l'Ânfite  huifïaiAe,  ertvifâgétf 
telativement  à  fa  Nature^  fékûvettietit  k  fa  Mota» 
iité  ^  relativement  ï  fei  Deflri  £UA  bonhdtrfdris  borJiiS  § 
tAdLt^ttAtntit  fes  permanentes  peffUdfîdnS  fùf  là  téd* 
tué  £une  Vie  future  ^^nnotitç,  paf  elle-mènïe  ti  de  fdfl 
propre  fonds ,  qu'^elle  doit  réeBeiiienf  ftibfiftetapètf 
la  diflbititian  du  corps  faUitiain  ^  &  qti^lk  eft  dWd 
nature  intriitfequemient  immortelle^ 

I^«  LTblie  humaine,  enpifagée  dansJaffdtùHi  â^aïf^ 
nonce  comme  tine  fiibftance  qui  dfoit  fur\4vfe  àîl 
corps  humain  i  pûifque  la  ruine  ^e  cefui-d  ^  M  ftiA 
en  rîèu  éntraînef  ou  o^cafionnef  fa  f uihe  de  cèlte*lâ« 

Dsm  te  deftmffîoh  dés  êtres  màtélid(s ,  deâ  tiii^f  «y 
péfîffables  i  TAutenf  dé  la  Nature  ft^airéânf  h  âUC&fîi 
fubftaïKre  ^  il  ne  détftfit  que  è^^  tfnîotis  &  (feS  ^tHîâm 
cations^  Pourquoi  fAut^iur  der  U  f^atitf tf  ^  €H  cotti 

TçmUft  H' 
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fervant  la  £nbftaiiÇe  j^atér^Ue  qui  fait  une  partie  de 
rhomme ,  anéantiroit-^il  la  fubftance  fpirituelle  qui 
fah  l'autre  partie  de  l'homme  } 
»  L'Ame  des  brutes ,  dira-t-on  peut-être^  eft  anéaii« 
tî«  5  quand  le  corps  qu'elle  anime  y  fe  décompofe  Se 
fe  détruit*  Qu'en  fait-on?  La  raifon  Se  la  révélation 
'  ne  nous  apprennent  rien  à  ^t  égard.  Si  l'aoïe  des 
brutes  efi  anéantie  par  TAuteur  de  la  Nature  ^  au 
moment  oîi  périt  le  corps  qu'elle. anime;  la  raifon  en 
câ  fans  doute  ,  qu'elle  ii^i  plus  de  fin  &  de  deftina- 
tion  à  remplir  dans  la  Nature  :  ce  qui  n'a  point  lieu 
à  l'égard  de  l'Ame  humaine  ^^dont  la  an  principale  » 
Aont  la  deflihatlon  eflientîelle  ^  fubfi^fte  encore  après 
ta  difiblution  du  corps  qu'elle  anime*  (  1085  )• 

U^.  L'Ame  humaine  ,  cnvifagée  doj^  fa  Mor^lUé  , 
çu  dans  le  pouvoir  qu^elle  a  de  pratiquer  le  vice  ou 
|a  vertu  9  de  mériter  ou  de  démériter  dans  Tordre 
inoral ,  s'iêinnonce  comme  une  fubftance  qui  doit  fui** 
Vivre  au  corps  humain*  Car , 

La  raifon  nous  abprènd  d'une  part  9  qu'il  exifle  as 
JDieu  infiniment  juue  ;  &  tju'un  Dieu  infiniment  j-ufie 
doit  nécefiairement  »  ou  danscette  vie  ou  dans  une  au« 
tre  vie ,  mettre  une  différence  réelle  entre  le  crime  &i 
|a  vertu  ;  punir  l'un ,  &  récompenfer  l'autre* 

L'expérienoe  nous  apprend  d'une  autre  part  r  qn€ 
^ela  n'a  pas  toujours  lieu  en  ce  nlonde,  eu  dans  la 
Vie  préfeiite  :  puifque  nous  y  voyons  fi  fréquemment 
te  Crime  trionophant  ^  Ôcla  Vertu  opprimée  ;  l'ini- 
iquité  ^u  fein  de  la  gloire  &  du  bjcmbeur,  &  l'iofio^ 
cënce  dans  la  jx^Ifere  &C  d^ns  l!igsu>minie« 

Donc  3  faut  nécefiairement^  ou  que  Dieu  fait 
fansjuftice  &  fans  providence  ;  ou  qu'il  y  ait,  au- 
delà  de  k  vie  pféfente  9  une  nouvelie  vie  9  dans  la- 
quelle le  crime  ait  fon  )uAe  châtiment  ,  &  la  vertu 
fa  iuftë  récompenfe.  Or  ,  il  réputé  que  Dieu  fotf 
iahs  juûiçe  8c  fans  providence  :  donc  il  faut  né«- 


iCéffaîfeihent  qu^il  y  ait  une  vfe  fotUfe'^  ôîi  l*ariîf 
{lifte  foit  récompenfée  >  oii  l'ame  coupable  foiî 
punie.  (  946  ). 

JlF*  L'Ame  humaîde  j  envifagéc  ddnsfti  Di/irs  êûfi 
boflkeurfanà  botnes ,  s'annonce  comme  une  mbftané^ 
^î  doit  furvivre  au  corps  humain*  Car  le  fentimwl 
intinie  nous  apprend  que  nous  ne  bornô^ns  pas  nos 
délits  &  nos  efpérances  à  cette  courte  &  miférableî 
rie  ;  &f,  qu^il  çxiile  dans  nos  cotors ,  une  foif  ou  uiid 
faim  insatiable  d^un  bonheur  immenfe  dans  fon  inteil^ 
iité ,  iniîni  dans  fa  durée* 

Sur  qiidi  ^  je  raifonne  ainfi^  Ces  defîrs  infatiableâ 
d'un  l^nbeur  fans  bornes  $  qui  exigent  dans  notrâ 
cœur  9  ces  craintes  &  ces  efperitnces  que  nous  éten^ 
dons  toujours  oaùivùt  néceflairement  au-delà  de  no^ 
tre  tombeau  ^  &  (]^ui  nous  iottï  communes  avec  tou-* 
tes  les  nations  anciennes  ^  modernes  ^  policées  fié 
fauvages  ^  chrétiennes  Se  anti-chrétiennes  i  ont  fana 
doute  une  deftxnation  dans  la  Nature  humaine  i  puif->> 
qutf  l^Auteur  de  la  Nature  ^  ne  met  rien  dans  l'homme^ 
qui  n'ait  une  déflination.  Mai$  quelle  en  eft  dans  nq\\$ 
la  deftination  ?  Sont-âls  deftines  à  nous  abufer  OU  à 
nous  indruire  i  à  nchis  induire  en  erreur  ^  ou  à  ndutf 
apprendre  quelque  vérité } 

Si  ces  défilas,  fi  ces  ct^infesi  Ci  ces  efpérances  ^ 
font  deAinés  à  noils  induire  en  efrmr^  à  nous  fair^ 
foupirei'  après  de  vaines  chimères  ^  ou  à  nous  fair^ 
redouter  de  vains  phantomes  ;  il  eil  clair  que  c'eft 
JDieu  lui-même  qui  a  mis  dans  notre  nature  ces  four- 
4?es  cômiftiiiïes  &  générales  d'erreur  j  &  jpar  confé' 
qiient ,  que  c^eft  Dieu  lui-même  qui  &c(us  joue  $à 

2ui  nous  tfompe  à  cet  égard  :  ce  qui  répugne  évi*» 
emnient  &  à  l'infinie  fagefle  &  à  riftSnie  véracitj^ 
de  r  Auteur  dé  la  Nature# 

Si  ces  defirs  »  fi  Ct%  craintes  ^  ix  ce$  efpiéràiicei|j 
font  deiUnff  à  nous  appmdr$  fuel^uê  vMaé;  U.«j| 
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clair  qu*îls  nous  annoncent  &  qu'ils  nous  avertiiTent 
que  notre  deftinée  n*eft  point  bornée  à  cette  vie  pé- 
riffable  :  que  nous  fommes  nés  pour  ambitionner  une 
félicité  immenfe  dans  fon  étendue  ,  infinie  dans  fa 
durée  :  qu'un  Dieu  infiniment  grand  dans  fes  vues  , 
infiniment  fage  dans  fes  deffeins ,  n'a  pas  créé  & 
formé  Thomme ,  ce  chef-d'œuvre  de  fes  ouvrages 
vifibles  ,  pour  en  faire  pendant  tm  petit  nombre  de 
jours  Ou  d'années,  le  bizarre  jouet  des  paffions  &c 
des  miferes  ;  &  pour  le  replonger  ,  après  cette  vile 
&  miférable  farce ,  dans  le  même  néant  d'oii  il  l'a- 
voit  tiré  9  &:  où  il  eût  mieux  valu  qu'il  le  laifiât  pour 
jamais. 

IV?.  UAme  humaine  »  envifagéè  dani  Us  Vtrfua-^ 
Jtons  quelle  a  toujours  eues  aufujet  </'tf/re/2K/refTîe,  s'an- 
nonce comme  une  fubftance  qui  doit  furvîvre  au 
corps  humain.  Car  Thiftoire  nous  apprend ,  ainfi  que 
nous  l'avons  fait  voir  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion,  &  comme  en  contiennent  unanimement 
les  Incrédules  eux-mêmes ,  que  toutes  les  Nations  , 
anciennes  &  modernes ,  policées  ou  fauvages ,  ont 
toujours  été  perfuadées  qu'il  y  a  une  autre  vie  pour 
l'homme ,  après  cette  vie  pénffable  :  foit  qu'on  re- 
garde cette  perfuafion  générale  &  permanente, 
comme  un  refie  J!unt  primitive  Révélation  ,  faite  aux 
premiers  pères  du  genre  humain  ;  foit  qu^on  ne  voie 
dans  cette  perfuafion  générale  &  permanente ,  que 
le  langage  de  la  Religion  naturelle  j  empreinte  dans 
tous  les  efprîts  &  dans  tous  les  cœurs.  (  1039  ). 

Sur  quoi  je  raifonne  ainfi.  Tant  de  nations  fi  nom- 
breufés ,  tant  de  nations  fi  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  tant  de  nations  fi  différentes  &  fi  ôppofées  entre 

'elles  en  genre  de  politique ,  en  genre  de  religion,  en 
genre  de  mœurs ,  en  genre  de  goûts  &  de  fentimens  > 
ont-elles  pu  fe  réunir  &  s'accorder  ainfi,  dans  tous 

'  les  fiecles  &  dans  toutes  les  contrées  du  monde  9  à  re-r 


\  :'     Sa  Nature,  ImmomlHi,  -  n^ 

mimmmmmmmmmmmmiÊÊm    i        m  ■  «i     ■   ■  ■  m 

connoître  unanimement  &  perfëvéramment  »  la  réor 
iUé  d^une  VU  fiuurc ,  après  la  ceflation  de  la  vie  pré-« 
iente  :  fans  devoir  cette  perfi^afion  unanime  &  per- 
manence ,  ou  à  quelque  primitive  révélation ,  faitQ 
9UX  premiers  pères  du  genre  humain  par  TAuteut 
mêmedeleurexidence,  lequel  ne  fauroit  être  trom* 
peur  ;  ou  au  langage  intérieur  de  la  Nature  humaine  ^ 
lequel  eft  toujours  l'interprète  fidèle  de  la  vérité, 
lorfqull  eft  conftant  8(  unanime  ,  &  qu'il  eft  indé-. 
pendant  de  l'iUufion  desfens  &  des  panions? 

V^  De  tout  cela ,  que  réfulte-t-il  î  II  en  refaite 
<jue  l'Ame  humaine  n  eft  aucunement  deftinée  à  pé* 
nt ,  ni  paF  voie  de  dliTolution ,  ni  par  voie  d'anéan*- 
tiiTement ,  avec  le  corps  qu'elle  atiime  :  que  TAme 
humaine  a  une  defiination  vrai^  &  réelU  ,  au  -  delà  de 
la  vie  préfente.  ;  &  par  conféquçnt ,  qu'elle  peut 
remplir  cette  deftination ,  après  la  deftruûion  du 
jCorps  humain. 

Et  fi  l'Ame  humaine  y  après  la  deftruâion  du  corps 
humain  9  peut  remplir  cette  fin  &L  cette  deftination, 
pendant  im  Jour  feulement  :  pourquoi  ne  pourra* 
t-elle  pas  la  remplir  pendant  un  fiecle ,  pendant  def 
^millions  de  millions  de 'fiedes^  à  l'infini ^ 

£tfi  l'Ame  humaine,  après  la  deftruâion  du  corps 
humain  »  conferve  encore  une  fin  &  une  deftination  : 
Dieu  peut-il  lui  ravir  l'ea^iftence ,  fans  un  Miracle  for^^ 
md^  tins  déroger  aux  Loix  de  la  Nature?  \Jn^  Loi 
delà  Natiu'e  ne  nous  apprendeUe  pas  que  Dieu  ne 
détruit  pas  les  êtres  ,  tant  que  leur  deftination  fub* 
fifte;  tant  qu'ils  ont  une  fin  à  remplir  }  Donc  l'Ame 
•humaine ,  après  la  diiTolution  du  corps  quelle  anime» 
ne  peut  être  anéantie  que  par  un  vrai  miracle  ; 
miracle  que  la  révélation ,  dans  le  dogme  de  rim^* 
moriMité  de  l'Ame  »  aou$  apprend  ne  devoir  jamais 
êtrèoperé, 

Hon&y  eo  obfervant  &  «a  ànalyfant  l'Ame  ha*{ 

H 11) 
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fnaine,  on  n'y  découvre  rien  qui  attaque  ou  qui  comf 
J)atte  ,  on  y  trouve  au  contraire  bien  des  cbofes  qui 
Oppuitftt  6c  qui  accréditent  le  dogme  de  fon  immor"» 
f^lité  ;  dogme  qui  non-feulement  n'eft  en  rien  con- 
traire, mais  qui  eil  même  en  fout  très  r  conforme 
pux  vrais  principes  &  aux  vraies  lumières  de  i^  fainç 
Pbi|efophie.C,Q-F.D. 

Ob/SCTIQNS    4   RâFUTER. 

» 

*  Les  principaux  moyens  par  oh  l'on  attaque  Virn^ 
ptonnUti  de  tAmt  humaine ,  fe  réduifent  à  dire  qu^ 
î'Aipe  humaine  paroît  n'avoir  plus  de  ^  à  rem» 
tolir  ^  aprè i  la  difTolutidn  du  corps  qu'elle  anime  :  qu^ 
içuoîque  l'Ame  humaine  n'ait  en  elle-même  &  par 
fllç^même  aucun  principe  de  deftrpôion ,  il  eft  ab« 
(olument  po^ble  que  l^tre*incréé  &  créateur  la  re« 
plonge  dans  le  même  néant  d'oii  il  l'a  tirée  ;  que  l'im* 
mortalité  de  l'Ame  humaine  ne  peut  être  cojnplette* 
lî^ent  établie  &  démontrée  que  par  la  révélarion  ;  ôc 
^m  quelques  textes  de  l'Ecnturè-Sainte  ic  des  Saints 
rfpes  I  feniblent  la  fendre  problématique. 

A  ç^%  troi^  moyens  d'attaque ,  on  en  ajoute  quel* 
Oiiçfçis  un  quatrieri^e,  qui  confiiîè  à  dire  que,  puifquç 
jl'gme  des  brutes  périt  après  la  diflblution  du  corp« 
qu'elle  anime ,  rAme  humaine  peut  ou  doit  avoir  le 
mè^e  fort.  Mais  ce  dernier  moyen  eft  en  tout  point 
§ntiphiIoft>phique ,  5c  ne  mérite  aucunement  une  ré- 
PQnfil  ^  part  i  puifque  nous  ignorons  comptettement 
miel  eè  le  fort  de  Tame  des  brutes ,  après  la  diflblu** 
tion  du  corps  qu'elle  anime  ;  &  ^^J^ppof^r  qm,  P^m^ 
flf,s^  kmt^s  périf ,  pour  çn  çoncltire  que  l'Anie  humaine 
p^rit  de  même^  c'eft  fuppofer  Hncertainy  pour  attaquer 
fe  certain  ;  c*eft  partir  de  ce  qu'il  y  a  d^inconnu  dans 
BBP  efpeçe  d'êtres  ^  pour  combattrç  ce  qu'il  y  a  da 

WPBH  ^  dé  dçropotr*  4aftç  ym  eipeoc  4'<wes  en  tout 
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différente  :  ce  qvii  eH  vliiblçnient  renverfer  de  fofA 
en  comble ,  tous  les  principes  de  la  faiofi  dialeâiepsf 
&  de  la  faine  raifon.  * 

La  raifon  delà  révélation  nous  appreriheht  aè  cbtv 
cert  que  t  Arht  humaint  ptM  6*  doit  fubjîpcr  ^  aprïs  tk 
dijfoltuion  (h  corps  qa^lU  anifnt  (  fans  nous  apprend 
dre  de  mêtrie  quel  eft  le  fort  dis  l*ame  des  brutes^ 
après  la'diffoiution  du  corps  par  elle  anin^é.  L'in^ 
certitude  de  ce  dernier  objet,  n'attaque  &. n'altère 
donc  en  rien  la  certitude  du  premier.  Àinïi  i  (bit  quf 
Vame  des  brutes  périffe,  foit  qu'elle  fubfifte ,  après 
dîffolution  du  corps  qu'iellô  anime  ;  la  çhofè  eft  ifort 
indifférente  &  fort  étrangère  au  fort  de  TAme  humai;- 
ne,  qui  n'a  rien  &  ae  peut  rien  avoir  de  cçmmuÂ 
aveceUe, 

INUTILE  JPSJiS  14  mSSO^aTiOifJSU  CORPS 
ffUMJIN» 

ro88.  OBrecTtON  ï.  Pout  4^e  l'Ame  humaine  ; 
féparée  du  corps  qu'elle  anime,  pût  encore  coiiN 
ferver  une  fin  &  une  deftination  ,  pût  ene<itè  rem- 
plir une  fin  &  une  deftination  :  il  faudroit  néçeffàir 
rement  que  l'Ame  humaine  pût  avoir  des  pehféèk 
'&  des  fentimens ,  fans  le  fecours  &  fans  lé  concoure 
ties  organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  dan$  1^ 
^orps  numain. 
Or,  l'expérien)ce  nous  apprend  que  nous  n^avons  3^ 
cjue  nous  ne  pouvons  avoir  des  penfées  &  des  fenti- 
mens ,  que  par  le  miniftere  de  ny^s  organes  matériel^. 
Donc  TAme  humaine ,  fépqrée  du  corps  organife^ 
iêmbïe  tlfevoiir  ôtte  privée  de  toute  connoî'iïànce  &  dfe 
tolit  ïèntîmènt  ;  femble  devoir  être  totalèipènt  iricat»- 
^^aMe  &  db  cqnnoître  le  vrai  &  d*aimer'  le  bien  ;  4t 
«M*  cofii^nent ,  femble  devoir  ne  conferver  abfc?- 
iumeat  aucune  fin  &  aucune  deftination ,  qui  puiiÀt 

Hiy 


^ 


119X1       Théôme  de  l'Ame  humaike  i 

txiger  Ta  conrerv^tion ,  ou  cjui  p^ifle  empêcher  (Qt^ 
ffléanti^ment,  ^' 

R^PO^SE.  Cet  argument  du  Matérialifme ,  pour> 
^tre  çpnçlviant  f  doit  fuppofer  néceflaitement  l'un^ 
de  ces  dçux  chofes  fauffçs  :  favoir  ,  ou  que  l'Amç 
lilimaine  n*a  point  en  elle-même  &  par  elle-mêmç 
)S  feçulté  intrinsèque  de  pepfer  &  de  fentir ,  &  qu'ellç 
pe  penfç  ^  ne  ient  qu'en  vertu  des  organes  auxqueU 
C^Ue  eft  unie  ;  ou  que  ii  TAme  humaine  avoit  la  fa.^ 
çultÇ  intrinfeque  de  penfer  &  de  fentir  en  elle-mêmç 
C(  par. elle-même  »  cette  faculté  ne  pourroit  pas  être  i 

rendu?  dépendante  de5  organes  auxqueU  elle  eft 
»pîe,' 

*  1^,  Va  ràifon  nous  apprend  &  nous  démontre  quç 
Ici  organes  matériels  ne  donnent  point  à  TAme  hu- 
^lAflinfe  s  Xz  faculté  de  penfer  &  dt  fentir.  Car  il  eft  évi» 
ilent  que  ce  qui  eft  effentiellemeat  incapable  de  pen- 
fer &f  de  fentir ,  ne  fauroit  donner  la  penfée  &  le  fen* 
timent  j  ne  fauroit  donner  1»  fecultç  4e  fentir  $ç  dç 
pçnfer,  (  lo^z  &  ïo68]), 

Donc  •  fî  l'Ame  humaine  a  dçs  penfées  &  des  fentji^ 
JWens  f  dans  le  corps  qu'elle  anime  ;  elle  ne  tire  point 
ïes  penfées  ôc  fes  fentimens  »  dejj  organes  matériel» 
auxquels  elle  eft  unie.  Donc  fi  TAme  humaine  a  de» 
peplées  $j:  de$  fentimens  ^  dans  le  corps  humain  :  elle 
"a  en  elle-rmême  8c  par  elle-même ,  indépendamment 
jde  ce  corps  hum^  i  la  faculté  qui  la  rend  penfante  ôC 
fçnfihle, 

JPonç,  fi  TAme  humaine  a  des  penfées  &  desfe^^ 

timens  dans  un  corps  organifé  5  qui  eft  évidemment 

ÏBÇSpaWe  de  la  rendre  fenfible  &  penfante  ;  il  n'eft 

^©ucûnement  imppffihle  qu'elle  ait  également  des  pen« 

'îeçs  &  de5  ientimens  ,  hors  de  ce  corps  organifé  |^ 

te  le  fecours  ^  faps  l?  cQACQurs  4'aucwi$  organes 
jnatériçls, 
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Donc  ,fi  TAme  humaine  eft  unç  fubftance  penfante 
.<6c  feniible  dans  le  corps  humain ,  qui  n'a  par  lui* 
même  aucune  vertu  de  la  rendre  feniible  &c  penfante 
•en  elle-même  :  il  ne  répugne  aucunement  qu'elle  foit 
encore  une  fubftance  penfante  &  fenfible" ,  hors  du 
corps  humain ,  6(  après  avoir  été  dégagée  &  féparéè 
du  corps  humain. 

U?.  Mais ,  dira-t-on ,  fi  TAme  humaine  a  en  elle^' 
même  &  par  elle-même  la  faculté  intrinftquc  dcptnfer 
&  de  fentir  :  pourquoi  n'a-t-elle  des  penfées  &  des 
fentimens  dans  le  corps  humain ,  que  dépendamment 
du  jeu  &  du  concours  des  organes  auxquels  elle  eft 
unie  ?  Parce  qu'il  a  plu  à  l*Etre  fuprême ,  à  TEtre  inî* , 
iiniment  indépendant ,  en  formant  le  Compofé  hu- 
main ,  de  décerner  librement  que  laSubftance  intelli- 
gente &  fenfible  ny  auroit  fon  a^ion ^  que  dépen- 
damment de  la  Subitance  organifée. 
•  L'Auteur  de  la  Nature ,  l'Arbitre  fuprême'  de  toutes 
les  Subftances  par  lui  créées ,  en  formant  le  Compofë 
humain^  en  décernant  une  réciproque  dé|)endance 
«ntre  les  deux  fubftances  différentes  qui  le  confti- 
tuent ,  a  pu  vouloir  &  a  réellement  voulu  que  les 
fofiHions  dt  la  Siihjlanct  fpiritiulU ,  fuffent  dépendantes 
des  fondions  de  la  fubftance  matérielle  ;  &  que  l'ac- 
tion de  l'Ame  fût  en  quelque  forte  liée  &  enchaînée 
au  jeu  plus  ou  moins  formé  ^  plus  ou  moins  perfec- 
tionné ,  plus  ou  moins  affaibli.,  des  organes  du  corpst 
ce  qui  prouve,  non  que  l'Ame  humame  n'ait  pas  en 
elle-même  &  par  elle-même ,  indépendamment  des 
organes  auxquels  elle  efl  unie ,  la  faculté  de  penfer  Se 
de  fentir  ;  mais  fimplement  què<  cette  faculté  de  pen^ 
fer  &  de  fentir,  toujours  eflTentiellemen^  dépendant^ 
de  l'Etre  créateur ,  peut  efficacement  être  /ïà  6*  ajfcr^ 
vie  aux  conditions ,  qu'il  plaît  à  l'Etre  créateur  d'ap« 
pofèr  à  fon  aâivité. 

Tant  que  TAme  hiimaine  eft  unie  au  corps  qu'elle 
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*janîme  ;  Tébranlement  plus  ou  moins  facile  &  plus  ott 
inoins  énergique  des  organes  matériels ,  eft  la  C3uf^ 
occafionnelTe  d'oii  dépendent  fes  idées ,  fes  penfées^ 
fes  jugemens  ^  (es  raifonnem^ns,  fes  fentimens,  toutes 
ou  prefque  toutcis  fes  opérations.  Mais  il  ne  s'enfuit 
pas  delà  que  TAme  humainei,  qui  fentfes  penfées^  fe^ 
lemimens  empreints  dans  fa  plus  intime  fubâance  ^ 
qui  fent  qu'elle  forme  par  elle-même  &  (es  juge- 
mens  &  les  vohtions ,  ne  puiÇe  plus  avoir  èc  dt 
peafées  &c  de  jugemens  &  de  yolitions  &  de  fenti- 
mens  9  quand  elle  fera  dégagée  des  organes  matériel;^ 
auxquels  elle  eil  unie  qç  aâervie  cUns  fon  corpii 
mortel, 

m*^.  Nous  ne  pouvons  pas  connoître  &  déterml^' 
lier  quelles  efpeces  de  cormoijanus  &  quelles  eJjKçes  d^ 
Jenùmens  aura  l'Ame  humaine,  quand  elle  fe  tro^ivem 
féparée  du  corps  qu'elle  anime  aujoiurd'hui.    • 

Mais  nous  concevons  fans  peine ,  que  cette  fubf*^ 
tance  intelligente  &  fq^fible ,  pourra  encore  çonn^étrif^ 
le  Vr4u  èc  aimer  le  Bien  :  félon  que  le  vrai  &  le  ^ieîi 
fe  f rouveroni;  en  prife  à  fes  puiiiances  intelleâîve^  & 
affeâives^ 

Et  quelle  répugnance  y  auroit-il  »  que  cette  Subf- 
Jtasce  intelligente  &c  fenfible  ,  en  quittant  cette  vie 
«périfiable  »  confervât  la  mémoire  des  feniàtioos  Se 
des  idées  qu'elle  a  eues  fur  la  terre  ;  qu'elle  emporta 
le  fouvenir  des  événemens  dont  elle  y  a  été  fpeôai^ 
trice  9  des  Perfonnes  qu'elle  y  a  connues  &  chéries, 
dies  biens  &c  des  maux  qu'elle  y  a  faits  )  Quelle  f  é«- 
piignance  y  auroit-il  encore  que  r£tre  créateur  lui 
permît  d'étendre  fes  idées  &  ù%  penfées  9  déformais 
dégagées  &c  indépendantes  des  entraves  des  fens  j  fur 
le  brillant  fpeôacle  de  la  Nature  entière  ^  fur  Téco^ 
]K>miè  univerfelle  des  jchoies  y.  fur  les  adorables  de^ 
feins  de  la  Providence  dans  tout  ce  qui  çoacecae  &; 

i'Or4r9  nature  &  l'OrdJ^  fMl^fLWfU 
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Rien  ne  prouve  &  ne  démontre ,  à  la  vérité,  que 
telle  doive  être  réellement  la  fonâion  &  l'occupa^ 
tion  de  TAme  humaine  ;  quand  elle  aura  quitté  l6 
corps  périfiable  qu'elle  anime.  Mais  rien  de  tout  celt 
n'eu  impoilible  oC  chimérique  9  que  dans  Tabibrde 
Mat^rialifme  9  qui  fait  confifter  l'Ame  humaine ,  daiy» 
luie  matière  penfante  ;  ou  qui  fait  penfer  l'Ame  hu» 
sna^ie»  p^v  le  moyen  d'une  matière  eflentielleme^ 
incapable  de  penifer. 

L*Atoe  humaine  peut  donc  avoir  une  fin  &  une 
deftination  réelle  ;  après  la  difiblution  dU  cprps  or«i 
ganifé  <}ù'*elle  habite  &  qu'elle  anime, 

JEST-ZX  JBSOIUMSNT  IMPOSSIBLE   QUE  DlETf 
ANÉANTISSE  L^AME  HUMAINE  PAR  LUI  CKÈÈe} 

1089.  Objection  IL  Affurer  <jue  l'Ame  humaine 
furvicàla  définition  du  corps  humain  ;  c'eft  aiTurér 
que  Dieu  n'anéantit  pas  cette  Ame ,  au  moment  oîi 
périt  ce  corps.  11  eft  clair  que  Dieu ,  par  fa  Toute-* 
puiflîmce  9  peut  abfolumettt  aiiifi  ané^tir  TArne  hu-  f^^^'^^^X 
imaine  ;  d'oà  fàvons^^nou^  &  fur  «quiçÂ  foàdés  aflur 
rons-nous  qu'il  ne  le  fait  pis  ? 


-^*,- 
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REPONSE,  Cet  argument ,  pour  être  concluait  ; 
fuppofe  néceffairement  9  ou  que  Dieu  ôe  nous  a  ab- 
folument  rien  enfeigné  &  rien,  appris  fur  le  fort  de 
l'Apie  humaine  ;  ou  que  Dieu  ,  après  nous  avoir 
appris  que  l'Ame  humaine  fur  vit  au  corps  qu'elïç 
anime  ,  peut  abfolument ,  par  fa  Toute -puiffance, 
anéantir  çettç  même  Ame  >  au  moment  ou  périt  ce 
.corps, 

I^.  La  Raifon  vient  de  Dieu ,  ainfi  que  la  Révéla- 

tîon  :  l'une  &  l'aûrré  eft  donc  également  le  langage 

•  de  pieu,  Ainfi,  fi  Dieu  nous  a  appris,  ou  par  l'es 

lumières^  de  la  raifon ,  ou  par  les  lumières  de  la  ré-^ 

yétetion ,  (jue  l'Ame  humaine  furvit  au  coips  (Ju'eile 


3ri4       Théorie  de  l'Ame  kumaike  : 


v-> 


anime  :  nous  fommes  fondés  à  afliirer  que  Dieu  J 
cueile  que  foit  fa  toute  ^puiffance,  n'anéantit  pas 
1  Âme  humaine  y  au  mofâent  oh  périt  le  corps  hu-. 
tnain«  (ijo  &  151). 

'  Or  9  pliiiieurs  raîfons  folides  .&  plaufibles  nouf 
apprennent  ^  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  les 
ileux  propofitions  précédentes  ^  que  Dieu  n'anéantit 
pas  l'Âme  humaine ,  quand  le  corps  humain  tombe 
en  ruine  ;  &  la  révélation ,  en  appuyant  &  en  coii'^ 
£rmant  ce  langage  de  la  raifon  ,  lui  ajo^ite  tout  ce 
'^ui  ppurroit  lui  manquer  de  lumière  &  de  certitude. 
Par  conféquent ,  puifqiie  Dieu  nous  a  appris ,  par 
le  témoighage  de  ia  raifon  9  que  l'Âme  humaine  ne 

Îérit  point  avec  le  corps  qu'^elle  anime  ;  puifque 
)ieu  nous  a  enfeîgné  &  affuré ,  par  le  témoignage 
de  la  révélation ,  ï(ue  l'Âme  humaine  eft  immortelle  : 
il  eft  impoilible  que  Dieu  anéantifTe  l'Ame  humaine; 
parce  qu'il  eft  impoiSble  que  Pieu  foit  trompeur  &c 
-impofteur. 

'  IP.  La  Raifon  &  la  Révélation  nous  apprennent 
*de  concert  9  que  la  Toau-puiffance  divine  n'eft  point 
en  oppofttion  avec  les  autres  attributs  de  Dieu  ;  Se 


La  Toute-puiffance  divine  peut  &  doit  ici  être 
.  envifagée  fous  deux  points  de  vue  fort  difFérens , 
favoir ,  antécédemment  aux  décrets  de  Dieu ,  ÔC  con- 
'  féquemment  aux  décrets  de  Dieu. 

Envifagée  anticédcmmcnt  aux  décrets  de  Dieu ,  la 
Toute-  puiffance  divine  i'étend  univerfellemènt  & 
ians  aucune  reftriûion  >  à  tout  ce  qui  eft  pbffible 
en  foi-même. 

Envifagée  conjequcmment  aux  décrets  dé  Dieu  ,  ^ 
,  Toute-puiflance  divine  ne  s'étend  à  rien  de  çoo- 
"  traire  k  ce  qui  a  été  décerné  &  établi  dans  ces  dé- 
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crets  divins  :  parce  qu'il  répugne  que  Dieu  ibit  va-* 
riable  dans  fes  volontés  &  dans  i^s  defieins. 

1090.  Objection  IIL  La  Révélation  nous  ap* 
prend  que  Dieu ,  à  la  fin  des  tems ,  anéantira  \t 
Monde  &  la  Matière  :  pourquoi  n'ailéantiroit-il  pa$ 
dé  même  les  Ames  humaines  ? 

Réponse.  Dans  cet  argument ,  on  conclut  de 
l'incertain  ^  contre  le  certain  ;  de  l'inconnu ,  contre 
le  connu  ;  ou  plutôt  y  d'une  faufle  fuppofhion ,  con- 
txe  une  vérité  réelle  :  ce  qui  eft  totalement  antiphi-* 
iofophique. 

Nous  ignorons  Guel  fera  le  fort  de  la  Matière ,  k 
la  fin  des  tems ,  après  le  Jugement  dernier  :  parce  que 
la  raifon  &  la  révélation  ne  nous  apprennent  point 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  cet  égard ,  dans  ks  defieins 
éternels.  Mais  nous  n'ignorons  pas  de  même  quel 
fera  le  fort  des  Ames  humaines ,  à  la^fin  des  tems  ^ 
après  le  jugement  dernier  :  parce  que  la  Révélation 
nous  apprend  très-nettement  &  très-explicitement 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  leur  égard  ,  dans  (ts  ado- 
rables &:  immuables  defleins. 

- 1?.  La  Révélation  nous  apprend  que  le  jour  de( 
vengeances  céleftes  9  fera  précédé  &  accompagné  de 
grandes  révolutions,  dans  le  ciel  &  fur  la  terre; 
qu'un  déluge  de  feu  embrafera  &  purifiera  le  monde 
que  nous  habitons  ;  &  qu'à  la  ftn  des  ttms ,  il  y 
aura  une  terre  nouvelle  &  des  cieux  nouveaux. 

Mais  la  Révélation  ne  nous  apprend  pas  que  cette 
'Tcm  riQuvdU  &  ces  CUux  nouveaux  doivent  être  for^ 
jnés  &  compofés  d  une  matière  nouvelle  ,  créée  au 
tems  des  vengeances  céleftes;  plutôt  que  de  cette 
matière  ancienne  »  qui  flit  créée  au  commencement 
des  tems ,  &  qui  fe  trouvera  alors  purifiée  par  lé 
courroux  du  Dieu  vengeur.      .  : 

II?»  La  Révélati^a  nous  apprend  qu'il  y  ajura^ 
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pour  toute  refpeccî  huiliaifie ,  pour  tous  les  hoinitiei 
qui  auront  exiûé  depuis  le  commencement  }ufqu'à 
)a  fin  des  tems,  une  RéfuircSbrt  générale  i  en  vertu 
de  laquelle  chaque  Ame  humatàe ,  fans  aucune  ex-* 
ception ,  fera  de  nouveau  unie  inféparablement  6t 
pour  toute  ^éternité  >  au  même  corps  qu'elk  animal 
primitivement  fur  la  terre.  Il  eft  donc  faux  que  toute 
la  matière  aujourd'hui  exiflante ,  doive  oii  puifie 
être  anéantie  à  la  fin  des  tems  t  puifquéf ,  félon  la 
Révélation  ^  une  partie  de  cette  matière  aujourd'hui 
cxiftante ,  après  ce  que  Ton  nomme  la  fin  des  tems  ^ 
doit  former  un  nombre  innombrable  de  corps  hu-* 
^ains  5  foncièrement  femblables  à  ceux  qui  auront 
cxifté  ,  mai^  ^nd^ruâibles  &  éternels  dans  leuf 
'4iurée. 

IlPi  Si  quelque  forzion  plus  ou  moins  éonfidé-* 
rable  de  la  matière  aujourd'hui  exiûante  ^  doit  être 
anéantie  ;  la  raifôn  en  fera  que  cette  matière  ,  qui 
n'a  été  créée  que  pour  le  bien  des  générations  vi*" 
vantes  ,  n'aura  plus  de  fin  6c  dé  deftination  à  rem« 
plir ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  générations  vivantes* 
dans  ce  monde  vifible  :  au  lieu  que  FAme  humaine  ^ 
<|ui  a  une  fin  &  une  defiination  toujours  durable  ^ 
n  a  rien  dans  fa  nature  qui  exige  un  fembiable  anéaiH 
tiâement« 

1091.  Objection.  IV.  La  fpiritualité  de  nos 

penfées  &  de  nos  fenfations  mentales  9  n'empêche 
pas  la  deibruâion  de  ces  différentes  modifications  ^ 
qui  exiftoient  hier  &  qui  n'exiâent  pas  aujourd'hui  ^ 
ou  qui  exiftent  aiijourd'hui  &  n'exifteront  pas  de- 
main. Pourquoi  la  Spiritualité  dt  notre  Anu  ^  feroit«» 
elle  dans  elle  ^  une  raifon  d  exiftence  permanente  ^ 
d'exiftence  éternelle  I 

Réponse.  Dans  cet  argument,  on  conclut  ées 
propriétés  d^ule  mQdîficauon  ^  aux  propriétés  d'une 
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lîibftance  s  autant  vaudroit  COûclufe  des  propriété* 
du  triangle ,  aux  propriétés  du  cercle  ox\  du  quarré- 

P*  La  fpif  itualité  des  modifications  de  notre  Atne^ 
ft'eft  point  oppofée  âieur  intrinfeque  deftruâibilité  j. 
pour  deux  raifons  principales  ^  qui  ne  concernient 
en  rien  la  fubftance  même  de  notre  Ame  î 

D'abord ,  parce  que  ces  modifications  n^ont  «dl>fo^ 
fument  d'autre  fin  y  que  de  modifier  notre  Ame  en 
telle  &  telle  manière ,  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
long  $  de  qu'après  cette  deftinatioa  remplie  ^  il  nç 
leur  reûe  plus  de  fin  à  remplir: 

Enfuite  9  parce  que  ces  modiâcations  ^  paf  leur 
nature  &  par  leur  eiTence  ^  font  néceflairement  fu<fi 
cei&ves  &  incompatibles  entr'eltes  ;  $n  telle  forte 
que  l'exiâence  de  l'une  j  foit  un  p^ndpe  elSentiel  de 
oefhtiâion  pour  l'autre.  Par  exemple ,  la  modifient 
tien  de  )oie  y  eft  effentiellement  defiruôive  de  la 
modificacion  oppofée  de  triâefle  i  comme  la  modi<* 
fication  de  figure  cubique ,  dans  un  morceau  de  cire 
motte  j  eâ  effentielletnent  deftruâiye  de  la  modifia 
cation  oppofée  de  figure  fpbérique« 
•  U^«  Il  eft  éxrident  que  y  ni  c6s  raifons ,  ni  aucunes 
raifons  femblal^es  f  n'exieent  une  ceffation  d'exif« 
tence  dans. une  fubâance'^iritaelle  :  dans  une  fubiV 
lance  qui  a  toujours  en  elle<»même  une  deftination  à 
remplir  ;  &  qui  n'eft  en  prife  à  aucun  principe  d^ 
lieftraâion  ,  qui  puiiTe  exiger  ou  occafionner  dans 
elle  9  une  cefiotion  d'exiflence« 

VlMMaKTALltè  DE  iIAUE  UÛMAIÎfE  EST-ELLM 
JÊIEN  ÉTABLIE  ET  BIEN  CONSTATEE  PAR  LA 
RaISÙJ»  ET  PAR  LA  RÉvàLATIQN  f 

loçx.  Obiection  V.  Il  eft  certain  d'abord  que 
Innmortalité  de  l'Âme  humaine  ^  ne  fauroit  être 
complettettem  démontrée  par  la  feule  Kaifon  :  puii^ 
4pie  1^  r^^Qn^  absudooa^a  eU^-mêoie^  &  privée 
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des  lumières  de  là  révélation ,  ne  fauroit  découvrît^ 
Ce  que  Dieu  a  décerné  enlui-tnême  au  fujt  t  derAme 
humaine  ;  qu'il  a  pu  deiliner  indifféremment  ^  ou  à 
toifter  toujours ,  ou  à  n'exifter  que  pendant  un  tems 
déterminé ,  plus  ou  moins  long  ^  iélon  Texigence 
de  fes  impénétrables  defleins. 

Il  paroît  enfuite  que  Timmof talité  de  l*AmjJ.  hu- 
ttlaine,  n'eft  pas  non  plus  bien  établie  &  bieii"  dé- 
montrée par  la  Révélation  :  puifque  quelques  textes 
des  Livres  faints ,  femblent  mettre  l'homme  au  niveau 
de  la  brute ,  à  Tégârd  de  la  mort  ;  &  que  quelques 
Pères  de  TEglife ,  dans  les  premiers  fiecles  du  Ôhriflia- 

Sifme ,  femblent  parler  de  TAme  humaine  ^  comme 
une  fubftance  fimplement  matérielle* 

m 

RÉPONSE*  La  vraie  Philorophie  confiée  &  vôîf  en 
tout  les  chofes  fous  leurs  vrais  points  de  vue ,  teUes 
qu'elles  font  &  tdles  qu'elles  fe  montrent  en  elks« 
mêmes  ;  fans  les  dénaturer  en  rien  ^  par  prévention 
ou  par  enthouiiafme ,  pour  leur  donner  plus  ou 
moins  de  certitude  ou  dç  probabilité  qu'elles  n^en  ont 
réellement  ;  &  à  n'attriÛuer  aux  preuves  quî  établif** 
ient  ou  aux  difficultés  qui  attaquent  les  vérités,  quel- 
conques y  que  le  degré  précis  de  force  qui  eft  inhé-^ 
rent  à  ces  preuves  ou  à  ces  difficidtés.  C'eft  d'après 
ces  principes  y  q^e  nous  allons  éKâminer  les  deuie 
parties  de  cette  dernière  objeûion.  .; 

I^.  La  Raifon  feule ,  privée  des  lumières  de  la  Ré* 
vélation ,  peut  découvrir  &  démontrer  que  l'Ame 
humaine  eft  une  fubflance  effentiellement  diûingtiéfs 
de  la  Matière ,  tine  fubftance  întrinfequement  fpirî« 
tuelle ,  une  fubfiance  fimple  6ç  Unis  compofitïon  dans 
fa  nature  y  une  fubftance  dont  rien  ne  peut  exiger  Sc 
entraîner  la  deftruâion  ^  une  fubfiance  capaUe  d'e« 
adfter  fans  le  corps  &4iofs  du  corps  qu'elle  anime  ; 
ime  iubâance  qui ,  à  raifon  de  U$  \txtm  (6(  de  fes 

vice* 
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\iices  )  doit  exifter  réellement  >  après  la  deftf  uûiort 
du  comppfé  dont  elle  fait  panie**  , 

Mais  la  Raifon  feule  >  privée  du  flambeau  ié  là 
Révélation ,  ne  fauroit  s'affurer  pleinement  ^^com* 
plettement ,  par  fes  lumières  naturelles  3  que  TAmé 
hum^nc  doive  avoir  réellement  une  «xiftence  éter* 
nell|l  parce  que  cette  exiftence  éternelle  eft  V effet  ti^ 
he  iun  Décrit  de  Dieu ,  à  qui  il  a  plu  de  créer  l'Amô 
humaine  pour  être  immortelle  ;  mais  qui  âuroit  pU 
abfolumentla  créer  pour  exîfler  fimplement  pen^dant 
un  nombre  fini  d'années  ou  de  fiecles ,  &  pouf  êtrd 
anéantie  au  bout  de  cette  période  plus  ou  moins  lon'^  , 
gue  ;  tjuand  fes  deffeins  éternels  ^  toujours  effentiel-*. 
lemeht  indépendans  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  Itii  ^ 
n'auroient  plus  exigé  qu^elle  ekiflât ,  ou  pour  être 
récompenfée  de  fes  vertus  9  ou  pour  être  puhie  àû 
fes  vices  ^  ou  pour  exercer  {e^  fondions  d'intelli-* 
gence  &  de  fentiment^ 

Aufli  >  dans  les  deitx  précédeiîte^  prôpôiîtîons  | 
nous  bornons-nous ,  ainfi  qu'on  l'aura  déjà  obfervé  ^ 
à  démontrer  que  le  dogme  de  l^immortalité  de  l'Anie 
humaine ,  n'ell  ea  rien  oppofé  à  la  raifon  ^  efl  eti 
tout  très-cohfotme  à  la  raifon.  (  1086  ôt  1087  }* 

IP.  Le  dognu  di  t immortalité  de  (Ame  humaine  i 
a  toujours  évideiÀment^té  la  bafeibndamentale  dd 
la  vraie  Religi^  ^  depuis  le  commencement  déj 
tems  jufqu'à  nos  jours,  cjhez  les  Patriarches  &  cheiS 
les  Prophètes  ^  comme  chez  les  Apôtres  &  chet  led 
Saints  Pères  :  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  datl^ 
notf  e  Philofophie  de  la  Religion.  Et  s'il  y  a  j  ou  daii» 
les  Livres  Saints ,  ou  dans  les  Ouvrages  des  Saint i 
Pères  ^  quelque  Texte  iquivoqui ,  ^ui  parôiffe  ne  paà 
quadrer  avec  ce  dogme  fondamental  de  l'ancienilé  et 
Il  de  la  nouvelle  Alliance  :  il'^ft'  dair  que  ce  texte  équî» 
voque  doit  être  explioué  &  rapporté  à  fort  vrai  fens^j 
Se  d'après  une  infimto  de  tCXKS.6l»i?$  U  formel» i% 
Tçmc  JJJf  "  \ 
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FEcriture  Sainte,  qui  établiffent  ou  qui  fuppofent 
par-tout  le  dogm€  de  l'immortalité  de  l'Ame  humai- 
ne ;  &  d'après  la  Tradition  générale  &  permanente 
de  l'ancien  &  du  nouveau  Peuple  de  Dieu ,  laquelle 
nous  montre  &  nous  conilate  par-tout ,  chez  les  Hé- 
breux &c  chez  les  Chrétiens  »  l'exiilence  de  ce  même 
dogme.  (1038  &  IQ59)* 

Par  exemple,  quand  les  Livres  Saints ,  pour  con- 
fondre le  vain  orgueil  de  l'homme  ,  le  rappellent  à 
ia  dernière  heure  ^  &  le;montrent  en  proie  à  la  mort , 
ainfi  que  les  plus  viles  bêtes  de  charge  :  il  eft  clair 
qu'il  n^eft  là  queftion  que  de  la  fatale  néceflité  de 
mourir  ,  qui  eft  commune  aux  hommes  &  aux  bru- 
tes ;  &  que  conclure  delà  que  Tame  de  l'homme  foit 
périflable  5  ainfl  que' celle  de  la  brute ,  c'eft  conclure 
deux  chofes ,  dont  aucune  n'eft  renfermée  dans  le 
principe  d'oîi  on  les  déduit  :  puifque  le  texte  facré 
d'oîi  Ton  déduit  cette  abfurde  conséquence ,  en  rap- 
pellanc  à  l'homme  l'humiliante  iituation  qui  le  met 
au  niveau  de  la  brute ,  fait  pleinement  abftraôion  &c 
du  fort  de  Tame  de  l'honmie  &  du  fort  de  Famé  de 
la  brute. 

III®.  Vn  pnviUgcfitmamreliFinfaiUibilité  ,  eft  tou- 
jours attaché,  par  voie  d'infpiration  ou  par  voie 
d'impulfion  y.  à  tous  les  Auteurs  quelconques  des  Li- 
,Tres  Saints  ,  à  tous  leurs  Ouvrages  &  à  toutes  le9 
parties  de  leurs  ouvrages,  qui  font  fufceptibles  peut- 
être  de  fauffes  interprétations ,  mais  qui  ne  font  fuf- 
ceptibles  d'aucune  erreur  intrinfeque  :  ainfi  que  nous 
l'avons  expliqué  dans  notre  PhilofopMe  d€  la  Reli-. 
gion. 

Le  même  privilège  n'eu  pas  attaché  aux  Pères  de 
l'Eglîfe^  qui  ont  pu  fe  tromper,  &  quife  font  effec-» 
tîvenient  trompés  fur  bien  des  chofes  ;  &  qui  ne 
font  infaillibles ,  qu'en  tant  qu'ils  forment ,  entre 

^s  Ap&tr^s  Se  nous  ^  «qmnie  biûori^ns  irréaiiàU«9 
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de  la  Foi  reçue  dans  leurs  fiecles  &  dans  leurs  églifes^ 
la  chaîne  générale  de  la  Tradition  dogmatique. 

On  peut  donc  confidérer  les  Saints  Pères ,  fou§ 
deux  points  de  vue  fort  difFéfens  :  favoir  ^  ou  comme 
pkilofophant  félon  leur  génii  particulier  j  ou  commô 
f apportant  la  Tradition  dogmatique  de  CEglife*  Dans  lé 

iiremier  cas ,  leur  autorité  ne  compte  pour  rien  1 
eurs  opinions  &  leurs  fyftêmes  valent  précifémentf 
ce  que  valent  lès  f  aifons  dont  ils  les  appuient  ou  don< 
on  peut  les  appuyef  ;  &  rien  de  plus.  Dans  le  fetond 
^as  ^  leuf  témoignage  eft  du  |ilus  gf  and  poids  )  èù 
quand  leurs  rapports  font  imanimes  ^  ils  forment  un^ 
autorité  auffi  irréfragable  que  celle  de  TEvangile  i 
comme  nous  iWons  obfervé  dans  notre  Phllofophia 
de  la  Religion* 

rV*.  Il  eft  certain  que  le  dogme  de  rimmortalità 
de  l'Ame  humaine  ^  eft  eonfigné  le  plus  authentique^ 
tnent  dans  les  différens  Ouvrages  des  Pères  de  TEgli*» 
f e  :  Se  ft  quelqu'un  d'entre  eux  ^  en  philôfophant  fuf 
ce  dogme  ^  a  avancé  par  hafard  quelque  chofe  de  fausl 
ou  d'abfurde  ^  on  en  eft  quitte  pour  atvouef  qu'ert 
cela  il  s'eft  trompé ,  qu^en  cela  il  a  mal  philofophé  | 
&  tout  eft  dit  à  cet  égardé  (  1039  )é 
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ARTICLE      tROïSIÈME* 
Liberté    de    l'âme   Ht/MAiNEé 

j\  OV  s  allons  ertvifi^et  ïa  Ùbefté  humaine ,  &  dâftjl 
ia  Nature ,  &  dans  {^s  Complémens  s  delà  l'objet  èai 
deux  paragraphes  fuivans^ 


^9y^ 
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PARAGRAPHE     PREMIER. 
Nature  de  la  Liberté  humaine. 

1093.  Observation-  jLi  A  moderne  Philofb-. 

phie  a  fait  les  plus  grands  efforts  de  génie ,  &  pour 
combattre  &  pour  défendre  Texiftence  de  la  Ubtru 
humaine ,  ou  du  franc  Arbitre  ,  ou  de  cette  Porcc  ac^ 
tive  de  notre  volonté  ,  qui  eft  la  vraie  caufe  efficiente  de 
tout  ce  que  nous  nommons  nos  déterminations  li-^ 
bres  ;  qui  eft  la  vraie  caufe  phy fique  ^  efficiente  ou 
occaiionnelle  ^  de  tout  ce  que  nous  nommons  nos 
aûions  libres ,  intérieures  ou  extérieures. 
*  P.  Locke  ,  dans  fon  Effai  fur  Tentendement  hu- 
main ,  femble  avoir  pris  à  tâche  de  tout  embrouil- 
ler &  de  tout  confondre  ,  dans  la  théorie  de  la  ÏI^ 
herti  humaine ,  qu'il  place  tantôt  dans  Tentendement 
&  tantôt  dans  la  volonté  ;  dont  il  fait  tantôt  une  puif- 
farice  aûive  &  tantôt  une  puiffance  paffive  dans  fa  na- 
ture ,  tantôt  une  puiffance  libre  &  tantôt  une  puif- 
fance néceffitée  dans  fes  opérations  :  confondant  trop 
fouvem  ,  dans  ces  opérations  de  notre  ame ,  ce  qui 
n'eft  que  volontaire ,  avec  ce  qui  efl  réellement  4ibre« 

Locke  a  cependant  contribué  pour  quelque  chofe 
^  cet  égard ,  au  développement  des  confioiffances^  hu- 
maines :  en  expliquant  affez  bien  la  vraie. caufe  phy- 
fique  qui  donne  lieu  à  nos  différentes  déterminations 
libres ,  favoir ,  le  Mal-aife  intérieur  ;  qu'il  regarde 
avec  raifon  9  comme  le  principal  aiguillon  de  Faôi- 
^ité  humaine  ,  mais  auquel  il  attribue  quelquefois  ua 
peu  trop  d'empire  fur  notre  volonté* 

IP.  CoUins ,  dans  its  recherches  philofophiques 
iur  la  liberté  de  rhomme ,  fait  de  la  volonté  hu- 
maine ]Une  Puiffance  purement  pajjive  ^  une  puiffance 
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tn  tout  néceffitée  par  les  motifs  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  que  lui  préfente  l'entendement  :  en  telle  forte 
que  ces  motits  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  étant  pré-, 
ientés  à  l'entendement ,  qui  eft  une  puiffance  pure- 
ment paffive ,  la  volonté  eft  toujours  irréfiftiblement 
entraînéç  où  l'inclinent  ces  motifs;  &  que  /«  hom-* 
mes  font  en  tout  des  agens  nècejj aires ,  ainii  que  la  brute 
<jui  broute  y  que  la  plante  qui  végète ,  que  l'eau  d'ime 
rivière  que  fa  gravitation  emporte  vers  la  mer. 

De  tous  les  Philofophes ,  anciens  ou  modernes  ^ 
<{ui  ont  attaqué  la  liberté  humaine  ^  il  n'y  en  a  aucun 

3ui  Tait  fait  d'une  manière  auifi  impofante  &  aufii  fé- 
uifante ,  que  celui-ci. 
III®.  Clarke ,  en  foudroyant  très-philofophiquc- 
inent  les  Sophifmes  de  Collins ,  fait  de  la  volonté 
humaine  y  ime  Puijjance  a3ive  dans  fa  nature  &  libre 
dans  f es  opérations  ;  &  il  démontre  irréfragaWement 
ce  qu'il  avance  ou  ce  qu'il  fuppofe.  Dans  l'ouvrage 
de  Clarke,  les  Sophifmes  de  Collins  font  ii  bienana*. 
lyfés ,  fi  bien  dévoilés  ,  fi  bien  combattus  &  réfutés  , 
que  tout  ce  qu'ils  paroiffent  avoir  de  force  impo- 
sante ,  s'en  va  en  fumée ,  s'évanouit ,  &  devient  nuL 
Mais ,  en  écrafant  irréverfiblement  fon  Adver- 
faire ,  Clarke  prête  lui-même ,  d'un  autre  côté  ,  le 
flanc  à  la  critique  ;  en  premier  lieu ,  parce  qu'en  dé- 
montrant irréfragablement  que  l'Ame  humaine  eft 
Vne  puiffancè  aâive  dans  fes  ades  libres  y  il  fait  con- 
fiâer  la  liberté  humaine  dans  la  Ptàffance  de  mouvoir  , 
ou  dans  la  puiiTance  de  produire  du  mouvement  ^  ea 
telle  forte  que  par-tout  oîi  exiftç  cette  puiffance  ,  là 
exifte  une  vraie  liberté  ;  &  que  les  enfant  &  les  bru-*, 
tes  ayant  cette  puiffance  ,  ils  ont  aujfli  3^  de  fpn  aveu  ,' 
une  vraie  liberté,  mais  fans  avoir  une  vraie  moralité  ; 
en  fécond  lieu,  parce  qu'il  femble  regarder  laLibertéj, 
comme  un  appanage  efientiel  &  inamiilîble  de  la  na-*. 

|iire  huxnâioe  %  tn  tellç  fçrte  que  tout  aâe  quelcoa-^ 

I  iij 
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que  de  la  volonté ,  même  dans  les  Enfans  &  dans  led 
Bienheureux,  foit  toujours  efTentiellement  un  aâe 
libre. 

Dans  cette  réfutation  ,  il  eft  démontré  que  CoUins 
8  tort  en  tout  ;  mais  il  eft  évident  que  Clarke  n'a  pas 
en  tout  raifon  ,  à  beaucoup  près  ;  ÔC  que  s'il  a  très- 
bien  foudroyé  Terreur  ,  il  n'a  pas  auffi  bien  établi  la 
vérité.  Après  avoir  bien  faifi  Ôc  bien  médité  tout  ce 
que  dit  Qarke  au  fujet  de  la  Liberté  ;  on  trouve  que 
l'idée  de  la  Liberté  refte  encore  à  donner,  que  la 
théorie  de  la  Liberté  refte  encore  à  préfenter  &  à 
jétablir, 

IV?.  Quelques  Philofophes  denos  jours,  teU  en- 
tre autres  que  l'Auteur  d'Emile  &  l'Auteur  de  laHen- 
riade ,  on  fait  revivre  très-peu  philosophiquement 
dans  leurs  Ouvrages ,  quelques-uns  des  Sophifmes  de 
CoUinsr  Ils  ont  voulu  faire  de  la  volonté  humaine  , 
une  Puijfançc  purement  pajpve ,  que  néceiïite  ce  qu'ils 
DQmment  le  Jugement  pratique  de  temendeme^nt^ 

Ont-ils  été  féduits  eux-mêmes  réellement  &  de 
bonne-foi,  par  les  Sophifmes  déjà  furannés  de  CoUins^^ 
qui  ont  été  fi  complettement  foudroyés  par  jZllarke  , 
^  par  une  foule  d  autres  Philofophes ,  après  Clarke  } 
H  n'y  a  certainement  aucune  apparence.  Pourquoi 
fouloir  donc  les  remettre  en  vogue  &  en  crédit?  H 
y  a  eu  peut-être  un  mérite  dans  Collins ,  à  avancer 
ae$  paradoxes  nouveaux.  Mais  quel  mérite  y  a-t*il, 
dans  nos  Philofophes  modernes  ,  à  répéter  &  à  refr 
fafferdes  paradoxes  déjà  pulvérifés  &  anéantis? 

V^  Léibiiitz ,  dans  fon  fyftême  des  Monades,  re- 
garde l'Ame  humaine  ,  relativement  à  la  liberté  , 
comme  vme  Monade  pajpvement  a^ive  ,  qui  eft  tou-» 
jours  ncceffairement  déterminée  dans  fes  volontés,' 
&  par  VdLciîon  affeSive  ou  averfativc  qu  elle  a  pour  les 
cbofes  ,  &  qui  forme  fes  pençhans;  &  par  Vimprejjiof^ 

Jmfibk  gue  font  fur  eUç  le»  cbofes  ou  les  motifs  def 
chofe&(ïzi7)t 
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Ces  pencbans  intrinfcques  de  l-ame ,  ces  inipref- 
fions  ^enfibles  que  font  fur  l'ame  les  chofes  ou  les 
motifs  des  chofes  ^  font  toujours  à  Tame  ,  feloa 
Léibnitz ,  ce  que  font  aux  bafiins  d'une  balance  >  /es 
poids  qui  les  chargent  de  part  &  d'autre. 

«'  On^ut  expliquer  ce  qui  fe  paffe  dans  nos  réfo- 
$»  lutions,  dît  cet  Auteur  dans  fa  Théodïcée,  par 
H  rhypothefequela  volonté  de  Thomme  eft  comme 
f^  une  balance^  qui  fe  tient  en  repos ^  quand  les  poids 
Èf  des  bafEns  font  égaux  ;  &  qui  pencne  toujours^oa 
♦>  d'un  coté  ou  de  l'autre ,  félon  que  Tun  des  baifins 
#»  eft  plus  chargé.  Une  nouvelle  raifon  fait  un  poids 
yy  fupérieur  :  une  nouvelle  idée  rayonne  plus  vive- 
»  ment  que  la  vieille  :  la  crainte  d'une  grolGTe  peine 
H  l'emporte  fur  queloue  plaifir.  Quand  deux  paflîons 
♦>  fe  diiputent  k  terrem ,  c'eft  toujours  la  plus  fone 
»  oui  demeure  la  maîtreffe  :  à  moins  que  l'autre  ne 
H  loit  aidée  par  la  raifon  ,  ou  par  quelqu'autre  paf- 
*»  fion  combinée  j#, 

Calvin  &  Luther  font  de  TAme  humaine  une  Pulf" 
Jance paffîve  y  qui  eft  en  tout  déterminée  &  néceffitée 
dans  fes  volontés ,  ou  par  la  Concupifcence  ou  par  la 
Grâce  celefte.  Léibnitz ,  qui  profeffoit  le  Luthéra- 
jiîfme ,  ne  s'écarte  guère ,  dans  cette  partie  de  foa 
fy  ftême  philofophxque  ,  de  la  doûrine  du  chef  de  fa 
Seâe  :  mais  il  s'écarte  en  tout  point  de  la  vérité 
des  chofes.  (  I no). 

VP.  Les  Philofophes  Catholiques  regardent  PAme 
*  humaine ,  relativement  à  la  liberté ,  comme  une  Pmp 
fanu  aUivc ,  qui  voit  les  chofes  par  fon  entendement , 
&  qui  fe  détermine  par  fa  volonté. 

L'ame  eft  éclairée  par  fon  entendement ,  &  en  cela 


elle  eft  communément  paflive.  Mais  ,  fous  ces  lu- 
mières de  l'entendement ,  qui  ne  conftituent  point 
întrinfequement  la  liberté  ;  l'ame  refte  la  m^treffe  de 
fe  déterminer  à  ce  qu  elle  veut  ;  l'ame  prend  telles  déq 
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germinations  qu'il  lui  plaît  :  Tame  fe  décide  elle- 
même  ,  par  fa  propre  volonté  &  d'après  fon  propre 
choix ,  pour  ou  contre  ce  que  fon  entendement  lui 
préfente ,  &  en  cela  elle  eft  aâive  &  libre, 

Ainii^  félon  les  Philofophes  Catholiques ,  /a  Zi« 
Jtme  humaine  réJicU  dans  la  Volonté^  ou  dans  cette 
piuffance  par  laquelle  nous  afFeâionnons  le  bien  , 
par  laquelle  nous  haïflbns  le  mal ,  de  laquelle  éma- 
nent nos  déterminations  &  nos  volitions  ;  &  elle  y 
Coniifle  dans  unvrai  pouvoir  de  fe  déterminer  par  elle^i' 
snême  >  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  :  pouvoir  qui  lui  eft 
toujours  inhérent ,  relativement  à  tout  ce  que  nous 
Bpmmpns  nos  aâions  libres* 

IQ94,  Remarque*  Il  eft  évident  que  Thomme  efl: 
\xx\^^m  mçcffaire  ;  fi  toutes  les  aâions. qu'il  f;^tf 
font  tellement  déterminée^  par  les  caufes  qui  les  prçr 
Cedept  ^  qui  les  accompagnent ,  qu'il  foit  impoiuble 
qu'aucune  de  ces  aâions  manque  o^voir  lieu  »  qu'aUf 
çuue  dç  ces  aftion^  foit  autrement  qu'elle  n'eft  en  ef- 
fet t  quç  l'hoinnie  eft  un  4g^f^t  libre  j;  s'il  peut  en  tout 
tcm^s  dans  ce  que  nous  nqn^mons  avions  libres , 
^WîlJçré  leç  circqnftançe^  pîi  il  fe  trouve  »  malgré  le$ 
Cau?es  çhyi&ques  ou  morales  qui  le  meuvent ,  omet** 
tVÇ  raftion  qu'il  fait,  faire  Taâion  qu'il  omet  ,  en 
vertu  d'uu  pouvpir  dVgif  PU  de  ne  pas  agir,  qui 
(pit  réellement  &  complettement  en  lui|  ^  dont 
i'gé^e  PU  l'effet  ne  dépende  que  de  lui, 

Aînfi  le  grand  prpblême  de  la  liberté  humaine ,  qui* 
Il  pççupé  dans  \ou^  les  tems  le  mon4e  philofophe ,  eij 
«n problème  défait  ^  d^e;içpèritnoe ,  dont  chacun  peut 
*  Sifgmgnt  trpuver  la  folution  dansfoirmçme  ^  d'après 
le  témoignage  de  fçn  feutiinent  intinaet 


Sa  Nature.  Ubeni.  \^f 

^Le  Mal-aise  ^  grand  mobile  de  nos 

déterminations. 

1095.  Observation.  Nous  nommerons  ici  ^^Ai 
aife,  avec  les  modernes  Philofophes  ,  une  certaine 
agitation  inquiète  qu'éprouve  notre  Ame  ,  à  Tocca- 
fion  d'un  bien  dont  elle  fe  fent  privée ,  qu'elle  s'ima- 
gine manquer  à  fon  bonheur ,  &  vers  lequel  s'élan*- 
cent  plus  ou  moins  impétueufement  fes  puiflances  af- 
feâives. 

Tel  eft  le  mal-aife  9  ou  telle  eft  l'agitation  inquiète^' 
qu'éprouve  •  loin  de  fa  patrie  ,  une  perfonne  qui  fe 
trouve  atteinte  de  ce  que  l'on  nomme  la  maladie  du 
pays.  Son  imagination  lui  retrace  vivement ,  dans  les 
lieux  où  elle  a  pris  naifTance,  un  charme,  un  délice  9 
im  bonheur  »  qui  n'exifte  aue  là  ;  après  lequel  foa 
ame  foupire ,  &  vers  lequel  fon  cœur  s'élance. 

Tel  eft  le  mal-aife ,  telle  eft  l'agitation  inquiète  i 

3u'éprouve  une  époufe  fenfible  ,  dont  l'époux  ten^ 
rement  chéri  fe  trouve .  retenu  dans  des  climats 
lointains,  même  fans  aucun  péril  &c  fans  aucun  dan- 
ger ,  pour  le  fervice  de  fa  patrie  ou  pour  l'avance- 
ment de  fa  fortune.  Son  ame  eft  comme  errante 
autour  des  lieux  oii  réiide  cet  objet  de  fes  regrets 
&  de  {es  délices.  Elle  lui  parle  ,  elle  le  voit ,  elle  le 
rappelle ,  elle  n'eft  frappée  que  de  fon  image  ;  & 
fon  cœur  ne  s'ouvrira  au  calme  &  au  bonheur ,  que 
lorfque  cet  objet  adoré  fera  rendit  à  fes  afFeâions. 

Ce  malraife  peut  exift^r ,  comme  on  voit ,  fans 
aucun  danger  &c  fans  aucun  mal -être  dans  l'objet 
cjui  en  eft  la  caufe  ;  &  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  ici  l'envifager ,  en  ne  le  confidérant  que 
comme  le  dejir  £un  hUn  dont  tAmeft  fmt  privée  , 
&  doht  la  poffeffioa  la  rendroit  plus  contente  & 
plus  heureufe. 
Uf  U  eft  certain  cjue  le  HaUdfs,  eft  le  grand  xxmoj^ 
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bî^e  de  l'aâivité  humaine.  C*eft  par  lui  que  lliomme 
cil  pour  ainU  dire  éleârifé  dans  toute  fa  plus  intime 
fubilance.  Sans  le  mal-aife  >  toutes  fes  puiâances 
font  comme  muettes  &  léthargic|ues.,  fans  ton  ,  fans 
vie ,  fans  reffort.  Par  le  mal-aiie  ^  elles  deviennent 
parlantes 9  animées  ,  éladiques ,  &c  quelquefois  fau- 
gueufes  &c  incoercibles.  Ce  n'eft  point  le  mérite  in- 
trinfeaue  du  i>ien  dont  on  fe  fent  privé  9  mais  la 
qualité  du  mal-aife  intéri€ur  que  donne  cette  pri- 
vation ,  qui  mefure  Taûion  &  pour  aiofi  dire  Télec- 
trifation  de  Thomme  ,  dans  les  différentes  circonf* 
lances  &c  dans  les  différens  évépemens  de  la  vie. 

u  Le  bien  &  le  plus  grand  bien ,  dit  Locke  »  quel- 
le que  jugé  &  reconnu  tel ,  ne  détermine  point  la 
»  volonté  ;  mais  plutôt  quelque  inquiétude  ac- 
0  tuelle  (*)  y  &  pour  Tordioaire ,  celle  qui  çft  la  plus 
»  preffante.  Tout  bien  abfent  ne  produit  pas  une 
w  douleur  proportionnée  au  degré  d*excellence  qui 
»  éA  en  lui  y  ou  que  nous  y  reconnoiffons  :  au 
»  lieu  que  toute  douleur  cauie  un  defir  d'en  être 
!►  privé  y  égal  à  elle-même  ;  parce  que  Tabfence  d*ua 
»  bien  n'eft  pas  toujours  un  mal,  comme  Teft  la  pré» 
p  fence  de  la  douleun 

>>  Quelque  bien  que  Ton  propofeà  l'homme  ^  dît 
i>  Leibnitz  :  fi  Tàbfence  de  ce  bien  n*eft  fuivie  d*avi- 
m  cun  déplaifir ,  ni  d'aucune  douleur ,  &  que  celui  qui 
jf  en  eft  privé  puiffe  être  content  &  è  fon  aîfe  .  fans 
I»  k  pofTéder  ;  il  ne  s'avife  pas  de  le  defirer ,  &  en- 
19  core  moins  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  Il 
n  ne  fent  pour  cette  efpece  de  bien ,  qu'une  pure 
^  Velleui  :  terme  qu'on  a  employé  pour  fignifier  ft 
wplus  bas  degré  du  dejir ,  ou  pour  exprimer  cet  état 


"*»' 


^    O  C*eft  ce  que  Loke  n<Mnine  dans  fa  Langue  Angloiie  t 
VAeaJînefs  :  terme  qui  (igmfie  précifément  ce  que  nous  V^ 

«M»  de  Aosmec  Mal-9i&  ».  agitatiQa  io^uraft» 
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y^  de  TAme  qui  approche  le  plus  de  celui  où  elle  fe 
^  trouve  à  Tégard  d'une  chofe  qui  lui  eft  tout-à-fait 
M  indifférente  ;  lorfque  le  déplaifir  oue  caufe  Tab- 
H  fence  d'une  chofe  ,  eft  fi  peu  conudérable  ,  qu'il 
»  ne  porte  qu'à  de  foibles  fouhaits  ^  fans  engager  à 
^  employer  des  moyens  &  à  faire  des  efforts  pouv 
»  Tobtenir  «. 

II®.  Le  MaUaift  peut  être  confidéré  relativement 
à  its  différens  degrés  de  force  &  d'aûivité  :  favoir  ^ 
dans  fa  naiffance  ,  dans  it%  progrès  y  dans  fon  plus 
haut  degré  d'effervefcence. 

Dans  fes  premiers  élémens  ,  encore  foiMe  ,  il  fé 
borne  à  faire  naître  le  dtfir.  Dans  fes  progrès ,  plu^ 
ardent  &  plus  impétueux  ,  il  forme  le  befoin.  Dans 
{on  plus  haut  degré  de  force  ,  fans  règle  &  ïans 
frein ,  il  produit  la  paffion ,  &  quelquefois  l'empor-, 
tement  &  la  filreur. 

Dans  fon  premier  état ,  il  agite  l'Ame ,  fans  la  dé- 
chirer :.  dans  le  fécond ,  il  la  déchire  ,  fans  la  do- 
tniner:  dans  le  troifieme,  il  la  tourniiente ,  il  la  bou* 
leverfe ,  &  quelquefois  il-  la  domine  &  il  l'em-^ 
porte,  ♦ 

.  Dans  le  premier  itat  de  Mal-aife ,  l'hompie  a  une 
Kberté  entière  &  complette ,  qui  n'exige  encore  dq 
lui  que  beaucoup  de  vigilance  &  quelques  petits 
Combats.  Dans  le  fécond  état ,  qui  quelquefois  n'eft 
pas  fort  éloigné  du  premier ,  l'homme  a  encore  une 
liberté^ntiere  &  complette  ;  maïs  qui  exige  fouvent 
de  lui  les  combats  les  plus  violons  ,  les  triomphes 
les  plus  héroïques.  Dans  le  troifieme  état ,  l'homme 
n'a  quelquefois  qu'une  liberté  éloignée.  (  1 105  ).  Il 
pouvoit  ne  pas  fe  placer  dans  le  précipice  :  mais 
^rès  s'y  être  mis  &  placé  libr^nieni>  il  ne  dépend 
fâ^  toujours  de  lui  d'epipêcher  fô  chute  &  fa  pertç,  ^ 
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JjBERTÉ  ,    NÉCESSITÉ  9    CoACTlON  y    SPONTA^ 

NÈïTàyAcTES  LIBRES^  Actes  volontaires^ 

1096.  Observation.  La  grande  queAÎQii'  de  la 
liberté  humaine  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  eft  une  queftion  de  fait  &  d'expérience ,  dont 
chacun  peut  trouver  la  décifion  définitive  dans  Ttf- 
jidlyfe  defon  Ame  ,  ou  dans  Texamen  analyfé  &  f é- 
fléchi  de  ce  qui  fe  paffe  en  lui-même.  (1094). 

1097.EXPLICATION  I.  Si  une  puiffance  ou  une  réfif- 
tance  extrinfeque  à  ma  nature  ,  telle  que  pourroit 
être  ou  une  violente  impulfion  qui  m'entraîne  ou 
une  forte  chaîne  qui  me  lie  ,  me  force  invincible- 
ment &  irréfiftiblement ,  malgré  toute  l'inteniité  de 
xn^s  efforts  contraires  ,  à  refier  aifis,  quand  je  vou-- 
drois  marcher  ;  ou  à  marcher ,  quand  je  voudrois^ 
refter  aflîs  :  il  eft  clair  que  je  n'ai  aucune  Ubené 
réelle  à  cet  égard. 

.  Ainfi ,  la  JSféceJJîté  extrinfeque  ^  ou  la  Coaclion  ,  di* 
fartât  la  liberté  des  aSes  dont  elle  QççafiQnns.  ou  dont  elle 
empêche  C exigence. 

1098.  Explication  IL  Si  une  puiffance  ou  une^ 
réfiftance  intérieiue  à  ma  nature ,  telle  que  pourroit 
être  ou  un  violent  tranfport  dans  une  fièvre  maligne, 
ou  un  défaut  total  d'aâivité  dans  un  état  de  para* 
Jîfie  ,  m'élance  irréfiftiblement  hors  de  mqn  lit  ^ 
ians  l'aveu  ou  contre  l'aveu  de  ma  volonté  ;  ou  me 
retient  irréfiftiblement  dans  mon  lit ,  malgré  tous 
les  efforts  que  je  pourrois  faire  pour  en  fortîr  ;  ïX 
çft  clair  encore  que  je  n'ai  aucune  liberté  réelle  à 
Cet  égard. 

Ainfi  la  Nécejfité  intrinfeque  détruit  ta  liberté  des 
aSes  dont  elU  empêche  ou  dont  elle  occajionne  Cêxif^ 
t^nçe. 


Sa  NATUÏtE.  IJhertié  ï^t 

1099.  Explication  IIL  En  réfléchiffant  fur  ce 
qui  fe  pafle  dans  ma  nature  ,  lors  même  que  je  ne 
la  vois  foumife  d'ailleurs  à  aucune  néceflité  intrin-* 
feque  ou  extrinf^^que  :  j'obferve  qu'il  y  a  fouvenC 
dans  moi ,  des  mouvemens  fpbntanés  ^  des  defirs 
fpontanés ,  des  afFeâions  ou  des  averfions  fponta-» 
nées  ,  qui  y  naiffent  fans  l'aveu  de  ma  volonté  ^ 
dont  l'exiflence  a  été  en  tout  point  indépendante 
de  ma  volonté.  Et  je  juge  imperturbablement ,  d'à-» 

J>rès  le  témoignage  de  mon  fentiment  intime  >  que 
'exiftence  primitive  de  ces  A3es  purement  fponta^ 
nés  (*)^  n'eft  point  pour  moi  une  chofe  libre  :  uni- 
quement &  précifément  parla  raifon  que  cette  exif-»^ 
tence  a  eu  lieu  fans  ma  volonté. 

Ainfi ,  pour  qiCun  acte  foit  libre  y  il  faut  que  CexiJ^ 
tence  de  cet  acU  foit  ou  ait  été  dépendante  de  ma  vo^ 
lonté  :  ou  que  ma  volonté  dt  ou  ait  eu  un  vn^i  pou'^ 
voir  de  le  rendre  ou  exiftant  ou  non  exiflant  ,  in-' 
différemment  &  à  fon  choix. 

Delà  il  réfulte  que  le  vrai  fUge  de  ma  liberté  ^  fi 
elle  exifte  y  eft  dans  ma  Volonté  :  ou  dans  cette  puif- 
fance  de  mon  ame ,  d'où  émanent  mt%  volitions ,  oîi 
réûdent  mes  déterminations* 

1100.  ExPLLCATiON  IV,  En  réfléchiffant  encore 
fur  ce  qui  fe  pafTe  dans  ma  nature ,  lors  même  que  je 
fie  la  fens  foumife  d'ailleurs  à  aucune  nécefîlté  in- 


(*) Etymologie.  Spontané:  cliofe  qui  femble  naître 
par  elle-même  &  comme  d'elle -même  :  d^s  aut  motus  aut 
'affeBus  quafi  fponte  fuâ  natus. 

Les  aàes  fpontanés  ou  les  impreffions  fpontanèes  de  ncH 
tre  Ame ,  n'ont  rien  de  libre ,  du  moins  dans  leur  primi- 
tive extfteace  :  puifcrue  leur  primitive  exiftence  précède 
rexercîce  de  notre  libre  Arbitre ,  qui  fe  borne  à  les  ap- 
prouver ou  à  les  improuyer;  à  en  jpermettre  ou  à  en 
empêcher  les  fuites* 
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trinfeque  ou  extrinleque  :  j'obferve  que  mon  ame  ai 
un  penchant  néceffaire ,  pour  le  bien  qu'elle  n'apper- 
çoit  que  fous  la  raifon  de  bien  ;  &  une  averfion  né- 
ceffaire ,  pour  le  mal  qu'elle  n'apperçoit  que  fous  la 
raifon  de  mal. 

Par  exemple,  quand  le  Mal-aîfe  fait  naître  en  mon 
ame  un  defir  ou  un  befoin  :  fi  elle  n'avoit  qu'un  feul 
objet  propre  à  remplir  ce  defir  ou  à  latisfaire  ce  be- 
fbin,&  qu'elle  ne  vit  cet  objet  que  fous  ime  raifon  de 
bien,  ne  prévoyant  aucun  inconvénient  quelconque, 
préfent  ou  futur ,  à  fe  livrer  au  goût  qu'elle  a  pour 
lui  :  il  efl  certain  qu'il  y  auroit  dans  mon  ame ,  un 
penchant  irréJiJUbU  pour  cet  objet ,  un  penchant  que 
rieti  ne  pourroit  contrebalancer ,  que  rien  ne  fauroit 
arrêter  ou  fufpendre ,  &  qui  excluroit  route  liberté 
réelle  à  cet  égard. 

Au  contraire ,  quelque  defir  ou  quelque  befoin  que 
l'on  fuppofe  dans  mon  ame  ;  fi  elle  ne  voit  les  ob- 
jçts  quelconques  qui  font  à  fa  portée  ,  que  fous  une 
raifon  de  mal^  que  comme  funefies  ou  nuifibles ,  fans 
avoir  rien  qui  puiffe  la  rendre  heureufe  ou  moins 
malheureufe  :  il  eft  certain  qu'il  y  aura  dans  mon 
ame ,  une  averfion  invincible  pour  ces  objets  y  une 
averfion  qui  lui  ôtera  toute  liberté  réelle  de  les  affec- 
tionner ou  de  les  ambitionner  ou  de  les  appeter. 

Ainfi ,  il  TÙy  a  point  de  liberté pow  tAme  humaine^ 
quand  les  objets  qui  font  en  prife  à  fes  puijfanees  affeC'» 
tivels  ou  averfatives  ^  ne  Ce  montrent  â  elle ,  ou  que  fous 
la  raifon  de  bien ,  ou  que  fous  la  raifon  de  mal.  Dans 
l'un  &  dans  l'autre  cas ,  elle  n'eft  qu'une  puiffancç 
intrinfequement  néceffitée  par  elle  -  même  ,  par  fa 
propre  nature* 

-  I  lo I.  Explication  V.  En  réfléchiffant  de  même 
encore  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  ma  nature  ;  j'obferve 
qu'il  y  a  une  foule  de  circoniUnces  de  ma  vie  7  oit 
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I  ai  le  choix  entre  des  aHcs  contrains  ,  par  exemple  p 
entre  agir  ou  ne  pas  agir ,  «ntre  vouloir  &  ne  pas 
vouloir,  entre  faire  une  chofe  ou  en  faire  une  au- 
tre, entre  céder  ou  réfifter  à  mes  penchans  :  en  telle 
forte  que  Taâie  auquel  je  me  détermine  &  que  je 
rends  exiâant,  eft  un  aâe  dont  Texiâence  auroit  pu 
n'avoir  point  lieu  ;  un  aâe  dont  Texifience  a  dé- 
pendu pleinement  de  ma  volonté  ,  de  mon  choix ,  de 
l'exercice  de  ma  liberté ,  en  un  mot ,  un  a3e  libre, 

l^*  Le  ^hoix  fuppofe  néceffairement  une  délibéra.^ 
non ,  une  connoiflance  &  im  examen  des  motifs  que 
j'ai  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  de  faire  une  chofe  ou  de 
l'omettre ,  de  réfifter  à  mes  goûts  ou  de  leur  obéin 

Si  je  ne  délibère  pas,  je  ne  choifis  pas  :  je  ne  fais  que 
fuivre  l'impreffion  des  objets  ;  &  leffa  qni  réfulu  Jz 
ccue  imprejjion  reçue  &  fiàvU  ,  rCeR.  aucunement  un  a3t 
libre ,  dont  l'exiftence  dépende  pleinement  de  ma  vo** 
lonté,  de  mon  choix ,  de  l'exercice  de  ma  liberté* 

IP.  Pour  délibérer ,  il  faut  que  je  connoiffe  le^ 
avantages  &c  les  incon véniens  qu'il  y  a  à  agir  ou  à  ne 
pas  agir,  à  faire  une  chofe  ou  a  l'éviter ,  à  réfifter  à 
mes  defirs  ou  à  leur  obéir, 

La  délibération  fuppofe  donc  néceffairement  dans 
moi  ,  une  connoijfance  des  chofes  ,  de  leurs  raifons  de 
bien  Se  de  mal ,  de  leurs  motifs  attrahens  &  re- 
trahens* 

L'exercice  de  ma  liberté ,  qui  eft  une  dépendance 
néceffaire  de  cette  délibération,  fuppofe  donc  aufit 
néceffairement  dans  moi  cette  même  connoiffance.  Il 
ri  y  a  donc  point  dô  liberté^  là  ou  il  ri  y  a  point  de  con^ 
noijfance  des  chofes  ,  d^  leurs  raifons  de  bien  &  de  mal, 
de  leurs  motifs  attrahens  &  ntrahens  :  la  liberté  ne  va 
donc  jamais  fans  l'entendement. 

III^.  Connoiffant  les  avantages  &  les  déftvantages 
des  chofes ,  leurs  raifons  de  bien  &  de  mal ,  leurs 
motifs  ntrahens  ^  retrahens  ;  j'ai  tout  ce  qu'il  me 


144         Théorie  de  l'Ame  humaine  i 

p  ■    I    I     <  '         '  '    ■  < 

£aut ,  pour  délibérer  en  moi-même  fi  je  me  détermi- 
nerai à  agir  ou  à  ne  pas  agir ,  à  faire  une  chofe  ou  à 
l'omettre,  â  fuivremiçs  penchans  ou  à  leur  réfifter; 
pour  délibérer  fi  je  voudrai  ou  fi  je  ne  voudrai  pas 
rexiftence  d'un  tel  aâe. 

IV?.  Mais,  après  le  plus  complet  examen  des  Tvri-» 
fons  (T agir  ou  de  m  pas  a^r  ^  que  me  préfente  mon 
entendement  :  ma  liberté  n'eft  point  encore  exercée 
&  efFeâuée.  Elle  ne  ^exerce  &  ne  s'efFeôue  que  par 
làdcierminaMn  même  de  ma  volonté  ,  qui  ^écide  l'e* 
xiftence  ou  la  non-exiftence  de  tel  aâe.  Ces  raifons  ^ 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  éclairent  ma  liberté  :  mais 
elles  ne  la  conftituent  pas. 

V®.  Quand ,  après  une  délibération  convenable  ou 
fiiffifante ,  je  détermine  l'exiftence  dé  tel  afte  ;  j'ai  uil 
vrai  pouvoir  d'en  déterminer  la  non-exiftence  :  & 
quand  j'en  détermine  là  non-exiftence  ,  j'ai  tm  x^^ai 
pouvoir  d'en  déterminer  l'exiftence* 

En  un  mot ,  quand  je  veux ,  j'ai  un  vrai  pouvoir 
de  ne  pas  vouloir  ;  &  quand  je  ne  veux  pas^  j'ai  un 
vrai  pouvoir  de  vouloir.  Ainfi  je  fuis  complettement 
libre  à  cet  égard. 

r 

'  ï  loz.  Explication  VI.  En  réfléchiflant  enfin  fur 
ce  qui  fe  paffç  dans  ma  nature ,  j'obfef  ve  que  dans 
quelques  circonftances  de  ma  vie ,  j'ai  fait  de  mau- 
vais choix ,  dont  je  me  fuis  repenti-  ;  &  de  bon$ 
choix,  dont  je  me  fuis  applaudi  :  que  les  bons  choi^ 
ont  été  ceux  oîi  mes  connoiffances  étôient  plus  par* 
faites;  &  les  mauvais  choix,  ceux  où  mes  connoif- 
fances ont  été  plus  défeâueufes  ;  &  que  dans  les  uni 
&  les  autres ,  j'ai  été  également  libre. 

D'oii  je  conclus  que  les  corinoiffances  plus  par faitèi 
nous  font  faire  le  meillau-  ufage  de  notre  liberté  i 
mais  que  nous  ne  ceflbns  pas  d'être  libres  fous  des 
connoîjfances  moins  exa&es  &  plus  déjeclucufes  ,  qui 

pous  expofent  au  regret  &  au  repentir^  tes 


Les  premières  ne  nous  font  néceflaîres  ^  que  poi}f 
ïioiis  donner  le  pouvoir  dt  dilibcfÉr  :  les  dernières 
hoUs  donnent  le  même  pouvoir  de  délibérer; 

Notre  liberté,  qui  confifte  dans  le  pouvoir  de plren^ 
"drc  une  détermination  fixe  &  "féfiichie  j  s'exerce  donc  .à 
i'^ard  àt  celles-ci ,  comme  à  l'égard  de  çdles^à. 

Notre  conduite  eft  moins  iùre  fous  les  derniefes) 
que  fous  les  premières  :  mais  fous  les  unes  &  fods 
les  autres  5  notre  liberté  eft  cm  peut  être  également 
4-éelle. 

i)ÈFZNITIOK  ET  Birisîôk  bÉ  LÀ    LtsèKTit 

1103.  DÉFINITION.  La  LU^enéj  ou  le  Libre^Ai?* 
bltre ,  ou  cette  Force  aûive  de  notre  am9  »  contre 
iaquêllë  le  Sofihifte  peut  difputet  5  mais  iqué  l'hOn-^ 
nête  hbm.me  fent  toujours  dans  fon  cceiir  ^  efi  dans}à 
Volonté  humaine ,  un  pouvoir  entier  &  cômpUt  j  de  fé 
déterminer  comnie  elle  veiit  &  à  ce  qu'elle  Veut  ) 
fans  que  riep  la  néceffite  à  l'aâion  1  fans  qu'il  tux 
hlanqué  rien  de  néceffaire  pour  l'aftion  :  en  teUë 
forié  que*  pour  agir  ou  ne  pas  agir  aôueÙemclit  fc 
effeâivement  ;  il  ne  faille  que  la  déurminacion  m^mi 
de  là  Volonté;  détermination  qui  émane  d'elle^  fafisi 
être  ni.  forcée  ^  ni  néceilitçei  (1014&  içi'j^. 

1104.  tïiristON  L  La  Liberté  fe  dîVift  d*abdf<J| 
en  liberté  de  eontradiâian  ,  &  en  liberté  de  cotltra-^ 
tiété. 

P.  La  Ubeni  de  cortiradiàiofi ,  eft  iiiiè  mdrfféreficë 
àâive  àe  la  volonté  complette,  à  vouloir  Ou  à  né 
pas  vouloir ,  à  ag  ir  ou  à  ne  pas  agir,  à  faire  iir£  chdfë 
4>u  à  Tomettre. 

11*^,  La  liberté  4<  contrariété^  t&  une  iiiditféréiicë 
flûive  de  la  volonté  complette ,  à  faire  une  chofë  '()ù^ 
Toppofé  de  cette  chofe  ;  par  exemple^  à  faire  Hané^ 
yertueux  ou  un  aûe  criminel^ 

T«mttlh  % 
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'ï/^      THÉdMS  j>E  l'Ame  ht^àike  : 

L'Homme-Dieu  a  eu  ifne  liberté  de  contradiâion  f>' 
à  regard  du  bien^  qu'il  a  fait,  &  qu'il  pouvoitne 
pas  faircr  Mais  il  n'«  pas  eu  une  liberté  de  contra- 
riété 9  à  l'yard  du  bien  &  du  mal  ;  comme  r<a  le 

«  commun  des  hommes  :  parce  que  dans  lui ,  la  vo- 
lonté humaine ,  par  fon  intime  union  avec  la  vo- 
lonté divine ,  étoit  effentiellement  incapable  d'aucun 

)  toA  moral  quelconque. 

'  '  1105.  Division  II.  La  Liberté  fe  divife  enfui  te  ,^ 
en  liberté  prochaine ,  &  en  liberté  éloignée. 

1°.  La  Libertt  prochaine  eft  tme  liberté  entière  & 
complette ,  ou  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de 

^faire  aâuellement  une  chofe. 

'  II®.  La  Liberté  éloignée  eft  une  liberté  entière  &  com- 
plette>,  ou  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de  fe  pro- 
curer un  moyen  qu'on  n'a  pas  &  qui  eft  néceffaire 
pour  l'aftion  ;  ou  d'écarter  un  ^bftacle  qu'on  a  & 
(qui  empêche  Taftion. 

Par  exemple ,  en  fuppofant  qu'une  Grâce  fumatU'^ 
relie  eft  toujours  abfolument  néceffaire  à  l'homme , 
pour  pouvoir  agir  d'une ,  manière  méritoire  dans 
l'ordre  du  falut  :  l'homme  qui  n'a  pas  aâuellement 

'  une  gtace  furnaturelle  pour  faire  une  bonne  œuvre 
commandée ,  mars  qui  a  aftuellement  une  grâce  fur- 
naturelle  pour  pouvoir  recourir  falutairement  à 
Dieu  par  la  prière ,  aura  une  Liberté  prochaine  j  kXé^ 
gard.de  la  prière  ;  &  une  Liberté  éloignée,  à  l'égard  de 
la  bonne  œuvre  commandée ,  que  la  grâce  obtenue 
par  la  prière  lui  rendra  complettement  poAble.  A  la 
liberté  eft  oppofée  &c  la  néceifité  extrinfeque  &c  la 
néceflîté  intrinfeque.  (  1097  ^  1098). 

X 106.  Remarque.  Il  faut  ne  point  confondre  , 
dans  les  déterminations  intrinfeques  de  notre  vo- 
.  lonté ,  ce  qui  eft  libre ,  avec  ce  qui  eft  fimplement 
volontaire; 
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I^.  Tout  aSe  Ubn  ejl  toujours  un- acte  volontaire  : 
puifqull  eft  fait  par  le  choix  de  la  volonté.  Par 
exemple  ,  quand  je  fais  à  Dieu  quelque  facrifice  qui 
coûte  à  la  nature  :  ma  volonté  fent  qu'elle  fe  déter- 
mine à  un  aâe  difficile  ;  qu'elle  captive  un  penchant 
flatteur.  Mais ,  malgré  ce  fentiment ,  elle  veut  réelle- 
ment &  cet  aûe  &  ce  facrifice  ;  pour  lefquels  elle  fe 
décide  elle-même  &  avec  réflexion  ,  par  des  motifs 
fupérieurs  à  fon  plaifir  préfent,  &  qui  déterminent 
ion  choix  &  fon  aâion.  Cette  volition  de  l'ame  ,  «fl: 
un  aâe  libre  &  volontaire  à  te  fois. 

II?%  Mais  tout  acte  volontaire  rCefi.  pas  toujours  un 
aSc  libre  .•  puisqu'il  eft  clair  qu'une  aétion  peut  être 
faite  Bvec  uitisfaâion  &  avec  déleâation  ^  fans  au^. 
cune  liberté. 

Par  exemple  y  un  Enfant  à  la  mammelle ,  encore 
privé  de  l'ulage  de  la  raifon  fans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  liberté ,  fe  porte  volontairement  &  non 
librement ,  vef  s  le  fein  qui  le  fuftente  ^  vers  le  bon- 
bon qui  le  flatte,  vers  k  colifichet  qui  l'amufe. 

Par  exemple  encore  9  les  Bienheureux  dans  le 
Ciel ,  aiment  Dieu  volontairement  :  parce  que  leur 
penchant ,  avoué  de  leur  i^fon ,  les  porte  à  cet 
amour.  Mais  ils  né  l'aiment  pas  librement  :  parce 
qu'il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  aimer  un 
objet  infiniment  aimaMe ,  qui  fe  montre  à  eux  {^lc^ 
nuage ,  fous  un  point  de  vue  qui  ne  rçnferme  &  ne 
présente  rien  que  de  bien. 

IIP.  Ainfi ,  uil  jicle  volontaire  eft  une  aûîon  que 
l'ame  produit  ou  occafionne  avec  fatisfaôion ,  avec 
déléâation  :  ayant  ou  n'ayant  pas  le  pouvoir  ou  la 
liberté  de  l'omettre, 

Vn  ASé  Uhre  eft  une  aftion  que  l'ame  produit  ou 
occafionne  i  ayant  aâilellement  en  elle-même  un 
pouvoir  entier  &  complet,  foit  pour  l'omettre, 
loit  pour  ne  pas  rpmettre  ^  indifféremment  &  à  fçq^ 
choix.  JL  ï\ 
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L'Âme  produit  Va&  intétUuf  di  fa  ddurminatuM 
libre ,  c'eft-à^dire  ^  £a  yolilîon  ;  &  elle  pccafionne 
i'aâe  extérieur ,  qui  fuit  ou  qui  accompagne  cett^ 
détermination  libre.» 

Erreurs  £t  ffiRÈsiES  svr  Lé  Liberté. 

1107»  ExPLiCATiONé  La  UbcrU  humaine  a  été 
Attaquée  &c  défigurée ,  en  differens  tems  &  en  difFé- 
rens  lieux  ,  par  une  foule  d'erreurs,  .&  d'héréfîes^ 
dont  nous  allons  montrer  les  principdes.  Commea-*. 
çohs  par  l'opinion  des  FatalifteSà 

I^.  Les  Grecs  ^  les  Romains  admettoi^nt  pour  la 

plupart,  d'après  Homère ,  d  après  leur  Mythologie  v> 

.  une  Fatalité  unherfcUe ,  qui  influoit  fur  toutes  choK 

ies  j  fur  lé  Phyfique  &  fur  le  M of  al  ;  &  qui  rendoîc 

tout  également  nécefiaire. 

Dans  ce  fyftême ,  les  vertus  dé  Gatonjâc  les  i&^ 
bauches  de  Marc-Antoine  ^  étoient  un  effet  nécefîaire 
^  de  la  fetalité  des  chofes  :  autant  que  la  chiite  d  un 
corps ,  qui  cefle  d'être  appuyé  ou  foutenu  ;  autant 
^ue  la'  conjonâion  de  deux  pla^eteç  ^  dans  les  ef-f 
paces  céleftes. 

Selon  cette  ancienne  etreur ,  qui  dura  jufqu^au 
tems  où  la  lumière  de  l'Evangile  difiipa  les  ténèbres 
de  l'Idolâtrie  :  le  Deftin  ou  la  Deâinée  régloit  tout 
irréfiftiblement  9  Se  dans  l'Ordre  phyâque  &  dans 
l'Ordre  moral.  (955). 

.  IP.  Les  Pharifiens  &  le$  Effeniens  ^  ehet  les  Juifs^; 
admettoient  aufli  une  efpect  de  Fatalité  ^  mais  qui  ne 
refTembloit  en  rien  ^  dans  fon  principe  &  dans  îts 
conféquneces ,  à  celle  qu  admettc^ent  tes  Fataliftes  de 
la  Grèce  &  de  Rome. 

La  Fatalité  des  Pharifiens.  il  des  EiTenîens,  n'étoit 
que  l'enchaînement  des  effets  &  descaufes^  ordonné 
par  la  Providence  de  Dieu  ,  dont  les  décrets'  ren- 
voient les  événemeos  infaillible^  ^  fans  gêner  la  U« 
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berté  de  l'homme.  Cette  opinion  ne  diffisre  guère  ^ 
comme  on  le  fent  aifément ,  de  celle  de  Bannes ,  qui 
eft  peu  philofophique  »  mais  qui  n'eft  aucunement 
hétérodoxe.  (99S  &  looi)^ 

1 108.  Explication  IL  Manès,  au  troifîeme  fie- 
de  du  Chridianifme  3^  admit  dans  l'Homme ,  ainfi 
que  dans  Pieu ,  deux  Principes  diitiingués  6c  diamé- 
tralement opppfés  ;  un  Principe  du  bien ,  &  un  Prà- 
cipe  dv,  nuklf  Tun  &  l'autre  égakn;Knt  néceffité  en  fon 
genre, 

Ainfî  y  félon  ce  fyftême  ridicule  .&  extravagant  : 
quand  le  Principe  du  bien  eft  prédominant  dans  nous  , 
il  nous  héceflite  au  bien  ;  &  quand  le  Principe  du 
inal  devient  à  fon  tour  prédominant  dans  nous  j^  il 
lious néceflîteau mal.  (9x9). 

Par  conféquent ,  félon  Manès ,  nos  vertus  &  nos 
trimes  font  toujours  l'effet  néceflaire  de  ces  deux 
principes  internes  de  notre  nature  :  principes  tou- 
jours en  guerre  entr'eux  ;  &  tour-à*tour  dans  nous  » 

vainqueurs  l'un  de  Tautre ,  vaincus  l'un  par  l'autre. 

Il 

1x09.  £xp;.XCATïON  III.  Pelage  y  ce  trop  aelé 
partifan  ^  cetrop  aveugle  ptanégyrifte  de  la -Nature 
bumaine  ^  <lans  laquelle  U  ne  i econnoiffoit  aucune 
dépravation  originelle  y  admit .  dans  l'homme  y  une 
liberté,  pkw^  6"  ^ompUtu  pour  le  bien  &  pour  le  mal  ; 
^  en  ceci  »  il  penfoit  en  Philofophe  &  en  Chrétien. 

Mais  il  prétendit  que  la  liberté  humaine  efi  en  toue 
^  par^iout  indipen^ame  de  la  gtaQt  divine  ^  ou  que 
rhonwe  peut  toujours  ^  par  fès  fexiles  forces  natu- 
relles 9  &  fan«  le  fecours  d'aucune  gracie  célefte  & 
furiiaturelle  »  pratiquer  le  }?ien  &  éviter  le  mal  » 
n*ayant  befoin  que  de  luî-rm^n>e  pour  opérer  &  fa 
fanâifiçation  &  fa  prédeftinçtion  ;.  St  en  cela  il 
ahandpnnoit  laPhilolôphie ,  6c  il  renverfpit  plufieursi 
^Qgim'es  fondamentau:;!c  du  Chriitianifnle. 

Ku) 
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tiio*  Explication  IV.  Luther  &  Calvin  pré**' 
tendent  qu'il  n'y  a  plus  de  vraie  Liberté  dans  l'hom- 
me y  depuis  le  péché  d'origine  ;  6c  que  ce  péché  d'o-^ 
rigine  a  fait  perdre  à  l'efpece  humaine^  le  Librc^Ar-^ 
bUn  qu'elle  avoit  dans  l'état  d'innocence  originelle. 

Dans  cet  Etat  de  nature  déchue ,  félon  ces  deux  Hé?*, 
réfiarques, 
^  V.  Ou  Dieu  nous  refufe  absolument  toute  grâce 

furnaturelU  j  toujours  néceffaire  ppur  nous  donner 
un  vrai  pouvoir  de  pratiquer  le  bien  ;  &  dans  ce  cas  ,' 
notre  concupifcence ,x'eft- à-dire ,  notre  dépravation- 
naturelle  y  notre  penchant  au  vice  &  au  défordre , 
nous  entraîne  efficacement  &  irréfiâibtement  au 
mal,  à  l'infraôion  des  Loix  divines  &  hiunaines, 
par  une  malheureufe  necejjité  qui  ne  nous  empêche  pas 
d'être  coupables  : 

11^.  Ou  Dieu  nous  accorde  une  grâce  Jurnaturelle  ^ 
efficace  &  viSorieufe  par  fa  nature ,  à  laquelle  notre 
volonté  ne  peut  aucunement  réMer  ;  &  dans  ce  cas. 
Cette  grâce  furnaturelle  nous  entraîne  irréfiftible- 
ment  au  bien ,  nous  arrache  irréfiftiblement  à  notre 
penchant:  pour  le  mal ,  nous  applique  irréûilible- 
ment  au  devoir  &  à  la  vertu  ,  par  une  heureufe  ni^ 
ceffixi  qui  ne  déroge  en  rien  dans  nous  au  mérite  de 
la  bonne  aâion. 

II II.  Explication  V.  Quelques  modernes 
Théologiens ,  dont  Topinion  eft  également  oppoféé 
&  à  la  raifon  &  à  la  foi ,  dont  le  lyftême  eft  égale- 
ment antîphilofophique  &  antichrétien ,  ont  voulu 
faire  de  l'Ame  humaine  y  du  moins  dans  ce  qui  con- 
cerne fes  opérations  de  l'Ordre  moral ,  une  '  Pulf- 
Jance  purement  pàffive  .*  une  puiffance  qui  n'a  pas 
d'aâion  en  elle-itiême  &  par  elle-même  ,  mais  quî 
peut  être  mife  en  aûion  ou  par  la  concupifcence  ou 
par  la  grâce  ;  une  puiffance  qui  ne  prend  point  d'elle^ 
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même  &  par  elle-même  fes  déterminations  au  bien* 
ou  au*  mal  ;  mais  qui  efi  déterminée  à  l'un  ouh  à  Tau- 
tre ,  dans  chaque  circonfiance  particulière ,  ou  par  la! 
prépondérance  delà  concupifceace  y^  ou  par  \à pripondé-» 
mnct:de  la:  grâce  r  une  puiffance  qui  eft  libre  pour 
le  bien  &c  pour  le  mal  ;  mais  dont  la  liberté  n'c^ft 
qu'une  mobilité  intrinfeque  au  bien  Ott  au  maL         ^ 

P.  Dans  cette  opinion  &  dans  ce  fyftême,  PAme- 
humaine  eft  purement  &  fimplement ,  par  rapport  à 
fes  opération^  morales ,  ou  comme  un  champ  de- 
bataille  9.  fur^iequel  combattent  la  grâce  &  la  concu-^ 
pifcence  :  ou  comme  une  Balance  mobile ,  dont  ks 
baflins  ibnf  la  &ibftance.même  de  l'Ame;.  &  dont, 
les  poids  oppofés,  qui  chargent  &  qui  meuvent  ces 
ba/Ëns ,  font  la  conei^)ifcence  &  la  grâce  :  ce  qui 
réduit  la  liberté  humaine ,  à  n'être  plus  qu'un  vain 
nom  ;  &  l'Ame  humaine  »  à  n'être  pas  plus  libre  dans" 
fes  déterminations  >  que  la  pure  matière  dans  fes 
mouvemens. 

II*.  Les  Auteurs  &  les  Partisans  de  cette  opinion  J* 
prétendent  que  le  Péché  originel  a  fait  perdre  à  la 
nature  humaine ,  le  pouvoir  intrihfeque  qu'elle  avoit^ 
dans  VEtaù  £mnùcmce  oii  elle  fut  créée  ,  de  prendre 
d'elle-même  &  par  elle-même  fe&  déterminations 
libres  : 

Que  dans  l'état  préfent  de  notre  nature  déchue^:, 
nous  ne  choififlbns  point ,  nous  n'agiffons  point , 
nous  ne  nous  déterminons  point  ^  par  nous-mêmes 
&  par  une  aftivité  qui  nous  ioit  propre  ;  &  que.nous 
fommes  mus  &  déterminés  irréfiftiblement  à  une 
ièule  chofe,  au  bien  ou  au  mal  9  par  la  prépondé-* 
rance  ou  de  la  grâce  ou  de  la  concupiscence  qui  te 
trouve  en  nous  : 

Que  la  Fblonté  humaine  y*  qui  n'eft  plus  que  comme 
une  puiffance  morte  &fans  amon ,  relativement  à  fes 

déterminations  ^  cède  toiûoiirs  irréûfliblement  à  la 
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fprc^  pr4dominf|nte  &  préponderante^^ou  de  lagrace^ 
que  TQn  f^mme  dfU^Ufion  çiUft^  ;  ou  de  la  çoncun 
pifcence  que  l'pn  nptnoie  4ite^^io^  ttptfiit: 

Que  fi  une  concupifcence  naturelle*,  avec  dîx  de*» 
;rés  d'intenfité  &  de  fotce  •  mHncline  aâuellement 

commettre  un  crime  quelconque  j  par  exemple  ^ 
^  faire  un  vol  ou  un  a^afltnat;  &  qu'une  gr^cefur-i 
naturelle ,  îiyec  neuf  degrés  dHntenfité  &  de  force  »^ 
la'inçline  aôuellementà  ne  pas  çonimettre  ce  niême 
a'ime  I  è  ne  pas  faire  ce  vol  ou  çe^  aflaâ^at  ;  ma^ 
volont^  mue  &  entraînée  par  la  force  fu^érieiire  qu% 
?^it  en  elle  &  fur  çUe ,  fera  irréfiftiblement  détermi-. 
we,  à  tpmn^ettre  ce  crime  :  au  lieu  quelle  auroit 
^é  irréfiflifclement  déterminée  à  ne  pas  le  commet?, 
tre ,  &{:  parrl^  même  à  faire  une  o&uvre  méritoire  ^ 
en  triomphant  de  fon  penchant  déréglé  ;  fi  la  grâce 
&rfiaturelle  qui  agit  en  elle  ^  au  lieu  de  ne^  dègré^ 
de  force  »  en  avoit  eu  onze  ou  douze  ^ 

Que  Je  ne  fuis  pas/noins  réellement  libre ,  en  comi- 
Qiettànt  î^réfiftiblement  ce  crime  ^  pirçe  que  je  le 
commets  voloiitairement ,  &  $^iï  ne  pjeut  pais;  {^ 
^if  e  que  je  ne  veuille  pas  ce  que  \t  veux  : 

Que  la  Liberté  hutuaine  çonfifte  &  dans  le  pçuvok 
»^qu'a  la  volonté  d'être  mue  au  bien  ou  au  mal 
indifféremment  ^  par  la  grâce  ou  par  I9  concupif-n 
5^ce  ;^  &:  da^s  la  dé^3mu)n  inférieure ,  de  fentimen| 
ou  de  ratfon ,  de  goût  ou  d^ipprobation ,  avec  la^ 
quelle  I9  volonté  eft  portée  ou  au  bien  ou  au  mal  ^ 
par  raâion  prédominante  de  la  concupifcence  ou  de 
la  grâce  :  le  Libre  8f  le  Vo.lontaire  dans  un  aôe,  n*é* 
^nt ,  d«ms  cette  opinion  &  dans  ce  fyftême ,  quje 
^W  tefffie?  ç!arfai;eii\ent  fynonimes.  (  1 106  )• 
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$NCNJINEMEXr  DES  CBOSES  ET  DES  ÉtÉ^ 
WEMENS ,  OU  HARlIip^IE  fRÈÈTABUE  DJS, 
lEIBNfTZ^ 

1 1 IX.  Observation.  Selon  TAuteur  du  Syftême 
4es  Monades  y  tout  eft  plein  &  tout  eft  li^  dans  Is| 
Nature  entière.  Depuis  Iç  commenceinent  des  tems; 
JQfqu'au  montent  préfent ,  toutes  les  Monades  y  ou 
toutes  les  Subft^uices  matérielles  ou  immatérielles  „ 
font  en  aâion  en  elles-mêmes  &c  par  ellesTmêmes; 
^  f  par  unçfuisc  continue  affiliations  ^  les  aâions  de 
ces  Monades  naifleat  toutes  néceflairement  les  unes 
des  autres  \  en  telle  forte  que ,  dans  une  monade 
quelconque ,  la  prenaiere  aâion  a  été  la  caùfe  né-^ 
çeflaire  de  la  féconde  ;  la  féconde ,  de  la  troifieme  ;  la 
f roifieme  »  de  la  quatrième  i  &  ainfi  de  fuite  à  Tin-?. 
|inî. (958  &  1117), 

P.  Selon  ce  fyftême ,  les  forces.  naturelUs  des  Corps. 
^u  des  monades  matérielles  y  font  toutes  foumifest 
?ux  Loix  fnéchaniques.  (^eurs  mouvetnens  fe  com-p 
muniquent  &  fe  t];anfmettent  d'un  corps  à  l'autre  ^ 
fn  fe  d^yifant  à  l'infini ,  mais  fans  jamais  fe  détruire  « 
dans  leur  aôion  &  dans  leur  réaâion  :  de  forte  qu'il 
y  a  toujours  dans  la  Nature  matérielle ,  la  même 
J^mme  pricife  dt  mouvement^  fans  aucune  a\^menta-« 
tîon  &  fa^s  aucune  diminution  abfolue  ;  quoique  le 
inouyeçient  fe  tra^fmette  fans  çefle  d'pn  cprps  à 
|Wre. 

Par  exen^ple  9  le  mouvement  aéhiel  de  ma  main 
ou  de  cpon  pied,  n'afFe^é  fçnfiblement  que  les; 
çoips  qu'il  preffie  ou  qu'il  heurte  dans  mon  voifinage. 
Àf ais  il  fe  tranfmet  infenfiblement ,  par  le  moyen  du 
]dein  &  de  1?  réaâion  ^  en  mouyemens  à  l'infini  dé> 
ôroîfians  ,  &  pounant  toujours  réels  y  jufqu'à  là, 
Chine ,  jufou'à  la  Lune ,  jufqu'au  Soleil ,  jufqu'à  Sy- 
fiûf,  iu^ik^âiuc  deriû<jfie$  eouicbes  xltt  Monde  txiat4« 
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riel  :  &  de  ce  mouvement ,  ainfî  communiqué  Se 
ainfi  divifé ,  naîtront  &  renaîtront  d'autres  mouve- 
mens  néceflaires  ^  fenfibles  ou  înfenûbles  y  qui  du->^ 
reront  encore  à  la  fin  des  vtm^n 

C'eft  dans  cette  filiation  néceâfaire  de-  mouve- 
mens  ^  que  la  Monade  infiniment  intelligente  j  ou  Dieu> 
a  prévu  indéfeâiblement,  depuis  le  commencement 
des  tems  ^  tous  les  mouvemens  méchaniques  Se 
ph]^fiques  ^  qui  ont  eu  Ueu  jiUqu'à  préfent , .  Se  qui 
arriveront  jiuqu'à  la  fin  des  tems,  danSj  toute  Tim-» 
meniiié  de  la  Nature  matérielle. 

11^»  Selon  ce  fyftême,  les  forces  naturelles  des  Ef^ 
frits  y  ou  des  monades  intelligentes,  font  toutes  fou-«^ 
mifes  aux  Loix  morales:  c'eft-à-dire ,  à  Tinfluence- 
des  motifs ,  ou  à  l'influence  des  idées  Se  des  fenci-^ 
mens. 

Chaque  monade  intelligente  commence  à  exifter 
avec  des  idées  Se  avec  des  fentimens ,  qui  ont  aufli 
leurs  filiations  nécefTaires  :  en  telle  forte  que  la  pre- 
mière idée  donne  nécefTairement  naifTance  à  une  fe-*' 
conde  ;  cette  féconde,  à  une  troiiieme;  Se  ainfi  de 
fuite  indéfiniment.  On  peur  dire  la  même  chofe ,  des 
fentimens. 

C'eil  dans  cette  filiation  d'idées  Se  de  fentimens  i' 
que  la  Monade  infiniment  intelligente ,  ou  Dieu ,  pré- 
vit indéfeôiblement  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans^ 
les  {)enfées  Se  les  fentimens  que  j'ai  en  ce  moment  ^ 
que  j'ai  eu  Se  que  j'aurai  dans  chaque  infiant  de  ma 
vie.         • 

IIP.  Selon  ce  fyflême  ,  l'homme  eft  un  compofé- 
de  matière  Se  d'elprit  ;  c'efl -à-dire  ,  d'une  infinité, 
de  monades  matérielles ,  qui  forment  fon  corps  ;  Sc 
d'une  monade  intelligente ,  qui  efl  foname  :  de  telle- 
forte  cependant  que  U  corps  &Pame  £un  menu  hommt 
n^ont  aucune  infitience  réelle  ,  C un  fur  C autre. 

Le  corps  eft  régi  dans  fes  mouvemea;  >  par  l'en* . 
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çhaînement  dels  loix  &  des  caufes  méchaniques  ;; 
VAme  eu.  régie  dans  fes  idées  ,  dans  fes  fentimens  ^ 
dans  {es  volitions  ^  par  renchaînement  des  loix  &c^ 
des.  caufes  morales  :  fans  que  les  opérations  del'ame^ 
dépendent  en  rien  des  mouvemens  du  corps^  ni  les 
mcuvemens  du  corps  ,  des  opérations  de  TÂme. 

Comment  arrive-t-îi  donc  que  les  mouvemens  de 
mon  corps ,  quadrent  â  bien  avec  les  volontés  de^ 
mon  ame  ;  &c  que  mon  bras ,  par  exemple  ^  fé  meuve 
aâuellement^ainfi  que  le  deûte  &c  précifément  commet 
le  veut  mon  ame  ?  La  chofe  arrive  ainfi  ^  dit  Léib- 
nitz  ,en  vertu  d^une  Harmonie  préétablie ,  qui  fait  que 
TAme  humaine  doit  avoir  telles  idées,  tels  fehti^ 
mens  ^  telles  volontés  ;,  au  moment  précis  où  Icf 
corps  humain  aura  tels  &c  tels  mouvemens ,  &c  réci-^ 
proquement. 

La  Monade  infiniment  puiflante  &  infiniment  îi^ 
telligente,  en  créant  mon  ame  y  amis  en  elle  des  pen- 
féeis  &c  des  fentimens  ^  d'oh  doivent  réfulter  ,  pai; 
une  filiation  nécefTaire  &c  permanente  y  d'autres  pen-^ 
fées  &  d'autres  fentimens  ;.  &  elle  a  tellement  arran- 
gé &  combiné  les  chofes ,  que  ces  fentimens  &  cesf 
penfées  doivent  avoir  lieu  dans  mon  ame  >  en  Vertu 
des  loix  morales ,  au  moment  précis  où  tels  &c  tels 
mouvemens  auront  lieu  dans  mon  corps ,  en  vertu 
des  loix  méchaniques.  Cette  correfpondance  &  cette 
fimultanéïié  d'opérations  analogues ,  entre  l'Âme  hu« 
maine  &  le  corps  humain  ^  voilà  l'harmonie  prééta* 
blie  de  Léibnitz  :  voilà  toute  l'union  de  l'ame  &c  du 
corps  dans  Thomme. 

Qu^un  habile  Horloger  fafTe  deux  pendules  dlfFé- 
renres  y  infiniment  exaûes  9  dont  l'une  y  fans  aiguil* 
les  &  fans  cadran ,  fe  borne  à  fonner  exaâement  le^ 
heures  fur  des  timbres  ;  &  l'autre ,  fans  timbres  & 
fans  marteaux  y  fe  borne  à  marquer  exaâeqient  les 
heures  fur  jon  cadran«  Ces  deux  pendules  différentes  9 


II5<S       Th£orM  Bf  l'Ams  tuiXkmt.  : 


'ïMi 


\ 


fe  trouvant  accordées  entre  elles  ^ne  fois  pour  toib« 
tes  9  auront  perfévéramment  entre  elles,  en  vertu 
de  cet  accord  prçliniinaire  ,  de  cette  harmonie prééta-^ 
klie  ,  une  correspondance  cxaôe  d^opérations  ,  qui 
fera  que  l\ine  fonnera  exaôement  Theure,  au  mo«* 
ment  précis  oîi  l'autre  la  marque  ;  fans  qu'il  y  ait  31^ 
entre  les  refforts  ouïes  poids  qui  les  meuvent,  au- 
cune çorrefpondance  quelconque.  Tels  font  le  corps. 
&  l'ame  :  il  n'y  a  aucune  connexion  entre  celle-ci  & 
celui-là  ;  ce  font  comme  deux  pendules  différentes  ^ 
Conftruites'ôc  accordées  par  un.Artifte  infiniment  in-* 
telligent.  En  vertu  de  Tharmonie  préétablie  entre  ce-* 
lui-là  Se  celle- ci,  dès  le  commencement  de  leur  exif- 
tence  ;  les  mouvemens  méchaniques  de  l\in ,  doi^ 
"Vent  toujours  répond  exaâement  aux  penfées  ÔC 
îiux  fentimen^  de  Tautre  :  fans  qu'il  y  ait  aucune  in* 
^uence  phyfique  ou  morale ,  de  l\in  far  l'autre, 

IV^.  Selon  ce  fyftême ,  tous  Us  ivinemens  quckon^ 
fU€Sy  tant  dans  FOrdn  phy/iifut  que  dans  fQrdr^  mo^ 
toi  y  font  &  un  effet  néceffaire  des  évenemens  (pd  Us  on^ 
fréce4és  ,  ^  une  caufe  tféti^aire  d^s  éymenuns  qui  Ust 
Jfiûvront^ 

Par  e  Jf  emple ,  la  bataille  de  PharfaJe  &  la  ruine  do- 
la  République  romai:iie,  font  une  faite  néceflaire  de 
l'opération  céfarienne ,  faite  ^  la  mère  de  Jtiles-Cé-» 
fer.  Le  mariage  de  Maxiniilien  d'Autriche  avec  l'héri^ 
ti^e  de  la  Bourgogne,  eft  néceffairement  lié  avec  les 
deux  cens  ans  de  giierre  qni  le  fuivçnt  &  qui  défolent 
tant  de  nations, 

Lç  mouvement  aôuel  de  ma  nvaîn  ou  de  moi^ 
pied,  eft  im  effet ,  non  de  ma  volonté  libre,  maia 
du  premier  mouvement  qui  exifta  dans  le  monde ,  &j 
qui  par  une  fuite  infitiie  de  chaînons  tous  liés  les  unsi 
?iux  autres ,  fe  tranfmet  aâueflement  à  inon  pied  ou 
%  ma  main  :  fans  que  mon  ame  en  foit  en  rien  la  caufç- 
jïhyfique  ^^  efficiente  ou  oçtSÛpniitllç.  Et  peut-^Q^ 
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3u'iin  jotiir ,  dans  trois  ou  quatre  fbîlle  ans,  une  fouli 
'événêmens  défaftreux ,  par  ime  faite  comme  inû^ 
iùe  de  filiations  continues  ëc  toutes  nécefTaii'es ,  nav« 
Iront  de  ce  mouvement  aâuel  de  mon  pied  ou  de  ma 
main  9  qm  en  aura  été  la  malheureufe  cau&. 

1113,  RÉFUTATION.  Quoiqu*il  n'y  ait  f  îen  de  foi 
lide ,  ni  même  rien  de  bien  féduifant  dans  ce  fyftêmô 
de  Léibnitz  ;  il  ne  fera  cependant  pas  inutile  d'eu 
faire  bien  feiitîr  ^  en  peu  de  mots  ,  &  la  fauffeté  & 
l'abfurdité  :  dans  un  fiecle  oii  quelques  Philofophes 
femblent  en  adopter  les  conféquences  >  fans  en  coiï'* 
lioîtf  e  ou  fans  en  examiner  les  principeSé 

P.  Pour  que  cet  enchaînement  de  caufe§  &  d'ef* 
fets,  que  fuppofe  Léibnitz  dans  la  Nature  matérielle  , 
fut  ime  réalite,  &  non  une  chimère  t  il  faudroit  né- 
ceflairement^  &  que  le  Plein  exiflât  dans  ce  monde 
vifible  ;  &  qu'il  fut  de  Teffence  ou  de  la  nature  du 
Mouvement ,  dé  n'y  point  périr  par  la  réfiftance. 

Or ,  la  moderne  Pnyfique  nous  apprend  &  iiouft 
démontre  que  ces  deux  fuppofitiohs  fondamentales  ^ 
fans  lesquelles  ne  peut  fubfifler  le  fyftêmé  que  nou^ 
venons  d'expofer,  n'ont  rien  dé  réel;  font  en  tout 
point  contraires  à  la  vérité  des  chofes  :  que  le  Vuide 
&  un  vuide  immenfé  exifle  dans  la  Nature;  &  que  te 
mouvement  y  périt  &  s'y  détruit  par  la  réfiftance^ 
(i^Aj/.3io&  1399)- 

II®*  Si  les  filiations  n'ont  pas  toujouts  lieu  dans  les 
ftioûveméns  des  corps  2  elles  ont  bien  moins  lieu  ea- 
*côïê  dans  les  modification^  des  âmes.,  Par  exemple  , 
à  quelle  ame  ràifonnable  perfjaadera--t-  on  jamais  que 
les  défaftreufes  fenfations  de  froidure  ^  qu'elle  éprou- 
va, ou  en  1709',  ou  en  1768  ,  ou  en  1776,  aient 
'été  dans  elle,  une  fuitip  néceffaire  desfentimens  pri- 
mitifs qu'elle  eut  dans  le  fein  maternel  ;  &  non  un 
$âet  produit  ou  occaiaonné  accidentellement  i§^ 
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lelie  9  par  les  horribles  frimats  9  qui  afFeâoient  &  dé^ 
chiroient  les  organes  matériels  auxquels  elle  fe  trou«- 
yoit  unie ,  pendant  ces  trois  hivers  mémorables  ^ 
i  HP.  Il  eft  clair  que ,  û  CéTar  ne  fut  pas  né  9  il  ti'au* 
roit  pas  été  Tauteur  de  la  guerre  civile  9  qui  anéantit 
dans  Rome  le  gouvernement  républicain.  Mais  la 
.jnaiflance  de  Céwr  eft-elle  tellement  liée  avec  Texif- 
tencè  delà  guerre  civile,  que  la  première  étant  po- 
fée;,  la  féconde  s^enfuive  néceffairement?  Non  iàns 
doute  :  puifque  la  guerre  civile ,  &c  toute  cette  fuite 
d'événemens  libres  ou  néceffaires  dont  elle  fut  Toc- 
cafion ,  dépendoit  primitivement  de  la  deurmination  ^ 
libre  de  Céfar;  &  que  cette  détermination  libre  de 
Céfar,  long-tems  incertaine  &  flottante  9  ne  fut 
prife  &  arrêtée  réellement ,  qu'au  fameux  paffage  du 
Rubicon. 

De  même  9  du  mariage  de  Maximllien  d*Autriche 
avec  rhéritîere  de  la  Bourgii^ne  9  eft  fortie  une  pof- 
térité  qui  a  été  pendant  deux  cens  ans  en  guerre  avec 
la  France.  Mais  eft-ce  ce  mariage  9  ou  l*ambiûon  li- 
tre &  réfléchie  des  divers  Souverains  auxquels  a  fuc- 
!ceflivemcnt  donné  naiflance  ce  mariage  9  qui  a  pro,- 
duit  ces  deux  cens  ans  de  guerre  9  entre  la  Màifon  de 
France  &  la  Maifon  d'Autriche  ? 

Lier  la  naiflance  de  Céfar  avec  la  ruinç  de  la  Ré^ 

Ï'  mblique  romaine ,  ou  le  mariage  de  Maximilién  &  de 
'héritière  de  la  Bourgogne  avec  les  guerres  qui  l'ont 
fuivi  :  c'eft  adopter  une  manière  de  raifonner  que  dé- 
iavoue  la  Dialeâique  9  &  que  nous  avons  nommée; 
'ailleurs  Sophifme  de  caufe  non-caufe.  (  73 ^  )-  • 

IV^.  Il  y  a  9  dans  la  fucceflîon  des  choies  9  cer- 
tains événemens  qui  ont  des  effets  9  féconds  en  d'au- 
tres effets  :  il  y  a  une  infinité  d'a\itres  événemens  , 
qui  n'ont  aucune  femblable  fuite.  «  A  en  eft  de  la 
»  chaîne  des  ^vénemens  9  dit  M.  de  Voltaire  9  comme 
"^M  8*un  arbre  généalogique.  On  y  voit  des  brancWs 
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^  qui  s'éteignent  à  la  première  génération  ,  &  d'au- 
lx très  qui  perpétuent  la  face  ^  plirfieurs  événemens 
^  Tveftent  fans  filiations. 

'  Il  n'y  a  donc  point  de  chaîne  générale  des  chofes 
&  des  événemens  ,  oîi  Taôiondes  caufes  morales  fe 
'tranfmette  nécéffairement  d*un  premier  effet  à  un  fé- 
cond ,  d'un  fécond  à  un  troifieme ,  &  ainfi  du  réfte  ,  s 
par  une  fuite  continue  ^  permanente  de  chaînons  & 
de  filiations.  La  fatalité  ou  la  néceffité  que  Ton  vou- 
-  droit  établir  dans  TOrdre  moral ,  fur  un  tel  fonde- 
ment ^  ou  fur  u*ie  telle  fuite  de  filiations  &  de  chaî- 
lions ,  efl  donc  à  la  foisonne  fable  &  une  chimère^ 

Proposition    L 

1114.  La  Néceffité  txmnfequt  ^  ou  la  CoaBion  ,  nt 
peut  jamais  avoir  lieu  dans  les  actes  intérieurs  de  yiDtre 
volonté. 

Donc^Ji  la  Liberté  huMaine  ne  confijioît  que  dans  une 
exemption  de  coaSion  ^'l homme  ferait  toujours  ^en* 
tiellemem  libre;  fans  qu  aucune  caufe  quelconque  put  j  a^ 
mais  lui  ôttrfa  liberté. 

Démonstration.  Il  eft  évident  que  la  néceffité 
extrinfeque ,  ou  la   coaôion  ,  peut  affefter  les  aftes 
V  extérieurs  de  notre  volonté  :  ainfi  que  nous  Tavons 
expliqué  ailleurs  (  1097  ). 

Mais  il  n'efl  pas  moins  évident  que  la  néceffité  ex- 
trinfeque,  ou  lacoaôion,  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
dans  les  aâes  intérieurs  de  notre  volonté ,  dans  nos  • 
volitions.  Car , 

Pour  que  mon  ame  pût  être  forcée  Intérieurement 
à  quelqu  une  de  fes  volitions ,  par  exemple ,  à  la  vo- 
lition  par  laquelle  je  veux  aâuellement  écrire  ;  à  la 
"volition  par  laquelle  je  voudrai  bientôt  ne  pas  écrire  : 
il  faudroit  nécéffairement ,  félon  Tidée  même  qu*em- 
'  porte  le  terme  de  coaâion  y  que  mon  ame  pût  être 


% 
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intérieureoièni  forcée  ^  par  quçlciue  caufe  ntt]fi£tf^ 
que  à  fa  nature ,  à  vouloir  tn  ne  voulant  pas  )  à  vouf> 
loir  ce  qu^elle  ne  veut  pas  ;  à  avoir  à  la  fois  &c  là  vo^ 
iition  d  une  chofe  &  la  non-vdlition  de  cette  même 
chofe  ;  &  par  conféquent ,  à  avoir  à  la  fois  deui 
modifications  eflentiellement  incompatibles  :  €è  qui 
répugne  vifiblementi 

Donc  ^  fi  la  Liberté  butnaine  ne  cônfiftëit ,  aînfi 
^ue  l'ont  prétendu  quelques  modernes  Philofophes^ 
que  dans  V exemption  de  coaSion  ;  l'homme  feroit  tou-» 
jours  efTentiellement  libre  dans  les  aôes  intérieurs  de 
fa  volonté ,  fans  qu'aucune  caufe  quelconque  put  lui 
tavir  ou  lui  faire  perdre  fa  liberté  mti'infeque  :  puif-* 
qu'il  eft  clair  qu  aucune  caufe  quelconque  ne  péuf 
faire  qu'il  veuille  ^  en  ne  voulant  pas  ;  ou  qu'u  n j 
.  veuille  pas ,  en  voulant*  C,  Q.  F.  P.  . 

■ 

Proposition*'!  L 

\  11^.  ta  Liberté  humaine  confifte  dans  un  pouvoir  reei 
'  &  complet  defe  déterminera  vouloir  où  à  nepai  vouloir  j 
à  agir  ou  à  ne  pas  agir» 

DoTU  i^il  y  a  quelques  ctreonftahçts  où  te  pouvoir  exifié 
dans  C homme  ^  alors  il  efiUbre^  &  s  il  y  0  quelques  cth» 
confiances  où  u pouvoir n'exifit pas  d^ns  C homme  ^  alors 
ilnejlpaslibreé 

ExpUcATiONi  Gétfe  propofitlon  porté  eii  elle-» 
iïiême ,  &  préfente  par  elle-même ,  la  preuve  dé- 
tnonftrative*  Ainfi  il  fuffira  de  lui  donner  quelques 
^  dévéloppemens  propres  à  en  bien  fixer  le  fen$. 

P.  L'Adulte  ,  qui  a  &  le  parfait  ufage  de  fa  ràî-- 
fon  ^  &  le  parfait  ufage  de  fes  membres ,  a  une  li- 
berté entière  &  complette  de  marcher  t  parce  qu'il  a 
le  pouvoir  réel  &  complet  de  produire,  après  une  fuffi- 
**  fante  délibération  >  la  détermination  d'où  réfultera , 
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tm  fofl  mouvement,  ou  fon  repos ,  indifféremment 
4k  à  Ton  choix.  «       \ 

Ainiî,  il  eft  libre  à  cet  égard,  non-fediement 
quant  à  VsSte  intérieur ,  qui  eft  ùl  détermination  j 
mais  encore  <juant  à  Taôe  extérieur ,  qui  eft  fon  mou-« 
Vement  ou  fon  repos  :  puifque  de  fa  volonté  libre  Se 
réfléchie  dépend  Pexiftence  de  Vnn  &  de  Tautrealâte. 

11^.  L'Aduke ,  qui  a  le  parfait  ufage  de  fa  raifon  i 
mais  à  oui  une  paralyse  a  ôté  totalement  l^ifage  do 
fes  memores  ,  a.  une  liberté  entière  &  complette  de 
vouloir  participer  au  divin facrifice ,  leiaint  jour  dû 
Dimanche  i  mais  il  n'a  pas  la  liberté  de  fe  porter  aui 
iieu  où  s'opère  ce  divin  facrifice. 

!  Ainfi  j  U  eft  libre  quant  à  Vack  intérieur  ,  qui  efl 
^  le  defir  &  la  volonté  de  participer  au  facrifîce  di^ 
vin  ;  &  non  quant  à  Vack  extérieur^  qui  eft  le  movve»» 
ment  qu'exigeroit  cette  participation.  L'exiftence  de 
Faâe  intérieur  dépend  de  fa  volonté  libre  ôî  réflé- 
chie :  celle  de  Faâe  extérieur  n'en  dépend  pas. 

111°.  L'Enfant  qui  vient  de  naître,&  qui  eft  d'ailleurs 
parfaitement  fain  de  Corps^  à'ëfprit,  n'eft  aucune- 
ment libre ,  ni  quant  à  fes  aâes  intérieurs ,  ni  quant 
à  ks  aâes  extérieurs  :  parce  que  fon  ame,  qui  n'a 
encore  aucune  connoifTance  réfléchie  des  chofes ,  de 
leurs  raifons  de  bien  &  de  mal ,  de  leurs  motifs  attra- 
hens  &  rétrahens  ,  n'eft  mue  que  par  l'impreflioii 
des  objets  ;  encore  incapable  de  prendre  d'eller 
même  îts  déterminations ,  d'après  la  délibératioa 
&  d'après  la  réflexion.   , 

On  peut  dire  à  peu  près  la  fnême  choie ,  des  Im«»' 
bécilles ,  dont  Tétat  n'eft  qu  une  enfeiKe  renforcée 
6c  permanente. 

Proposition    III. 

I II 6.  ilefipofîbk que  t homme JqU fans  aucune vrak 
Tome  W.  l^ 
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Mberté  »  lors  même  qt^il  efi  txtmpt  de  toute  coàSion  ^  o^ 
de  toute  nécejpti  expinfeque, 

Donc  là  Liberté  humaine  ne  conjîjlepas  dans  taufim»^ 
fit  exemption  de  coaSion  ,  ou  de  nécejffité  extrinfequë. 

DÉMONSTRATION.  H  eft  certain  que  TEnfant  dansf 
Aui  ne  s'eft  pas  encore  développée  la  raifûn,  que 
IlmbéclUe  qui  n'a  jamais  Tufage  de  la  raifon^  que 
l'homme  fenfé  dans  qui  le  fommeil  a  iiifpendu  toutes 
tes  fonâions  de  laraifon^  n^ont  dans  cet  état,  au-« 
Cune  vraie  liberté  :  lors  même  qu^ils  rie  font  fourni» 
1^  aucune  côaâion,  à  aucune  néceflité  extrinfequer 

Donc  la  Liberté  humaine  n%û  pas  une  fimple  exempt 
i^on  de  coaâion ,  ou  de  néceilité  extrinfeque  :  puif- 
^ue  cette  exemption  de  coaUion  ,  ou  de  néceflite  ex* 
trinfeque  ^  exiâé  fouvent  ^  là  où  n'exiâe  &  oit 
ine  peut  exifter  aucune  vraie  libertés 

iK  II  eft  certain  que^  la  nécelîîté  ettrïnfeque  ne 
petit  aucunement  avoir  lieu  dans  tes  aâes  intérieure 
ce  notre  volonté  ;  &  que  cependant  notre  volonté 
l^eut  quelquefois  êtrq  nécemtée  dans  fe^  aâes  inté-*" 
rieurs  ^  ou  par  fa  façon  de  voir ,  ou  par  fa  façon  de 
fentir  ,  ou  par  certains  élans  fpontanés  que  met  en 
«lie  fa  nature^  ou  par  certaines  impreifions  que  peut 
irienre  en  elle  le  iuprên^e  Auteur  de  la  Grâce  &  de 
ta  Religion  :  conmie  quand  elle  ne  voit  les  chofes  , 
hvte  fous  une  raifon  de  bien ,  ou  que  fous  une  raifoo 
€e  mal.  (  1100&  1114)^ 

Donc  la  liberté  intérieure  de  l'homme  ne  cônjifte 
point  dans^  une  fimple  exemption  de  néceflité  extrin-^ 
leque  r  ptrifqu'il  eft  pofible  que  certains  aûes  inté- 
rieurs de  notre  volonté ,  ne  foient  pas  libres  ;  quoi- 
qu'ils foient  toujours  effentiellement  exempts  de 
leute  néceifité  extrinfeque*  C.  Q.  F.  D^ 

P  R  O   P   O  s  I   T  i  O  N     I  V. 
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Jhjffragt  général  du  Genre  humam^  t autorité  infaillibU  ai 
tEglïfc  Catholique  ^  nous  atieftent  de  concert  texijlenci 
de  notre  Hbertl* 

Donc  il  ejl  vrai  que  notre  rolonti  ejl  exempte  de  toute 
nécejfîté  extrinfeque  &  intrinfeque  ,  dans  les  aSes  que 
nous  reconnoiffons  pour  litreSé 

DÉMONSTRAtiONî  Tout  n'eu  pas  îîbre  danjl 
lliommé  i  ainfi  que  lious  Pavons  déjà  fufEfaminenfi 
expliqué»  (  1098  &c  1 1 1 5  ). 

Mais  il  y  a  dans  rhomnle  ^  une  vraie  liberté  ;  ià 
Cette  liberté  s'étend  à  tous  les  aâes  de  notre  volonté  ^ 
intérieurs  ou  extérieurs  >  que  nous  fiïntons  ou  qutf: 
nous  jugeons  libreSi 

V^i  Le  Sentiment  intimé  nous  àttejle  texifiénèé  de  no» 
ih  Libertés  V^t  exemple  ^  je  fuis  affuré  de  Texiftencci 
de  ma  liberté  )  comme  je  fuis  afluré  de  ma  propre 
ëxifience  :  parce  qiie  j'ai  le  fentiment  intime  de  ma  li-« 
bené  ^  comme  j'ai  le  fentiment  intime  de  mon  exif'  * 
tence* 

}e  fais  ^  par  le  fentiment  expérimental  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  nia  fubfiance  intelligente  &  feniible  | 
que  s'il  y  a  dans  moi  des  déterminations  fpontanées 
&  indélibérées  ^  qui  naiflent  comme  d'elles-mêmed 
dans  ma  nature ,  fans  l'aveu  de  ma  raifpn  f  fans  quâ 
leur  exiflencë  ait  dépendu  en  rien  de  ma  volonté  :  il 
y  a  aufli  dans  moi  i  des  déterminations  libres  ^  dont 
f'exiftence  a  dépendu  pleinement  de  ma  volonté  ôc 
de  ma  raifoxi  ;  du6  je  pouvois  prendt'e  ou  de  pa^ 
prendre  3  indifféremment  &  à  mon  choix  ;  dont  léd 
Unes  font  fui  vies  de  repentir  ^  &c  les  autres  9  d'ap-^ 
prôbation  &c  de  fatisfaâion.  (  1099  &  1 102  ). 

Je  fais  encore ,  paf  le  fentiment  expérimental  de 
ce  qui  fe  paffe  dans  ma  fubfiance  intelligente  &  fenfi-* 
ble  ,  qu'il  m'arrive  fouvent  d'opter  &  de  choilir  ^ 
Gii  entre  diffirens  degrés  de  probabilité  ^  pour  cherchff 
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le  vrai  des  chofes ,  pour  me  mettre  en  état  d'en  poN 
ier  un  jugement  fain;  ou  entre  différentes  efpeces  dt 
bien ,  pour  en  pefer  en  quelque  forte  le  mérite  ab-^- 
folu  ou  relatif  y  &  pour  me  décider  enfuite  à  mon 
gré .,  par  ma  propre  détermination ,  &  de  mon  pro- 
pre mouvement,  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre^ 
en  faveur  de  celui  qui  flatte  le  plus  ou  qui  flatte  le 
moins  mes  goûts. 

Or ,  tout  cela ,  len  m'annonçânt  &  en  m'attefl:ant 
que  je  fuis  libre  ,  m'apprend  &  me  démontre  que  le 
Principe  îdanfs  lequel  réfide  en  moi  le  pouvoir  élec- 
tif, le  pouvoir  foi  déterminant^  n'eft  pas  une  puiflîancè 
fimplement  paflive  ,  qui  foit  bornée  à  être  le  fujet 
de  les  déterminations  &:  de  fes  volitions  libres  ;  mais 
que  c'eft  une  puiffance  acUve ,  qui  en  eft  la  vraie 
caufe  eflSiciente  :  &  par  conséquent ,  tjue  ma  liberté  , 
qui  confifte  dans  ce  pouvoir  éleôif  ^  dans  ce  pou- 
voir foi  -  déterminant ,  n'efl:  pas  une  indifférence 
paflive  relativement  à  fes  déterminations  libres;  mais 
une  indifférence  aSive ,  qui  prend  d'elle-même  &  qui 
fe  donne  par  elle-même  fes  déterminations  libres. 

Ce  que  m'apprend  &  ce  que  me  démontre  à  cet 
égard  le  Sentiment  intime,  il  l'apprend  &  il  le  dé- 
montre de  même  à  quiconque  veut  le  confulter  ôc 
l'écouter. 

IP.  Le  cri  de  la  Raifon  nous  attefie  Pexifience  de 
notre  Liberté.  Car  ^  que  me  dit  &  que  me  crie  ma  rai- 
fon ,  au  fujet  de  ma  Liberté  ?  Elle  me  dit  &  elle  me 
crie  ,  que  je  dois  pratiquer  le  bien,  que  je  dois  évi- 
ter le  mal  ;  &  que  je  fuis  vertueux  ou  criminel ,  fé- 
lon que  je  remplis  ou  que  je  ne  remplis  pas  cette 
indifpenfable  obligation.  Elle  me  dit  &  elle  me  crie  ^ 
que  le  Légiflateur  fuprême,  dont  j'adore  la  fainteté 
&  la  fageffe ,  que  les  Légiflateurs  humains ,  dont  j'ad- 
mire les  fages  confl:itutions ,  ne  m'Qrdohnent  pas  des 
chofes  impoflibles  &  abfurdes* 
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Donc ,  puifque  le  fuprême  Légiflateur ,  puifque 
les  Légiflateurs  humains  ,  m'ordonnent  de  concert 
d'éviter  le  mal  &  de  pratiquer  le  bien ,  dans  une  lé- 
giflation  à  laquelle  applaudit  ma  raifon  ;  il  faut  évi- 
demment qu*il  foit  réellement  en  mon  pouvoir ,  de 
Élire  le  bien  qui  m'eft  commandé ,  d'éviter  le  mal 
mii  m'eft  défendu  :  faas  quoi-,  il  y  auroit  une  égale 
abfurdité ,  à  me  commander  Tun,  &  à  me  défendre 
l'autre.  Donc  il  faut  évidemment,  ou  que  je  fois 
libre  >  ou  que  teure  légidaiion  divine  âc  humaine  , 
tbit  inepte  &  abfurde^. 

IIP.  Lèfuffragt  gênerai  du  Genre  Kumaih  ,  nous  at^ 
tefit  ttxifience  de  notre  liberté.  Gar ,  chez  tous  les  Peu- 
pUs  du  monde  y  chez  les  niions  barbares  &  fauva- 
geSy  ainii  que  chez  les  nations  eivilifées  &  policées^ 
il  exifie  une  Loi  de  réputation  :  qui  attache  Teftime 
&  la  gloire  à  certaines  aâions  que  Ton  juge  honnê- 
tes 9  vertueufes ,  héro'îques  ;  qui  attache  la  honte  & 
le  blâme  à  certaines  autres  aâions  que  l'on  juge  dês«^ 
honnêtes ,  criminelles ,  baffes  &  iniames.. 

Donc ,  chez  tous  les  Peuples  du  monde ,  on  penfe 
&  on  juge  unanimement  que  l'homme  a  un  vrai  pou^ 
voir  de  raire  ou  de  ne  pas  faire  ce  qui  eft  réputé 
bien ,  ce  qui  eft  réputé  mal;  en  telle  forte  que  Texif- 
*tence  des  aâions  applaudies  ôc  des  aâions  improu- 
vées ,  dépende  pleinement  de  la  volonté  libre  dé 
celui  par  qui  elles  font  faites  r  fans  quoi ,  il  eft  vifî- 
ble  qu'it  h  y  auroit  dans  ces  aérions  ^  aucun  blâme  à 
encourir ,  aucune  louange  à  mériter. 

IV^.  Vattêorké  infidltibk  de  PFglife  Catholique  nous 
atiefie  texijlencc  de  notre  Liberté.  Il  eft  certain  d'à- 
bord  que  le  dogme  de  la  Libené  humaine ,  a  tou- 
jours été  un  dogme  fondamental  de  la  Religion  ré^ 
vélée  :  ainfi  que  nous  l'atteftent  de  concert  &  l'E- 
criture &  la  Tradition.  U  eft  certain  efifùîte  que 
IXgUfe  de  Jçfus  -  Chrift^  ^  ou  l'Egtife  catholique  9  k 
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yne  autorité  infaillible  dans  fes  jugeinens  doj^atl-» 
ques  ;  ainfi  que  nous  l'avons  f^it  voir  dans  notre  Phir 
ïofophie  de  la  Religion^  Or ,  qu'a  fait  UEglife  cii;tho-» 
lique ,  quand  d'irrâigieux  Novateurs  ont  ofé  abfur-r 
dément  attaquer  Texiftençe  du  Libre  Arbitre  de 
J'Homme  ?  Elle  a  pnathématifé  leurs  opinions  :  c'ei^r 
^rrdire ,  qu'çUç  l^s  9  déçlarçe§  fauffe§  &ç  anticbréiç 
tiennes^ 

Voici  comme  s'e^çplique  »  dan$  le  faint  Concile  dç 
Trente ,  VEglifi  ajfcmbl^ ,  en  foudroyant  les  erreurii 
de  Calvin  &  de  Luther  ^  au  fujet  du  Libre  Arbitre» 
^i  qudqii^ua  dit  q^c  U  IJhn  ^féifr^  <k  F  homme ,  mu  & 


j^oyant  des  erreurs  ,  ^^i^lit  de$  vérités:  ainii  quç 
jious  rivons  fait  voir  ailleurs,  Or ,  qu'cil-çç  que 
Dous  apprennent  ces  vérités  aidi  établies  ;  ii  ce  n'e^ 
qu'il  y  a  dans  l'tioniine  VW  yraipoiivair  de  céder  ou 
de  réfiiler  ^  la  grâce  divine  |&|>9r  çoi](fj^quent^ 
JHne  vraie  liberté }  (6x6^. 

Voici  encore  coinme  s'explique ,  dans  une  de  fêç 
^éciiions  dogmatiques  ,  W^gà/i  Sfperfc  j  au  fujçt  de 
ççrte  propofition  li^térpdoxe  ,  qu 'ellç  <:ondamne  ôç 
Qu'elle  ?natbématiie  <pmme  hérétique.  Pour  mériut 
^  pour  dém^riur^  dans  lU$^^  de  nafur^  çorrompjic  par 
fçpJché  originel^  U  nejij^aéi  nçceffaire  que  Chamm&  fait 
f^çmpt  4^  n4ceJlluç  :  il  /u£st  qi^Hl  foit  exeinpt  de  con 
fiction. 

Selon  la  décifion  infaillible  de  l'Eglift  catholique , 

3ui  n'eft  pas  moins  l'Eglife  de  |efi|SrÇhrii| ,  étant 
ifperfe .,  qu'étant  a^eroWée  ;  cette  propofitipn  eft 

(^)  Si  qul$  d^erît  Likerum  Arbîinttm  ^  à  Ut^  motum  ^ 
l|i|citatum ,  non  pofle  conftntire,  yç}  ctiffenîii*^,  fi  veliç; 


t 
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fzvffe  &  hérétique.  Donc  U  comradiâoire  de  cett^ 
propofition  eâ  vraie  &  catholique» 

Donc  9  l'autorité  infaillible  de  i'Eglife  catholique 
s'uijit  âiC  s'accorde  avec  le  témoignage  du  Sentiment 
jntime ,  avec  le  cri  de  la  Raifon  ,  avec  le  fuiFrage 
général  du  Genre  humain  ,  pour  nous  ^ttefler  6g, 
pour  nous  con^ter  Te^iÂençe  de  notre  liberK^ 
C.  Q.  F,  D, 

OBJECTIONS     A    R^FVT£JU 

Les  principales  batteries  que  dreâènt  Jes  nodernet 
Fataliftes  contre  la  Liberté  humaine,  £bnt  fondées  &C 
établies  fur  quelques  fauffes  idées  qu'ils  fe  font  du 
témoignage  de  ^'expérience  ^  de  la  nature  de  la  li^ 
berté  9  de  la  prescience  de  Dieu ,  de  l'impofltbilité  du 
choix  9  du  jugement  pratique ,  de  la  forx:e  de  la  grâce 
&  de  la  çoncupifcence  ^  du  penchant  pour  le  plus 
grand  bien  »  de. quelques  testes  de  l'Ecriture  6c  des 
Saints  Pères  :  ainfi  que  nous  allons  le  faire  voir, 

FaI/SSJSS    JPÉES   DU    SeNTIMSNT 

MXPÉRIMENTJL. 

II  i8,  Objection  L  Le  fentiment  expérimental^ 
que  l'on  allègue  en  preuve  de  la  liberté  humaine, 
ne  la  prouve  aucunement  ;  puifque  plufieurs  Philo^ 
fophes  célèbres ,  tant  anciens  que  modernes,  qui  fans 
doute  avoient  le  fentiment  expérimental ,  ainû  qui^ 
nous  Tavons ,  aînfi  que  Ta  le  rède  des  hommes»  ont 
donné  <les  définitions  de  la  liberté  ,  qui  n'excluent 
point  la  fatalité  ou  h  néceflitç  des  choies  &  des  évé* 
nemens. 

Par  exemple  »  les  Stoïciens. chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains ,  les  Pharifiens  Se  les  EiTeniens  chez  les 
Juifs ,  étoient  fataliftes  ;  &  ils  ne  laifToient  pas  d'ad« 

-  mettre  uae  certaine  liberté  p  a)i'iU  faifoient  conûftér^ 


^6$       Théorie  ©i  l^Ame  humaine  f 


««MMMHMMMBail» 


dans  l'adhéfion  de  la  volonté  aux  caufes  par  oii  elle 
cft  mue  à  agir  ou  à  ne  pas  agir.  De  même  les  Difci^ 
pies  de  Luther  &c  de  Calvin  font  fataliftes  y  &  ils  ne 
laiflent  pas  d'admettre  une  certaine  liberté  9  qu'ils 
font  confifler  dans  le  pouvoir  paffif  qu'a  la  volonté 
humaine  d'être  déterminée  &:  néceffitée  au  bien  ou 
au  mal  par  la  grâce  ou  par  la  concupifcence.  (i  \orf)^ 

Au  contraire,  les  Saducéens  chez  les  Juifs >lei( 
Epicuriens  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  quoi-» 
que  Matérialises  >  n'étoient  point  fataMës»  Ils  ad- 
mettoient  une  vraie  ^liberté  9  que  Ton  accordera 
comme  on  pourra  avec  leurs  principes. 

Ainfi ,  la  preuve  que  Ton  tire  du  fentiment  expéri- 
mental en  faveur  de  la  liberté ,  n'eu  point  décifive  : 
puifqu'elle  eft  compatible  avec  les  opinions  qui  ex- 
cluent la  liberté.  On  peut  dire  la  même  choie  de  la 
preuve  que  l'on  tire  du  fi^ffirage  général  du  genre  - 
humain. 

RÉPONSE.  Le  Sentiment  expérimentât  apprend  aux 
hommes  qu'ils  font  libres  ;  ainfi  qu'il  kur  apprend 
qu'ils  font  exiftans  :  de  Quelque  manière  qu'ils  puif- 
lent  définir  &  leur  exiftence  &  leur  libené.  Us  ne 
peuvent  pas  plus  fe  tromper  fur  la  réalité  de  ce  der- 
iîier  objet ,  que  fur  la  réalité  du  premier  :  quoiqu'il 
ibit  très-poffible  qu'ils  définiffent  mal  l'un  &  Tautre  ; 
'&  que  d*une  vérité  de  fait,  qui  eft  Tobjet  du  fenti- 
ment intime ,  ils  pafTent  à  des  erreurs  de  fpéculatioa, 
«lui  font  totalement  étrangères  à  ce  même  fentiment 
intime.  (388). 

I^.  Il  eft  de  fait  que  nos  aôîons  que  nous  jugeons 
libres ,  nous  paroiflent  libres  :  précifément  comme 
elles  nous  le  paroîtroient  y  en  fuppofant  que  nous 
ibmmes  véritablement  des  Agens  libres. 

Par  conféquent ,  le  fentiment  expérimental  nous 
'tdémontre  notre  libené  ^  précifément  comme  il  nous^ 
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démontre  notre  exiftence.  S'il  eft  poflible  que  le  fen- 
liment  expérimental  nous  trompe  fur  celle-là  :  pour- 
quoi ne  fera-t«il  pas  poffible  qu'il  nous  trompe  de 
même  fur  celle-ci  î 

IP.  Qu'importe  que  quelques  Pbilofophes  &  que 
quelques  Théologiens  aient  donné  des  définitions 
delà  liberté,  qui  n'excluent  point  la, fatalité  ou  la 
néceffité  ?  Je  reponds ,  fans  entrer  dans  cet  examen  , 
que  cela  ne  fait  rien  à  Taffaire. 

La  liberté  eft  un  vrai  pouvoir  d'agir  ou  de  nie  pas 
agir ,  de  fe  déterminer  ou  àt,  ne  pas  fe  déterminer  : 
telle  eft  fa  vraie  définition.  Quand  les  Fataliftes  au- 
ront démontré  que  ce  pouvoir  n'exîfte  point  dans 
ITiomme  ,  ou  que  ce  pouvoir  peut  s'accorder  avec 
la  fatalité  ou  avec  la  néceffité  ^  on  leur  donnera  gain 
de  caufe  (1107). 

IIP.  Qu'importe  également  que ,  de  l'idée  qu'ont 
eu  de  la  liberté  quelques  claffes  de  Pbilofophes  ou  de 
Théologiens',  il  s'enluive  qu'il  n  y  a  point  de  liberté 
dans  l'homme  l  Je  réponds  encore ,  fans  entrer  dans 
cette  difcuffion  >  que  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

La  queftion  n^eft  pas  de  favoir  ce  c^ui  a  été  penfé , 
ce  qui  a  été  accordé  ou  nié ,  ce  qui  a  été  foutenu 
ou  combattu ,  fur  un  fujet ,  par  quelques  Particuliers, 
ou  par  quelques  claffes  d'hommes  :  mais  de  favoir  ce 
flu'il  y  a  de  vrai  &  de  réel  dans  ce  fujet. 

IV  °.  Dans  tous  les  tems ,  les  hommes  ont  jugé  & 
fenti  qu'ils  étoient  librçs.  Mais  ils  n'ont  pas  toujours 
fçu  bieo  définir  leur  Eberté ,  bien  concilier  la  théorie 
de  leur  liberté ,  avec  d'autres  théories. 

Delà ,  dans  leurs  principes ,  des  erreurs  &  des  con- 
traditions ,  qui  ne  prouvent  rien  contre  Texiftence 
de  la  liberté  humaine. 

1 1 19.  Objection  IL  Toutes  les  aôions  de  l'hom* 
me ,  dit  Collins ,  fe  réduifent  àces  quatre  chefs  i  à 
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lyoir  les  chofes  ,  à  les  îugçr  ^  à  les  vouloir ,  à  faire 
ce  qu'on  veiU,  Or,  rexpérience  ne  prouve  point 
qu'aucune  de  ces  aâiotis  foLr  libre.  La  première  eft 
néceflitce ,  &c  entraîne  la  néceffité  de  la  i'eçonde  :  la 
féconde  eft  néceffité^s  ,  &  entraîne  la  néceilitée  de  la 
troifieme  ;  la  troifieme  eft  néceffitéiç ,  &  entraîne  la 
liéceffîté  de  la  quatrième  (  1093). 

'  RÉPONSE,  La  divijion  de  VAmt  humaine ,  en  puî{^ 
fance  qui  conçoit ,  en  puiffance  qui  juge  ,  en  puif-* 
fance  qui  veut,  en  puiffance  qui  agit,  ne  fçrt  guère, 
fi  Ton  n'y  prend  garde,  qu'à  embrouiller  les  chofes, 
êzns  la  grande  queihon  de  la  liberté  :  parce  qu'elle 
femble  mettre  dans  l'Ame  humaine  ,  quatre  chofes 
diftinûes,  qui  ï^  le  font  pas,  L'Ame  humaine  eft  ua 
Principe  unique  &  ûmple  ,  qui  eft  aâif  à  certains 
égards ,  &  qui  ne  Teft  pas  à  certains  autres  :  qui  ef^ 
libre  dans  quelques-unes  de  f  s  fondions  ^  ôf  qui  ne 
l'eft  pas  daiis  toutes.  (  105  i  &  1 1 54^ 

i^.  yoir  Us  chofes  ,  c'ett  en  avoir  la  pçrçeptîon  : 
t'eft  en  recevoir  ou  l'idée  ou  la  Icnfation, 

En  cela  l'Ame  humaine  eft  communément  paffive 
&  fans  liberté  :  parce  qu'il  ne  dépend  pas  toujours 
d'elle ,  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  telles  &  tçlle$ idées, 
telles  &  telles  fenfations. 

Mais  en  cela  elle  eft  auffi  quelquefois  aâîve  &:  K- 
Jbre  :  parce  qu'il  dépend  d'elle  de  donner  plus  ou 
jnoins  d'attention  aux  perceptions  qu'elle  a  ;  de 
porter  fon  attention  fur  d'autres  perceptions  qui 
pourroiefit  diminuer  Timpreffion  des  premières  ;  de 
comparer  entr^eux,  les  motifs  attrahens  &  les  n^otifs 
irétrihens  des  chofes  dont  elle  a  la  percepiion» 
^  IP,  Juger  Us  chofes ,  c'eft  admettre  comme  vrai ,  ce 
qui  paroît  vrai  \  comme  bien ,  ce  qui  paroît  bien  % 
pu  rejetter  comme  Êiux  ,  ce  qui  parQit  ^luc  \  wvm^ 


Sa  Nature*  Uhcrti.  i7i> 

En  cela ,  TAme  humaine  «ft  convmunément  fans 
liberté  :  puifqu'il  ne  dépend  pas  d'elle  de  voir  ce 
quelle  ne  voit  pas  ;  de  ne  v^ir  pas  ce  qu'elle  voit. 

Mais  en  cela  elle  a  auffi  quelquefois  une  vraie  \i^ 
berté  ;  puifqu'il  dépend  quelquefois  d'elle  de  fuf-p 
pendre  fon  jugement  >  afin  de  n^ieux  examiner  led 
çhofes,(ii6o5. , 

La  fonUion  de  juger  ^  |>arott  être  toujours  une  ac« 
tion  9  libre  ou  néceflaire  ;  puifque  ce  jugement  ren-f 
ferme  toujours  un  afTentiment  ou  un  diflentimenc 
intérieur  de  l'Ame  ;  <&  qu'un  tel  alTentimeHC  ou  un 
tel  diffentiment  femble  dire  toujours  quelque  xhofef 
de  plus ,  quç  l'impreiEon  faite  par  les  chofes  qui  ea 
ibnt  l'objet^  ^ 

IIP.  Foulêif  Us  chofes ,  c'eft  déterminer  leur  exifw 
tence  ou  leur  non-exiflençe.  En  cela  l'Ame  huniainç 
eft  toujours  aâive  ;  puisqu'elle  produit  toujours  fa 
voUtion  ;  &  elle  eA  libre  ^  quand  cette  volition  émanp 
d'elle ,  fans  être  en  rien  néceflitée, 

IV^.  F^irt  ce  qtùon  vevt^  n'efl  point  une  a£Uon  dif« 
tinguée  de  vouloir  Içs  chofes  ;  j)uifque  l'Ame  n'agit 
que  par  fa  volonté  ;  &  c[ue  pour^elle ,  vouloir  ôç 
^gir  font  une  mêmfe  &  unique  choie. 

ht  pouvoir  de  faire  ce  qiu  nous  vùulons^  de  nousdéf-* 
terminer  par  nous-mêmes  à  ce  que  nous  voulons  & 
comme  nous  voulons  ^  eft  oe  qui  conâitueiormelley 
mtntVeJJencede  notre  liberté;  &  jriaus  fommes  affurés 
de  l'exiflençe  de  ce  pouvoir  en  nçu^,  comme  nous 
fommes  apurés  de  notre  çxiftence,pr opre. 

Entrevoir  les  chofes,,  &  faire  ce  au'onveut;  il  y^ 
a  une  aâion  de  l'Ame ,  qui  eft  fa  voution  ou  fa  de^ 
termination.  De  la  vue  des  chofes  \  n'émane  point  la 
détermination  :  mais  de  la  déterminatipn  émane  ce^ 
que  Ton  nomme  ici  faire  ce  qtion  vt^ut^ 

V^:  Ainfi ,  l'Ame  humaine  ,  principe  unique  tjl 
$mple  dpif  f9  naiurç  |  Y9i(  ^  juge  les  Chgfes  {  fanai 
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Uberté  ^  ou  avec  liberté.  Après  quoi ,  elle  prend,  fa 
détermination,  (|ui  peut  quelquefois  être  néceilitée; 
mais  qui  efl  toujours  libre  j  quand  le  fentiment  in-» 
time  la  montre  comme  telle. 

Clarke ,  en  plaçant  la  liberté  dans  le  pouvoir  a3i/ 
4^  tAnu  y  indiftinâçment  &  fans  reflri^ion  ;  &  en 
regardant  comme  libre ,  tout  aâe  quelconque  qui 
émane  de  la  yolpnté  »  toute  détermination  que  TAme 
prend ,  toute  volition  que  l'Ame  produit  ^  a  plus 
contribué  à  embrouiller  qu'à  éclaircir  la  queftion  de 
la  liberté.  O093  ,  1099  y  1 106). 

1 1 10.  Objection  III.  Loin  de  nous  apprendre 
que  nous  fommes  des  Agens  libres ,  dit  Colhns  :  l'ex- 
périence nous  apprend  que  nous  fommes  des  Agens 
nécejjnires.  Car ,  c'eft  un  fait  dont  l'expérience  fait 
foi,  que  l'homme  eft  toujours  invinciblement  dé- 
terminé ,  dans  chaque  inftant  de  fa  vie  ,  par  les  cir- 
conftances  où  il  fe  trouve ,  par  les  caufes  qui  le  meu- 
yent ,  par  lesiumieres  qui  rayonnent  dans  fon  en- 
tendement, à  faire  précilément  l'aûion  qu'il  fait,  & 
à  ne  pouvoir  pas  en  faire  une  autre. 

Et  ceux  qui  prétendent  que  la  liberté  eft  une  vé^ 
rite  établie  &  conftatée  par  l'expérience ,  ne  laiflent 
pas  de  convenir  que  la  volonté  fuit  toujours  le  Juge* 
ment  de  t entendement  :  que  Thomme  eft  toujours  effi- 
cacement déterminé  en  lui-même  ,  par  les  motifs  qui 
font  aûuellement  impreffion  fur  lui  ;  &  que  dans 
chaque  circonftance ,  il  fait  toujours  immanquable- 
ment 5  ce  <ju'il  juge  alors  convenable  ou  raifonna- 
ble.  D'où  il  s'enfuit  que  ITiomme,  fous  les  motifs 
'^Saff^T  que  lui  préfente  fon  entendement ,  eft  tout 
aum  réellement  néceffité  à  la  détermination  qu'il 
prend ,  à  l'aôion  qu'il  fait  :  que  peut  l'être  une  épfe 
ou  un  fabre ,  fous  l'impuliion  de  la  main  qui  ks  meut 
&  qui  les  gouverné. 
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f  RÉPONSE.  Le  Sentiment  expérimental  nous  ap- 
prend &  nous  attefte  que  fouvent  nous  réfîftons 
efficacement  à  nos  goûts  &  à  nos  penchans  ;  &  qu'en 
leur  réfiftant ,  nous  avons  un  vrai  pouvoir  de  les 
fuivre. 

Ainfi  9  U  eft  évident  que  nous  fommes  des  ^gens 
libres  ;  &  aue  tout  ce  que  Ion  objeâe  ici  contré 
Texiftence  ae  notre  Liberté ,  n  eft  &  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  enchaînement  de  méprifes  &  de  fo«. 
phifmes. 

P.  Que  veut -on  dire  d'abord  en  avançant  que 
l'homme  eft  toujours  déterminé  par  les  circonftances 
où  il  fe  trouve  ,  par  4es  caufes  qui  agiflent  fur  lui  > 
Ces  circonftances  ^  ces  caufes ,  lui  donneut  occafion 
-de  fe  déterminer  :  mais  elles  ne  font  pas  la  cauie 
phyiique  &  efficiente  de  fa  détermination. 

Si  je  ne  m'^étois  pas  trouvé  hier  en  telle  compa« 
gnie,  ft  cette  compagnie  ne  m'eût  pas  invité  à  faire 
«ne  partie  d'Ouisk  :  je  ne  me  ferois  pas  déterminé 
à  faire  cette  partie.  Mais  cette  détermination  fut 
prife  &  produite  en  moi  par  moi-même  9  par  mon 
pouvoir  foi-diurminafit  ;  &c  non  par  ^tte  compagnie  « 
ou  par  cette  invitation. 

11^.  Que  veut-on  dire  enfuite  ,  en  avançant  que  la 
volonté  fuit  toujours  le  jugement  de  l'entendement? 
Le  jugement  de  l'entendement  éclaire  le  pouvoir  foi-* 
déttrminant  :  mais  il  ne  le  conftitue  pas. 

Après  avoir  jugé  aue  y  dansf  telle  circonftance  ^  il 
convient  que  j'agifle  de  telle  façon  :  je  me  détermine 
efieâivement  à  agir  de  cette  façon.  Mais  en  me  dé« 
terminant  à  agir  ainfi ,  je  fens  que  j'ai  un  vrai  pou^ 
voir  de  me  déterminer  à  agir  autrement.  Donc  en 
me  déterminant  à  agir  ainfi  ;  je  fuis  réellement 
libre. 

De  ce  qu'un  homme  fait  toujours ,  dans  chaque 
circonftance  de  fa  vie  ^  ce  qu'il  ji^e  alors  convena^^ 


? 


ble  6c  raifonnable  \  il  ne  s'enfnit  pa$  qu'il  y  ait  dé 
la  néceffité  qu'il  le  faiTe.  Il  peut  y  avoir  une  concc» 
ÈnitancCy  entre  juger  une  chofe  convenable  ou  raifon« 
nable ,  &  faire  la  chofe  que  l'on  juge  convenable 
eu  raifonnable  :  fans  que  cette  concomitance  foit 
une  preuve  qu*il  y  a  une  liàifàn  pf^fiqut  &  nccep' 
faire  y  entre  juger  &t  faire. 

Suppofons  y  dans  un  être  doué  de  raifon  ^  une  li^ 
herti  parfaiie  y  qui  ne  foit  jamais  aveuglée  &C  domi*« 
ait  par  aucune  paillon  quelconque ,  qui  foit  comme 
une  image  de  celle  qui  exiâe  dans  l'Etre  incréé  Si, 
créateur!  Cet  être  l'aifonnable  fera  toujours  inva^ 
tiablement  5  dans  chaque  circonflance  de  fa  tie  y  c^ 
u'il  jugera  convenable  &  raifonnable  qu'il  faiTe^ 
par  conféquent ,  faire  invariablement  ce  qu'il  juge 
convenable  &  raifonnable  y  n'eft  rien  moins  qu'une 
preuve  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir  phyfique  'de  faire  au«. 
irementé 

IIF.  Que  veut«on  dire  enfin  5  en  avançant  t^é 
l^homme  ^  dans  chaque  circonftanee  de  fa  vie  y  efi 
invinciblement  déteriàiné  à  l'aâion  ^u'il  fait  y  par 
les  motifs  £amî  ^que  lui  préfente  fon  entendement  ? 

Veui-on  dire  que  ces 'motifs  d'agir  ,  font  la  cauftf 
efficiente  de  fa  détermihation  &  de  fon  aûion  ?  Ce 
feroit  dire  abfurdement  que  des  nouons  ahjlraiies 
font  des  caufës  efficientes  ;  &  par-là  même  ^  des 
fubftances  aâives^  (239  &  240). 

Veut-^on  dire  que  ces  motifs  d'agir  y  font  Tocca- 
fion  de  fa  détermination  &  de  fon  aâion  )  La  choiei 
jEfft  vraie  :  pourvu  que  Fon  ne  mette  pas  une  in<* 
iluence  phyfique  &  néceffitante  ^  entre  les  motifs  Si 
l'aâion^ 

Veut-^on  dite  que  quand  l'homme  fe  détermine  k 
agir ,  d'après  ces  motifs  j  il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'il 
Xi  agifle  pas  d'après  ces  motifs  ?  On  dira  vrai  :  mais 

QVk  dira  une  ineptieii  Car  ^'çil  ne  dire  autre  ehoie  f 
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£non  qu'il  n'eft  pas  poffibîe  qu'un  hotnme  ne  fafle 
pas  une  chofe  ,  quand  on  fuppofe  qu'il  la  fait*  Or  , 
c'eft  à  quoi  fe  réduit  foncièrement  toute  la  fpécula- 
tion  de  ces  Philofopbes  fataliftes  qtii  ont  fait  tant  de 
bruit ,  dans  ces  derniers  f ems  ^  au  fuje*  du  Jugemeni 
pratique  ^  auquel  ils  attribuent  une  influence  nécei&« 
tante  fur  l'aftion  qui  le  fuit  &  qui  en  dépend. 
Car  j&  l'op  analy fe  bien  leur  idée  :  on  verra  que  tout 
y  gît  dans  une  miférable  équivoque ,  dans  laquelle  Hé 
toofondent  fans  céffe  la  dernière  fonUioh  dé  tentend^ 
tntnt ,  qui  eft  communément  paffive  &  non  libre  ^ 
avec  la  première  fonSion  du  pouvoir  foi'>'déierminant  ^ 
qui  eft  proprement  l'aÔe  libre  i  on  verra  qu^  ,  dans 
leur  fophiiïique  déclamation  ^  tout  fe  réduit  à  dire 
îneptement  qu'il  n'eft  pas  polfible  qu'un  homme  ne 
faite  pas  une  chofe ,  quand  on  fuppofe  qu'il  la  fait* 

lui.  Remarque*  En  dériiontrant  que  la  déter« 
mination  de  la  volonté  n'eft  point  néceffitée  par  le 
jugement  de  l^entendement ,  prétendons -'nous  dire 
avec  Clarke  f  que  la  volonté  eft  toujours  effentiel- 
lement  exempt*  4e  toute  néceffité  intrinfeque  :  oU 
que  l'homme  eft  toujours  intrinfequelnent  libre  dans 
toute  cifconftance  &  dans  toute  pofition  quelcon-* 
que  ?  Non  fans  doute  :  l'homme  n'eft  libre  ,  que 
iorfqu'il  a  un  vrai  pouvoir  d*agir  ou  de  ne  pas  agir, 
de  fe  déterminer  ou  de  ne  fe  pas  4éterminer  g  indif^ 
féremment  à  fon  choix. 

I^.  U  peut  arriver  &  îi  arrive  effeÔlvement  à 
rhomme  ,  en  plus  d*une  cifconftance  de  fa  vie ,  de 
n'être  pas  le  maître  de  fe  déterminer  ou  de  ne  pas 
fe  déterminer  à  une  chofe  :  d^être  entraîné  à  un$  - 
chofi  dcufminetnem ,  non  par  l'influence  phyfique  des 
lumières  &  du  jugement  de  fon  entendement  ,  mais 
par  le  penchant  phyjîque  de  fa  volonté. 

Tel  eft  l'état  die  Thosouïe  ^  dans  l'^afaace  $  avant 
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ruftge  de  la  raifon.  Tel  feroit  Tétat  de  Thomme 
adulte ,  fous  une  manière  de  voir  qui  ne  lui  môntre- 
roit  les  chofes  ou  que  fous  une  raifon  de  bien  oit 
que  fous  une  raifon  de  xnaL  Tel  eft  l'état  de  rhomme, 
dans  l'enfance  ou  hors  de  l'enfance ,  fous  ces  mou- 
vemens  fpontanés  de  fa  volonté  ,  qui  naiflent  dans 
lui  fans  fon  aveu.  Tel  feroit  l'état  de  Thomme  ,  fous 
un  mouvement  furnaturel  que  pourroil  mettre  abfo- 
lument  dans  lui  TÂuteur  de  la  Nauire;  &  qui,  en 
devenant  une  modification  de  (es  puiflances  afFeâi- 
ves ,  l'entraînetoit  irréfiftiblement  a  une  chofe  déter-- 
jninément ,  fans  lui  laifler  le  pouvoir  de  n'être  pas 
(déterminé  &  entraîné  à  cette  chofe. 

U?.  Mais ,  de  ce  que  l'homme  n'efl:  pas  toujours 
libre  en  teut^  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  en 
tout  un  agent  néceflaire.  De  ce  que  l'homme  eft  ou 
peut  être  néceflité  dans  quelques-unes  de  fes  déter- 
minations ;  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  auflî 
néceflité  dans  les  déterminations  qu'il  fent  dépens 
dantes  de  fa  volonté  &  de  fon  choix ,  qu'il  fent  li- 
bres ;  &  tel  eft  l'état  précis  de  la  queftion  prér 
fente. 

IIP.  Après  avoir  vu  les  chofes  que  lui  préfente 
fon  entendement  ;  après  avoir  examiné  &  pefé  les 
raifons  &  les  motifs  qu'il  peut  avoir  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir ,  de  faire  une  chofe  ou  de  ne  la  pas 
faire  :  Chomnu  ri  a  pas  encore  exercé  fa  liberté.  Il  ne 
l'exerce  réellement  qu'en  fe  décidant  &  en  fe  déter- 
minant f  par  la  force  aâi ve  de  fa  volonté  ^  à  faire 
ou  ne  pas  faire  ce  que  lui  propofe  fon  entendement. 

C'eft  dans  cette  détermination  ^  que  commence 
&  que  finit  dans  lui  Yexercice  de  ta  Ùberté.  Il  eft  li- 
bre ,  fi  cette  détermination  dépend  de  lui  :  il  n'eft 
pas  libre  ^  fi  cette  détermination  n'efl  pas  en  fon 
pouvoir. 

JFausses 
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Fausses  idées  ùe  âa  Liberté. 

il  12.  Objection  IV.  La  Liberté ,  dit  CollW j 
paroît  incompatible  avec  la  natute  d  un  être  rai- 
ibnnable.  Car  ^  quelle  raîfon  y  atiroit  -  il  dans 
rtibiîime  i  s*il  étoit  en  .fon  pouvoir  d'admettre 
comme  vrai ,  ce  qui  eft  faux  ;  où  comme  bien ,  tû 
^ui  eft  mal  i  de  ne  pas  juger  6t  de  ne  pas  agir  dia- 
prés fes  lumières  J  par  elcemple  ,  dé  choifir  le  mat 
en  voyant  le  bien ,  ou  de  choifii*  le  pire  eil  Voyant 
le  meilleur?  Quelle  raifon  y  autoit^il  dans  Thomme  i 
S*il  ëtoit  poflible  ^  comme  remporte  Pidée  de  li-« 
berté  od  d'înfferende  aâivé,^  qu'il  fût  indifférent 
pou]^  le  bien  ou  pour  le  mal ,  pour  le  phà&ï  è& 
pont  la  douleur  ?  A  quoi  ferviroient  les  peines  et,  le§ 
técompénfes  attachées  à  toute  légiflation  i  fi  lei 
bommes  étoient  dans  Un  état  d'indifférence  à  cet 
ëgatd  î 

H  eft  claîi*  que  Ïe5  péiries  &  le^  rééôitipenfeS  ili 
feroient  pas  des  motifs  propres  à  opérer  It  itiânu*' 
tention  de  la  légiflation  i  û  les  hoihmes  n'étoieiit  psti 
mus  8ft  déterminés  pr  la  vue  des  peines  &  deS  té^ 
Compenfes  ;  fi  les  nommes  avoient  une  liberté  fu« 
flefte ,  qui  leur  permît  de  choifir  d'être  malhéureu3i{ 
plutôt  quTieureux.  Une  telle  liberté  ^  loin  d'êtfe  uiiô 
pef feûion  &  un  avantage  dans  notre  nature ,  ft'y  fe-f 
toit  qu'un  défavantage  &  une  imperfeâion  :  puifa, 
qu'elle  expoferoit  l'homme  à  faite  plus  de  mauvais 
Choix  que  de  bons. 

RÉPONSE.  Cette  objeéiôn  eé  toute  fÎDlîdée  fuf 
une  foule  de  faufies  fiippofitions ,  dont  il  eft  facile 
de  faire  voir  &  fentir  la  chiniete. 

P.  On  fuppofe  d'abord ,  que  Vidée  dé  Ubirêi^  edif 
porte  le  pouvoir  d'admettre  comme  vrai  ^  ce  qttî 
(ft  faux  ;  ou  comme  bien  ^  ce  ^u4  eft  HiaL  Mais  iW^ 
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quoi  eft  établie   &  fondée  une  telle  fuppofition  f 
Sur  rien  ^  fur  une  grofiiere  méprife. 

La  faufle  idée  qu'on  fe  fait  de  la  Liberté  ,  vient 
4e  ce  que  Ton  confond  ta  faculté  qui  juge ,  avec  la 
faculté  qui  fe  détermine.  Le  fiege  de  la  Liberté  eu 
dans  celle-ci  s  &  non  dans  celle-là. 

IP.  On  fuppofe  cnfuite  f  que  la  Liberté  eft  une 
indifférence  d^inclination ,  &  non  une  indifférence  dt 
déternùnation  ,  entre  le  bien  &  le  mal  que  préfente 
l'entendement  :  ce  qui  eft  encore  une  groâTiere  mé« 
j[)rife. 

n  efl  comme  impoflible  y  il  eft  du  moins  infini^ 
ment  rare  ,  que  la  volonté  ait  une  égale  inclination 
eu  un  égal  penchant  y  pour  deux  objets  qui  lui  font 
préfentés  par  Tentendement^  Mais  il  eft  très-^flîble 
&  il  n*eft  point  rare  que  la  volonté ,  après  que  l'en- 
tendement lui  a  préfenté  deux  objets  y  ait  un  vrai 
gouvoir  de  fe  déterminer  par  elle-même ,  en  faveur  de 
Tun  ou  en  faveur  de  l'autre  ^  indifféremment  &àfon 
choix  ;  pour  celu^  vers  lequel  elle  penche  le  plus ,  ou 
pour  celui  vers  lequel  elle  penche  le  moins  :  comme 
nous  rexpliquerons  bientôt. 

Dans  cet  état,  il  y  a  donc  une  réelle  indifférence 
de  déterminanon  y  dans  la  volonté  :  puifqu^elle  peut 
prendre  &  fe  donner  la  détermination  qu  il  lui  plaît  ;^ 
puifqu'elle  peut  fe  décider  par  elle-même  ,  indiffé- 
remment &  i  fon  choix  y  ou  pour  la  chofe  vers  la-* 
quelle  elle  penche  le  plus ,  ou  pour  la  chofe  vers  la- 
quelle elle  penche  le  moins. 

IIFr  On  fuppofe  encore  ,  au  fujet  des  peines  & 
^es  récompenses  attachées  à  toute  législation  divine 
&  humaine  y  que  la  Liberté  y  ou  le  pouvoir  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir,  exclut  effentieUement  tout  égard  aux 
raifons  &  aux  motifs  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  :  que 
pour  être  un  Agent  libre-y  ou  pour  avoir  un  vrai 
pouvoir  4'agir  ou  dç  ne  pas  agir  ^  il  faui  être  nér 
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ÊeiTairement  ^  ainfi  qu^un  dutomate  ^  indifférent  b^ 
plaiiir  &  à  la  douleur  5  à  une  chofe  ou  à  {on  eon**. 
traire  :  ee  qui  éft  de  la  dernière  abfurdité. 

UUà  iTJlgent  libre ,  empc>rte  un  vrai  poiivôîif  d*s* 
gir  ou  de  ne  |>as  agir ,  une  vraie  indifférence  aftivà 
à  1  aâion  ou  à  la  non-aftion.  Mais  elle  n'emporta 
ftuamement ,  tn  bonne  Métaphylique  &  en  bonne 
Dialeâique  i  ni  une  infenfilHlité  au  plaiiir  &  à  là 
douleur  i  ni  une  indifférence  d'inclination  pour  letf 
chofes  entre  lefquelles  on  fe  détermine  f  ni  un  dé^. 
faut  d'égard  aux  raifdns  &  aux  motifs  qu'on  peut 
avoir  d'agii*  du  de:  ne  pas  agir^  Une  détermination 
prife  d'après  les  raifons  &  les  motifs  qu'on  a  eii 
d'a^iif  ou  de  ne  pas  agir  ^  eft  plus  fure!  èc  plus  fage  i 
mais  &  l'on  a  pu  ^  malgré  ces  motifs  &i  ces  fàifons  i 
tie  point  la  prendre  ;  elle  n'en  èft  pas  moins  libre.-., 

IV?.  On  fuppofe  enfin  ^  qu'il  faut  que  la  Libei'té 
(bit  un  bien  ou  un  mieux ,  pour  qu'elle  6xifle#  Quel 
la  Liberté  foit  Un  avantage  ou  un  défavantagé  i  une 
perfeâion  ou  une  imperfeûion  :  cela  ne  fait  rien  à 
î'aâaire^  La  queflion  ne  c^onfiûe  pas  k  efiiZtïxiMt  s  xL 
vaudroit  mieux  pour  les  hommes ,  de  n'être  point 
libres  :  mais  à  examiner  s'ils  le  font  en  effet*  Or  | 
tout  déni  cintre  qu'ils  le  font;  &  tous  les  incônVé-« 
niens  que  l'on  pourroit  iiiiaginer  dans  leur  liberté 
bien  établie  &  bien  démontrée  ^  ne  fauroient  aÙGiif 
liement  prouver  c|u^ils  ne  le  foient  pas^ 

II 13.  Objection  V.  Toutes  les  aâiîôïï^  àé 
l'homme ,  om  un  commencement  i  tout  ce  qui  'à 
Un  commencement ,  a  une  caufe.  Or  ,  toute  caufé 
eft  néceffaire  :  fans  quoi  il  n'y  aui'oit  pas  une  relsH 
îion  néceffaire  de  la  caufe  à  ton  effets 

RÉPONSE.  Le  Sophifme  de  cet  argument ,  eft  toûi 
entier  5  dans  les  termes  de  Caufi  néceffaire.  Il  ^'agit 
donc  de  faire  voir  &^  fentir  çn  quel  fms  ThôMme  èft 
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une  caufe  néceffaire ,  &  en  quel  fens  il  ne  l'eft  pas. 

I^..  Toute  caufe  eft  néceffaire  :  en  ce  fens  que 
toute  caufe  compktte  &  efficiente,  quand  on  fup- 
çofe  <Ju'elle  opère ,  produit  néceffairement  Veffit 
dont  elle  eft  alors  la  caufe  complette.  Dans  ce  fens  y 
la  niceffiié  tombe  fur  TefFet  qui  eâ  produit;  &  non 
iur  la  caufe  qui  produit  cet  effet. 

Tai  aâuellement  le  pouvoir  complet  de  marcher 
ou  de  refier  a£is  ;  &  en  cela  je  fuis  une  caufe  libre  : 
|>uifque  f  ien  ne  me  néceffite  à  cet  égard«  Mais  fi  je 
me  détermine  librement  à  marcher  ;  de  cette  déter- 
mination libre  naîtra  un  mouvement  en  lui»méme  nécef- 
faire  :  puifqu'une  caufe  libre ,  quand  elle  eft  com- 
plette  9  &  qu'elle  eft  appliquée  à  Taâion ,  doit  avoir 
4bn  effet  ^  tout  auffi  réellement  &  tout  aufti  efficace- 
ment qu'une  caufe  néceffaire* 

11*.  Mais  tout  effet  néceffaire  rté  fuppofe  pas  tou- 
jours une  caufe  néceffaire  :  puifqu'il  ne  répugne  pas 
qu'il  exifte  ime  caufe  libre ,  qui  fe  détermine  d  elle- 
même  &  par  elle-même  à  l'aâion ,  fans  être  néceffi- 
^ée  ou  déterminée  à  l'aâion  par  aucune  autre  caufe  ; 
fie  t^  eit  l'homme  à  l'égard  de  fes  aâions  libres» 

^^A  USSEi  ÏDÈES  SVR  LA  PRESCIENCE  DE  DïEtT. 

1 1 14.  Objection  VL  «  La  liberté  ^  dit  CoUins  > 
^  eft  incompatible  avec  la  prefcience  de  Dieu.  Car  â 
9»  Dieu  connoît  par  avance  l'exiftence  de  quelque 
s»  chofe  j  en  tant  qu'elle  dépend  de  fes  propres  cau- 
n  fes  ;  cette  exiftence  n'eu  pas  moins  néceffaire  , 
»  que  fi  elle  étoit  l'effet  de  fon  décret  :  parce  qu'il  im- 
s»  plique  autant  contradiâion,  que  les  caufes  ne  pro- 
j#  duifent  pas  leur  effet  ;  qirtl  implique  qu'un  évé- 
9f  nement  que  Dieu  a  décrété ,  n'arrive  pas  »»• 

'    RÉPONSE.  Nous  avons  déjà  fort  amplement  fait 
llroir  ailleurs  >  comment  la  Prefcience  de  Dieu  ^  ne  nuu 
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in  rien  à  la  JJb^é  (U  Fhomnu  }  &c  nous  cions  nous 
flatter  d'avoir  répandu  fur  cet  intéreflant  objet  des 
connoiflanees  humaines  j  toute  la  lumière  philofo* 
phique ,  convaincante  9  perfuhfive  ,  dont  il  peut  être 
fufeeptible.  (loii  ,  1014, 1017  ). 

Nous  nous  bornerons  donc  ici ,  à  donner  un  mo- 
ment d'attention  au  Sophifm^  particulier  ^  que  prér 
fente  cette  fixieme  objeâion, 

P.  Pour  prouver  que  les  hommes  font  des  caufes 
néceffaires;  le  Philofophe  fatalifte  femble  fuppofer  , 
par  une  inepte  pétition  de  principe  ^  que  les  hom« 
me  ^  font  des  caufes  néceffaires  :  puifque  ,  félon  lui  , 
Dieu  ne  connoît  les  choies  futures,  qu'autant  qu'elles 
dépendent  de  leurs  propres  caufes  ;  oc  qu'il  ne  pour- 
roit  les  connoître  en  tant  que  dépendantes  de  leurs 
caufes  9  fi  ces  caufes  n'étoient  pas  néceflaires.  Dans 
ce  cas  y  le  raifonnément  que  renferme  Tobjeâion  , 
Ti*eft  qu'un  milérable  S<yphifme.  (  738  ). 

11^.  Si  le  Philofophe  fatalifte  ne  fuppofe  pas  que 
les  hommes  foient  des  caufes  néceflaires;  fon  raifon^ 
pemem  efl  encore  moin$  concluant  ;  puifque  dans  ce 
cas ,  ce  qu'il  veut  établir ,  n'eft  ni  fuppofç  ,  ni  prou- 
vé. Car  $'il  ne  fuppofe  pas  que  les  avions  des  hom- 
mes émanent  de  caufes  néce^aires  :  )e  puis  fuppofer 
contre  lui  qu'elles  émanent  de  caufes  libres.  %t  u  elle? 
font  fuppofées  émwer  de  caufes  libres  ;  il  faut  qu'il 
prouve  9  par  des  principes  &  par  des  conféquepces 
auxquels  U  ft'y  ait  rien  à  réplii^uer- ,  que  la  prévifçif^ 
4fi  JDiei^  les  rend  néceffair^^ 

Or,  c*eft  ce  quil  ne  prouve  ?ucunenient ,  &  ce 

2u*U  eft  même  abfolument  impoflîhle  de  prouver^ 
îar ,  ce  feroit  vouloir  prouver  qu'une  aôion  qu'oo 
ivippofe  libre  dans  un  inftant  9  eftjpourtaot  néceuaire 
.dans  ce  même inftam ;  &  qu'elle  eit  rendue  nécefljaire  ^ 
par  une  prévifion  extrinfeque  qui  la  repréfepte  teUf^ 

gu'ellçeû,  6(  par  CQaféquent  comme  libre. 
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Fausses  iùèes  pu  Choix^ 

'  I laj.  Objection. VII,  VimpoffibUuéÀu  choix  , eft 
toae  preuve  décifive  contre  l'exiftençe  de  la  Liberté 
hvim^ney  Pour  que  rhpîpme  foit  libre  »  il  faut  que 
ia  volonté  ait  le  choi^ip  ôf  Toption  9  entre  les  biens 
Qui  |4i  fpnt  proçoféç  par  fon  entendei^ent.  Qr ,  la 
volonté  n*a  jamais  &  nç  peut  jamais  avoir  le  choix: 
Cç  Tpption,  eutre  les  Wep?  (jwi  Iw  font  propofés  par 
l'çntendeinent, 

'  Car  ,  les  biens  que  ^entendement  montre  &  pré'»- 
feote  à  la  volonté ,  font  pu  égaux  ou  inégaux  entre 
f  UX.  Si  us  hiensfontégatix;  la  volonté  ne  peut  point  ^ 
J09f  iin  choix  libre  &  raifonnable ,  préférer  Tun  ^ 
î'^^tre  \  puifqu^  l'égalité  »  que  Ton  fuppofe  dans,  ceç 
]}i^|is ,  en  exclut  néc^flairement  toute  raifon  &  tout 
D)0pf  de  préférence.  Si  as  H^nsfant  inégaux  ^  la  vo» 
jpnté  doit  êtrç  entraînée  parlç  meilleur  ;  pmfque  1» 
Volonré  ^  qui  aiine  néçeflaireinent:  le  bien ,  doit  à 
plus  forte  raifon  ^imer  néçeiTairement  le  niieiuf. 

ÏIÉPONSE.  Notre  Volonté  i  ou  cette  puiflance  de 
pptre  aii;ie  par  laquelle  nous  aimons  le  bien  &  par  la« 
Qifellç  nous  haïffon§  lé  mal ,  ne  peut  avoir  dit  goût  & 
pu  penchant  pour  un  objet  ;  fans  qu'il  y  ait  dans  cet 
pbjet ,  quclqm  raifon  de  bien ,  réel  OU  apparent.  Mai5 
9Uin  l'a  moindre  raifon  de  mal  ^  réel  ou  apparent,  dans 
ce  même  objet  j  fuffit  çpur  que  notre  volonté  puiffe 
}g  dédaigner  &  n'en  point  vouloir. 

/linfi  ^  le  plus  f>et'u  bien ,  dans  un  objet,  peut  ^b-p 
fplument  fumre ,  dû  moins  pour  quelques  momens  ^ 
ppvir  îptéreffer  le  goût  &  pour  décider  le  choi^  dé 
ïiptre  volpnté  i  parce  que  cette  raifon  de  bien,  quel? 
Que  petite  qu'on  la  fuppofe ,  çft  de  Ja  çiaffç  des  cho-» 
§§  vers  |çr^uçUe§  fç  pçmnî  nP5  pwiffanççs  ^feç-. 
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Et  U  bien  U  plus  grand ,  dans  ce  même  objet  ou 
dans  un  autre  objet ,  n*entraîne  point  néceffairement 
le  goût  &  le  choix  de  la  volonté  ;  parce  que  cette  rai* 
ion  de  bien  ,  quelque  grande  qu'on  la  uippofe  9  eft 
toujours  unie  ^  afTociée,  dans  rétatpréfent  de  notr^ 
nature ,  à  quelque  imperfeâionen  genre  de  bien ,  ou 
à  quelque  raifon  de  mal  réel  ou  apparent  j  qui  , 
prefentée  à  nos  puiffances  affeftives ,  peut  devenir 
pour  elles  un  vrai  motif  rétrahent ,  un  vrai  cpntre?^ 
poids  à  leur  penchant ,  une  vraie  caufe  de  dégoik 
ou  d'indifférence  à  cet  égard. 

Il  eft  donc  poâit4e  que  notre  volonté  ait  le  choix 
&  ropti(Hi  ^  entre  deux  biens  égaux ,  &  entre  deuf 
biens  inégaux  ^  dont  aucun  n'eft  fans  quelque  raifoR 
de  mal ,  réel  ou  apparent, 

Iii6f  Explication  L  La  Volomé  humaim  pêiii 
fivoir  à  chohç  Çf  pQptUnn  ^  entre  4^ux  bims  parfaïumtrfi 
égaux. 

Car  y  fi  on  me  préfente  d'un  coté  un  louis  d'or  A  y 
&  d'un  autre  côte  un  louis  d*or  B ,  parfaitement  fen^-» 
blables ,  ou  tellement  femblables  que  je  ne  découvre 
dans  eux  aucune  différence  ^  ou  du  moins  aucunes 
raifon  de  préférence  :  je  fens  qu'il  eft  en  mon  pou* 
voir ,  de  chûifir  cent  &  cent  fois  à  mon  gré  ,  Tua 
ou  l'autre  indifféremment.  Ce  choix  ne  fera  pas  iifi 
choijc  dç  préférence  :  inais  ce  fera  un  choix  <fe  fçkntai^ 
Jic  f  qui  fuppofe  Çé  ^ui  annonce  ma  liberté, 

,Sk  ma  volonté  étoit  x^j^t puiffance (impUmmt paj^ve i 
comm^  l'ont  fauffement  oc  abfurdement  prétendji 
quelques  modernes  Pbilofophes  ;  il  eft  évident  que  , 
dans  îliypothefe  dont  il  eft  ici  qusftion,  nia  volonté  % 
attirée  en  des  fens  oppofés  par  ces  deux  biens  égauis^  ^ 
comme  par  deux  forces  égales ,  ne  ppurroit  fe  déci-. 
der  pour  aucun  des  deux.  Cette  hypothefe  eft  donc 

évidemmeat  contredite  &  4émenùe,  &  par  \i^  ^ 
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moignage  de  rçxpériçnçç ,  &  par  Iç  témoignage  du 
feiîtimçnt  intime, 

1 1 17.  Explication  II.  La  Volonté  humaine  peut 
^4hfoir  U  choix  6*  l* option  ,  entre  deux  biens  inégaux  ^ 
foit  que  Ton  fuppofe  ces  biens  d'une  mênxe  çlpeçe  s 
ioïX  qu'on  les  fuppofe  d'une  efpece  difFérente. 

I^,  Je  dis  d'abord  que  la  volonté  humaine  a  le  choix 
6c  l'option  y  entre  deux  biens  inégaux  de  même  tjpect. 
tCqx  9  fi  on  me  préfentç  deux  biens  inégaux  de  même 
çfpççe  ^  par  exemple ,  un  louis  d*or  d'un  côté ,  & 
i(JVîï  autre  côté  un  petit  écu,  qui  font  entre  eux:  en 
l^enre^  de  bien ,  comme  huit  eO:  a  un  ;  je  fens  qu'il  eft 
mn  mon  pouvoir  de  prendrç  le  petit  éçu,  &  de  laiiTer 
le  }puis  d'or  ;  parce  que  ma  volonté  peut  aâu^Uement 
JètTÇ  contante  du  moindre  bien  9  qui  lui  fuffit  ;  peut 
^^uellemçnt  vouloir  être  privée  du  biçn  plus  grand  ^ 
jll^i  p'çft  pas  efTentiel  à  fon  bonheur, 

X^ç  petit  écuaune  valeur,  &  par-là  même  une  rai^ 

Ïon  de  bien  ;  il  peut  à  ce  titre  ^  &  pour  cette  raifon  de 
nçri,  y  être  pris  &  çhoifî. 
Ifi  Iguis  é'or,  malgré  fa  valeur  huit  fois  plu5 
JH^nde ,  n'a  pjis  une  vmeur  infinie  ,  une  bonté  infi-.» 
lïi^i  une  raijon  4^  bien  infinie  :  il  peut  donc  à  ce  titre  , 
'&  pQu?  ççttç  raifon  d'imperfçâion  pu  dç  m^,  être 
Iwfle  6f  rebuté. 

Un  bien  plus  grand ,  mis  çn  contrafte  ou  en  re- 
jÇard  çyec  un  moindre  bien ,  n*ôte  pas  à  celui-ci  fa 
^fiifpn  de  bien ,  ou  fa  qtialtté  de  bien.  Un  moindre 
t?içn  ,  quoique  comparé  ^yçc  un  bien  plus  grand ,  a 
'flonç  toujours  abfolument  en  lui-même ,  une  vraie 
'rpifon  de  bien,  par  oh  il  peut  intéreffer  le  goût  & 
piptiver  le  choix  de  la  Volonté  :  de  cette  puiffance 
B^ivç  &  libre ,  qui  fe  détermine  par  elle  -  même  . 
ÇçvÇixnt  il  lui  plaît  \  6t  qui  fouvçnt  fe  détermine  pour 
m  pl>)et  pluîÇt  ^ue  pour  un  ?utrç,  ^Sxnt  façon  plu^ 
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tôt  que  d'une  autre  ,  uniquement  parce  qu'il  lui  plaît 
de  fe  déterminer  ainfi ,  parce  qu'il  lui  plaît  d'exercer 
ainfî  fa  liberté, 

II®.  Je  dis  enfuite  que  la  volonté  humaine  a  le  choix 
&  l'option ,  entre  deux  biens  inégaux  de  différenu  ef-* 
peu.  Car ,  s'il  m'arrive  d'avoir  à  choifir  &  à  me  dé- 
terminer entre  des  biens  inégaux  de  différente  efpece  ; 
par  exemple  ,  entre  un  plaifir  prélent  d'un  côté ,  8c 
une  félicité  éternelle  de  l'autre  :  je  fens  que  je  puis 
me  déterminer  &  me  décider  pour  le  plaifir  préfenr , 
à  caufe  du  bien  de  fa  préfence  ;  &  ne  prendre  que 
peu  d'intérêt  à  la  félicité  éternelle ,  à  caufe  du  mal 
de  fon  abfence  ou  de  fon  éloignement. 

Tai  donc  le  choix  &  l'option  entre  ces  deux  biens 
^'efpece  différente  :  entre  ces  deux  biens  dont  l'un 
çfl  infiniment^  P^^^'  ^^^^  fenfible  &  préfent;  & 
l'autre  infiniment  grand,  mais  inacceflible  à  mes 
fenS;  $c  éloigné  dans  fa  pofTeflion, 

1 1 18. Remarque^  Il  y  a,  dans  tout  bien  quel-: 
conque  auquel  peut  s'intéreffer  &  s'attacher  notre. 
Ame  en  ce  monde  ,  &  des  motifs  attrahtns ,  par  oii 
il  fait  naître  en  nous  le  defir  de  fa  pofleflîon  ;  fie 
des  motifs  Htrahms ,  par  où  il  nous  infpire  pour 
fa  pofTefKon,  du  dégoût  ou  de  l'indifférence. 

Par  exemple,  un  bu^n priftnt  &  fenjibk ^  a  pour 
motifs  attrahens ,  la  fatisfaâion  fenfible  &  préiente 
qu'il  procure  ;  &  pour  motifs  rétrahens ,  l'incapa- 
cité qu'il  a ,  de  donner  une  plénitude  &;  une  perma- 
nence de  bonheur. 

h^$  biens  éternels  &  infenjîbles ,  tels  que  ceux  que 
taons  offre  la  Religion  dans  la  célefle  Patrie ,  ont  pour 
motifs  attrahens ,  la  félicité  complette  &  permanente 
qu'ils  peuvent  un  jour  nous  procurer  ;  &  pour  mo- 
|ifs  rétrahens  ,  Tinfenfibilité  de  leur  objet ,  le  délai 

de  leur  poffeffion  »  le$  cQpibats  par  Q.ii  il  faut  le$  mi^ 
«tçr  5{  Içs  ôçhçtçr^ 
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Notre  ame  refte  libre  entre  ces  différentes  efpeces 
de  bien  »  dont  aucun  ne  Tentraîne  &  nç  la  néce^te  , 
&  entre  lefquels  elle  a  le  choix  &  Toption  :  parce 
qu'ils  ont  tous  pour  elle ,  des  motifs  attrahens  &  des 
piotifs  rétrabçns  p  desraifons  de  bien  ^  demgU 

Fausses  idées  du  Jugement  pEjuiqurn. 

II Z9.  Objection  VIII.  La  détermination  de  la 
Volonté,  eft  toujours  néceffitéç  par  le  jugement  de 
Tentendement  »  qui  la  précède  &  qui  Toccafionne  ; 
Jugarmnt  pratique  ^  qui  n'eft  pas  libre  en  lui-même,  & 
qui  eft  toujours  néceflairement  connexe  avçç  i'aâbion 
ou  avec  la  ndn-aftion  qui  en  eft  l'objet, 
.  Par  exemple ,  foit  un  Militaire  appelle  en  duel  î 
S*il  fe  détermine  à  l'accepter  ;  c'eft  parce  qu'il  juge 
aâuellement  que  l'acceptation  du  duel ,  eft  un  bieii 

fréférable  à  la  non-acceptation  :  fans  quoi ,  il  ne 
accepteroit  pas.  S'il  fe  détermine  à  ne  pas  l'accep- 
ter ;  c'efl  parce  qu'il  juge  aftuellement  que  la  non-i. 
acceptation  du  duel  ^  eft  un  bien  préférabk  à  l'ac^t 
çeptation  ;  f^ns  quoi ,  il  l'accepteroit* 

Donc,  pour  quelque  parti  que  fe  décide  ce  Miln 
iaîre  appelle  ?n  duel  ;  fa  détermination  eft  nécef-« 
faire ,  &  non  libre  :  puifqu*elle  eft  Vcffu  néceffair^ 
d'un  jugement  pratique,  qu'il  n'eft  pas  en  fa  puif-t 
ftnce  de  ne  pas  avoir.  Car ,  dépend-il  de  ce  Mili- 
taire ,  d'avoir  d'autres  lumières ,  d'avoir  une  autre 
manière  de  voir  ;  que  celles  qu'il  a  ?  Et,  avec  les 
lumières  ou  avec  la  manière  de  voir  qu'il  a  ;  dépend<<i 
il  de  lui  de  juger  autrement  qu'il  ne  juge?  Et,  )u-< 
géant  comme  il  juge  ,  dépend-il  de  lui  de  prendra 
une  autre  détermination ,  que  celle  qu'il  prend  }  ^ 
Il  eft  clair  qu'on  peut  dire  la  même  chofe  ,  de  l'Aa« 
bitieux,  du  Voluptueux,  de  l'Avare,  &  ainfi  du. 
refte  ,  à  l'égard  de  toute  aâion  que  nous  appellent 

Ubrej  il  par  confèrent  ^  que  toute  aâipn  quq 
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nous  appelions  libre ,  eft  une  aSion  nécej/ztée  par  le  Jum 
cernent  prati^iit ,  qui  la  précède  &  qui  l'occafionne, 

RÉPONSE.  Cet  argument ,  que  preffent  &  quç 
reflaffent  avec  enthoufiafme  ,  d'après  Collins ,  deux 
Philofophes  célèbres ,  qui  femblent  nés  poin:  montrer 
è  notre  fiecle  jufqu'oîi  peut  aller  &  la  richeffe  &  la 
bizarrerie  du  génie  ,  n'eft  aii  fond  qu'un  puérile  So-» 

})hifnie ,  que  lent  toujours  un  efpnt  jufte  &  droit  ; 
.  ors  même  qu'il  n'eft  pas  en  état  dç  l'analy fçr ,  ôc 
4e  le  montrer  comme  fophifme. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  générale  &  pré-»-' 
liminaire  du  fophifme  dont  il  eft  ici  queftion  :  en  mon» 
trant  que  le  terme  de  Jugeniçrit  pratique ^  eft  un  terme 
équivoque  ,  qui  fignifie  &  la  Jemierc  fonSion  de  Cen^ 
Rendement ,  &  la  première  fonSion  du  pouvoir  foi  déutm 
minant  :  deux  chpfes  qu'il  faut  ne  point  confondre  ^ 
&  dont  la  fimple  dlftinôion  réduit  à  rien  toute  la 
force  de  l'objeâion  préfente.  (  1 1 20  ). 

Pour  faire  voir  &  fentir  que  tout  n'eft.  que  fo-*- 
phifme  dans  cette  objeâion:  analyfonsla  en  peu  dé 
taiots ,  dans  l'exemplç  mêmç  qu'elle  mçt  en  avant  ^ 
&  qui  la  généralife^ 

I^.  Il  ne  dépend  pas  du  Militaire  appelle  en  duelj 
d'avoir  d'autres  lumières ,  que  celles  qu'il  a  :  mais  il 
dépend  de  lui ,  de  f^irç  ufage  de  toutes  les  lumières 
qvi'il  a. 

Jl  dépend  de  la  volonté  de  ce  Militaire ,  avant  de 
fe  déterminer  pour  ou  contre  l'acceptation  du  duel, 
de  délibérer  &  de  réfléchir  fur  ce  qu'il  a  à  faire  dans 
}a  iîtuation  où  il  fe  trouve  ;  de  comparer  les  princi^» 
pes  de  la  raifon  &  de  la  religion  9  qui  font  écrits  dans 
lofl  efprit  &  dans  fon  cœur ,  &  qui  lui  défendent 
4'accepter  le  duel ,  avec  les  principes  du  faux  hoor 
neur ,  qui  n'exiftent  que  dans  un  préjugé  barbare  &C 

^pçe  I  ^  i^uilui  Qt^aimint  d  acif^pner  ie  duel  ;  jôà 
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imettre  comme  en  regard  dans  fon  entendement ,  tout 
le  bien  &  toiit  le  mal ,  tout  Tavantage  &  tout  le  dé- 
favantage,  que  peut  &  que  doit  lui  procurer  l'accep- 
tation ou  la  non-acceptation  du  combat  criminel 
qu'il  médite. 

11^.  Après  cet  examen ,  évidemment  poilîble ,  é vî* 
3emment  libre  :  il  dépend  de  la  volonté  de  ce  Mi- 
litaire, de  fe  déterminer  &  de  fe  décider  à  Ion  gré  , 
bu  pour  le  bien  qu'il  voit  dans  l'acceptation  du  duel  ; 
ou  pour  le  bien  qu'il  voit  dans  la  non-acceptation 
^u  duel. 

Ces  deux  partis  oppofés  ont  chacun,  des  raifons 
de  bien  &  des  raifons  de  mal ,  4^s  motifs  attrahens 
&  des  motifs  rétrabens  ;  aucun  des  deux  ne  nçceflite 
donc  la  volonté  de  ce  Militaire ,  laquelle  refte  ma^r 
trèfle  de  fa  détermination.  (  j  i  î.7  )- 

III®.  Quand  ce  Militaire  fe  décide  enfin  pour  un 
parti ,  par  exemple  ,  pour  l'acceptation  du  duel  ;  il 
juge  intérieurement,  d'après  les  lumières  qu'il  a  , 
d'après  fa  manière  de  voir ,  non  qu'il/aut  néceflaire- 
ment  l'accepter ,  mais  qu'i/  veut  librement  l'accepter  ; 
Ce  qui  eft  fort  différent ,  &  ce  qui  fonde  tout  le  pré- 
fcnt  fophifme. 

En  prenant  une  décifion  qui  entraîne  le  duel ,  iï 
jvoit  oc  il  fent  qu'il  a  un  vrai  pouvoir  de  prendrç 
une  décifion  qui  excluroit  le  dviel  :  il  eft  donc  libre  ^ 
snèaiQ  fous  le  jugement  pratique  d'après  lequel  il  fe 
détermine  pour  le  duel.  Il  fait  fa  volonté ,  en  accep- 
*tant  le  duel  :  mais  il  fent  qu'il  auroit  pu  faire  fa  vo-. 
Jonté,  en  ne  l'acceptant  pas. 

1 130.  Remarque  I.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
au  fujet  du  duel  ;  on  peut  le  dire  de  même,  de  toute 
autre  détermination  libre ,  où  les  motifs  de  la  Pi^ 
Jîon  &c  les  motifs  du  Devoir ,  fe  trouvent  en  conflit  âc 

^n  oppcfitiom  Aiofl  cette  réponfe  eâ  générale  ;  2q 
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elle  peut  s'appliquer  à  toute  aâion  qui  a  &  des  mo- 
tifs attrahens  &  des  motifs  fétrahens  >  fur  lefquels 
peut  délibérer  &  réfléchir  Tentendement ,  &  d'après 
lefquels  fe  détermine  &:  fe  décide  la  volonté. 

P.  L'homme  qui  fe  livre  à  une  pafHon  déréglée  ^ 
fait  fa  volonté  :  en  fe  déterminant  librement  à  une  ac- 
tion illicite  &  criminelle,  par  des  motifs  qui  flattent 
fa  paiïîon ,  mais  que  fa  raifon  improuve  &  con- 
damne^par  des  motifs  auxquels  il  lui  plaît  de  céder  ^ 
mais  aSfquels  il  fent  qu'il  pourroit  &  qu'il  devroit 
réfifter. 

.  IP*  L^homme  qui  f éfîfle  à  tine  paflîon  déréglée  i 
fait  fa  volonté  :  en  fe  déterminam  à  une  aûion  hon- 
nête &  vertueufe ,  par  des  motifs  dont  fa  paffion 
fouhaiteroit  la  non-exiflence ,  mais  que  fa  volonté 
refpeôe  ;  quoiqu'ils  foient  contraires  à  ks  penchans 
les  plus  rapides  &  les  plus  flatteurs. 

Le  premier  eft  coupable  :  parce  qu'/7  veut  préférer, 
tine  paflîon  qui  le  flatte  ^  à  l'obéiflance  à  la  Loi< 
Le  fécond  efl  vertueux  t  parce  c^* il  veut  préférer  l'o- 
béiflance  à  là  Loi ,  aune  paflîon  qui  le  flatte. 

IIP.  En  agiflant  bien ,  ou  en  agifTant  mal ,  d'après 
leur  Jugement  pratique  ;  ils  fentent  également  l'un  & 
l'autre  qu'ils  ont  aâuellement  en  eux-mêmes ,  un 
vrai  pouvoir  d  agir  d'une  manière  diamétralement  op- 
pofée  ;  foit  lorfque  la  volonté  préfère  la  paffion  au 
devoir  ;  foit  lorfque  la  volonté  préfère  le  devoir  à 
la  paffion.  L'un  &  l'autre  fent  donc  intimement  (  &C 
quel  témoignage  moins  fufpeû  &  plus  convaincant 
que  celui  du  femiment  intime  )  q»'//  confervcfa  libers 
téj  en  C exerçant  :  qu'il  refle  libre  d'une  liberté  d'in- 
différence 9  dans  ta  détermination  même  qu'il  prend 
d'après  les  lumières  de  fon  entendement  ^  &  qui  de- 
vient fon  jugement  pratique. 

lV°.  En  général ,  l'homme  efl  toujours  libre ,  même 
(bus  foa  Jugement  pratique  ^  k  l'égard  d'iUKn  aûioa 
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faite  ou  omîfe  ^  à  faire  ou  à  omettre  :  lorfqu'il  de-*. 
pend  ou  qu'il  a  dépendu  réellement  &  eomplette-* 
ment  de  fa  volonté,  de  faire  enforte  que  cette  aâion  ^ 
bonne,  ou  mauyaife  ^  ou  indifférente  ^  exiftât  ou 
ii'«xiâât  paSi 

1 1 3 !•  Remarque  II.  Si  un  homme  roînifte  8£  vî-» 
goureux ,  auquel  je  ne  puis  réfifter ,  force  mon  bras 
malgré  moi  à  une  aûion  illicite  en  elle-même  ;  je  ne 
fuis  point  coupable  :  au  lieu  que  ^  fi  un  homme  ëlo«> 
quent  &  perfuafif ,  dont  l'éloquence  me  féduit  & 
m'entraîne  ^  m'engage  à  faire  la  même  aftion  ;  je  fuis 
coupable.  D'oîr  vient  donc  cette  différence  ;  puif-* 
<ïu'ils  femblent  l*un  &  l'autre  me  ravif  également  ma 
liberté  :  le  premier ,  par  la  fof  ce  méchanique  de  fon 
corps;  le  fécond^  par  la  force  perfuafiye  de  foii 
ame  ? 

La  diflféreflcô  vient  de  ce  que  ^  dans  le  pfemief  cas^ 
je  n'ai  point  de  liberté  relativement  à  Taôion  à  la-i- 
quelle  on  me  force;  puifque  je  fais  de  vains  efforts 
"pour  m*empêcher  de  la  faire  :  au  lieu  que  ^  dans  le 
fécond  cas,  je  conferve  toute  ma  liberté  relative-* 
ment  à  l'aâion  à  laquelle  on  m'invite,  fans  m'y 
lorcen 

Dans  le  premief  cas  >  Taftion  ne  doit  aucunement 
fon  exiftence  à  ma  volonté  :  puifqu^elle  exifle  contre 
le  vœu  de  ma  volonté.  Dans  le  fécond  cas  ^  l'aâion 
doit  fon  exiftence  à  ma  volonté  :  puifqu'elle  n'exif» 
teroit  point ,  fi  ma  volonté  ne  prenoit  pas  par  elle*, 
anêmela  détermination  d^oii  dépend  fon  exiftence. 

1132.  Objection  IX.  Si  la  détermination  de  la  vc^ 
lonté  y  n'eft  pas  néceffitée  par  les  lumières  de  lenten-» 
dément  :  il  s'enfuit  que  l'homme  pourra  agir ,  lorf-* 
que  toutes  fes  lumières  concourront  à  lui  dite  dp  ntf 
pas  agir  ;  &  que  l'homme  pourra  ne  pas  agir ,  lorf-» 
que  lout^  les  wmiergs  lui  diront  qu'ii  doit  agiri  Or  ^ 
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&  cela  eft  poffible  ,  fuppofofis-le  réalifé.  Siippofoni 
donc  que  l'Etre  raifonnable  fe  détermine  librement 
à  agir ,  lorfque  toutes  fes  lumière»  lui  difent  de  né 
pas  agir.  Dans  ce  cas  ^  il  eft  évident  que  l'Etre  tai- 
fonnable  ne  fera  plus  qu'un  être  fans  raifon  j  &  que 
fi  l'homme  a  un  vrai  pouvoir  d'agir  autrement  que  fe* 
Ion  fes  lumières ,  &  qu'en  cela  confifte  fa  liberté  :  la 
liberté  humaine  n'eft  que  le  pouvoir  d'être  déraifon-* 
itable  Si  abfurde^ 

RÉPONSE.  Le  Sôphifme  de  Cti  argument  conliite  à 
confondre  d*abord  le  pouvoir  d^ agir fag^mtnt ,  avec 
ïtJîmpU  pouvoir -d' agir  :  à  confondre  enfuite  les  lu-* 
filières  que  Von  vêut  fuivre  9  avec  les  lumières  que 
l'o/z  devroii  fuivre.  Otez  de  l'objeâion  *  cette  doubla 
équivoque  ;  &c  elle  fe  réduira  à  rien« 

I^.  Nous  avons  déjà  obfervè  que  l'entendement  efli 
deftiné  à  éclairer  la  puifTance  aâive  de  l'homme  $ 
mais  qu'il  ne  la  conflitue  pas«  La  force  aâive  de 
l'homme  eft  donc  indépendante  dans  fa  nature ,  des 
lumières  de  Tentendement  :  elle  peut  donc  l'êtrô 
auffi  dans  fqn  aâion.  (  i  loi  &  1 102). 
.  L'homme  fagç  ne  peut  agir  fagement  >  qu'en  fui* 
Vant  les  lumières  de  Ion  entendement.  Mais  comme 
il  n'eft  pas  de  l'effence  de  Thomme ,  d'être  toujours 
fage  en  tout  :  il  eft  poffible  que  l'homme  agiffe  con- 
tre les  lumières  de  fon  entendement.  Le  pouvoir  réà 
iagLr ,  n^eft  donc  pas  borné  dans  Thomme  ^  au  pou^. 
.VXïir  d*agir  fagement* 

Il  y  a  dans  l'homme  ^  un  douhk  mmif  £a3ion  ;  fa* 
\cnr  y  fa  raifon  &  fes  penchans.  Sa  raifon  lui  dit  ce 
qu'il  doit  faire  ou  omettre  :  mais  fouvent  fes  pen- 
chans rinclinent  à  faire  ce  que  lui  défend  fa  raifon  } 
ou  â  omettre  ce  que  fa  raifon  lui  commande.  Et 
comme  il  a  iritrinfequement  le  choix  &  l'option  en- 
tre l'objet  qu'approuve  fa  raifon j_  &  l'objet  qu'appe- 
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tent  fes  penchans  :  il  dépend  de  lui  de  fe  déterminer 
pour  l'un  ou  pour  Tautre  indifféremment.  En  fe  dé** 
terminant  pour  l'objet  qu'avoue/a  raifon  ^  il  agit  & 
librement  6c  fagement.  En  fe  déterminant  pour  l'ob- 
jet qu'appetent  fes  penchans  &;  que  défavoue  fa  rai- 
fon ;  il  agit  librement ,  mais  il  n'agit  pas  fagemenn 

Delà  f  dans  le  plus  élégant  &  le  plus  fenûble  des 
I^oëtes  9  ce  cri  éloquent  du  fentiment  expérimental , 

li  eft  fi  diamétralement  oppôfé  à  l'abfurde  iyftême 
[es  lumières  néceffitantes.  La  paffion  veut  une  chofe  ^ 
la  raifotl  etl  veut  une  autre  t  dans  ce  conflit ,  je  vois 
le  bien ,  &  je  fais  le  mal  ;  j'approuve  le  mieu^ ,  6i 
fe  me  détermine  pour  le  pire.  AUudque  Cupido ,  Mcn^ 
aUudfuadet  :  video  mcliora  proboque  ;  dcuriora  fiquor  ! 

IP.  L'homme  a  néceffairement  un  penchant  pouf 
le  bien  ^  connu  comme  bien  :  mais  il  n'a  pas  toujours 
un  penchant  néceflaire  ou  néçeflitant  pour  le  bien  ^ 
connu  comme  bien«  Âinfi ,  avoir  néceflairement  un 
penchant  pour  le  bien ,  &  avoir  un  penckam  nécejfairé 
pour  le  bien ,  font  deux  chofes  fort  différentes.  Celle- 
ci  emporte  une  néceflité  intrinfeque  :  celle-là  en  fait 
abflraâion. 

Parmi  les  biens  connus ,  qui  font  en  prife  atut  pniif-* 
fances  afFeôives  de  Thomnie  ;  il  y  en  a  qui  font  dé-^ 
fendus  par  les  Loix  divines  ou  humaines.  L'homme? 
peut  donc  avoir  néceflairement  dans  fes  puiiTances 
afFeâives^  uil  penchant  intrinfeque  pout  àts  bien^ 
dont  la  jouiflance  lui  eft  interdite. 

Si  ce  penchant  intrinfeque  étoit  néceflaire  ou  né^ 
ceffîtant  :  il  n'y  auroit  point  de  liberté  pour  l'homme 
à  cet  égard.  La  conhoiflance  d'un  bien  dans  l'entende* 
ment  ^  entraîneroit  un  penchant  néceffitant  pour  et 
bien  dans  la  volontés 

in^.  Mais ,  dans  Yétzt  préfent  de  notre  nature  i 
tout  bien  connu  a  &  des  raifans  de  bien  &  des  raifort^ 

d€  mal^  des  motifs  attraben»  U  dçs  motifs  rétr^ens; 

II 
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D  y  a  donc ,  dans  tout  bien  connu  ,  dans  tout  biert 
qu'atteint  &  que  représente  notr^  entendement ,  8c 
un  point  de  vue  qui  peut  intéreffer  &  Un  point  de 
Tue  qui  peut  rebuter  les  puiffances  afFeôives  de  notre 
volonté  :  qui  par-là  relie  maîtreffe  de  fa  déterminai 
ûon  ;  &  qiri  fouvent  fe  détermine  librement*  pour 
les  lumières  qu'e^  veut  fuivre  ou  qu'il  lui  plaît  de» 
fui vre ,  contre  les  lumières  qu'elle  fent  bien  'qu'c/4 
dtvrok  fuivre» 

Fausses  idées  de  la  Grâce  et  de  ijl 

Concupiscence^ 

1133.  Objection  X-  Affurer  que  Thomme  eft 
libre  ,  c'eft  affurer  que  Ton  peut  connoître  &  déter^ 
miner  jufqu'oîi  peut  aller  dans  Thomm^ ,  U  force  de, 
la  Grâce  oélefte ,  la  force  de  la  Concupifccnce  tei-- 
reflre  ,  la  force  du  Mal-aife  &  de  la  Paflion.  Or ,  qui 
peut  connoître  &  déterminer  tout  cela  dans  foi-; 
même  ;  &  à  plus  forte  raifon ,  qui  peut  connoître  SSt 
déterminer  tout  cela  dans  autrui  i  .         . 

Réponse.  Sans  connoître  &  fans  déterminer  juf* 
qu'où  peut  aller  dans  moi ,  la  force  de  la  graçe  ce* 
lefte ,  la  force  delà  concupifcence  terreftre ,  la  fprce 
flu  mal-aife  &  de  lapaffion  :  je  puis  affurçr  que  jefiû? 
libre,  quand  j'ai  le  fent iment  intime  de  maiibç^téîi 
Ainfi ,  quand  même  il  ferôjt  poflîble  qu'il  y  eût  des. 
circonftances  àe  chofes,  oîi  je  neïuffe  pas  libre  :  {é 
tie  puis  douter  que  je- ne  fois  libre  ^  quand  je  {enà 
que  j'agis  librement.  Et  en  vertu  du  jugement  d'a- 
nalogie ;  je  puis  décider  que  tout  homme  qui  fe  trour 
vera  dans  une  iStuation  femblal?lc  à  ceUç  pii  je  m«. 
fens  libre  ,  a  une  liberté  femblHile  à  la  mienne. 

P.  La  Raifon  feule  ne  fûîEroit  peut-être  pas  pour 
décider  que  l'homme  foit  toujours  libre  fous^-U 
grâce  célcfte  &  fous  la^Qji^Hpiftçnc^  t^trçilre  :  p^Çjji 
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que  la  raifon  ne  peut  pas  fuffifammentmefurer  &rin« 
tenfité  &  l'aâion  de  ces  deux  grands  mobiles  de  notre 
yolonté  libre. 

Mais  la  révélation  a  fuppléé  à  cet  égard  au  défaut 
àe  la  raifon  :  en  npus  apprenant ,  d'après  rinfailli- 
blé  témoignage  de  Dieu  lui^-même  y  d'où  elle  émane 
authentiquement ,  que  toute  grâce  &  que  toute  con** 
çupifcence  eiVréfiftible  en  elle-même,  (iiiy), 

IP.  Le  Mal-aifc  fait  naître  en  nous  le  defir  ou  le 
befoin  des  biens  fenfibles.  Delà  la  Concupifcencc  ur^ 
njtfe\  qui  n*eft  autr^  thôfe  que  ce  defir  plus  ou  moins 
véhément,  que  ce  befoin  plus  ou  moins  preffant;  & 
quipo  ttée  à  un  grand  degré  d^effervefcence^  fe  nomme 
paflion. 

.  Mais ,  miifque  la  Révélation  divine  nous  apprend 
due  la  Concupifcençé  n'eft  point  irréfiâible  dans 
1  homme'}  elle  nous  apprend  par-là  même^que  le  Mal-» 
aife  ne  Teft  pas  :  ou  que  l'homme  a  toujours  un  vrai 
^uvoir  j  prochain  ou  éloigné ,  de  réfifter  au  pen- 
chant ,  au  defir,  au  befoin ,  à  la  paffion  y  qui  l'incline 
plus  ou  moins  violemment  vers  les  divers  objets  fen- 
fibles ,  dont  la  jouiffance  lui  eâ  défendue  &  inter- 
dite-  (1095). 

IIP,  En  vain  dîra-.t-on  que  fous  le  Mal-aife,  l'Ame 
8*élaftce  en  quelque  forte  malgré  elle  vers  les  biens 
fenfibles  qui  l'intéreflerit  :  que  ces  biens  fenfibles 
font  y  malgré  elle  ,  l'objet  de  fes  penfées ,  pendant  le 
jour  ;  l'objet  de  fe$  rêves ,  pendant  la  nuit  :  que, 
tant  qu*elle  s'en  voit  privée ,  le  bien-être  la  tuit , 
l'ennui  l'afiiege  ,  une  agitation  inquiète  la  déchire  S( 
la  tourmente* 

Tout  cela  prouve ,  non  qtie  l'Ame  n^a  pas  ^  dant 
cet  état  ^  un  vrai  pouvoir  de  réfifter  à  fes  penchans  & 
à  fes  defirs  ;  mais  fimplement  que  ce  pouvoir  vrai  & 
oréel  exige  d'elle,  dans  cet  état  ^  ainfi  qu'elle  le  fent, 

'ijk  des  effoirts  §çiç9  çç»ïbats»  Et  la  preuve  irréfraja- 
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ble  par  oîiil  confie  qu'elle  a  &  qu'elle  croît  avoir  uii 
vrai  pouvoir  de  réfifter  à  i^s  penchans  &  à  fes  defirs  ^ 
lors  même  qu'elle  s'y  livre  :  c'eft  que  fou  vent  elle  fé 
tepent  d'avoir  cédé  à  fa'flaiïîbn^  au  moment  même 
que  fa  paflîon  eft  fatisfaitëi  \  ^ 

Le  Repentir  annonce  la  libehé  t  pUïfquHl  eft  àSfurcîé 
qu'on  fe  repente  de  n'avoir  pas  fait  ^  ce  qu'il  étoit 
iiripoffible  de  faire  :  de  n'avoir  pas  évite,  ce  qu'il 
étoit  impoffible  d'éviten  Q\x\  s'eft  jamais  repenti 
d'avoir  eU  Une  de  feS  maifons  ^  confumée  jJar  le  fèU 
du  ciel  ;  une  de  it%  vignes  >  ravagée  jiar  la  grêlé  i 
ou  de  n'avoir  pas  pris  des  mefures  &  des  moyens  ) 
pour  pJ-évenir  ou  pour  empêçhet  ces  défaftres  ? 

Fausses  idées  du  PENcuASt  pour  le  Pit^i 

GRAND   BitN. 

113^.  OBiÉétiON  XL  La  volohté  hutiiaîrie  f* 
décide  toujours  néceffairement  poiir  le  bien  qui  là 
flatté  le  puis  ^xin  pour  lequel  elle  a  le  plus  de  goût  &i . 
de  penchant  :  comme  Tobferve  bu  comme  le  prétend 
le  Saint  Evêque  d'Hy{Jporie  j  dans  cd  fameux  Texte  i 
Qaod  magis  nos  dcleSàt  i^^fecundàm  id  opertmur ^  ric^ 
tejfe  efi. 

Donc  la  Liberté  humaine  rie  cfonMe  ^é  daiîs  lé 
pouvoir paffifdjpLZ  nôtre  ame ,  de  recevoir  un  plus  oit 
moins  grand  penchant  pdiir  les  divers  objets  qu'at^ 
teint  notre  entendement  ;  &  d*êtfe  entrdfnée'  vers 
l'objet  qui  laflattf^le  plus  ^  où  pour  lequel  ellea  urt 
Joût  ou  un  penchant  prédominant; 

RÉPONSE.  Nous  avoils  déjà  obfçf vé  ailleurs  qiitf 
ies  Pefes  de  l'Eglife  ^  doivent  être  confidérés  iowi 
deux  points  de  vue  fort.différens  2  favoir ,  ou  commd 
philofophant;felon  leur  génie  particulier  ;  ou  commeî 
rapportant,  la  Tradition  dogmatique  du  ChrilU^nif-*^ 
me  ;  &£:,que^dsu}s  l'un  &  dans  l'autre  cas  |  leur  auto« 
ri^j>&^t^^i9pte }  .W  ^%  fatft  biett  femarquéjp| 
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'&  dans  ce  qui  concerne  cette  ôbjeâion ,  &  dans  ce 
qui  concerne  l'objedion  fuivante.  (  1091  ). 

P.Le  Sentiment  intime  nous  apprend  que  fouvent 
nous  agiflbns  contre  notre  goût  prédominant  :  que 
fouvenr  nous  faifons  violence  à  nos  penchahs  les 


que  Ton  ne  prend  pas 
cbfervatibn  ;  ,&  c'eft  à  cette  dernière  partie  du  di- 
lemme »  que  nous  nous  en  tenons. 

La  preuve  décifive  qtie  ce  falnt  Doâéur  ne  pen- 
foit  pas  que  la  volonté  humaine  fe  détermine  tou- 
jours néceffairement  pour  ce  qui  la  flatte  davantage  : 
c'eft  qu'il  afluf£  lui-même ,  dans  le  Livre  de  fes  Con- 
feffions ,  qu'il  ne  faifoit  pas ,  en  certaines  circonftan- 
ces  de  fa  vie  ,  les  chofes  pour  lefquelles  il  avoit  in- 
comparablement le  plus  de  goût  &  de  penchant.  Nûn 
jfkcicbam  id  quod  incomparabili  affcHu  nuhi  magjis  placc'* 

bat.  Lib.  i.  cap.  3^ 

H^.  Quel  que  puiffe  être  le  vrai  fens  du  famepx 
Texte  que  renferme  Tobjeâion  préfente  ;  il  eft  cer- 
tain que  ce  Texte ,  qui  fait  tout  le  fondement  d'un 
Syftême  profcrit  ôc  anathématifé  par  TEglife  ,  ne 
fignifie  pas  que  la  volonté  humaine  fuive  toujours 
néceffairement  fes  goûts  &  fes  penchans  prédomi- 
nans  :  puifque  le  fentiment  intime ,  puifque  la  rd- 
fon  •  puifque  l'Auteur  même  de  ce  Texte ,  puifque 
l'autorité  infaillible  de  TEglife  affemblée  &  de  l'E* 
glife  difperfe ,  nous  apprennent  &  nous  atteftent  le 

contraire.  (11 17). 

IIP.  Le  Texte  dont  il  eft  ici  queftion ,  &  dont  le 
fens  eft  fort  équivoque  &  fort  ténébreux ,  femble 
ne  fignifier  autre  choîe  :  finon  que  nos  actes  extérieurs 
fuivent  néceffairement  la  détermination  hbre  -de  no- 
tre volonté.  Ces  aftes  extérieurs  fent^cerifés  rions 
4trë  plus  agréablesàfout  prendre,  que- liBwroppofé  ou 
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que  leur  omîffion  :  puiique  notre  volonté  fe  déter- 
mine librement  à  les  préférer  à  leur  oppofé  ou  à  leur 
omii&on  ;^  à  vouloir  leur  exiftence ,  plutôt  ique  leur 
omiffion  ,  plutôt  que  Texiftence  de  leur  opposé.  ' 
^  Cette  préférence  libre^j  cette  détermination  libres 
d'où  réfutte  néceffairement  l*aôion  extérieure  ;  voilà 
aflez  vraiffemblablement  le  Quod  magis  nosdekBat  donc 
il  eft  ici  queftion  :  ce  qui  n'annonce  ,  dans  xetie 
aâion  extérieure ,  dans  cette  iaâion  Ubrement  pré- 
férée à  Ton  oppofé  ou  à^  ftm  omiilîon ,  qu'une  oié^. 

ceffité  conféquente  à  notre  libre-^Ârbitre»       , 

I Vt,  Si  ce  m^e  Texte  a  trait  à. quelques-unes  des 
détenninations  ihtrinfequés  de  notre  ame  :  il  eft 
certain  qu'il  ne  peut  fe  rapporter  qu'à,  celles  qui 
y  font  iiK^élthérées ,  qui  y  précedem:  la  réfldxt«mv 
qui  y  naiilent  de«fes  môuvemens  fpohtanés.\Ëp 
alors  on  peut  kd  appliquer  càtte»  cétdnfe  -diâiiiâioii 
des  Ecoles  ,'  qui  eft  connue  de  tout  le  mondeiiSo*- 
^undàm  id  cptremur  neceffeefl'yquÀd  nos  moffs  deUHàt  i 
dckclaiiom  mdeliberatâ  ^  conudo  :'  dUeSatimcddittt 
ratd^  nego»  *.  »  >:-  ::  r  .  ..} 

Fausses  fÙEEtS  sur  (quelques  Textms  pm' 
l'Écrîtu&e  et  j>£s\Sàints  Pekès;  ^   ^ 

ii35.0B7£ctio^[  XII.  Combien  dé  Textes  dé 
l'Ecriture  fàinte ,  &;  en  pafécufier  des  Epitres  de 
Saint  Paul  ^  combien  de  Téxfes^'des  Saints  Pères  ^  & 
en  particidîen-de  Saint  Auguffiittjnê.poùrroit-ort  pa* 
citer  en  faveur  ^  là  J^aitalité  ^  ou  contre  le  Libres- 
Arbitre  î  Donc  ibxrfeftpas  auÉ&  décidé  qu!on  le  prér 
tend ,  que  k  Liberté  but^fiairifiObit  l'objet  d\iiif^4dgma^ 
fondamental  .dfe  la  Religion  <:ath(^que.    .  .    . 


Réponse." Il  eft  de  toute  notoriété,  que  Texilî^ 
tence  du  libre  Arbitre  dans  rhommë,  à  toujours  été 
lin  poiqi;  fptiâ^çntal  dé  M  Croyance  des  Hébreim 
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^  des  Chrétiens ,  qui  penfoient  d'aprçs  les  Livres 
inipirés  ;  ainii  que  1^  Çhok  nous  éft  confiâtes  le  plus 
^mhentiquement  &  le  plus  complettçment  5  &  par 
rtcriture  &  par  la  Tradition,  Tout  annonce  &  tou^ 
fuppofe  Fexiilence  de  notre  libre  Arbitre,  dans  le 
loD'général  &:  dominant  qui  règne  &:  qui  fe  fait  fen^ 
-ûv*^  fipxbns  les  Uvres  iâints  ^  Se  dans  les  Ouvrages 
^s  Saîn^  Pères.  . 

-  ïtei"  conféquept ,  sîil  ^  trouve , .  ou  4>ns  ceux-là  ^ 
<tw  dans  ceux-ci ,  quelques  Teâ^tes  iqdwqucs  ,  qui 
paroiflent.oppbfés  a  ce  ton  généraLdç dominant:  il 
1^  évident  que  ce$  textes  équivoques;»  doivent  êtro 
il^xpiîqués  y  &;  rapportés  it  leur  vrai  fens  »  par  uue  in» 
|{i^t4-4'9Utrès:  textes  qbccs.  &  formdiji^qui  ne  laîf^ 
4fem:  ^  ne  peuvént:^lai^er  aucup  doute  r9ifonnabl<f 
^1»  livrais  doé^rinç  des  Livres  infpiris,  fur  la  vraiç 
mH&tafiori  ^des  Siaints  Pères ,  à'  cet  égard.  Pour  pré^ 
•^'riif  les  difficùltçs  &  les  chicanes  que  Ton  pourrons 
;(^fç  naître  çontreielibire  Arbitre ,  d'après  ces  texfi 
5^  "détQiirn^s  de  leur  vrai  fçns:  il  fuffirâ  de  donner 
Quelque  attention  à  trois  points  de  vue  ^énéraui; 
4f  Ja^do^rine  des, Saints  feres,  fur  cet  objet, 
'  4^,  JL^e.  péché  d*or1giôé^./e)ian'l?i  doiflrine  des  tl^ 
'  vreç  r^înts  Se  c|e"s  Maints' pères ,'â  tellement  augment4 
^n  Dfôusïà  Çônçupifcençii  dU  le  penchant  pour  le  biet^ 
#i|  pour  lé  pUiiir  fenâ^ie^;  que^  dans  cet  Etat  de^  luê^ 
^n  ^I4çhue  &\  déf^it^.'û^nwx^  éfji  itnpoffible  ,  en 
4fti|ille  ât  onilfe  ctrcoot^nces  9  de  faire  lè  biçn  qm 
tfOiis  efl  commandé  ^  d^éviter^te  .mal  qui/  nous  e^ 
•çj^feiîdu'ifans  le  fecours  d^uoe 'graçe  ftirilatûrelle, 
ô^'gî'é'l^'rfe  ttVLt'^ic^é  aifolue  dt'îd  p'dU  furna^ 
W^i^^  \  ç^eft.de  c^te  impoilUxilite  dfobferv^r  roui; 


■  qprwmjp^ç ,  que  parlentlès  Saîçts  percs^eçi  com- 
iftant.Jes..pernicrçwes  erreurs  4e?elaçç  &  4^  w 
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Or  9  foutenir  la  nëceflité  abfolue  de  la  grâce  fur^ 
naturelle  ^  dans  l'état  de  nature  déchue  &  corronif^ 
pue  :  ce  n'eft  point  y  détruire  la  liberté  ;  ce  n'el| 
point  y  admettre  la  ratalité. 

Par  exemple ,  quand  Saint  Âuguilin  dit  c^Adam  ^ 
tn  péchant  par  fort  libre  arbitre  ,  sUtoit  perdu  Im^mêmt^ 
^   avoit  perdu  fort .  tibre  arbitre  ;  ce  faint   Doôéur 

frouve  ou  enfeigne  aux  Difciples  de  Pelage ,  que  te 
ère  du  genre  humain  ,  en  péchant  par  fon  libre 
arbitre  ,  avoit  perdu  pour  lai  &  pour  fa  poftérité  ^ 
ce  pouvoir  primitif  qu'il  avoit ,  dans  VEtJt  <Pinnom^ 
çcnce  ^  dejuflicê  originelles^  de  faire  le  bien  &c  d'é-; 
viter  le  tuai  .9  par  les  fimples  forces  de  fa  nature 
alors  plus  parfaite  ;  6ç  que  depuis  lors  ,  la  Volonté 
humaine  ,  viciée  &  corrompue  par  ce  péché  d'ori-» 
^ine  ,avQit  un  befoin  indifpenfable  d'être  guérie  S( 
fortifiée  par  la  grâce  célefie  ;  pour  avoir  eti  elle^. 
inême  un  vrai  pouvoir  ^  un  pouvoir  entier  6c  com^. 
plet  9  de  pratiquer  méritoirement  le  bien ,  6e:  dé  té^ 
lifter  efficacement  au  penchant  rapide  qui  la  portQ 
Daturellemem  vers  le  mal, 

11*^,  Les  Saints  Pères ,  qui  ne  prévùyoient  pas  l'a* 
bus  que:  l'en  pourroit  faire  un  jour  de  leurs  expref» 
^ons  9  donnent  quelquefois  le  nom  de  Néceffiti^k  une 
grande  difficulté  ;  le  nom  de  CoaUiàn ,  à  la  iimple  né*i 
ceffité  intrinfeque^  Et  c'eft  ainfi  que  nous  nous  ex* 
primons,  encore -aujoud'hui ,  en  mille  &  mille  cir- 
conftances ,  oii  il  feroit  abfurdç  d'exiger  toute  la 
précifion  dogmatique, 

Ainfi  j  quand  les  Saints  Pères  9  dans  quelques*un$ 
cie  leurs  Ouvrages  oratoires  y  oii  ils  ont  plus  en  vue 
d  eniouvoir  que  d'inilruire  f  difent  quelquefois  que 
t habitude  du  crime  j  devant  une  nicejfitè  au  criait  ; -ils 
n'entendent  6c  ils  ne  peuvent  entendre  par-là ,  qu'une 
picejptt  moraU  ;  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  grandi^ 
difficulté  à  yûacre ,  6c  qui  eft  rarement  vaincue, 
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^  De  même  ^  qvarid  ils  di(ent  que  rikrt  ptunt  farci  ^ 
^^Ujl  être  libre,  il  eft  clair  que  par  cette  exemption  de 
'  xoaftion  »  ils  n'entendent  &  ne  peuvent ,  entendre 
qu'uhe  exemption  de  néceffité:  puifqu'ils  recon- 
nolffent  que  la  néceflité  peut  avoir  lieu  dans  les 
aûes intérieurs  de  notre  volonté;  &  qu'il  eft  dé^ 
jEnontré  que  ta  coaSion  a'y  iauroit  jamais  avoir  lieu« 
(1114  &  Il  16). 

,  IIP.  Il  y  a ,  félon  les  Saints  Pères ,  &  un«  Utefti 
jprochaine  9  &C  une  LiberU  éloignée  :  au  défaut  de  la 
première  ,  la  féconde  fuffit  pour»l'aâion.  Ainfi  ^ 
quelques  textes  des  Livres  faints  ou  des  Saints  Pè- 
res y  qui  femblent  attaquer  la  Liberté  en  général  ^ 
'  peuvent  ne  regarder  que  la  Liberté  prochaine  &  irii'» 
inédiate;  fans  toucher  â  Ja  liberté  éloignée  &  me-* 
4iate ,  qui  rend  toujours. l'aâion  poffiblei(i  105)» 
^  De  tout  cela,  que  réfulte-t-il  ?  11  eh  réfulte  que 
tous  les  textes  de«  Livres  faints  ou  des  Sainte  Pérès, 
iqui  fembleroient  attribuer  quelque  fatalité  à  ce  que 
mous  nommons  nos  aâions  libre^ ,  quelque  nécemté 
întrihfeque  à  ce  que  nous  pommons  notre  volonté  i 
peuvent  &  doivent  s'entendre ,  ou  relativement  à 
Ja  nécejpté  de  lu  grâce  divine^  fans  laquelle  nous  ne 
Ppuyons  rien  dans  Tordre  furnaturel  :  jou  relative- 
ineni  à  une  néuffité  morale  ^  qui  neft  autre  chôfe 
qu'une  grande  diffioilté  à  vaincre ,  &  qu'il  eft  en 
notre  pouvoir  de  vaincre  :  ou  relativement  à  tm 
défaut,  de  Liberté  prochaine ,  que  peut  faire  ceffer  la 
Liberté  éloignée  :  ou  relativement  ayxpenchant  ruau-^ 
Tel  pour  U  bien  en  général^  qui  eft  intrinfeque  à  no- 
tre volonté ,  &  qui  fait  qu'elle  ne  peut  defirer  & 
affeâionner  les  chofes^  ^  que  fous  l'idée  ÔC  fous  une 
jraifQn  de  bien. 


Sa  '  Nature.  x?^ért#^  '^  •         .n^^r 
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PARAGRAPHE      SECOND. 

COMPLÉMENS   M  LA  LiBERTÉ   HUMAINE.      : 

•  _  * 

ii}6.  DÉFINITION,  yja  nomme  Çômplimtns  de 
la  Ubertc  humaine^  .certzàns  fecours  ,  nirtureb  om 
iurnatiirels  y  qui  font.iodifpenfablemenc  néceflaires 
à  rhomme  ,  pour  qu'il  ait  un  pcfm^oir  rétl  &comp^ 
j£affr;  &  fans  lefquels  la  Liberté  humaine  ^qui  con- 
iiflê  eflentiellement  dans  ce  pouvoir^  réel  .&:  complet 
d'agir ,  ne  feroit  plus  qu'un  vain  nom*  fans  réalité»  » 

La  Gractfumaturelk ,  &  le  Conccfors  de  Dieu  9  tels 
font,  félon  tous  les  :Philofophes:&fek>ii  cous  les 
^Théologiens  y  les  deux  feûls  comidémeias  dé  la  Li^ 
i>ené  humaine»  Le  premier  complément ,  oit  la  Gract 
furnaturelle  9  n'eA  liécelTaire  à«i'batnmè,que  danfe 
les  opérations  de  Tordre  furnaturd;  Le  fécond  com* 
plément  9  ou  le  Concours  de  Dieu  j  eâ  néceflaire  à 
rhomme  9  &  dans  lès  opérations  de  l'ordre  furna^ 
turel  &  dans  lés  opérations  de  Tôidre  naturel.  Nous 
allons  donner  une  idée  fufKfamment  développée^ 
ide  l'un  &  de  t'autre. 

Ld     GTLACÈ    SVRKATUkELLÉ. 

1137.  Observation.,  Le  terme  de  Grâce ^  txA 
prime  en  généï'al ,  la.  conceflion  d'une  chofe  qui  ei| 
avantageufe ,  &  qui  n  efl  point  ,due.i.Carfi  elle  étoit 
due  ,  ce  ne  feroit  plus  une  grâce  ^  mais  une  juftice^ 
Parmi  les  grâces  que'  Dieu  accorde  &  .difpenfe  gsa^ 
tuitement  aux  hpino^e^.»  il  y  en  a  de.plufieurs  fortes  j 
dont  nous  allons  indiquer  les  principales  divifions;: 
^fin  que ,  par  cette  fuccinte  analyfe ,  on  puiffe  mieux 
yoir  &  mieux  fentir  quelle  eft  préçifémènt  Tefpece  de  . 
grains  9  dont  U  ^  queftiou  daiUt  la  ^héoriç  d^  la  Im 
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|>erté;  V^fpee%de-griKW>  qui  chwMie*  ou  qui  conir 
plette  \t  Pjouvoir  d! agir  àans  Tordre  furnatureh 

^  1^.  On  peut  divifer  Je$  grâces  Au  Ciel,  en  gra£€sna^ 
pirdUsy  qui  comprennent  les  divers  dons  de  1^  na-* 
fure  &  de  la  fortune ,  tels  que  là  ïanté ,  les  taleiis  ,  les 
ficheffes ,  tout  ce  qui  va  au  bien  de  la  vie  préfehte  ; 
:&  en  grofits  fum^HurM^  ^  qui  comprennent  tous  les 
liieafaits  que  Dieu  difpen£e  ^om  le  èien  de  la  vie  fu<« 
*ufe  j  &  relativement  à  réconpiniè  générale  &  parr 
liculiere  du  ialut  éternel,  : .  i  * 
-  11^.  On  peut  divifer  les  graces'du  Cï«1  ,  relative^ 
m^t  à  Tordre:  ftimaturel  oc  à  Téconoinie  du  falut  , 
en  grâces  cxurimnsy  qui  exifteût  réellement  pour 
itoiis ,.  mais,  qui  Ji^exinent  pas  formellement  dans^ 
aéus,  teU^s  qurifostJes  Jnéirites  du  divin  Rédemp^ 
lÉÈr',  lé^kioiieresrdeJaRévéiati'on  divine,  lefpec^ 
iaclé  de  h  vraie  Religion  ,  ta  ivigilance  paternelle  Se 
lezelC'XliarkvUextes  Miniftres^ie  HEvangile ,  6l  ainfi 
^«efte;&:.ea^iEi:es»2i^2£m,  quieitifient  fot-meU 
lemamb  en  ,nDu&  ^ipbur  nous,  telles  que  font  ces 
AnKtés  lumieries  par  cfii  Dieu  ^ék ve  notre  entende** 
mcfkt  .à  1^  conncKÎâance  des  btens  furnatùrels ,  ces 
faîhts  mouvenièti^  par  oii  Dieu  élance  en  quelque 
ibrte  notre  volonté  vers  la  jôuiffahce  des  biens  fur* 
naturels  ;  telles  que.  font  ^  çoityne  a^ies  ou  comme 
habitudes  ,  la  foj  en  ces  biens  furnatùrels ,  Tefpé-» 
faocede  ces  biais  ftmiaturels,  la  charité  ouTaniour 
pour  FAuteur  de  ces  biens  fuTnaturels, 
*  m^.  On  peut  divifer  les  grâces  à\x  Ciel,  en  les 
/Con&déram  ^  comme  exiftantes  daps  nos  âmes  £c 
^somme  relatives  à  notre  bonheur  furnaturel  ,  en 
çraces  kahuuélUs ,  qui  ont  dans  nous  une  ftabilité  6t 
îme  permanence ,  telles  qu*y  font  ou  que  peuvent  y 
être  la  fol,  Tefpérance ,  la  charité  ;  &  en  grâces  ac^ 
,  fudUs ,  qui  n'ont  point  en  nous  une  femblable  per* 
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cours  paflagers  ,  que  comme  des  aâes  ou  des  imprefw 
iîons  tranfitoires ,  telles  qu'y  font  certaines  infpira-# 
tiens  furnaturçlles  9  qui  tendent  à  nous  dégoûter  dq^ 
monde  ^  à  nous  attacher  à  Dieu;  certaines  lumières 
jfurn^urelles  dans  notre  entendement^  certains  mou« 
vemens  furnaturels  dans  notre  volonté,  qui  nous 
portent  &  nous  inclinent  àéviter  le  mal jii pratiquer 
le  bien  ^  à  rentrer  ou  à  perfévérer  d^uis  tes  voies  di| 
falut,  .      .  .    i  ^ 

Les  grâces  intérieures  &  furnat^relles  ,  aâuelles 
ou  habituelles ,  font  toutes  deftinées ,  par  leur  nature 
&  dans  les  vues  de  Pieu  j  à  opérer  lafanSification  de 
fani^  en  qui  elles  exiftent.  Mais  parmi  toutes  ces  grai* 
ces,  aâuelles  ou, habituelles 5  reçues  dans  une  ame'^ 
Jl  rij  en  a  qu'une  feule  qui  la  fanaifie  formellement  j^ 
&  qui  la  rende  formellement  agréable  à  pieu;  Ôg 
Kti^  ^rac^  fan3ifianu  eii  la  charité,  1 

IV ''/On  peut  divifçt  les  graus  ^çtu^ki  ^  ou  cè'si 
lumiçres  iurnaturelles .  d^  notre  entendement  &  ceisi 
mouvemens  furnaturels  de  notre  volonté  ,  qui  nous 
inclinent  à  commencer  ou  à  confommer  notre  fanc-^ 
tification  ;  ^n^  grâces  ej^aa^^  qui  excitent  au  bien&C 
^ui  le  font  faire  i  &  en  grâces  excifantes  &  inefficaces]^ 
^ui  excitent  au  bien  &  ne  le  font  pas  faire. 

Les  grâces  efficaces  donnent  ou  complettent;  la 
fouvoir  d'agir  ;  les  grâces  excitantes  &  inefficaces 
vonnçnt  ou  complettent  également  le  pouvoir  d>-f 

J;ir.  L'eflfçt  fuit  tcfujours  les  premierc;$ ,  &  jamais 
es  dernières,  '  r 

C'eft  de  ces  deux  fortes;  de  grâces  ,  âe  Ja  Grâce  efl 
ficau&L  de  la  Grac^  i^nt^cace^  qu'il  efl.  TOiqi*qmeirt 
audition  dans,  la  théorie  de  la  Liberté,  j  ,     .  . 

iijS.  DÉFlNitiON.  La  Grâce  furruuurdte^  cett<> 
Çrace  célefte ,  efficace  ou  inefficace  ^ -qui  donne 'ôti 
j^i  ÇOm|>lçtt^«  Poi0^0ird'a^àBns  Téconamie  "d^  $%a 
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tut  éternel ,  eft  ^  félon  tous  les  Théologiens ,  une  iU<- 
mcrtfurnatunlU  dans  rehtendement  &  un  Mouvement 
j5^/M/«re/ dans  la  volonté. 

:  Comme  lumière ,  elle  fait  voir  à  notre  ame  r  ï« 
bien  des  .cbofes  du  falut.  Comme  mouvement ,  elle 
^leve  ou.elleclaace  en  quelque  forte  notre  ame  9  vers 
4e  bien  descbofes  du  falut.  Comme  lumière  &  comme 
;saouve/nent  »  .«Ue  nous  fait  connoître  &  fentir  le 
prix  des  biens  invisibles ,  des  biens  de  leternité» 

*  1 1 3  9.  Remarque  I.  Cette  connoiffance  &  ce  fen* 
liment  des  biens  du  falur,  fufceptibles  de  difFéreni 
degrés  d'intenfité  &  d'énergie  9  peuvent  croître  juf- 
qu'à  un  tel  point ,  dans  une  Ame  que  Dieu  éclaire  8c 
^^tjue  Dieu  meut  furnaturellement  rque  la  privation  de 
;ces  biens  invifibles  &  éternels ,  fane  naître  dans'elle  , 
im  MaUaift  intérieur ,  aflfez  femblable  à  celui  qu'ôcca- 
iionne  fi  fouvent  dans  elle,la  privation  des  biens  pré- 
•fens  &  fenfibles  (  1 09 5  ) J 

'  Delà,  dans  cette  Ame  aînfi  éclairée  &  aînfi  mue 
par  la  grâce  furnaturelle ,  un  defir  plus  ou  moins  vé- 
tiément  »  un  befoin  plus  ou  moins  énergique ,  de  ces 
i)iens  invifibles  &  éternels  :  qui ,  la  détachant  &  la 
Hlégoûtant  des  biens  du  monde  préfent ,  portera  & 
concentrera  toutes  fes  afFeûiôns  tbns  les  biens  dû 
[monde  fiitun 

Delà  dans  elle ,  un  état  d'inquiétude  &  d'agitation 
'furnaturelles ,  affez  femblable  à  celui  oîi  fe  trouvoît 
*ïe  grand  Apôtre  :  quand ,  fous  Tirradiation  &  fous 
l'impulfion  de  la  grâce  divine  ^  dégoûté  de  la  vanité 
^des  biens  de  ce  monde  vifible ,  &  ne  foupirant  ique 
^our  les  bieris' du  monde  ihvifible,  il  defiroit  fi  vi- 
vement &  fi  ardemment  d'être  délivré  de  la  prifon 
jT^  fon  c<)rps  périffable  ;  defortir  de  cette  terre  de 
.  pr ofcriptiofixôc  d'exil  ;  d'être  intimement  &  indiffo- 
.îoblemgixt  uni,^  dans  la  çélçfte  patrie ,  au  Dieu  créacr 
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teur  9  au  Dieu  rédempteur ,  au  Dieu  fanftificateur , 
iburce  unique  &:  intariflable  du  vr^  bonheur  des 
hommes.  Quis  feparabu  mcjdc  cor  port  mottis  hujus  i, 
Cupio  dijfolvi  &  effe  cum  Chrifio  J 

1 1 40.  Remarque  H.  La  Raifon  peut  nous  donner 
par  elle-même  ,  &  fans  le  fef  ours  de  la  Révélation  , 
quelques  lumières  fur  la  néceffité  &  fur  la  poffibillté 
de  cette  Grâce  furnaturelle ,  dont  nous  venons  àk 
donner  une  idée  général^. 

I^.  La  Raifon  nous  apprend ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  notre  prop?fe  expérience  /que  pour  defirer 
un  bien ,  il  faut  &:  le  connoître  &  en  fentir  le  be- 
foin  :  félon  Taxiome  philofophique ,  nihil  volitum  ^ 
guinpracognitum.  Delà  le  befoin  dlie  la  grâce  furnatu* 
relie ,  pour  nous  intérefler  aux  chofesjde  Tordre  fur- 
natureL 

Sans  la  grâce  furnaturelle ,  l'homme  qui  a  reçu  & 
qui  n'a  point  perdu  la  foi  aux  biens  invifibles  de  l'or- 
dre furnaturel,*  pourra  peut-être  avoir  quelque  v<?/- 
Uué  pour  ces  fortes  de  biens.  (  1095  ).    ^ 

Mais,  fans  une  grâce  furnaturelle,  il  n'aura  Ja- 
mais ce  deJirfuffifammcTU  éntrgique ,  ce  befoin /uffifam-^ 
mentfollicuant ,  fans  lefquels  il  ne  fauroit  avoir ,  ni 
un  vrai  pouvoir  àt  les  afFeôionner ,  ni  un  vrai  pou- 
voir d'opérer  les  aâes  difficiles  par  où  ils  doivent 
£tre  mérités  &  achetés.  1 

II®.  La  Raifon  nous  apprend  encore ,  d'après  le 
témoignage  des  idées,qu'un  Dieu  infiniment  puifl'ant 
&C  infiniment  intelligent ,  doit  avoir  nécefTairement 
en^ia  difpofition,  dans  les  tréfors  dé  fa  providence 
ilidéfeâwle.,  une  infime  variété  de  grâces  furnaturelUs  ^ 
de  toute  efpece  :  par  où  il  peut  toujours  donner  à 
notice  entendement  la  connoiffance  ,  &  à  notre  vo- 
lonté le  defir  des  biens  de  l'ordre  furnatureL(4i7),.  .. 

Ainfi,  la  poiHbiUté  delà  grâce  fui:natureUe , -d| 
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des  grâces  furnaturellesxie  toute  efpece,  eft  à  la  fois 
êc  lin  dogme  de  la  raifon  &  un  dogme  de  k  révé^ 
tation^ 

1 14K  Remarque  IIL  Le  refle  dès  cohnôîflance^ 
^e  nous  avons  au  fujet  de  la  grâce  furnaturclle  ^ 
cmane  prefqué  tout  eiitier  de  la  Révélation  &  de  la 
feule  révélation;  Elle  nous  apprend  à  €et  égard ,  cettô 
tévélation  divine  : 

I^.  Qu'i/y  a  dans  Its  intanffabks  iréfors  de  là  Pro^ 
fidence  ciltjlé  ^  &  des  grâces  efficaces  &  des  grâces  ineffi^ 
taces  ;  &  que  les  unes  &  les  autres  donnent  toujours 
à  rhomme  auquel  Dieu  les  accorde  gratuitement , 
un  vrai  pouvoir  dagir^  dans  l'ordre  furnaturel  (  *  )  : 

*  IP4  Q\j? aucuru grâce  j  rriirrie  efficace  ^  ri' efi  irréJiJiibU 
par  fa  nature  ;  &  que  fous  une  grâce  quelconque  î 
rhonime  a  toujours  un  vrai  pouvoir  de  faire  ce  que 
cette  graitfe  Tincline  à  omettre  ;  d'omettre  ce  que 
cette  grâce  Tincline  à  faire  (  1 1 17  )  :^ 

III®.  Que  la  grâce  fur  naturel  le  ne  mànijué  Jamais  â 
Thomme pan  la  faïue  de  Dieu  ;  &  que,  quoiqu'il  foit 
impoffiblé  à  rhommè  ^  fous  certaines  efFervefcences 
de  la  concupifcénce  terreftre  j  d'accomplir  quelques- 
uns  des  commandemens  de  Dieu  fans  le  fecours  dé 
la, grâce  célefte;  Tobfefvation  de  ces  préceptes  di* 
vins  ,  pofitifs  ou  négatifs  \  eft  toujours  réellement  & 
cofciplettement  poflible  à  l'homme  i  parce  qu'il  a  toii^ 
jours  ou  qu'il  dépend  toujours  de  lui  d*avôir  la  grâcô 
iurnaturellé ,  par  le  moyen  de  laquelle  cette  obfer* 

('^)  le  Tant  les  anciens  que  {t%  modernes  Thédogiens ,  df < 
îb  le  Catcchifme  de  Montpellier ,  convienn^nf  tous,  qu'il  y 
5>  a  des  Gracfs  efficaces  y  qui  excitent  au  biçn  i  qui  dônnenc 
9>  le  pouvoir  de  le  faire  ;  mais  qui  ,  par  la .  réfiitance  dé  la 
»  volonté ,  n'ont  pas  TefFet  auquel  elles  excitent  :  ce  fosrt 
|f  ces  graces^là  $  qu  on  nomme  fii^^muvk 
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Vation  lui  devient  réellement  &  complettement  pof^ 
fible(  1105  ):.,.• 

IV  *^.  Que  Chommt  peut  bien  nepoinéfiréndrtindio^^ 
des  grâces  futnatunlles  que  Dieu  lui  diTpenfe;  maïs 
qu'/V  tit  peut  jamais  lis  miriter  (Tunè  manière  proprement 
dite  :  de  forte  que  ces  grâces  furnaturelles  g  efficace^ 
ou  inefficaces,  fruit  des  mérites  du  divih  Rédempteur^ 
ne  ceffent  jamais  d'être  ^  dans  Thomme  à  qui  elles 
fpnt  accordées ,  quelle  cjue  puiffe  être  d^ailleurs  ùt 
perfeûion,  un  don  gratuit  du  Péreiélefte^ 

^E  C0N€01[^RS  DEDlËtJ)  MëI^IAT  ET  IMMiDIAt< 

Concours    mèd,iat. 

ï  141.  Définition*  On  nomme  Concoure  niéMa$ 
éti  Créateur  ,  tout  ce  qui  rend  la  Puiffance  adiv« 
d^une  Créatui'e  <|ueldonque ,  intelligente  ou  non* 
Intelligente  ,  pleinement  capable  t£agir^  avant  qu'elfe 
devienne  réelkmèilt  agiffante  :  ou  tout  ce  ijui  eîl 
^bfolument  nécèfllaire  à  cette  Puiifonce  aâive ,  poulJ 
qu  elle  foit  réellement  &  complettement  piiiffanctf 
aÔive  ,  ou  pour  qu'elle  ait  réellement  un  vraipou^ 
voir  complet  de  produire  l'aâe  relativement  auquel 
«lie  eft  appèllée  pùîffance.  Par  exemple  ^  ^ 

1°.  Dieu  concourt  médiatement  à  Taôe  par  lequel 
mon  œil  fe  dirige  vers  les  objets  viûbles ,  par  lequel 
mon  œil  atteint  &  nie  peirit  c^s  objets  viûbles  :  ert 
donnant  ou  en  confervant  â  mon  œil*  fi  mon  œîl 
peut  être  regardé  conmie  une  puiffance  aâive  ^  66 
Ton  organif  ation  naturelle ,  &  toutes  les  dépendances^ 
de  cette  organifâtion*  ^^^ 

n^.  De  même.  Dieu  concourt  tftédiatement  au» 
aftes  furnaturels  que  je  fais  :  en'  confeïvant  lesifa^* 
cultes  naturelles  de  mon  ame;  &  en  me.  donnant  des 
grâces  furnaturelles ,  deftinéef  à  élever  &  à  conl^ 

pkttçr  PI6S  faculté*  aMgireUçS|d«ftki4feS'àaiç  wtttre 
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en  état  de  pouvoir  produire  ces  aâes  furnaturels  J 
qui  excédent  les  forces  de  ma  nature  abandonnée  à- 
feUe-même.  (  191  )*    '  ' 

114}.  Remarque  I.  Ce  Concours  médiat  peut  & 
doit  être  envifagé ,  cpmme  on  voit ,  &  relative- 
ment aux  aûes.  naturels ,  &  relativement  aux  aÛes 
furnaturels.  Dans  le  fécond  cas  i  il  dit  quelque  chofe. 
de  plus  que  dans  le  premier. 

P.  Le  Concours  médiat  du  ÇjtidXtyxx  ^rtladvtmtn^ 
aux  aSes  naturels  ,  n*eft  autre  chofe ,  que  la  confer-. 
vaiion  de  la  Puiffiance  naturelle  &  de  fes  dépen-^ 
dances. 

Par  cela  feul ,  par  cette  feule  confervation  ,  on 
conçoit  que  Dieu  concourt  médiatement  à  tous  ies 
aôes  de  cette  puiflance  ;  puifqu'il  produit  ou  qu'il 
conferve  les  forces  aûives  d'oii  dépend  effentielle- 
tnent  Texiftence  de  ces  aûes. 

II**.  Le  Concours  médiat  du  Ctéateiiv  ^  relativ^menû 
0LUX  aSes  furnaturels ,  exige  y  du  côté  de  Dieu,  ou- 
tre la  confervation  de  la  Puiflance  naturelle  &  de 
fes  dépendances ,  la  conceflion  de  tous  les  fecour» 
furnaturels  dont  peut  avoir  befoin  cette  puiflance 
naturelle  pour  avoir  un  pouvoir  entier  &  complet  d'a- 
gir dans  Tordre  furnaturel. 

Selon  la  plupart  des  Philofophes,  ces  fecours  fur- 
naturels  font  afliirés  &  accordés  en  tems  &  lieu  à  la 
Puiflance  naturelle  ,  en  vertu  d'un  Décret  indifférent  : 
décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  d'accorder  tou- 
jours à  la  Créature  raifonnable ,  quand  elle  aura  oc** 
cafion.  de  produire  des  aâes  furnaturels,  une  grâce 
célefl:e ,  fous  laquelle  elle  pourra  fe  déterminer  par 
elle-même ,  à  faire  le  bien  ou-à  l'omettre  ,  à  faire  le 
bien  ou  l'opppfé  du  bien ,  indifféremment  &  à  fon 
^hoix.  (  1005  &  998). 

;  ^elpQ  Bannès  &  £ss  Difciple^  •  ces  fecours  furna^ 

turelf 
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tutds  font  aflurés  &  accordés  en  tem$  &  lieu  à  la 
fuiflancë  naturelle ,  en  vertu  d'un  JJécnt  prédéur» 
minant  :  décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  de  donnef 
Â  la  Créature  raifonnable^  en  telle  &  telle  circohf« 
tance  ^  une  grâce  célefte  qui  la  prédéterminera  effi^ 
4tacement  au  bien  )  &  en  telle  &c  telle  autre  circonf* 
.tance  ^  uneautte  gi'ace  célefte^  fous  laquelle  la  con^ 
iGupifcencelaprédétei'nlinèraauinali  ^^ 

1 144.  ftÈAîAftQtfÈ  Iti  Toils  lés  PliilofopbeS  s*ac*f 
Cordent  à  re'cônnoîtf e  paMoùt  ^  dans  Taâion  que^ 
'£onqUÔ  des  Créatures  .,  la  fiictjjitt  du  Concours  médiai 
du  Créateur  :  parce  qU*il  éft  évident  que  la  Cféatlirè 
quelconque  9  matérielle  ou  imixiàtérielle  ^  ihtelli*^ 
'gente  ou  ni>n4ntelligente  >  eh  la  fuppôfant  adivé  i 
ne  peut  agir  dans  l'ordre  flàturel  ou  dans  Tordre  fuf^ 
naturel;  lans  que  l'Etre  incréé  &  créateur  5  de  (^ 
elle  dépend  éii  tout  eflentiellemènt  $  lui  donne  &  lui 
Conferve  tout  ce  qui  lui  eft  néceffiiife  pour  l'afiiené 

COKtCOVRS     tUMÈDtAfê 
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ll45-IJi:FiNiti6îï.  On  îïOitïnie  Concours  Iniffiài 
âiat  du  Créateur  i  Tinflueiice  immédiate  du  Créai euf 
iur  Taôion  de  la  Créatuf e  i  en  teUe  forte  que'  l^aé^ 
tion  quelcouGUe  ^  libre  ou  néceffaire  §  vef  tueufe  ott 
criminelle  >  oe  la  Créative  5  doive  indivîfiblemeifé  f 

fou  exiftence  entière  &  totale  à  ces  dieux  caufesf  ^  fa^ 
,  Yoir  ^  à  l'influence  immédiate  du  Créateur,  àc  à  l'ia^ 
fluence  immédi^e.dela  Créature^  Par  exemple^ 

V.  En  fuppôfant  que  le  mou  ventent  aâuel  d'un  cal« 
briôlety  ait  pour  caufe  efficiente  Taftidn. dit  clievaî 
qui  le  traine  i  ce  triôUnnUht  dSuet  du  cabriolet  ^  feto|i 
les  paitifans  du  Conc:ouf s  imifiédiât  ^  f éfùlté  intmé^ 
'diaremeiif  &  fhdiviflbïemeAt  de  ràâion  conjointe  «ï 
fimufranée  de  deuk  <àafes  effidieiif es  i  favoir ,  cb  l^ac*' 
'tîan  da  chevaï,  qui  ïe  i^oduit  îmifiiedi^^^ 


>  ■ 


Aie»      THédktÉ  DE  l'Ame  mJUAittEi 


tdemeAt;  Se  de  raâioii  de  Dieu ,  qui  dans  le  ttîètn€ 
tems  ie  produit  auffî  inunédiateiiient  &  totalement 
§vec  le  cheval^ 

.  U^.  De  9iême  f  €{uand  mon  aiite  prend  &  pro« 
Aiît  une  de  les  détellninations  libres  :  cette  J^rnU* 
àation  Ubft  ^  félon  lei|  pattifans  du  Concours  immé- 
«liât  9  eft  produite  iminediateitieot  &  indivifiUement 
bar  l'aâion  cpnjointe  &  fimuttanée  de  de«x  caufeft 


quel- 
conque de  la  Créature  ;  vcnlà  donc  ce  qu^on  entend 
jpar  le  terme  de  Concours  immédiate 

1 146.  Remarque  L  Le  Concours  immidiai  ne 
fieut  point  être  admis  par  quelquesPhilofophes  mo« 
demes ,  qui  ont  prétendu  que  Dieu  eft  Tuniqi^ 
agent  de  la  Nature  9  l'unique  caufe  efficiente  de  toutes 
chofes}  &  que  les  Créatures  quelconques  y  intelli^' 

,  gentes  ou  non-intelli|;entes  9  ne  font  que  des  Erres  tii 
tout  pAjpfs ,  dont  Dieu  produit  toutes  les  modifica* 
tions«   -t 

Il  eft  évident  que  ,  dans  cette  opinion ,  il  n'y  a 
f»oint  de  Concours  £é^um ,  xie  la  part  de  Dieu  &  dei 
<>éatures ,  relativement  à  la  produôion  d'un  même 
«ffet  f  par  exeip{^e  ^  relativement  2  la  produâioi» 
du  mouvement  dans  un  cabriolet,  d^une  détermi- 
nation  dans  mon  sune  i  puifqve ,  dans  cette  opiniçn  ^ 
ks  Créatures  ne  font  en  rien  aâiveSr 

1 147.  Remarque  H.  Parnn  lés  PhSofophes  qui 
''admettent  une  J43ion  rUlU ,  pfus  ou  ntoins  étendue  ^ 
"plus  00  mentis  reftreinte  ,  dans  tes  Créatures  r  les 
lentiittens  font  partagés  au  fiqet  du  Concours  immU 
dioi.  '  Les  uns  l'admettent  comme  tréceiTaire  :  les  au« 
ires  9  en  plus  pétk  non»l»reV  1^  rejettent  comme  inu« 
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t^4  Selon  les  premiers  ^  pour  que  îxlôn  Ame  prc% 
duife  une  volition  ^  en  genre  de  Jbien  ou  de  mal  ;  il 
Ae  fuffit  pas  oùe  ition  ame  ait  aûuellettient  &  Texif^ 
tence  &  foii  aaivité  naturelle  &c  tous  les  complément 
t[ui  font  nécèflaii^es  pour  produire  éette  volition  i 
*e  qui  constitue  en  elle  ^  le  Concours  médiat,  (i  141). 

n  faut  de  plus  qtte  Dieu  prôduiie  phyfiq^uemenf 
êcimmédiateinèntavec  mon  ame^  cette  volition  :  en 
telle  forte  que  cette  volitidn  indiviiible  foit  à  la  fois 
iàimédiateiiient  produite  «  &  totalement  par  mon 
ame  ^  &  totalement  par  le  Créateur  2  ee  qui  conflit 
tue  le  Concouf  s  immédiate 

11^.  Selon  les  derniers  j  pôuf  qUfe  tfloh  Ame  pfa« 
duife  cette  inême  volition  j  il  faut  uniquement  qutf 
le  Créateur  conferve  à  mon  ame ,  &  fon  exiftence  | 
&  fon  aâivité  naturelle  ;  &  qu'il  lui  donne  une 
grâce  fuf naturelle ,  fi  la  volition  à  produire  a  pouf 
objet  une  chofe  de  l'ordre  furnatutel  :  moyennant 
quoi|  mon  ame  pfoduit .  feule  »  &  fans  l'influencé 
phyfique  &  immédiate  du  Créateur ,  cette  volition  $ 
&  le  concours  immédiat  de  Dieu  i  dévient  inutile  ' 
dans  cette  opération  ^  &c  par-là  même ,  dans  toute 
âutte  aâion  femblable^ 

ii48iRÈiliARQt;EnL  Pouf  aciievef  de  dôntitf 
tine  idée  exaâe  du  Concours  immédiat  :  nous  al-« 
Ions  mbntref  ici  en  peu  de  mots ,  les  raifons  fur  lef-« 
tjuelies  On  fe  fonde  ^  foit  pour  Rétablir  ^  foit  poul" 
le  combattfe^  ^-    '     ^        . 

V^i  Ceux  imfôiaknmrU  U  Côncôufs  imméduUi  ta* 
chent  de  l^étd)lir  par  ce  raifonnement  y  qui  fait  toute 
ia  bafe  &L  tout  le  fondemelnt  de  leur  fentiment« 

La  Raifon  nous  apprend  qu^»i  faut  attribuef  atf 
Créateur ,  le  plus  gr?nd  domaine  poffible  fur  U 
Créature  i  qu'il  faut  attribuer  à  la  Créature  y  la  plut 
grande  iégendan^e  poffiMe  du  Créateur,. Or ,  poifr 


au       Théorie  de  l^Ame  humaine: 

^ue  cela  ait  lieu ,  il  faut  néceflairement  que  la  Créa- 
ture dépende  du  Créateur  ,  non-feulement  quant  à 
fon  exiftence ,  mais  encore  quant  àfcs  opérations  :  6c 
par  conféqueiit  qu'elle  ait  befoin,  pour  agir  ,  non- 
leulement  du  Concours  médiat ,  mais  encore  du 
Concours  immédiat  de  Dieu.  Car  û  elle  n'a  pas 
befoin  du  Concours  immédiat  de  Dieu  ,  pour  agir  : 
elle  ne  dépend,  de  Dieu  que  pour  fon  exiftence; ,  fans 
en  dépendre  pour  fon  aérien. 

IP.  Ceux  qui  rejettent  U  Concours  immédiat ,  pré»- 
lendent  que  leur  fentinient  ne  donne  aucune  atteinte 
au  fouverain  domaine  de  Dieu  ;  &  que  >  dans  leur 
opinion ,  la  Créature  eft  toujours  dans  ime  entière 
&  complette  dépendance  de  fon  Créateur  ,  foii  re- 
lativement à  fon  txijicnct ,  foit  relativement  à  fes 
opérations  :  puifque ,  pour  qu'elle  puifré  agir ,  il  faut 
iiéceffairement  gu'il  plaife  au  Créateur  de  lui  con- 
ferver  &  fon  exiftence  &  fes  facultés  naturelles  ;  & 
qu'il  n*y  a  aucun  inftant  oii  le  Créateur  ne  puiiTe 
la  priver  de  fon  exiftence  &  de  fon  aâivité  natû- 
reUe ,  d'où  dépend  eftentiellement  &  perfévérain^ 
ment  &  univerfellement  fon  aâion. 

Ils  prétendent  par  conféquent ,  qu'il  n^  a  dan» 
leur  opinion ,  aucune  aâion  quelconque  de  la  Créa- 
ture 9  dont  l'exiftence  ne  foit  eflentiellement  &  corn- 
plettement  dépendante  du  Créateur  ;  quoique  letir 
opinion  nç  montre  pas  les  aSions  de  la  Créature  , 
çonime  produites  par  l'influence  immédiate  &  cfon^ 
comitante  du  Créateur  ;  influence  que  rien  ne  fup-. 
4>ofe  &  que  rien  n'établit. 

I  r49.  Remarque  IV.  U  eft  aifé  de  voir  &  dé^ 
fentir  que  cette  difpute  philofophique ,  au  fujet  du 
Concours  immédiat ,  mérite  aftez   peu  que   l'on 
'  prenne  para  avec  chaleur ,  pour  ou  contre  :  puis- 
que de  parc  &  d'autre ,  on  reçonaoît  également  le 
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Jhiiverain  domaine  du  Créateur ,  &  VentUre  &  ptrma^ 
nenu  dépendance  de  la  Créature  ;  &  qu'il  ne  s'agit  i 
dans  les  vaines  fubtilités  dont  on  fatigue  les  Ecoles 
fur  cet  objet ,  que  de  déterminer  le  point  pîi  com- 
mence &  la  manière  dont  s'efFeâue  cette  entière  & 
permanente  dépendance  de  la  Créature  à  l'égard  du 
Créateur  :  ce  qu'on  ne  déterminera  certainement  Ja- 
mais par  cette  voie. 

Sans  adopter  &  fans  rejetter  l'opinion  qui  admet 
!e  Concours  immédiat  de  Dieu,  dans  l'aftion  quel- 
conque des  Créatures  :  nous  nous  bornerons  ici  à 
avertir  que  c'eft  l'opinion  là  plus  imiverfellement 
reçue  dans  les  Ecoles  phllophiques  &  théologiques; 
&  que  nous  aurons  encore  occafion  d'en  parler  in* 
direôement ,  dans  le  troifieme  paragraphe  de  la  Sec- 
tion fuivante.  (1230  &  1238). 


SECONDE     SE  C  T  ION- 

Puissances  de  l'Ame  humaine.    • 

11*50.  DÉFINITION,  vy  N  nomme  Puiffances  de 
TAme  humaine ,  les  di verfes  facultés  ,  adives  ou 
paflives ,  qu'elle  a ,  de  faire  quelque  chofe  ,  ou  de 
recevoir  quelque  chofe. 

Par  exemple ,  le  pouvoir  de  connoître  le  vrai  ^  ' 
eft  fa  puiiTance  ou  fa  faculté  intelleftive  :  le  pouvoir 
d'aimer  le  bien ,  êft  fa  puiffance  ou  fa  faculté  affec- 
tive: le  pouvoir  de  cnôifir  entre  deux  biens  dé 
même  efpece  ou  de  différente  efpece  ,  eft  fa  puif- 
iànce  ou  fa  faculté  éleâive;  &  ainfi  du  refte. 

Pour  fe  former  d'abord ,  avec  affez  de  précifion^ 
one  idée  générale  des  différentes  facultés  de  l'Ame 
bupiaine  ;  il  fuffira  de  i*e  rappeller  ici  bien  exaâct 

O  iiî 


Ii4       Théorie  de  l*Ame  humaine  t  ^ 

fnent  «  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  ,  au  fuj^t  & 
(3e  la  Piiùffancs  &ç  de  V^&e ,  en  général.  Là,  on  trou* 
Vera  commç  le  germe  de  tout  ce  qui  va  être  déve« 
ioppé  &  établi  dans  cet  article.  (173  8(  175). 

'fjSRfeçT^BjLiTÈ  Des  Puissances  dm  i^Aum 

HVUAINE,^ 

1 15 1,  Observation.  En  réfléchiffant  fur  le  dé- 
veloppement &  fur  le  progrès  des  différentes  Facul-i 
fés  ,  ou  des  diffircmes  Pijùjpinccs  de  l'Ame  humaine  ; 
ou  en  obfervant  philofophiquement  TEtre  fenfible 
(Se  raifonnable ,  depuis  les  premiers  tems  4e  foq 
f  xiilençe  $  jufqu'au  tems  o\x  fes  différentes  puiffance$ 
ayrivent  à  leur  plus  h^ut  degrç  de  perfeâion  : 

On  peut  ilatuer  ou  conclure ,  avec  aflez  dé  vrai« 
fen^^lance ,  que  VAmt,  humaine^  dans  l^  premiers 
fems  de  fon,  exiftence  ,  eji  comme  une  tabk  foje  en  genni 
4c  çannoijfançes ^  c*eft- à-dire,  que  nulle  idée  étran* 
^ere  n'y  eftûmée  ;  que^nul  priacipç  général  de  fpé- 
CÛlation  ou  de  pratique  ,  n'y  eft  gravé  ;  que  toutes 
fts  eoni^voiffances  naturelles  ,  excepté  (elle  de  foi) 
fapftençç  ,  lui  viennent  fuccefSvement  &  peu  \ 

g  eu  9  ou  par  I9  ininiftêrç  des  fens,  ou  par  la  ré« 
exion  fur  elle-même  1  ainii  que  nous  Tavons  affei^ 
HmplçmeQt  expli^é  &  établi ,  dans  le  traité  dç  U 
Certitude*  (4^5 ,  47  5 ,  478>» 

Voici  donc  •  en  précis ,  VOrdre  de  chtfes^  quq 
paroît  avpir  librenient  décerné  &  établi  l*Etre  xn-e 
créé  âç  créateur  ^  à  l'égard  de  THomme  fa  créa-» 
fure  9  relativement  au  jeu  &  au  développement  de 
fes  facultés  fenfibles  ÔÇ  intelle^uelles,  Ce  que  nous 
filons  dire  de  cet  Ordre  de  chofes ,  eft  moins  une 
^éorîe  à  établir  ;  que  le  réfultat  d'une  théorie  déj^ 
^ablie  »  S^  dont  il  eil  à  propos  de  rappeller  l*idée.  - 
|^«  En  créant  dans  le  corps  humain ,  une  Subf^ 

lincç  fvif^eptibk  4«  Penféès  iç  dç  Sentimçns^  uqq 
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jtmê  huniaine  ;  l'Auteur  de  la  Nature  9  i^tre  infini*^ 
ment  fage  &c  infiniment  libre»  a  décerné  &  voulu  : , 

Que  les  peiifées  &  les  fentimens  dont  TÂnie  bu^ 
Ibaine  eft  fufceptible  »  naquirent  &  fe  perfeâionr 
naffenç  daos  elle  ;  à  n^efure  &  â  {^oporticm  que  les 
organes  matériels  auxquels  ^Ue  eâ  unie  ^  fe  Sortir. 
£ent  &c  iè  per&âionnem  ; 

Que  ces  pensées  &  ces  feotimenç ,  qui  iqyxt  zcor 
dentels  ï  TAïae  humaine  9  qui  ^e  font  poJLBt  ivft^ 
Âiite  néceiTaire  de  ion  eflc^pe,  qui  ^e  font  pçâ^ 
produits  dans  el^e  par  raâion  phyfique  des  prgftQ^ 
matériels  «uxquels  elle  eft  unip ,  nan^uifîent  &:  4^ 
perfei^ionn^^nt  dsns  e^lé  ;  ielon  certçunesi^f^^^r 
qu'il  lui  a  plu  4'établîr  ^  de  dé^çripip,^  ,  en  fof- 
mant  le  Compofé  humain  t  &  en  lui  donnant  ime 
deftination  à  part  dans  Teipfemhle  ctes  chofcs. 

11^.  A  mefure  &  à  proportion  que  YorgamfattcH 
'du  corps  humain ,  fe  développe  &  fe  fortifie  ;  TAoïè 
humaine  c{ui  l'anime  ^  femble  s'étendre  9  s'aggraqdir  j 
fe  perfeâionnen  Les  idées  y  naiffent  en  fome  ;  $c  19 
réflexion  les  tompare  «  les  combine  »  les  approfoii* 
dit,  les  étend.  Les  fentimens  d'honneur >  de  juâicet 
dliumanité  9  de  religion ,;  y  germent  &  s'y  dévdop  1 
pei^  ;  &  la  raifon  les  avoue  &  leur  applaudit. 
^  Le  jeu  phyfique  des  organes  matériels  ,  auxque!» 
elle  eft  unie  ,  qu'elle  gouverne  &  qu'elle  redifié, 
iui  donne  des  feniations  fans  cefie  renaiifantes  :  p>ar 
le  m^jén  defqueUes ,  aidée  de  Vçiçpérieo^  H  de  la 
réflexion ,  elle  entçe  en  relation  &  en^  commerce 
avec  la  Natiu-e  entière  9  qu'elle  foumet  plus  ou 
moins  parfaitement  à  (es  observations  fick  ies  fpé- 
tolatîons. 

IIP.  L*Ame  hxunaîne  doit  donc  devenir  plus  riche 
&  plus  parfmt  m  genrt  de  connoiffancts  &  de  finti^ 
mjcns  ;  à  mefure  &  à  propx?rtiori  que  Torganifatio» 

4u  corps  qifëtte  anime ,  fe  développe  &  te  perfeén 
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tionne  :  parce  que  cette  organifation  y  qui  eft  la  çaufe 
pcçafionnelle  de  ces  connoifTances  &c  de  ces  fentîmeiis^ 
l?n  requérant  plus  de  force  »  plus  d'étendue  y  plus  de 
perfeaibn ,  donne  lieu  à  un  plus  libre  jeu  &  à  un  plus 
parfait  exercice  des  puifîançe;  fen^blçs  ^  intellect 
Itvielles  de  l*Ame  humaine* 

Ijàfub fiance  intrinfiqm,  de  t  Ame  humaine  y  ëft  tou^ 
iours' la  même  9  &  ne  foufFre  aucun  changement 
fubftantiel.  Mais  les  fondions  de  cette  fubftance  in«- 
Variable  en  fa  nature  »  fondions  néceflairement  dé^ 
pendantes  de  la  çaufe  occafîonnelle  à  laquelle  lei^ 
'fournit  8f  les  lia  la  volonté  libre  de  l'Etre  inçréé  & 
'«réateuFy  changent  iç  4oivent  changer  avec  cett^ 
çgufe  %^  ç^  fuivre  la  variation  §c  la  orogreffion.' 

1152.  Remarque,  paris  \%  théorie  expérimeiij-* 
4alç  dç  TAine  hupi^ine ,  il  eft  facile  d*pbferver  comme 

Puif 
temeât 

PU  indkis^ement  toiitps  les  autres,  §f  qui  fembleii 

.IperiW  une  attention  à  part  ;  favoir ,  \xnt  Puîjfan^ 

^ipfellf^iY^y\^nnçipe  94  fujet  de  fes  idçes,  de  fés  ju-^ 

^g^îîlÇris,  dç  fes  raifpnnçmçns  ;  une  Puijpincc  fcnfi^ 

pki,  principe  pu  fujet  de  ik^  fenfationsf  &  de  fes  feij- 

tipieos  j  une  Puijffance  ^moffict  y  çaufe  efficiente  ou 

ç^ufe  pcçaiioivielle  dés  difFçrens  mpuvçmep?  qu'elle 

linpriniç  au  cc/rps  qu'elle  an;me, 

Jdéntxjè  hbs  Puissances  de  iIAms 

ffUMAINM,  ' 

i|53,  Observation,  I-e3  Philofpphes  ont  été 
Ipng  tèms  partagés  &  divifés  en  deux  fentimens  og- 
pQf4s>  au  fujçt  des  facultés  de  l'Ame  ^huniàîne. 

.  J®.  l^es  UQS  admçttoiçnt  upe  dijimc^^  ré§lU  ^  entçe 
Içs  différentes  facultés  d'une  même  Ame  humain^  ) 

p.ar  fijçpplç ,  çmre  U  faculté  (jui  çpiwiçîtf  ^  i^  if-, 
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culte  qui  veut  ;  entre  la  faculté  qui  juge ,  &  la  Fai* 
culte  qui  raifonnè  ;  entre  ^  faculté  qui  imagine  ^  fid 
la  faculté  ^ui  fe  rappelle  les  chofes  ;  &  ainû  du 
refte. 

Selpn  cette  clafle  de  Philofopbes ,  les  différentes 
(acuités  de  PAme  humaine ,  font  dans  elle  ^  tout  au-* 
tant  d'êtres  réellement  diftingués  entr'eux  :  Tentën-^ 
devient  n'eft  pas  plus  la  mémoire  ;  que  le  bras  droit 
n'eft  le  pied  gauche.  Les  partifans  de  cette  diftinc-4 
tion  réelle  entre  les  différentes  facultés  d'une  même 
^Ame  humaine  ^  furent  appelles  UsRéaux.  \  » 

n^.  Les  autres  prétendoient  qu'il  n^y  a  atuurn 
tMinBion  quelconque^  entre  les  différentes  facultés 
dune  même  Àme  humaine;  &  que  dans  elle  9  la 
njiémoire  &  le  jugement  ,  par: exemple,  ne  font 
qu  une  même  chofe ,  à  laquelle  nous  donnons  diffé^p 
rens  noms.  Les  partifans  dç  cette  opinion,  furent  apr 
pelles  Us  Nominauiç^ 

Les  premiers  avoient  tort:  psH-ce . qu'ils  admets 
toient  uae  difU^âion  réelle ,  là*oii'  il  n'y  en  a  point. 
Les  derniers  avoient  tort  aufîi  :  parce  qu'ils  n'adW 
mettoienr  aucune  difïinâion  quelcorique:^  entre  des 
chofes  qui  fe  préfentent  à  notre  efpv it  fous  dâi 
idées  différentes.  'z  ^'s:\,.\  '  o 

La  théorie  des  DiJhnSions  pAUafbfhipus ,  mieux 
entendue  &  mieux  développée  par  U^  Vmifierne  Phi*» 
lofopfaie ,  a  mis  les  Philofophes  à' ^portée  de  décidât 
cqueUediftinâipn  il  &ut  admettre  entré  les  dtffécei]^ 
tes  puifTances  d'un  même  être ,  &  par-là  même,  d'une 
inême  Âme  htmiainei'  :  cette  diftinâioir  eft  1  une  dif«. 
finâion  de  raifon.  (  175  ,  303  ,  îi6>?jxi).:     •  ^ 

II 54,  ASSERÎtîÔN:  VAmc  kàniaim  'ejl  une  Jubjldhtt, 
^mplt ,  qui  n^tfi  pomt  r^kmmt  4W\^S^  "^-^  diffe-» 
rcnus  facuhis  ;  S*  dîi^s  qiâ  ces  dy^éremis  jacuttés  M 
fom  pôi^i  ri^meui  'dininguées  rUrU  d^^  (àkire^        "  ^ 


ftrS       Théorie  de  l*âme  humaine^ 

Explication*  Nous  ayons  fait  voir  &  fentir  ailw 
leurs ,  iufou'à  l'évidence  ;  que  TAme  humaine  ^  fubf» 
tnce  fimple,  exclut  neceâEûrement  de  fa^nature»  toute 
compofition  réelle  de  parties ,  toute  compoûtion 
réelle  de  facultés»  (1051). 

U  n'y  a  donc  pas  une  diâinélion  réelle  »  mai$  fim« 
glement  une  Spn^n  dt  raifon  ^  entre  les  différentes 
làcultés  de  l'Ame  humaine  :  par  exemple  ^  enti^  la 
&culté  intelleâive  ^  &  la  faculté  aiFedive  »  mii  nt 
font  autre  cfaofe  que  TAme  elle*même  »  conbdétée 
eu  relativement  à  dâffiérens  effets  Qu'elle  produitt 
ou  relatiflpment  à  différentes  modîocatiiHis  qu'elle 
teçoit. 

P.  L'Amt  humaine ,  confidérée  relativement  aux 
idées  qu'elte  a  »  ou  aux  jilgemens  Qu'elle  porte  ^  att 
f ujet  des  diodes  ienfibles  ou  infenubks  ^  s'appelle 
^mmdwuttt. 

IP.  L'Ame  humaine  5  confidérée  relativement  \ 
/es  volitions,  à  £»  afieâions^^  fes  averfions ,  à  fes 
^déterminations  libres  ou  néceffaires  »  s'appdle  f  o- 

;  lU^;  L'Ame  huniaine  »  coofidérée  relativem^t  amt 
^fations   mentales    &  aiix   fentimens  intérieum 

l'elle  éprouve ,  s'appelle  Puijjanu  finfibU. 

IV^.  L'Aùte  llumaine ,  en  tant  que  cîçable  de  feifîr 
-«in  principe i&.d^en  tirer  les  coméqitences  »  de  di(- 
x^ner  &  deftmir  le  vrai ,  le  htau,  l'honnête  »  d'apn 


-piécier  ficnd'éviduer  les  chefes  y  a'^dle  Jttgmmt,, 

V^«  L'Amc^bamaîiiiet  entant  mi'ayantkvert^ 

fe  rappeller^Qu  £e5  idées  ou  fes  .fenOnions  omiG»  yat^ 

gemens  ou  its  raiibnnemens  paffé$  ^  s*appçUe  Mi^ 


mo^n. 


VT*.  -L^Âme  humaine  9  entant  que  capable  de  fe 
joindre ies  chofes  fous  une. grande  âûion^  ou  fous 

|ine  grande  pàffion  |  ou  arec  va  ricbe  3t  yif  étalage 


Ses  DiFFiRENTES  Puissances.         ii^ 


« 


il*accidens  çaraftériftiques ,  s'appelle  Imagination^ 

On  ne  dpit  donc  point  ^dnietrre  une  dîftindicii 
réelle  entre  les  différentes  facultés  de  TAme  liuma-i 
fie  ;  puîfque  l'on  conçoit  très-bien  ces  différentes 
facultés ,  îan$  ime  telle  diftinôion  9  que  rien  ne  fondé 
&  n'établit. 

1.155.  Objection,. Si  les'facuttés  de  l'Ame  hu* 

maine  ^  ne  font  point  réellement  diilinguées  l'une  de 
l'autre  ;  il  s'enfuit  que  notre  Ame  connoît  par  la  vor 
lonté  9  &  qu^elle  a|me  par  l'entendement  ;  ce  qui  efl 
abfurde»  Il  s'enfuit  que  ceux  qui  perdent  la  mémoire  ^ 

{>erdrpient  la  fubftance  même  de  leur  ame  ;  puifquç 
^  mémoiic  5  félon  l'idée  qu'on  vient  d'en  dpnner  » 
p'eil  autre  cbofe  que  TAme  elle-rmême,  entant  que 
(e  rappellant  le  paué  :  ce  qui  t&.  é videmnient  faux. . 

RÉPONSE,  Cette  objeftîon  n'eft  autre  chofe^ 
qu'une  frivole  chicane ,  qu'une  miféraWé  équivo-» 
que  :  qui ,  faite  de  bonne  foi ,  anhcmceroît  &:  fup- 
poferoitune  complette  ignorance  (ur  lès  plus  fimplrt 
notions  de  la  Métaphyfique, 

P.  L'Ame  hurtaine ,  confidérée  relativement  à  fefe 
connbiffancfes ,  n'eft  pas  P Ame  humaine  confidéréfe 
relativement  à  fes  volitiôns.  Mais  le  principe  ou  le 
fujet  <jiii  connoît ,  eft  réellement  le  principe  ou  le  fû*- 
jet  qm  vtut  ;  il  n'y  a  donc ,  entre  Pun  &  l'autre^, 
aucune  diilinftion  réelle. 

Selon  un  axiome  généralement  avoué  &  applaudi 
par  la  Philofophie  \  U  m  faut  pa%  multiplier  Us  êtres 
fans  nice^té.  Donc  ,  puifqu'une  feule  &  même  fubf*-  - 
tance  efl  capable  d'avoir  &  des  connoiffances  &  des 
VoIitions  ;  puifque  ces  connoiffances  &  cesvoliî- 
tions  peuvent  être  attribuées  à  un  feul  &  même  fit^ 
jet:  on  ne  peut,  fans  heurter  de  front  cet  axiome 
philofopbique,  f^& heurter  de  front  la  faine  rgifoii 
«llç-même|  çn  îidmçttrç  deux^      '-      ' 


4^ap       Théoabe:  de  l^Ame  hum  aine  r 

»i    ■■  .'■    ..■.■'  '  "     "  "''  — 1— f 

Efi-il  démontré  cpie  TÂme  humaine  foit  multiple  eix 
elle-même  &  dans  ia  nature  ;  qu^elle  ibit  formée  de 
principes  ou  de  Aijets  diflinâs  entr*eux:  pjarce  qu'elle 
peut  avoir  des  modifications  différentes  y  parce  qu'eW 
le  peut  s'étendre  ou  fe  rapporter  à  différentes  efpe- 
ces  d'objets  ?  Non ,  fans  doute.  Une  double  efpece 
de  modifications ,  ne  démontre  pas  une  multiplicité 
de  fujets  ou  4e  principes  :  quand  un  principe  unique; 
'ou  un  fujet  unique  fuflit  pour  rendre  xaiibn  de  cette 
double  efpece  de  modifications. 

IP.  La  Mémoire ,  en  tant  que  faculté  îpirîtiidle  de 
l'Âme  humaine ,  n'eft  que  la  fubflance  même  de  cette 
Ame  :  c'èft  danis  elle  ,  le  pouvoir  de  faire  revivre 
ou  fes  penfées  ou  fes  fenfations  paffées.  *Quand  on 
perf  la  mémoire  ,^n  perd  cette  fonâion  de  l'Ame  : 
mais  on  ne  perd  point  la  fubftànce  même  de  TAmè^ 
qui  peut  exiiler  fans  cette  fonâion  de  fa  nature. 

L'Ame  humaine  eft  toujours  dépendante  de  {es  ovf 
^anes  matériels ,  dans  fes  fonâions  fpirituelles.  Pour 
.qu'elle  puifie^fer^ppeller  les  chofes  paffées  ^  il  faut 
que  ces  organes  matériels  qui  conftituent  fon  fiege 
dans  le  cerveau  »  en  s'ébraniant  avec  docilité  &  avec 
jrégularixé,  reprennent  en  quelque  forte  la.  même 
^fpçce  &  la  même  fuite  de  vibrations ,  qu'ils  avoieiic 
^u  tems  oh  exîûoit  la  perception  ou  la  fenfation  des 
chofes  dont  elle  veut  le  rappeller  le  fouvenir^ 

Quand  ces .  organes  matériels  ^  d'oîi  dépend  {pè^ 
cialemçnt- cette  fonâion  de  TAme  humaine,  vien- 
.nent  ou  à  fe  déranger  ou  à  fe  xoidir  cônûdérable^ 
nient ,  on  perd  1^  mémoire  : .  parce  que  Ton  perd  la 
;^aufe  ocQ^onnelle  y  qui  doit  faire  revivrç  ou  le$ 
}dées  ou  les  fenfations  que  l'on  a  eues  dans  le  paffé. 
Alors,  la  Mémoire  refte  &  fubfifte,  en  tant  que  fe*- 
.culté  liée,  &C  privée  de  fes  fônâions*;  &  non  en 
.tant  que  Faculté  libre,  ôc  £n  plein  exercice  de  fei 


.    Ses  Dlt^FERENTES  PuiSSAN^CES.  Mt 

* 

Différente  perfection  d es  Ames 

humain  es. 

1 1 56.  ObSÉRTAtioN.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  fou-  ' 
vent  une  tris-grande  différence ,  entre  une  Ame  hu- 
maine &c  une    autre   Ame  humaine  :  en  genre  de 
lumières ,  de  talens  y  de  qualités  eflimables  &  ai<« 
mables» 

D'oii  dérive  cette  différence  fi  marquée  &  fi  frap-* 
pante  }  Vient-elle  uniquement  de  la  différente  perfec^ 
lion  d&s  organes  mâtéruU y  auxquels. elles  font  unies-^ 
&  defquelles  ^lles  font  dépendantes  dans  leurs  fonct 
lions  :  ou  ne  viendroit-  elle  point  d'une  inégale  per^ 
feSion  imrinfeque  &  fuhfiandelk  ^  dans  leur  nature? 
Les  Anïes  humaines  font-elles  toutes*  égales  en  per-^ 
feâion  intrinfeque  :  ou  en  efl41  de  phfô  parfaites  les 
unes  que  les  autres  ?  Tel  éû  Tintérefiant  problême 
qu'il  eft  fagite  de  proposer  y  mais  qu'il  eft  impoffible  • 
de  réfoudi-e. 

P.  Il  n'eft  point  démontré  que  toutes  les  Anws- 
hun^aines  foient  égales  en  perfeSion  intrinfeque  &fubf-- 
taritieUe. 

Par  quelle  preuve  cônv^amcante  &  plaufîble  ferolt- 
on  voir  que  l'ame  de  Pradon  ait  été  égale ,  en  perfec- 
tion intrinfeque  &  fubftantielle  ,  en  perfeôion  prife 
&  envifagée  du  côté  du  génie  ,  à  Tame  de  Corneille  : 
€[ue  l'ame  de  Néron  ait  été  égale  ,  en  perfeûion  in- 

&  en- 
'ame  de 
Pourquoi  l'Auteur  de  la  Nature  ,  qui  met 
des  degrés  de  perfeâion  fi  difFérens&c  fi  variés  y  dans 
les  divers  individus  de  toutes  les  efpeces  fexpofées  à 
nos  obfervations  ,  n'auroit-il  pas  pu  mettre  une  fem^ 
blable  différence  de  perfeôion,  dans  les  Ames  hu- 
maines j  qu'il  ne  nous  eil  pas  donné  de  pouvoir  ol^ 
^  fer  ver  en  eUesrmêmes  B*  i 


tiir      Théorie  dë  l^Ame  HuMAiMÈi 

U?.  n  n'eft  point  démontré  que  les  difïererifés 
Ames  humaines  foient  inégales  en  perfeâion  intrinfcqué 
&  fubfiantUlUé 

Par  quelle  preuve  convaincante  &  plaufible  fe* 
toit-on  voir  que  l'ame  de  l'homme  de  génie  j  ait  une 
plus  grande  perfeâion  intrinfeque  &  fubftantieile , 
ique  celle  de  l'homme  perfévéramment  imbecille?* 
Que  Êiut*il  à  la  première  ^  pour  l'effemblet  à  la  fe« 
conde ,  du  moins  en  apparence  }  Il  ne  lui  faut  uni-> 
quement  qu'une  grande  altération  dans  les  organes 
matériels  auxquels  elle  eft  unie. 

III^.  La  différence  des  lumières  ^  dés  taletis,  deâ 

Sualités  eilimables  &  aimables  y  dans  les  différentes 
mes  humaines ,  peut  donc  être  attribuée  indiffé« 
remment ,  ou  à  une  différence  de  perfeâion  dans  les 
organes  matériels,  auxquels  elles  font  Unies;  ou  i 
Une  différence  de  perfeâion  dans  leur  nature  irltrin-> 
.  feque  ;  ou  à  ces  deux  caufes  à  la  fois  :  fans  qu'il 
foit  poflible  d'avoir  déterminémenc  aucune  certitude 
abfolue  fur  cet  objet* 

Action  de  Diev  éT  Des  CRÈAtVKEié 

1 1 57.  Observation^  La  Philofophie  a  été  long' 
tems  éc  eil  encore  aujourd'hui  partagée  &  divifée 
€n  différens  fentimenS,  au  fujet  de  \*d3ion  de  Dku  & 
des  Créatures  :  ainfi  que  nous  l'avons  d^à  obfervé 
ailleurs  5  en  donnant  une  idée  préUminaire  6c  des 
«caufes  efficientes  &  des  caufes  occafionneltes^ 

P.  Selon  les  Péripatéticiens  des  fiedes  de  l>arba<« 
rie ,  les  Créatures  quelconques  ,  jmaUrUUes  oU  immati^ 
nelles  ,  /ont  les  caufes  efficierues  de  toutes  leurs  opérd^ 
lions  ;  &c  Dieu  fe  borne  à  concourir  immédiatement 
avec  eUes  dans  leur  aâion.  (1112&  13.13). 

II^«  Selon  Malebranchè ,  Dieu  efi  tunique  Agent  dé 
la  Naturt  entière.  Seul  il  produit  le  mouvement  & 
Taûlon  dans  les  corps  ;  f^ul  il  produit  6i  les  idées  fi6 


Ses  DiwâRïNtfis  Puissances;       îiijf 

les  fenfations  &  les  jugemens  &  les  y olif ions  dans 
les  efprits. 

in^.  Selon  k  pltis  grand  nombre  des  Philofophesl 
modernes ^  UsfiAjlanccs  matérUlUs*  nom  aucune  ai^ 
ùon  par  tlUS' mêmes  ;  &  ks  fubjlances  fpinuulks  font 
in  partie  aSives  &  en  partie  pajfives  dans  leurs  difft^ 
rentes  modifications.  Mais  ils  ne  l'ont  pas  en  tout  d^« 
cord ,  fur  ce  qu'il  y  a  d'aâif  &  de  paffif ,  dans  ce^ 
différentes  fonôions  des  fubflances  fpiwuelles^ 

Nous  tâcherons  de  montrer  ^  dans  les  quatre  af-* 
ticles  fuivans  ^  qui  vont  former  la  divifion  de  cettisi 
féconde  Seâion  y  en  quoi  eu  aâive  &  paflivp 
PAmehumaine«  Parmi  ces  quatre  articles,  le  pre* 
mier  aura  pour  objet ,  fa  Puiflance  intelleâive  ;  le 
fécond  9  fa  Puiflance  affeûive  ;  le  troifieme ,  ia  Puif* 
fance  ûiotrice  ;  le  quatrième ,  fes  rapports  dans  (tê 
ibnâions  y  avec  le  Fluide  animal. 

ES9 
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ARTICLE      PREMIER* 

PuiSSAKCfi  INTELIECTirfi  DE  X'AME 


II 58.  DinNlTlOK.  LjiA  Pmfance  intelieSi^e  de 
PAme  humaine  ,  ou  YEnundement  humain  ^  efi  l'Anief 
humaine  elle-même ,  confidérée  relativement  à  0| 
manière  de  connoitre  »  de  juger  ,  de  raifonner  :  c^e 
'jui  a  trait,  &  à  fes  idées ,  &  4  Us  jugemens,  &  à 
es  r^fonnemens ,  &  à  toutes  fes  connôiflancès  quel« 
conques,  (11 54). 

Cette  Puiflance  de  F  Ame  humaine  ,  eft-elle  aâive 
ou  paflive  ?  C'efl:  ce  que  nous  allons  examiner  :  ep 
obfervant  &  enanalyfant  les  différentes  modifications 
auxquelles  elle  eft  relative ,  dont  elle  eft  ou  le  pria* 
cipe  ou  le  fujet  ou  Tun  &  l'autre  à  la  fois* 


? 
le 


\ 


E14       Théorie  de  l^Ame  humaine  ! 


Idées  de  l^Ame  humaine. 

Nous  avons  déjà  traité  ailleurs  afiez  au  long  ^  Au 
la  nature  des  idées ,  de  Torigine  des  idées ,  de  la  cer- 
titude que  fondent  les  idées.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeller  ici ,  en  peu  de  mots  ^  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  la  Puijfancc  intelieSivc  qui  en  eft  ou 
le  fujet  ou  le  principe.  { 391 9  45 2, 5  464,  475  )< 

1 159.  Assertion,  //  efi  vraifemhlabU  qiu  DUu  efi 

Tunique  caufe  efficiente  de  nos  idées  primordiales  ;  & 
que  notre  Ame  ejl  la  caufe  efficiente  de  plujùtlrs  idées 
quelle  fe  forme  elle-même  y  à  V imitation  &  fous  la  di^ 
irecUon  de  ces  idées  primordiales^ 

ExpucATioN.Le  Sentiment  intime  nous  apprend 
»'crue  notre  ame  a  des  idées  ou  des  images  fpirituellés 
a  une  foule  d'objets  fenfibles  ou  inlènfibles*  Mais 
quelle  eft  la  caufe  efficiente  de  ces  idées  } 
^  F.  L'expérience  &  lâ  raîfon  nous  apprennent  que 
notre  ame  ne  peut  pas  fe  donner  les  idées  primer^ 
diales.  des  chofes ,  les  idées  ou  les  images  des  chofes 
dont  elle  n'a  antécédemment  aucune  idée  explicife 
*  ou  implicite.  Ces  idées  ou  ces  images  primordiales 
des  chofes ,  ne  peuvent  donc  être  produites  dans  no^ 
tre  ame ,  que  par  l'aâion  de  cet  Etre  incréc  &  créa- 
teur, en  qui  réfide  eflentiellement  &  de  qui  émane 
primitivement  toute  intelligence  ;  &  en  ceta  elle  eft 
paffive. 

.  II®.  L'expérience  &,  le  fentïment  intime  nôUs  ap- 
'  prennent  que  notre  ame  peut  combiner  en  mille  & 
mille  manières ,  les  idées  qu'elle  a  des  chofes.  De 
Cette  combinàiion  naiftent  des  idées  nouvelles ,  que 
^notre  ame  fe  donne  &  fe  forme  par  elk-mên*e  ;  & 
^«n  cela  elle  eft  aâive^  (478  &  48}  )• 


•    ■  * 


tvOEMÈXtf^ 


.  Sa  PuissANÊÉ  wfËitÊeTtVÉ;        &&( 

JuêEMESS  DE  L*JME  £tl/MAINEi 

Nous  avons  donné  ailleurs  une  fufEfantë  ntmOA 
Ae  ce  qile  l^ôii  nomme  Jugement  i  en  le  êonfidéranti 
&  comme  aâe  ^  &  comme  puifTaftce^  Nous  ne  Ten» 
vifagerons  ici  que  comme  a^e^  (178  &  i8l)« 

î  léÔ4  AssÈfttlÔN»  //  efi  VpdîftmhUhU  qUc  ÛÀm% 
kamaitie  tft  ta  càufe  e^cittUt  de  fes  Jugùmcns^ 

ExPLiGAtioM.  I®.  Le  féntimelit  intinié  ftOtiS  âp-( 
ptend  que  notre  ame  9  eh  biéh  des  oecafibns  i  a  uf!t 
Vrtfi  pouvoir  de  fufpendre  fés  jugemens  ,  d'en  cher**, 
chef  &  d'en  ei^amin^i'  lefi  dlotifs  >  de  les  pdjftêr  eA» 
Alite  quand  il  lui  plaît» 

U"^.  Aucuiie  r^fon  folidlë  tt  déciéve  hè  |)rÔiiVa 
efficacement  que  notf e  ame  ii'ait  pas  un  vnd  poU^ 
poir  de  produire  par  elle-même  ^  Vaâe  inférieur  par  te« 
quel  elle  juge  ,  &  qui  lui  parôît  émanëir  d'elle. 

UI^.Il  eft  donc  vraîfemblable  que  l^Ame  hiiftiâîfli 
eft  la  Caufe  efficktiic  de  fes  jugeiiiens  3  nôn-feulemèfi< 
de  ceux  Qu'elle  porte  avec  liberté }  mais  éncdrd  éé 
tt\x%  qu^elle  eft  néceffitée  à  porter^  &  dans  lefi|tÉel4 
elle  ti'eft  pas  libre* 

L'Âme  hùmdhô  efl  tomnalHéméfU  pdj^e  »  &  l'èpïà 
des  idées  qu'elle  a  des  chofes  ^  &  il'après  lefquellétf 
elle  juge  néceflairement  ou  librement* 

Mais  ell6f  paf oit  être  toujours  àBv^i  f  fiireé  iî« 
berté  ou  faiis  liberté  $  dahs  les  jugemêns  intériéuti 
qu'elle  porte  ,  d'aprds  ces  idées  âei  chôfed* 

La  vue  des  ihùfesf  précédé:  le  Jugement  fuk^  Ûfà 
^éceflaitement  ou  librement^  mais  toujours  ptodiûl 
par  l'Ame  elle-mêmeé  (  1  i  1 9)< 

tvÉÉ  AifAlYsàs  DÉ  L^ÉiPAtf  ÉiffMAtlfi 

ii6i,   OàsÉftVATtôlf*  U  fltiii«   S£fpriif  Ui 
tameliU  t 
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mt  II  I        I  im*  Il      I I  iini  il        immmmÊÊ^mmm 

prend  en  difFérens  fens  ,  qu'il  efl  important  de  bien 
fixer ,  &  de  ne  point  confondre. 
^    P.  Il  fignifie  une  Subfiance  immatlrUlk  &  inulli'^ 
f^nu  j  capable  à  la  fois  &  dé  penfée  ,  &:  de  fenti- 
ment ,  &  de  moralité. 

Telle  eft  la  fubftance  de  VEfprît  încrcé  &  créateur^ 
'qui  exifte  èffentièlîemént  par  lui-môme  ,  &  par  qui 
tout  exifte  dans  la  Nature. 

Telle  eft  la  fubftance  de  cet  Efprlt  créé  ,  qui 
^ioie  &  régit  Thomme  ;  c*eû-à-^dire ,  de  l'Ame  hu« 
inaine. 

Telle  eft  la  fubftance.  d'un  nombre  innombrable 

d'autres  Efprits  créés ,  différens  de  l'Ame  humaine  î 

.efprits  dont  la  nature  ne  préfente  rien  de  répugnanr 

jBc  d'impoflible  ;  &  dont  la  Foi  nous  çonflate  l'exif- 

tence ,  &  nous  dévoile  la  deftination.    ^ 

Sous  ce  premier  point  de  vue  y  le  terme  d'Efprît 
convient  à  l'efprit  humain  ;  mais  il  ne  convient  pas 
.au  feul  efprit  humain  :  puifqu'il  le  confond  avec  des 
efprits  diftingués  de  lui.  Il  n'en  fera  pas  de  même 
fous  les  points  de  vue  foivans. 

11^.  Il  fignifie  Y  Entendement  humain  ,  ou  cette  fa-* 
;  culte  de  l'Ame  humi*ine>qui-cônçoit  leschofes  avec 

Îi^lus  ou  moins  de  juftefife  y  avec  plus  ou  moins  de 
àcilité. 
Ceft  en  ce  fens  que  Von  dit  d'un  homme  :  qu'il 
^  a  un  efprit  jufte ,  ou  un  çfprit  faux;  qu'il  à  un  efprit 
inculte  ».pu  un  efprit  cultivé  ;  &  ainfi  du  refte, 
|II^«  Il  fignifie»  dans  l'Entendement  humain ^  une 
;  facilui  peu  commune  à  faifir  les  divers  rapport  des 
chofes. 

Ceft  aînfî  que  l'on  dît  de  tel  &  tel  homme  ,  pour 

le  diftinguer  du  commun  de  fes  femblables  :  que  c'eft 

^  un  homme  d'efprit.  Mais  en  ce  genre,  ainn  au'en 

*  tdut  autre ,  combien  de  c^^  réputations  fans  realité 

t^  fys^  fondemçnt  >  qu'on  peut  définir*én  deux  mots  ^ 
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diaprés  un  Auteur  moderne  :  des  riputâtion$  an  né 
fait  pas  pourquoi  ! 

f V^*  Il .  défigne  encore ,  dans  l'Entendement  hu- 
main ,  la  faculté  defaijir  Us  cliofes  ^  tn  tant  que  dif* 
tinguée  dô  la  faculté  de  les  créer  ou  de  les  exécuten 

Dans  ce  fens ,  on  ^'il'e  les  facultés  de  l^Ent^nde- 
ment  humain^  en  efpm,  en  génie  ^  en  talent*  Voir 
&  faifiravec  rapidité,  les  divers  rapports  des  cho- 
fes  ;  c'eft  tjprii.  Créer  &  inventer  des  chofes  nou- 
velles jcn  quelque  genre  ;  c*eft  GénU*  Concevoir  ou 
exécuter  avec  facilité  ,  ce  qui  eft  déjà  connu  &  in- 
venté ;  c'eft  TaUrUê 

IndifFérens  par  euîÉ-mêntôs  au  l>ieil  du  au  mal  ^  à  la 
vertu  ou  9U  vice  ,  Pefprit ,  le  génie ,  les  talens ,  |ie 
font  notre  glouré;  qu'autant  qu^ils  font  notre  mi» 
rite*  .  '        u 

Les  employer  ^  ielôii  lès  vues  adorables  du  .Créa- 
teur ,  à  la  recherche  de  la  Vérité  ,  à  la  connoîffance 
de  la  Nature ,  à  répandre  des  lumières  utiles  fur  les 
Sciences  &  fur  les  Arts ,  à  procurer  le  bien  de  \%  Pa* 
trie  &:  de  rHumanité  ,  à  défendre  Tinnocencte  &  la 
vertu  ,  à  accréditer  la  Religion  &  les  bonnes  Mt»urs  l 
c'efl  les  rapporter  à  leur  vraie  deftination  j  cVft  en 
faire  une  four  ce  de  mérites  ^c'eA  les  confacrêr  à  la 
gloire* 

Les  employer ,  par  un  déteftable  abus  ^  à  répan- 
dre le  vice  &  le  libertinage ^  à  corrompre  la  moràlô 
&  les  moeurs  ,  à  blafphêmer  la  Religioi?  &  la  Divi» 
nité  9  à  dénigrer  l'innocence  &  la  vertu  5  c  eft  en  per* 
Vertir  la  deftination  ;  c'eft  en  faire  une  fource  d'ini- 
quité &  de  crime  \  c'eft  les  dévouer  à  l'opprobre  4£ 
à  rinfamiei  Si  la  célébrité  accompagne  quelquefois 
f  abus  du  génie  &  des  talens  :  la  gloire ,  la  vraia 
gloire  9  n'eft  jamais  attachée  qu'à  leur  ufage  honnête* 

L'efprit ,  le  génie  ^  les  làïeQS  j  fp^t  ;pvidemnieBrt: 
4es  dons  du  Créateur  •  4^s  âons  utôles  par  letir  na« 

Pu 
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|Ure  &  par  leur  deftination  :  mais  l'abus  peut  toû« 
jours  les  rendre  nuifibles  &  funeûes.  C'eft  cet  abus 
trop  commun  des  dons  du  Père  des  Lumières  y  qui 
a  donné  lieu  à  Ce  fameux  problême ,  qui  refte  peut- 
4}tre  encore  à  réfoudre  i^les  Sciences  &  les  Ans  ^  fruit 
du  ginU  &  des  taUns ,  ont  id  utiles  ou  nuijihUs  ausà 
$ncturs  j   &  par^là  mtfne  ,  à  numanitc» 

V^.  Il  fisnifie  enfin  aflez  fréquemment^  chez  les^ 
Auteurs  Âlcétiques  ,  chez  les  Orateurs  chrétiens , 
l'ame  confidérce  comme  Puijfance  intelleSive  :  de 
même  que  le  cœur  fignifie^  chez  les  même  Auteurs  ^ 
Vame  confidérée  comme  Puiffancc  affeSive.  Sous  ce 
poimt  de  vue  9  VEJprit  &c  le  Oxur  forment  la  bannale 
iivifion  de  l'Homme  envifagé  relarivementà  (es  idées 
<&  à  fes  fentimens;  ou  relativement  à  la  manière  dont 
il  voit  &  donc  il  fent  les  chofes. 

ViFFÉRENS    CJRjiCTERE^    DE  L^SSPRIT 

HUMAIN.  ^ 

ix6i.  Observation.  VEJprit  humain  ,  fous  le 
(^oint  de  vue  oîi  nous  allons  ici  Tenvifager,  n'efl: 
autre  chofe  que  l'Ame  humaine  elle-même,  confidé- 
rée relativement  à  (es  connoiffances ,  ou  relative- 
ment à  fa  manière  quelconque  d'appercevoir  &c  d*en-« 
vifager  les  chofes. 

L  Efprit ,  fous  ce  pcMnt  de  vue ,  varie  infiniment 
chez  les  hommes  :  félon  la  différence  de  leurs  ht-, 
mieres  &  de  leurs  caraâeres. 


I**.  VEJprit  gai  voit  ou  préfenre  les  chofes  ^fous^ 


quel 
&c  intérefTant  y  qui  lui  attache  les  cœurs. 

11^.  VEJprit  faux  voit  ou  préfente  les  chofes  ^  fous 
ics  points  de  v^e  qu'elles  nvat  pas»  foitf  des  iàé&a 
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^qui  les  défigurent  &  qui  les  dénaturent.  Il  eft  ayeu« 
gle  ou  fourbe ,  trompe  ou  trompeur. 

m^.  VEfprit  caufliquc  &  malin  ne  voit  ou  ne  pré^ 
fente  les  chofes  ^  que  fous  leur  mauvais  jour  :  mau« 
vais  jour  qu'il  fe  plaît  à  y  chercher  ou  à  y  mettre.^ 

Aveuglé  ou  dominé  par  la  petite  manie  qu'il  a  de 
faty rifer  &  de  mordre ,  il  ne  verra  dans  la  viô  de 
Cefar^  que  la  journée  de  Dyrrachium  ;  dans  l'ua 
des  chefs-d'œuvres  de  Corneille  &  de  Racine,  que 
quelque  vers  ou  quelque  hémiftiche  moins  fonore  8c 
moins  poétique  ;  dans  l'aôion  la  plus  noble"  &  la 
plus  héroïque,  que  quelque  vil  &  bas  motif,  cru'il 
luppofera  en  avoir  été  le  principe  :  moins  humilie  de 
desnonorer fon  jugement  &  fon  goût,  que  flatté  de 
ne  rien  voir  de  bien  &  de  trouver  tout  mal  dans  fes 
femblables.  ^ 

IV*.  VEfprit  fin  &  délicat  voit  ou  préfente  lescho^x 
fes ,  fous  des  traits  ingénieux ,  fous  des  allufions  pir  / 
qu^ptes  &  intéreflantes.  U  annonce ,  ou  un  taâ 
plus  ifubtil ,  pour  bien  faifir  &  pour  bien  fentir  le 
fin  des  chofes  ;  ou  une  imagination  plus  fouple  6c 
plus  élailique ,  pour  en  mieux  fuîvre  les  diffârentes 
finuofités,  &  pour  en  mieux  prendre  les  différentes 
Quances. 

V^  VEfpnt  profond  creufe  les  chofes ,  &  s'ef- 
force d*en  voir  toutes  les  faces,  d^en  obkrv^  tous 
les  rapports,  avant  d'en  juger.  Il  fuppofe  de  la  force  ; 
de  rétendue ,  de  la  fiabilité ,  dans  les  idées  d'après 
lefquelles  il  opère. 

VP.  VEfprit priverm  voit  ou  préfente  les  chofes , 
non  d'après  la  vérité  &c  d'après  la  réalité  ;  mais  d'à- 
près  (es  préjugés ,  ou  d*après  fes  paffions. 

Chez  Deshoulieres ,  la  Phèdre  de  Racine  n'eft 
qu'un  mauvais  drame.  Chez  Monfieur  Orgon ,  Tai^ 
tuffe  eft  le  plu$  honnête  &  le  plus  vertueux  deji 

9  H' 
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L'Efprit  pi:évenu,  fans  s'en  apperce voir  i  preni 
le  degré  de  fa  prévention ,  pour  le  degré  du  vrai  ou 
du  mérite  des  chof? s  :  c'eft  principalement  l'efprit  de 
fcftç  &  de  parti. 

*  y  11^.  VEfpnt  f/rai ,  ou  VEfprit  droite  voit  ou  pré- 
fente  leschofes  ,  fous  leur  vrai  jour ,  fous  leur  vrai 
caraûçre  ;  fans  que  les  jugemens  qu'il  en  porte ,  fa-, 
vorables  ou  défavorables ,  f e  fentent  en  rien ,  ou  de 
l'influence  du  préjugé  ,  ou  de  l'influence  de  l'inté- 
rêt, ou  de  l'influence  de  la  paflîon  quelconque.  Ami 
de  la  vérité  &  de  la  juflice ,  par^tout  iUes  refpe^e  t 
en  tout  il  leur  rend  hommaee. 

VIII?.  VEfprU:  véùllcur  &  chicaneur  voit  ou  pré- 
fente  par-tout  dans  les  chofes ,  une  foule  de  faux 
îours  9  une  foule  de  mauvaifes  difficultés.  Les  rai- 
Ions  futiles  abforbent  dans  lui ,  l'attention  qu'il  doit 
aux^raifons  folides;  &  en  empêchent  iHmpref&on. 

Parmi  les  différentes  efpeces  d'efprit,  celle-ci  eft 
la  moins  faite  pour  la  recherche  de  la  vérité  :  parce 
que  c'efl  la  moms  propre  à  bien  faiflr  &  à  bien  fentir 
la  ligne  de  féparation  ,  qui  exifle  entre  le  vrai  &  le 
faux. 

IX  ^.  VEfpnt  fitbfil ,  en  cherchant  à  voir  ou  à 
préfenter  les  chofes  fous  des  jours  &  fous  des  rap- 
ports qui  échappent  au  commun  des  hommes ,  s'en- 
veloppe .&  fe  perd  dans  de$  idées  tro{>  alambiquées 
pour  être  naturelles,  dans  des  raifonnemens  trop 
raffinés  pour  être  folides,  dans  des  routes  trop  dé- 
tournées &  trop  inaccelTibles  pour  être  celles  de  \lt 
raifon  &  du  Uns  commun. 

S'il  atteint  par  hafard  la  vérité  :  à  force  de  la  fubli- 
rner  &  de  la  fubtibfer  ,  il  femble  la  détruire  &.  l'a- 
lîéantir.  Il  la  met  du  moins  hors  d'état  de  fe  faire  fen- 
tir ;  &  il  lui  ôte  par  là  toute  fa  force  perfuafîve. 

X^.  VEfprit  firmf  QÛ  i^le  &  inébranlable  dans 
fts  ju|;emens  &  dans  les  déterminations  ^  qu'il  OK 
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jterte;  &  qu*il  ne  prend  qu'avec  une  délibératioft 
éclairée  &  réfléchie  ;  &  qu'il  n  abandonne  que  quand 
la  Raifon  y  en  lui  préfentant  des  lumières  nouvelle* 
&  imprévues .  exige  qu'il  change  de  façon  de  penfer 
dagin  .     * 

XP.  L'Efprît  ferme  diffère  de  VEf prit  opiniâtre^  le* 
quel  ne  change  pas  de  jugement  &  de  décifion  :  lorS 
même  que  la  Raifon  lui  apprend  &  lui  démontre  qU*ît 
a  eu  tort  de  juger  &  de  fe  décider  comme  il  a  ftit;  i 
XII?.  Vbfprit  àourageux  pènfe  &:  agit  librèrtient 
diaprés  la  Raifon  ;  malgré  la  réfiftance ,  ou  des  pré- 
jugés qui  la  combattent ,  ou  des  facrifices  qu'elle  oc- 
tefionne ,  ou  des  défaftres  qui  là  menacent'  :  aiilft 
que  nous  allons  l'expliquer  dans  la  définition  'fui-i 
vante.  '^  '  ^^ 

Le  Cou  race   d*E  ^prit. 

1163»  DÉFINITION.  Lç  Courage  (Tefpru  ,  dont  o 
a  tant  parlé  depuis  vingt  ou  trente  ans,  &  qui  teû 
peut-être  encore  à  définir,  cohfiftè  â  ofer  libremenîÈ 
penfer  &  agir  d'après  la  Raifon  :  malgré  laréfiftance'J 
ou  des  {Ééjugés  qui  la  combattent,  ou  des  facrifice^ 
qu'elle  entraîne ,  ou  des  dangers  auxquels  elle  ex^i. 
pofe.  Par  exemple , 

I®.  Jules-Céfar ,  la  hache  à  la  main ,  frappe  le  pre- 
mier ,  les  arbres  de  la  forêt  facrée  :  &  il  ofç  aînfl 
agir  ,  malgré  la  réfiftance  du  préjugé  populaire ,  qui 
fait  de  cette  afti on  très-innocente  en  elle-mêitie,  \\à 
attentat  énorme  9  une  fource  intariffaj^le  de  calàmii 
tés  &  de  défaftres.  /  .  -  i    > 

II*.  Julius  Brutus  condamne  à  la  mort  fes  propre* 
fils  ,  fauteurs  delà  Tyrannie ,  '&  ennemis  delà  R^ 
publique  :  &  il  les  condamne  ainfi  malgré  le  cri  dé 
fa  nature ,  oui  plaide  pour  l'aniout  du  SangV  contre 
l'amour  de  la  Patrie  ;  &  qui  repréferite  comme  une 
abominable  barbarie ,  une  féVéirîté  indifpenfablç*^ 
■       '••  '^^  -■'       '  '        ■■■• PiJS   '  "^ 
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fn^nt  néceffaire  au  maintien  des  Loix  nationales  y  il 
%  )'aiFermi0ement  du  Gouvernement  républicain, 

m^,  Attiliu$  Régulus  opine  contre  rechange  fie 
contre  le  rachat  des  Prilonniers  Romains^  qui 
Soient  au  pouvoir  des  Carthaginois  y  &  du  nombre 
4^fquels  il  étoit  lui-même  :  &:  il  opine  ainû  f  malgré 
la  réfiftançç  de  l'amour  propre ,  qui  voit  réfulter 
pour  lui  le$  plus  affreux  fupplices ,  de  l'opinion  ou'iî 
puvre  ^  du  coufeil  qu'il  doune  à  Rome  en  pWin 
Sénat  ;  &c  qu'il  ]uge  f^utaire  à  fa  Patrie* 

IV^,  Fabius  Maximus  s'obftine  à  temporifer  &  k 
éviter  d'en  veuir  à  une  aftion  décifive  contre  Anni-« 
bal }  &  il  agit  ainfî  $  malgré  les  clameurs  populaires  , 
^  improuvent  fie  condamnent  fa  conduite  ;  fie  qui 
travçiuflent  fa  prudence  fi(  fpn  expérience  confom«« 
née  dans  l'art  militaire  ^  en  une  hoQteufe  lâcheté. 

y?.  Athanafe  s  dans  un  fiecle  de  Fanatifme  fie  de 
l^arbarie  «  ofe  fe  déclarer  hautement  pour  la  Vérité 
^  pour  la  Religion  ^  ofe  s'oppofer  comme  i 
^^airaiu  «  au  menfonge  fie  à  1  impiété  :  fans  ^ 
vanter  I  ni  de^  fureurs  de  la  calomnie ,  qui^'apprêtQ 
à  U  couvrir  d'opprobre  fie  d'ignominie  ;  pi  ae  1  hor* 
fçuf  des  proscriptions  fie  des  exils ,  qui  lui  laifferont 
î^  P^îo^f  çl?ns  la  Nature  entière  |  un  fépulchre  obf* 
CUr  »  pii  il  puifle  ftp  dérober  à  la  rage  de  1  irréligion. 

Vl^f  fénçlort  I  dans  UP^  circonfiance  délicate  &i 
fr}ti(|U9  9  opine  hardiment  ppur  ce  qu'il  croît  êtro 
^^  }a  pioirç  &  de  lliqnneur  de  fçm  Roi  ;  fie  il  opin^ 
llip^,  malgré  la  réfiftançç  dc  la  politique  fie  de  l'in-i 
téfèt  1  qui  lui  découvrent  les  prages  fie  le;  dif^races 
ÇUç  ya  attirer  fur  lui ,  l'opinion  ^u*il  ofe  puvrir  ^  1q 
Cpnfell  gu'il  pfç  dpnnçr, 

Tel  eft  le  Courage  d'efprlt ,  dont  la  permanence 
devient  feanf(4  (f(^rne:  fie  qui  oVft  fie  ne  peut  êtr« 
W  psrite ,  qu^  (ijuand  Û  a  Ja  raifon  pour  ^uide  j  la 

jfitîté  f  U  juiUce  I  la  yçrtu  ^  ]f  devoir  ^  |^our  ob* 


im  mur 
s'épou<« 
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fer.    Si  jraBus  iUabatur  Orbis ,    impavidum  fmtnê 
ruina. 

Imagination  j  active  et  passive. 

1164.  DinNiTiON.  Quand  refprit  ouïe  génie fe 
inontre  &  fe  développe  en  images  vives  &  Taillantes  , 
en  comparaifons  riches.  &heureufes,  en  expreffions 
énergiques  &  pitibrefques  9  c'eft  Imagination  :  ima* 
gination  par  excellence ,  imagination  aâive  &  créa- 
trice ,  qu'il  faut  ne  point  confondre  avec  rimagina-. 
tion  paflîve ,  à  laquelle  elle  ne  reffemble  en  rien. 

1^.  Ulmagination  acUvc  eft ,  dans  TAme  humaine  ^ 
une  faculté  qui  crée  &  «qui  tient  préftntes  les  images 
des  chofes.  Elle  y  fuppofe  xuie  aûîvité  intrinféque  ^ 
&  elle  en  eft  une  énergie  &  une  fonâion. 

II®,  Vlmagmation  paj[jîv<  eft ,  dans  l'Ame  humaine  ^ 
une  âcilité  à  recevoir  des  impreflîons  étrangères* 
Elle  n'y  fuppofe  qu'une  difpofition  intrinféque  à  être 
en  priie  à  l'aâion  qu'on  voudra  lui  communiquer. 

La  première  ei^  Tima^ination  des  Defcartes^  des 
Nevton ,  des  Milton ,  des  Virgile ,  des  Homère  . 
des  Démofthene,  des  Archimede  :  qui  faifiSentui 
Nature ,  pour  l'obferver  ou  pour  la  peindre, 

La  féconde  eft  l'imagination  des  Femmelétes  &  des 
Enfans  ;  qui  fe  laiffent  uibjuguer  6c.  dominer  par  tou-» 
tes  les  impreilions  qu'on  leur  donne ,  &  auxquelles 
ils  fe  prêtent  ;  par  tous  les  fantômes  dont  on  les 
i>erce  ^  Se  qu'ils  réalifent. 

116  5.  Remarque.  Cette  întéreflante  faculté  de 
FAme  numaine ,  d'où  dépend  l'énergie  &  de  nos  peu- 
fées  &  de  nos  fentimens ,  Tlmaginauon ,  fous  le  dou* 
ble  point  de  vue  où  nous  venons  de  la  montrer ,  a 
prefque  toujours  fon  bon  &  fon  mauvais  côté  9  fes 
avantages  &  fes  défavantages  :  foit  dans  la  carriete 
«les  talens  3  foit  dans  le  commf  rce  delà  vie. 


\ 
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P,  Vlmaginatipn  active  eft  utile  au  Phyficien  ,  au 
iGéometre,  à  l'Orateur  ^  au  Poëte  :  pour  leur  reprc^ 
/enter  puifTamment  &  d'une  manière  ftable ,  les  ima- 
ges dçs  chofes  fur  lefqueUes  leur.efprit  opère.  Mais 
al  faut  toujours  que  la  Raifon  Téclaire  ^  la  régifle. 

L'imagination  eft  fouvent' aveugle  &c  trompeufe  ^ 
fans  la  raifon  :  la  raifon  eft  prefque  toujours  aride  8c 
languiflante^  fans  l'imagination.  Dans  la  carrière  des 
jConnoifiances  humaines ,  celle-là  ae ve  ,  tranfporte  ^ 
&  quelquefois  égare  le  génie  :  celle-ci  Téclaire  ,  le 
(guiae ,  le  régit ,  &  le  refififie.  De  leiir  enfemble ,  ré- 
sulte le  vrai  génie ,  celui  qui  fait  les  grands  hommes. 

IP.  U Imagination  pajpvt^  qui  annonce  d'autant 
Çlus  de  foiblefle  dans  l'ame  ,  qu'elle  y  a  plus  de 
force  ,  qui  eft  prefque  toujours  moins  utile  que  nui- 
sible ,  eft  ou  peut  être  avantageufe  aux  Enfans  , 
qu'elle  attache  à  leurs  hochets  &  à  leurs  poupées  ; 
aux  Céladons  &  aux  Dulcinées ,  qu'elle  aide  à  pren^ 
cire  plus  vivement  l'empreinte  &  l'image  des  divers 
objets  de  leur;,  flammes  langoureufes ;  à  quelqvieif 
iVilionnaires  ,  à  qui  elle  lait  quelquefois  adoptet  Sç 
réalifer  d*agréables  chimères.  J 

Vices  de  l'Esprit  hvmain. 

^  I ï66.  Observation.  L'imbécillité ,  la  ftupîdîté, 
la  folie  9  la  fureur  ,  font  ,  dans>  l'Ame  humaine  ^ 
àes  vices  de  la  Puijfance  intell tclive  :  de  cette  puif^ 
fence  qui  conçoit  &  qui  juge.  Ce  font  par-là  même 
des  vices  de  la  Raifon ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  Tîn- 
tèjligence  réunie  au  jugement.  (144). 
.  p.  VlmtécilU  manque  d'idées  ;  ou  n'a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'idées,  qu'il  ne  iaic  ni  difcerner,  ni 
comparer ,  ni  divifer ,  ni  compofer  »  ni  généraH£erl 
'  Sans  idées ,  on  eft  fans  intelligence.  Sans  idées  que 
Kon  puifle  £xer  &  tenir  préfentes ,  on  eft  fans  ré-> 
flexion^  JSans  idées  que  l'on  puiife  comparer  entrer 
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elles,  que  Ton  pulffe  confronter  l'une  avec  l'autre  ^.  ' 
on  efi  fans  jugement.  Sans  idées  dont  on  puiffe  ob- 
iérver  &  faifir  le  rapport ,  on  eft  fans  efprit.  Sans 
idées  que  l'on  puiffe  divifer,  combiner,  compofer, 
on  eu  fans  imagination  &  fans  génie. 

VEeat  cFimbicillieé^  qui  peut  venir  également  & 
de  naiffance  &  de  maladie ,  &  qui  efi:  jufqu'à  un  cer-* 
tain  point  fufceptible  de  plus  &c  de  moins ,  exclut 
foncièrement  toutes  ces  qualités  naturelles  de  l'Ame, 
humaine  :  fa  voir ,  l'intelligence,  la  réflexion,  le  ^ 
Jugement ,  l'efprit ,  le  génie. 

Locke  a  femblé  opiner  ou  foupçonner,  que  les 
Imbécilles  forment  une  claffe  moyenne  £  êtres ,  entrç 
rhomme  &:  la  brute.  H  eft  à  préfumer  qu'il  a  pré^ 
tendu  en  cela  s'égayei",  &  non  philofopner.  Com-« 
Ken  d'hommes  ,  qui  ont  paffé  de  l'état  de  raifon  j 
à  Tétat  d'imbécillité  !  Ont-ils  par-là  changé  de  na- 
ture ?  Sont-ils  par- là  devenus  d'une  efpece  moyenne 
entre  l'hom me  &  la  brute  ? 

IP.  Le  Stupidt  manqu€-d'une  certaine  aâivité  dé 
fentiment ,  de  conception,  de  jugement.  Il  peut 
avoir  des  idées  :  mais  elles  ne  fe  préfentent  pas  a  lui 
au  be foin  ;  faute  de  mémoire  ou  de  conception.  Il 
peut  avoir  du  fentiment ,  de  la  conception,  du  ju^ 
gement  :  maïs  dans  lui  le  fentiment  eft  fi  lourd ,  la 
conception  fi  lente ,  le  jugement  fi  pefant  &  fi  tar- 
dif; qu'il  eft  inhabile  à  tout ,  à  peu  près  autant  que 
rimbécille.  v 

•  in*.  Le  Fou  a  fouvent ,  &  beaucoup  d'idées ,  & 
beaucoup  de  vivacité  dans  ie^  idées.  Mais  incapable 
de  les  évaluer  &  de  les  maîtrifer  ,  il  eA  fait  des  affo-' 
ciations  monftrueufes.  Il  allie  des  idées  inalliables  ;  ^ 
il  prend  les  objets  chimériques  de  ces  idées  ainfi  al- 
liées ,  pour  tout  autant  de  réalités  dans  la  Nature.  *  ' 

jQuand,  à  ce  vice  du  jugement,  fe  joignent  d^ 

cffi^vefcence3  &  des  tranfpotts  dans  rimajginaûoa  i 
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lies  mouvemens  violens  &  convulfifs  dans  les  prga- 
açs  :  c*tû  furtur  ^  oxxftcnlfic^  &le  fuprême  degré  déL 
la  folie. 

Qu'un  fou  vienne  à  dilier  &  à  unir  Pidée  qu'il  a 
de  lui-même ,  avec  ri4ée  qu^on  lui  aura  donnée  de 
l^Empereur  de  Maroc ,  ou  avec  l'idée  qu'il  fe  fera 
formée  d'un  h<Hnme  de  verre  très-fragile  !  Le  voilà 
Empereur  de  Maroc ,  ou  homme  de  verre  :  exigeant 
delpotiquement  que  tout  lui  oSéifTe  »  dans  le  pre«- 
inier  cas  ;  évitant  fcrupuleufement  le  contaâ  de  tout 
ce  qui  1  avoiiine  ^  dans  le  fécond.  (386  &  418). 

1167.  Remarque  L  II  y  a  des  idées  qui  font 
laites  pour  aller  toujours  enfemble ,  &  comme  de 
compagnie  :  les  allier ,  c'eft  fageffe.  Il  y  a  aufli  des 
idées  qui  font  faites  pour  ne  point  s'àuocier;  pour 
faire  toiijôurs  les  unes  &  les  autres ,  comme  bande  à 
part  :  les  unir  &  les  aflbcier,  c'eft  folie« 

Si  Ton  veut  fe  donner  la  peme  ou  le  plaifir  d'obfer-* 
^er  un  peu  attentivement  les  hommes  »  du  côté  des 
amarres  affocUdons  et  idées  ^  qm  peuvent  exiâer  dans 
leurs  têtes  :  on  trouvera  peut-être  qu'il  y  a  encore 
jplus  de  foux  qu'on  ne  peme,  dans  l'efpece  humaine^ 
,  V*.  Nous  avons  connu  une  Dame  aiTez  fenfée  d'ail* 
leurs  y  à  qui  toute  l'efpece  des  chats  étoit  au  fuprême 
degré  odieufe  &  abominable  :  parce  qu'un  individu 
de  cette  eipece  9  lui  avoit  autrefois  mangé  l^l  fenn  , 
qu'elle  aimoit  beaucoup. 

L'idée  de  cet  individu  odieux  »  avoit  été  par  elle 
follement  unie  &  appliquée  à  toute  l'efpece. 

U^.  Chez  les  Fanatiques ,  l'idée  d'un  homme  peiv- 
faut  autrement  qu'eux,  &c  l'idée  d'un  homme  à  ex^ 
^terminer ,  font  deux  idées  qui  ne  fe  féparent  point  ; 
&  qui  marchent  touîours  enfemble. 


^cur 


Itl^  Chez  l^s  Enfans ,  quand  une  fotte  nourrice 

u  a  rempli  la  mémoise  U  Vixx^^mûw  df  miUjt 


• 
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images  sbfurdes  de  fpeâres  noâurnes  :  Tidée  de  té* 
nebres  »  &  l'idée  de  fpeâres  ,  qui  ne  font  en  rien, 
faites  pour  être  unies&  aflbciées,  s'unifient  &  s'af- 
ibcient  tellement  Tune  à  l'autre  ;  que  fouvent  il  n'eft 
plus  en  leur  pouvoir  dans  la  fuite  y  d'en  faire  la  fépa- 
ration ,  &  de  guérir  leur  imaginatioa  de  fes  folles 
terreurs. 

1 168.  Remarque  IT.  Il  y  a  des  foux  qui  font 
foux  à  tous  égards,  &  fur  tous  les  objets  :  chez  eux 
la  raifon  ne  s'annonce  en  rien  &  fur  rien. 

Il  y  a  d'autres  foux  qui  ne  font  foux  que  fur  cef-i; 
tains  objets ,  &  oui  font  fort  raifonnables  fur  d  au- 
tres. Leur  tête  eft  ou  comme  un  ancien  manufcrit  ^ 
oîi  fe  trouvent  de  grandes  lacunes  ;  ou  comme  une 
orgue  affez  bonne^  mais  qui  ne  feroit  qu'en  partie 
accordée.  Tout  va,  bien ,  tout  a  de  l'ordre  &  de  la 
li^fon  ;  tant  qu'on  eft  hors  des  lacunes  du  manuf-* 
crit,  tant  qu'on  eft  dans  la  partie  accordée  de  Toi-* 
gue  :  hors  delà ,  ce  n'eft  plus  la  même  chofe* 

1 169.  Remarque  m.  Il  y  a  &  de  la  reflemblance 
&de  la  différence,  entre  le  ftupide  &  Timbécille, 
entre  le  fou  &  le  frénétique.  La  raifon  manque  éga- 
lement aux  ims  &  aux  autres  >  mais  d'une  manière 
différente, 

I^.  Le  Fw  allie  des  idées  incompatibles  &  inallia- 
Mes.  n  fait  par-là  des  propofitions  monftrueufes  &; 
extravagantes ,  qu'il  érige  en  principes  ;  &  fur  les- 
quelles il  raifonne  quelquefois  d'une  manière  affez 
exaâe» 

IP,  Vlmbidlk  s^ocoxpe  très-peu  de  combinaifons 
d'idées.  Il  ne  les  allie  point  :  il  n'érige  rien  en  prin- 
cipe :  il  ne  raifonne  point  du  tout.  . 

IIP.  Le  Frénétique  raifonne  quelquefois;  mais  avec 
ides  trànfports  toujours  dangereux. 

IV^  U  Stupide^  dans  fçs  jugemgM  &  daosfes  rai^ 


> 
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fonnemens  lourds  &  tardifs ,  montre  quelquefois  un 
certain  fonds  de  raifon  &  de  bon  fehs  ^  mais  qui  n'a 
arien  de  net  &  d'afiuré.  Nous^xaminerons  ailleurs  , 
quelle  peut  être  la  caufc phyjiqut  de  ces  difFérens  vices 
ide  Tefprit  humain.  (1157). 

Idée   dv    Goût   moral. 

1 170.  DÉFINITION.  Le  Goût  moral  ^  ou  le  Goût 
intelleauel  (  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
Goût  phyfique ,  ou  avec  la  fenfation  intérieure  qui 
naît  de  Tébranlemenr  méchanique  des  organes  maté- 
riels )  eft ,  dans  TAme  humaine  9  &  une  Lumière  sure 
&  un  Sentiment  exquis  ,  par  oh  elle  apprécie  heureu- 
•fement  les  chofes ,  en  tout  genre  de  convenance  , 
d'agrément,  de  perfeôion.  Le  Goût  tient ,  &  à  Tei"- 
prit  qui  conçoit,  &  à  la  raifon  qui  juge  :  fans  être 
formellement  l'un  &  l'autre. 

I®.  Le  Goût  n'eft  pas  Amplement  VEfprity  ou  cette 
facidté  de  l'Ame  humaine ,  qui  faiiit  &  qui  démêle 
avec  facilité»  les  rapports  plus  ou  moins  fenfibles, 
plus  ou  moins  éloignés  ,  plus  ou  moins  compliqués  , 
des  chofes  :  puifqu'il  y  a  des  perfonnes  de  beaucoup 
d'efprit,  qui  manquent  totalement  de  goût;  bu  qm 
ne  îavent ,  ni  mettre  du  goût  dans  leurs  ouvrages  » 
ni  feniir  ce  qu'il  y  a  de  goût  dans  les  ouvrages  d'au- 
trui. 

IP.  Le  Goût  n'eft  pas  fîmplement  la  Raifon  y  oa 
cette  faculté  de  l'Ame  humaine ,  qui  juge  des  chofes  ^ 
d'après  l'examen  6c  d'après  la  réflexion  :  puifque  le 
Goût  décide  fouvent  &  décide  très*bien  ;  /avant  que 
la  raifon  ,  plus  lente  &  plus  tardive  ,  ait  examiné  & 
prononcé. 

III^.  Le  Goût  femble  cependant  n*être  point  abfo-i 
lument  diftingué  de  la  Raifon.  Car  qu^eil-ce  qu'avois 
du  goût }  C'eft  donner  le  véritable  prix  aux  chofes» 
Ç^W  ênre  touché  de^bonnes  ^  être  hkSé  des  snauvaVf 
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îes  f  n'être  point  ébloui  par  de  faux  brillans  ;  &  mal- 
gré tout  ce  qui  peut  tromper  &  féduire ,  juger  fainef 
inent. 

'  Le  Goût  &  la  Raifon  font  donc  la  même  chofe  pour 
le  fonds  ,  quoique  très-difFérens  dans  leur  marche. 
Car ,  pour  porter  fa  décifion ,  la  Raifom  fait  un  cir- 
cuit, pofe  des  principes ,  tire  des  qonféquences,  juge 
avec  connoiffance  decaufe;  &.fe  trouve  toute  prête» 
après  qu'elle  a  prononcé  ,  à  rendre  compte  de  fes 
jugemens,  &  à  motiver  (ts  décifions.  Le  Goût  n'ob* 
ferve  aucune  de  ces  formalités.  Avant  qu'il  ait  eu  le 
tems  de  confulter  la  Raifon ,  il  a  pris  librement  Sc 
droitement  fon  parti.  Auflî-tôt  qu^on  lui  a  préfenté 
Tobjet  ;  rimpreffion  s'eft  faite  >  le  fentiment  s'eft 
formé  :  il  a  jugé  &  bien  jugé. 

.  Comme  l'oreille  eft  bleffée  d'un  mauvais  fon ,; 
«pmme  Todorat  eft  blefle  parame  mauvaife  odeur  , 
avant  que  la  raifon  fe  foit  mêlée  de  ces  objets,  pour 
en  juger  :  de  même  le  Goût ,  le  goût  moral  &  intel- 
leôuel ,  s'explique  &  décide  fur  fon  objet,  ôt  pré- 
vient les  réflexions  de  la  raifon. 

Ces  réflexions  de  la  raifon ,  peuvent  bien  venrr 
cnfuite;  pour  le  confirmer  dans  fa  décifion ,  &  pour 
lui  découvrir  les  motifs  fecrets  de  fa  conduite  :  maïs 
^il  n'a  pas  été  en  fon  pouvoir  de  les  attendre.  Il  ar- 
,  rive  même  aifez  fouvent  qu'il  les  ignore  totalement 
]  ces  motifs  fecrets  de  fa  décifion  &  de  fon  jugement  ; 
'&  qu'il  ne.  peut  jamais,  quelque  recherche  qu'il 
^  faffe ,  parvenir  à  découvrir  ce  qui  l'a  déterminé  à 
*  penfer  ce  qu'il  a  penfé. 

IV^.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  Goût  eft 
comme  le  premier  mouvement  ou  comme  VinJlinEl 
de  la  droite  Raifon  :  mouvement  ou  inftinft  qui  en- 
traîne l'ame  avec  rapidité  ,  &  qui  la  conduit  plus 
'  sûrement  que  ne  pourroient  le  faire  tous  lès  rai- 
fonnçmens  } 
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Quoi  qu'il  en  foie  ,Ie  Goût  &c  le  Jugement  ne  lonc 
|>our  le  fonds  qu'une  même  chofe,  qu'une  mémcFa^ 
cuUi  de  l'Ame  humaine  ;  à  laquelle  on  donne  àxSé^ 
rens  noms  ^  félon  les  différentes  manières  dont  elle 

agit. 

On  rappelle  Goût:  quand  elle  agît  par  fentimeftt  J 
&  à  la  première  impreifion  des  objets.  On  l'appelle 
Jugtmtnt  :  quand  elle  agit  par  raifonnement  y  après 
avoir  examiné  les  choies  fur  les  règles  de  Tart  & 
fur  les  lumières  de  la  vérité.  De  forte  qu'on  peut 
dire  que  le  goût  eft  le  jugement  de  la  nature;  8c 
^e  le  jugement  ef^  le  goût  de  la  raifon. 

V^  Le  Goût  fe  {i^erfeâionne  :  mais  il  ne  $^ac« 
quiert  pas.  C'efl  une  manière  de  voir  &  de  fentir  ^ 

Sue  l'étude  &  l'art  ne  donnent  pas  à  l^omme  :  quand 
\  nature  lui  a  refufé  l'organe  de  cette  Lumière  infin 
ment  prompte  ,  de  ce  Tact  infiniment  fin  y  par  où  Ce 
Bxanifefte  &  s'exerce  le  goût. 

Telle  eft  ,  pour  le  fonds  des  chofes ,  l'idée  que 
donne  du  Goût ,  le  Diâionnaire  de  Trévoux  :  idée 
dont  nous  avons  adopté  la  fubftance ,  6c  que  nous 
avons  fait  pafler  par  notre  moule ,  pour  1  mcorpo* 
rer  &c  pour  l'aflbrtir  à  cette  partie  de  XK>tre  Ou^ 

»vrage# 

•* 

1 177.  Remarque.  On  petit  voîr.,  fur  Tobjet  du 

Goût  intelleâuel  »  un  petit  Ouvrage ,  fruit  du  génîtf 
&  du  goût  y  intitulé  Ej^ai  fur  le  Beau  t  ouvrage  q\jâ  f 
cmbrafTant  fuccêffivement ,  &  te  Beau  feniiblé  »  6i 
le  Beau  moral,  &  le  Beau  intelligible^  &  le  Beau 
harmoniaue  ou  mufical  ,  fait  voir  &  fentir  qu'il  y. 
a  «  dans  chacun  de  ces  quatre  genres ,  un  Beau  ejfen^ 
ùel  y  indépendant  de  toute  inflitution  9  même  divine  9 
tm  Beau  naturel ^  dépendant  de  la  volonté  du  Créa*^ 
.  leur  ^  mais  indépen^tiie  ropinion  diss  hosunes^ 

-ta» 
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tin  Bmu  arbUmir$  >  dlnftitution  ou  de  cOnVentîojl 
humaine. 

V^é  Dans  le  Gmre  fen/ibU  ,  pat*  fejcemple ,  dans  la 
torps  humain  ,  ou  dans  le  (peôaclè  de  la  Natur^ 
vifible  :  le  Beau  effentiel  <:ônffte  dans  l'unité  dii 
tout ,  dans  l*ordre  6c  dans  le  rappoift  des  panies  J 
le  Beau  naturel ,  dahs  la  ticheffe  &  dans  Tafforti-* 
inent  des  couleurs  ^ui  Tanitoent  ;  le  Êeâu  arbitraire, 
dans  quelques  chofeS  affez  îildifféi-êntes  en  «Îles-J 
inêmes  >  mais  que  Tort  eft  convenu ,  dans  Cértainsi 
iiecles  &  chez  certaines  nations ,  de  trouver  mieujrf 
^'ue  leur  6ppofé# 

Comme  la  Peintuf  el  n*eA  ou  iîè  doir  être  que  l'ex^ 
preffion  de  là  Nature  vifible  i  Pexcellenct  de  cet 
art  îflgénieux ,  confifte  dans  Hmitation  de  ces  trois 
genres  de  Beau  fenfible ,  &  des  pàfliôns  qiii  peuvent 
lui  être  comnie  annexées  dans  les  êtres  ahimés, 

IF,  Dans  le  Genre  fnorài  ,^ôu  dans  les  Moeurs  î  îâ 
feeau  effentiel  Confiée  dans  la  conformité  dû  cçeu^ 
avec  Tordre  éternel,  qui  eft  la  Loi  iihiverfelle  dé 
toutes  lés  intelligences  ;  le  Beau  naturel ,  dans  I4 
conformité  du  coeur  avec  la  Loi  généfale  dé  toute  li. 
Nature  humaine;  le  Beau  d'inftitution  ^  4ansla  con- 
formité du  cœur  avec  les  Loiii:  parti^Uçres  âê  14 
tation  dont  o|î  éft  membre^     ■  ^ 

IIP.  Dans  le  Genre  intelligihtè  y  ôfldani  les  btQi 
duôions  de  rEfprit  humain ,  par*  exemple  ^  dani 
f  éloquence  ,  dans  la  pôefie  ,  âans  ïes  ouvrages  qtli 
<>nt  pour  objet  ou  ITiiftoire  Ou  la  morale  ou  la  poli- 
tique ou  là  phyfique  :  le  Beau  effentiel  cdnfifté  dân^ 
tes  ^uatfe  choies  ,  la  vérité  ,  Tordre,  Thoniiête^ 
le  décent;  le  Beau  ijaturel  ^  dans  là  beauté  des  ima-» 
ges  ,  des  fentiniens ,  des  môuvenleiis  ;  le  Beàti  àrbi-^ 
traire  ou  d*inftîtUtiori ,  dàhs  l*eipreflîôn  qui  rend  \i 
benfée ,  dans  le  tour  oui  lui  doûlie  tuic  certaiàl 
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fbrtlie  9  dans  le  flyle  qui  Thabille  &  qui  la  met  dan9 
un  jour  convenable, 

IV^.  Dans  le  Genre  harmoniqtu^  ou  dans  la  Mufî-» 
ique  :  le  Beau  efféntj|l  confifte  dans  l'ordonnance  du 
deffein ,  dans  Tunite  du  tout ,  dans  la  règle  des  pro- 
portions &  des  progreflions  harmoniques  ;  le  Beau 
naturel  ^  dans  la  fympathie  de  certains  fons  ,  avec 
les  émotions  qu'on  veut  exciter  dans  Tame;  le  Beau 
arbitraire  &  de  convention ,  dans  certaines  faillies 
dii  génie,  qui ly mpathifent  avec  le  goût  particulier 
<l\ui6  nation ,  fans  avoir  les  mêmes  avantages  chez; 
telle  &  telle  autre  nation. 

La   Votonr k   humaikè. 

1 172,  DiriNiTiON,  La  Volonté  humaine  peut  être 
confiderée ,  ou  comme  une  puiflancê  >  ou  comme  wn 
aôe.  Sous  le  premier  point  de  vue,  c'eft  TAme  elle- 
même  :  fous  le  fécond  ,  c*eft  une  fonûion  ou  une 
modification  aftive  de  l'Ame. 

I^.  La  Volonté  humaine ,  conjîdérie  comme  Puiffance^ 
eft  cette  faculté  de  l'Ame  humaine  ,  par  laquelle  elle 
:ainîe  &  elle  appete  k  bien  ;  par  laquelle  elle  hait  & 
elle  fuit  le  mal  :  ou  par  laquelle  elle  fe  porte  &  fer 
détermine  à  la  pourfuite  du  bien  ou  à  la  fuira  dit 
mal ,  que  l'entendement  lui  préfente  &  lui  montre 
comme  tel* 

Dans  l'Ame  humaine ,  l'entendement  &  la  volonté 
ne  font  au  fond  que  la  fubjlancc  mime  de  CAmt  r 
mais  ce  font  cette  fubftance  même  de  l'Ame ,  cette 
fubftance  unique  &  fîmple  en  fa  nature  ,  en  tant 
^ue  relative  â  des  objets  ou  à  des  effets  dîfferens* 

Cette  fubftance  unique  &  fimple  ,  comme  capa- 
ble d'avoir  des  connoiflahces  ,  efl  l'entendement  i 
comme  capable  de  prendi"e  pat  elle-même  fes  déter- 
Jftinâtipns ,  de  produire  par  ^Ue-même  fes  volitîons  » 

cft  I9  yglonté»  Conune  entendement  y  cUe  eft  ex» 
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grande  partie  paffîve  i  comme  volonté  ^  du  moini 
comme  volonté  libre  ^  elle  eft  toujours  aâive^ 

11^.  La  Volottté  humaine  i  conjidiréi  comme  Acte  ^ 
eft  la  fonâion  de  cette  faculté  dont  nous  Venons  dd 
()arler«  C'eft  l^aôe  même  d'afFeâion  ou  d'dverfion  ^ 
qu'a  l'Ame  humaine  pour  quelque  objet  j  ou  Paârâ 
J)ar  lequel  elle  veut  &  décerne  que  ^  telle  chofe  qui 
eften  ibn  pouvoir  ^  foit  ou  ne  loit  j^as.  Cet  aâe'^ 
ce  décret  ^  cette  détermination^  eft  ce  que  Tort 
iiomme  auffi  quelquefois  un$  ybliiion  :  afin  d'6tei' 
toute  équivoque  ^  entre  l'aâe  &  la  puifTancei 

IIP4  Dans  les  modifications  de  notre  voldlif é  | 
coniidérée  comme  puifTance  ^  il  ne  faut  poÎAt  con- 
fondre les  PenehdAs  avec  les  Folièions  !  ce  font  deu* 
chofes  fort  différentes^  Les  penchans  ne  font  jSoint 
les  volitioQSipuifque  foùvent  les  volitions  rendent 
aux  penchans  5  font  diamétralement  oppofées  àujf 
penchans* 

Ainfi  j  quancî  ihêrile  notice  irolôftté  fefoîf  pàiKvéÊ 
'  dans  fes  penchans  :  il  ne  s'enfuivroit  pas  delà  qu'elle! 
fut  paffîve  dans  fes  détei'minations  ,  dans  fbs  'idXv 
tions  ^  qui  ne  font  point  fes  penchansi 

1173^  AsSERtION.  tîJme  ktlthâine  éfi  U  ëâufé  é0* 
ekntc  de  fes  déterminations  &  de  fes  yolitions^  dû  moine 
de  celles  qidfont  tibréSé 

ExptiCATïON.  l^i  Tout  aiînôncé  ^ùe  I^Arrte  ktt- 
inaine  eft  la  caiife  efficiente  de  fes  déterminations  ii 
A%  fes  yoUtions  libres  ;  puifqu'elle  fent  qu^elU  fe  les 
donne  ou  fe  les  refufe  à  fon  gré  ;  &  que  fî  ellej 
n'en  eft  pas  la  caufe  efficiente  i  on  ne  peut  cônce-^ 
Voir  en  elle  aucune  Liberté  aâive,  &|>ar4à  mâiM 
aucune  Liberté  réelle^ 

IP.  Rien  ne  prouve  (jit  l^Anfe  ktfniaine  tté  foii 
pas  la  caufe  efficiente  de  fes  défefn\inàtions  &  éfT 
^%  fyiuions  nécefoires  7  puifc]g^'U  tài  paroît  auçuMf{ 
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.mjent  impoifible  que  ces  déterminations  &  ces  vo« 
lirions  néceflîtées  foient  produites  par  la  même  caufe 
qui  produit  celles  qui  font  libres. 

.  Par  exemple ,  un  enfant  de  deux  ans  fe  détermine 
fans  liberté ,  à  embrafTer  fa  maman  :  ce  même  fu-> 
jet,  ce  même  individu  fe  déterminera  avec  liberté, 
à  l'âge  de  vingt  ans ,  à  embrafTer  cette  même  ma- 
man. Par  oîi  prouveroit-on  que,  parmi  ces  dtux 
déterminations ,  celle  qui  eft  libre  ait  une  autre  caufe 
efficiente^  que  celle  quineleft  pas. 

De  même ,  rien  ne  prouve  que  la  VoUtion  par 
laquelle  les  Ames  bienheureufes  défirent  &  fouhai- 
tent  que  Dieu  foit  aimé  &  glorifié ,  ne  foit  pas  pro- 
duite^ar  leur  volonté  dans  le  ciel,  comme  elle  Té- 
loit  lorfqu'elles  étoient  encore  fur  la  terre  r  quoi- 

ue  cette  volition  ,  autrefois  libre  fur  la  terre,  ne 

bit  plus  libre  dans  le  ciel. 

La  MÉMOIRE  y  Faculté  DE  £Ame  humaine. 

Qu'eft-ce  que  la  Mémoire  ?  Comment  s'exerce  & 
sVfFeûue  la  Mémoire  ?  Problêmes  infiniment  inté- 
refians ,  mais  infiniment  difficiles  à  réfoudre  ? 

1174.  Observation  L  La  Mémoire  peut  être 
confidérée ,  ou  comme  ime  puifiance  de  notre  ame , 
ou  comme  une  fonôion  de  cette  puiflahce  de  notre 
ame  ;  comme  faculté ,  ou  comme  afte. 

P.  La  Mémoire  ,  confidérée  comme  Ptâjfanct  de 
notre  ame  y  eft  cette  faculté  intelleftuelle  &  fenfible, 
qui  la  met  en  état  de  retenir  te  de  faire  revivre  l'im- 
preflîon  que  font  fur  nous  les  divers  objets  ;  tant 
ceux  qui  afieâent  nos  organes  matériels ,  que  cens 
qui  ne  font  en  prife  qu'à  notre  intelligence. 

Il  efl  clair  que  cette  faculté  de  notre  ame  ,  confi- 
dérée dans  fa  nature  &  dans  fon  fujet ,  eft  une  fa- 
culté tout  auill  fpiritudle  ;  que  celles  que  nous  nom« 
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mons  entendement ,  volonté  ^  jugement ,  raifon.  Si 
celle-là  dépend  du  jeu  des  organes  dans  fes  fonôîons  : 
celles-ci  n'en  dépendent  pas  moins.  (  508  &  1155).. 

11^.  La  Mémoire  ,  confidérée  comme  fonêlion  de  \ 
cette  puijfanccy  eft  comme  wti  Sentiment  continué  ou 
renouvelle  y  mais  plus  ou  moins  affoiblît^   des  chofes 
quelconques ,  matérielles  ou  immatérielles ,  par  lef-. 
quelles  nous  avons  été  antérieurement  affeÔés  9  en 
difFérens  tems  &  en  différentes  circonftances  de  no-, 
tre  vie  :  foit  que  nous  ayons  été  nous-mêmes  le  fu- 
jet  ou  les  témoins  de  ces  chofes  ;  foit  que  nous  n'en 
ayons  eu  connoiflance^  que  par  les  idées  que  nous 
en  ont  donné  ,   immédiatement  ou  médiatement> 
ceux  qui  en  avoient  été  le  fujet-ou  les  témoins. 

Ces  chofes  ,  objet  de  la  mémoire ,  peuvent  être 
indifféremment ,  ou  les  modifications  mêmes  de  no-, 
tre  ame ,  telles  que  its  idées ,  {t%  jugemens  »  fes  pei-; 
nés  &  fes  plaifirs  j  fes  affeôions  &  fes  averiions  ;  oa 
les  objets  quelconques  auxquels  ont  été  relatives  ces 
différentes  modifications  de  notre  ame. 

III*.  La  Mémoire  ,  confidérée  dans  fon  Objet  intl^ 
rieur ,  ou  dans  les  images  des  chofes  qu'elle  retient  âd 
quelle  fait  revivre  ,  eft  comme  une  fuite  de  petites 
Tablettes  intelleâuelles ,  fur  lefquelles  un  invifible 
crayon  pu  burin  auroit  defliné  &  tracé ,  avec  plus^ 
ou  moins  d'ordre  &  d'exaâitude ,  une  toule  indér 
finie  d'objets ,  fenfibles  ou  infenfibles, 

C'efl:  comme  un  magafm  en  forme  d'archives,  oîi 
fe  conferve  en  dépôt ,  dans  une  fuite  de  layettes  fé- 
parées ,  X empreinte  plus  ou  moins  exacte  d'une  infinité 
de  chofes  dont  nous  avons  eu  ou  l'image  ou  la  fen- 
fation  :  empreinte  que  notre  ame  retrouve  &  ra- 
nime au  befoin  ;  &  qui ,  réveillée  &  comme  refruf-* 
citée ,  donne  en  quelque  forte  une  nouvelle  exif- 
tence  &  une  nouvelle  vie,  aux  idées  &  aux  images 
âcs  cbofes  qu'elle  à  connues  »  aux  fenfations.  Se  au3j| 
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^entîmens  que  ces  chofes  ont  fait  naître  en  elle ,  aux 
lugemçns  qu'elle  en  a  portés  9  aux  raifonnemens 
qu'elle  a  fornjés  à  leur  fujet ,  aux  déterminations  li* 
))res  &ç  réfléchies  qu'elle  a  prifes  à  leur  égard  9  dans 
4ç$  tems  indéfiniment  antérieurs» 

1175,  Observation  IL  Mais  quel  eft  l'artifice 
paturel  9  ou  l'ordre  phyfique  de  chofes ,  d'oîi  dé- 
pend ,  dans  fa  fonâion  &(,  dans  fon  exercice ,  cette 
faculté  àq  l'Ame  humaine  ?  Comment  &  par  quel 
ineffable  michmlfme  arrive-t-il  >  qu^ne  idée  ou  une 
fenfation  réveillée  &  ranimée  dans  elle ,  en  réveille 
&  faifç  revivre  mille  &  mille  autres  ,  dans  leur 'or- 
^re  naturel  ?  Comment  fe  fait  le  paflage,  de  la  pre- 
fpierç  ^  la  fiçcondé ,  de  la  féconde  à  la  troiiieme ,  de  la 
lirpifieme  à  Isi  quatrième ,  &  ainii  de  fuite  ;  foit  dans 
pn  difçours  ou  dans  un  poëme  ,  que  Ton  a  appris  par 
cœur  ;  foit  dans  un  long  enchdnement  d'événemens, 
dont  on  ^  été  témoin,  qu  qu'on  a  lus  dans  l'Hifloire  ? 
C'eft  ce  quepçrfonne  n'a  jamais  fçu  ;  ^&  ce  que  fans 
idoute  perfonne  ne  faura  jamais* 

Pour  rendre  unç  raifon  phyfiqve  de  cet  inconce* 
yable  phénomène  ;  quelques  Philofophes  ont  ima- 
giné ^fiez  ingénieufement  dans  notre  cerveau ,  une 
^fpece  de  'Clavecin  naturel,  compofé  d'un  nombre  in- 
fini de  petites  fibres  ou  de  petites  cordes ,  parmi  lef- 
quelles  il  y  en  a  une  foule  innombrable  qui  font  à 
l  unîffon  entr'elles  ;  &ç  oîi ,  ainfi  que  fur  un  clavecin 
Snificiely  la  corde  ébranlée  ébranle  &  fait  £-émir 
ççUe  qui  fe  trouve  à  fon  uniiTon  ,  fans  ébranler  & 
fgns  faire  frémir  de  même  celle  qui  n'eft  pas  à  fop 
UnifTon,  (  Phyf.  778  &  759). 

P,  Dans  cette  hypothefe ,  dit-on,  il  eft  facile  de 
concevoir  çoinmçnt  s'effe^uç  çn  nous  la  Mémoirej^i 
p^r  exemple, 

Lç  nom  é^AUx^ndrc  prononcé  fait  une  impreflion 
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fur  notre  oreiUe  ;  &  ébranle  dans  notre  cerveau ,  U 
fibre  à  Tébranlement  de  laquelle  eu  attachée  dans  no^^ 
tre  ame  ^  Vidée  £AUxandn. 

Cette  jibn  ébranlée  ébranle  fucceflîvement  toutes 
celles  qui  font  à  Ton  uniflbn ,  &  qui  fe  font  ébran- 
lées  de  compagnie  avec  elles ,  au  tems  oîi  nousayons 
lu  la  vie  de  ce  Conquérant  célèbre. 

Elle  ébranle  par  conféquent ,  dans  notre  cerveau  ^ 
autour  du  liege  de  TAme ,  les  différentes  fibres  donc 
l'ébranlement  doit  faire  renaître  &  revivre  toutes  leç 
idéfs  fucccffîves  qui  ont  antérieurement  exifté  en  nous^ 
au  fujet  d'Alexandre  ;  que  nous  verrons  par  là  fuc» 
ceffivement,  naître  de  Philippe ,  affervir  la  Grèce  ^ 
détrôner  Darius ,  vaincre  Porus ,  envahir  TAfie ,  ra- 
vager l'Egypte  »  périr  au  fiege  de  Babylône. 

L'ébranlement  donné  à  la  première  fibre ,  fait  fré* 
mir  la  féconde  :  la  féconde  communique  fon  frémif« 
iement  à  la  troifieme  ;  la  troifieme  à  la  quatrième; 
èc  ainfi  de  fuite  indéfiniment. 

11°.  Telle  paroît  être  ,  ajoute-t-on ,  la  caufe  efE* 
ciente  ou  occafionnelle ,  qui  fait  revivre  dans  no- 
tre efprit ,  nos  idées  &  nos  fenfations  paflees  ;  qui 
y  retrace  pu  la  fuite  d'un  difcours^  ou  une  fuite  d  é- 
yénemens. 

Vejffon  que  l*on  fait ,  ou  pour  apprendre  par  cœur 
«tn  difcours  ou  pour  faifir  Tordre  &  la  fuite  d'une 
affaire/  ou  d'une  hiftoire ,  ébranle  fucceflîvement  & 
à  pUmelirs  reprifes,  une  fuUe  défibres^  quife  trou- 
vent à  i'uniflbn  dans  notre  cerveau ,  ou  que  la  con- 
tention y  met  à  Tuniffon  ;  &  qui  y  reftent  pour 
ainfi  dire  accordées  :  en  telle  forte  que  le  frémiffe- 
ment  dé  l'une  d'entr'elles  indifféremment ,  doit  les 
mettre  fuccejSivement  toutes  en  jeu  &  en  aôion  ;  & 
donner  lieu  dans  notre  ame  à  tout  autant  de  réfuf -. 
reâions  d'idées  ou  de  fenfations. 

Dans  kti  iAijuoir^ufarfaïus  ^  Tébranlement  dQ 
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l'une  de  ces  iîbres  /ébranle  &  fait  frémir  toutes  le$ 
Jiutres  :  parce  que  runiffony  fubfiftç.  Dans  les  JVfc- 
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--^'  «juelques-unes  des  fibres  mifes  &  montées  antérieu- 
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|rement  à  Tuniffon ,  fe  détendent  &  perdent  leur 
ancien  uniffon  ;  &  qu'en  le  perdant ,  elles  reftenf 
fnuettes  &  fans  frémifTement. 

III*.  Mais  cettç  hypothefe ,  qui  eft  ingénieufe  à 
certains  égards ,  qui  eft  peut  être  la  plus  ingénieufe 
Cç.la  plus  philofophiquç  que  Ton  puiflFe  imaginer 
fur  ce  fujçt ,  &  que  nous  avons  pris  loin  de  montrer 
Ici  fous  ion  jour  le  plus  lumineux  ôf  le' plus  favora* 
|>le ,  renferme  &  préfente  d'abord  un  défaut .effcntiel\ 
ttui  en  réduit  le  mérite  à  bien  peu  de  chofe* 
,  Ce  défaut  confifte  à  expliquer  un  phénomène  Ceiv 
f  ain  dans  fon  exiftence  Sç  inconnu  dans  fa  nature  ^ 
]par  une  caufe  dont  Texiftence  eft  très-incertaine  ^  & 
dont  la  nature  eft  au  moins  tout  auffinncancevable 
^  tout  âuflî  inçomprçhenfil^le  ç^uç  la  chofe  qu'elle 
4^\t  expliquer. 

Ainii  le  Méchanijhte  naturel ,  ou  là  caufe  oecafion** 
ftellè ,  d'oîi  dépend  la  Mçinoire  dans  fon  exercice  6t 
*4ans  fes  fonf^iôns ,  f efte  encore  &  rçfter^  vraifem*» 
l^lablement  toujours  ^  déçouyr;^, 

ARTIC1,E      SECOND. 

pyiÇÇ^C^  8ENSÏBLÇ  OE  ï.'AME  HVMAINBW 

jI^j'Amb  humaine  peut  ici  être  envifagée  &  rc-* 
fàtlvement  à  l'état  phyfique  &  relativement  à  l'état 
floral  de  fa  Puiffançe  fenlible.  Pela ,  les  trois  Para- 
grgpheç  fui  vans,  dont  le  fécond  aura  pour  objet  l'une 
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Voîr ,  VAnalyfe  du  cc^ur  humain ,  ou  la  Pfulofopkie  dt$ 
Stntinunt^ 

( 

PARAGRAPHE    PREMIER. 
Sensations  et  Sjqntimens  pe  k.'Am£  humaine^ 

1 176.  DÉFINITION.  J-jA  Puijfanu  ftnfibU  deî 
FAme  humaine ,  êft  l'ame  humaine  elle-même ,  envi^ 
fagée  relativement  à  fes  fenfations  &  à  it%  fentimens  % 
deux  efpeces  de  modifications fpirituelUs ,  que  Ton  con- 
fpnd  affez  fouvent  ^  &  que  nous  allons  ici  diftinguer. 

I*^.  On  nomme  Senfations  d&  PAme ,  certaines  mo- 
^fications  de  l'Ame ,  relatives  à  la  préfence  &  aux 
qualités  fenfibles  des  divers  objets  qui  font  aôuelle-^ 
Qiènt  impreflion  fur  quelqu'un  de  nos  cinq  Sens. 

L*impfeflîon  faite  fur  nos  fens ,  ou  ^ébranlement 
phyfique  de  nos  organes  ,  eft  la  Stnfation  organiques 
L'impreflion  reçue  dans  TAme  &  fentie  par  TAme  ^ 
fft  la  Senfation  mentale.  (455  &457).  * 

IP.  Qn  nomme  Sentimens  de  PAme ,  certaine» 
ëmotionç  intérieures  de  jqie  ou  de  trifteffe  ,  d*éfpéW 
rance  où  de  crainte ,  d*amour  ou  de  haine ,  d'appro-* 
batiôn  ou  d*improbation ,  de  penchant  ou  d'aver- 
fion  ,  de  goût  ou  de  dégoût ,  de  plaifir  ou  de  dé*^  ^ 

plaifir  ;  émotions  nées  dans  elle  ,  avant  la  réflexion 
Ou  avec  la  réflexion  fur  les  objets  ;  émotions  aflez 
Indépendantes  de  ce  qu'oii  nomme  fenfations  orga-  ; 
piques  ^  mentales  ^  puifgue  elles  exiftent  aflez  fou- 
yent  fans  ces  fenfatipns  ;  émotions  qui  femblent  plusi^ 
dépendre  de  Tefprit  que  des  fens ,  qui  fe  rapportent 
plus  aux  objets  infenlibles  &  moraux ,  qu'aux  objet^ 
|>hyfi^ç$  ^  feo^blçs  y  (juifçmblçnt  cependant  teoit 
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fies  uns  &  des  autres ,  &  former  comme  la  chaîne  i/^» 
urmédicàre  de  modification ,  par  oii  Taûion  de  TAme 
paifle  y  des  chofes  purement  fenûbles^^aux  choies  pu* 
rement  intelleâuelles  (1315). 

Ainii  les  Stntimens  de  tAme  j  {ont  comme  des  im« 

firefllons  &  comme  des  mouvemens  internes  9  qui 
'affeâent  &  qui  la  touchent  dans  fa  plus  intime 
iïibftance  ;  qui  la  flattent  ou  qui  la  déchirent  avec  la 
plus  grande  vivacité  ;  qui  fouvent  naiiTent  fans  la  ré- 
flexion ,  quelquefois  s'evanouiflent  devant  le  flam*'' 
beau  de  la  reflexion ,  plus  fouvent  s'irritent  jSc  fé 
fortifient  par  la  réflexion*  (  ii88). 

1 177.  Remarque*  Il  jr  a  une  différence  bien  dé- 
cidée te  bien  feniible  entre  les  îeniàtions  &  ks  fen* 
timens  de  TAme  humaine^ 

P.  Les  Senfaùons  de  tAme ,  font  aflez  indépen- 
dantes de  la  Puiflance  inrelleâtive  :  c'efl-à-dire  ,  de 
l'efprit  y  du  jugement  ^  du  génie ,  de  Timagination. 

,  Avec  le  profond  génie  d*un  Nevton  ,  avec  la 
fublime  imagination  d^un  Deicartes  ,  avec  toute  la 
clairvoyante  pénétration  du  plus  hd^ile  Politique  î 
|e  n'aurois  pas  des  ferifations  plus  vives  &  plus  éner- 
giques 9  que  celles  que  j'ai ,  à  Toccaiion  des  objets 
que  je  vois  ^  que  Je  palpe ,  dont  j'entends  le  fon  ouïe 
i)ruit9  donc  1  odeur  ou  la  faveur  m'affeâent. 

Toutes  ces  fenfations  dépendent  uniquement  de  la 
êonfikiuion  phyfique  de  mes  organes ,  par  le  moyen  def- 
tquels  mon  ame  en  reçoit  Timpreffibn* 

11^.  Mais  les  Sentimens  de  tAme  ^  femblent  dépen- 
dre en  grande  partie  de  la  Puiflance  intelleûuelle  : 
f 'eft-à-dire  ^  de  l'efprit ,  du  jugement ,  de  l'imagina- 
tion 5  de  toute  la  manière  de  voir ,  qui  eft  propre  à 
la  Perfonne  en  qui  ces  fentimens  exiftent. 

Un  génie  plus  élevé  &  plus  éclairé ,  un  homme  à 
lumières  plus  droites  &  plus  étendues^  km  plus  vir 
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vement  le  mérite  d'une  aôion  noble  &  généreufe  r 
^'indigne  plus  énergiquement  contre  l'infamie  d^tne 
aâion  inique  ou  malhonnête  ;  paroît  avoir  en  tout 
&  par^tout  dans  fon  ame ,  un  taâ  plus  fin  ^  un  ref*^ 
fort  plus  élaftique  y  une  fenfibilité  plus  étendue  &Ç 
plus  agiflante  ;  a  proportion  qu'il  voit  plus  parfaite- 
ment les  cbofes  qui  font  l'objet  de  ces  fentimens. 

III^.  Il  y  a  encore  une  différence  bien  marquée  , 
&  que  nous  ayons  déjà  indiquée,  entre  les  Stnfations 
&  les  Semimins  de  l'Ame.  Celles-là  naiffent  toujours 
d'une  impreffîon  faite  fur  les  organes  du  corps: 
ceux-ci  naifient  communément  ou  d'une  idée  ou 


C'eft  une  impreffîon  fenJibU  dans  Famé  ^  de  part  & 
d'autre.  Mais  l'origine  &  la  maniere'de  cette  iinpref- 
fion  9  n'eft  pas  la  même ,  &C  donne  lieu  d'en  faire  deux 
dafles  distinguées  de  modifications  de  l'Âme  ;  Tune 

}Aus  relative  aux  fens ,   &c  Tautre  plus  relative  à 
'efprit. 

VAme  humaine  ,  Puissance  passive  dan^ 
ses  modifications  de  sentiment. 

î  178,  Assertion  I.  Dieufeul  ejl  en  nous  la  caufc 
i^citntt  de  nos  Stnfations  m&ntalts  .*  puifque^  ni  la 
jxiatiere  >  ni  notre  ame ,  ne  peuvent  les  produire  ; 
ainfi  que  nous  l'ayons  fuffifamment  fait  voir  ailleurs. 
{461  &  462). 

1 179.  Assertion  II.  DUufiuL  efi  en  nous  la  caufi 
ffficunu  de  ces  Sentimens  intérieurs ,  que  nous  dijiinguons 
de  nos  fenfations  mentales^ 

DÉMONSTRATION.  Pour  donner  à  cette  Aflertîoa 
tïn  peu  de  mots ,  routé  la  lumière  &  toute  la  certituh 

de  dont  elle  eft  fuficepbble  y  nous  alkms  faire  obferi 
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Ter  tout  fimplement ,  en  premier  lieu  ^  que  ces  fen« 
timei^  font  Ibuvent  fort  mdépendans  de  nos  fenfa* 
tions  :  en  fécond  lieu ,  que  parmi  ces  fortes  de  fen-, 
timens ,  nous  ne  nous  donnons  point  à  notre  gré  ^  ' 
ceux  qui  nous  flattent ,  nous  ne  nous  délivrons 
point  à  notre  gré  de.  ceux  qui  nous  tourmentent  :  en 
troiiieme  lieu ,  qu'on  peut  dire  ici  ^  au  fujet  de  ces 
fortes  des  fentimens ,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
au  fujet  de  nos  fenfations  intérieures  ;  favoir ,  qu'on  * 
lie  peut  en  attribuer  la  produâion  en  nous,  m  aux 
objets  extérieurs ,  ni  à  nos  organes  matériels  ^  ni  à 
notre  ame  elle-même  ;  &C  par  conféquent  que  leur 
produôion  en  nous  ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
l'Auteur  même  de  la  Nature.  (461  &  462). 

P.  Il  ell  certain  d'abord,  que  les  Sentimens  dont 
il  eft  ici  queftion ,  font  fouvent  fort  indépendans  de 
nos  fenfations  organiques  &  de  nos  fenfations  men- 
tales. Par  exemple , 

Un  tendre  fentiment  de  bienveillance ,  m'intéreffe 
iSc  m'attache  à  mon  Ami  :  lors  même  que  cet  ami 
eÛ  à  cent  lieues  ou  à  mille  lieues  de  moi.  Ainfi  ce 
fçntiment  d'afFeâion  &  de  bienveillance  ,  eft  diffé*- 
tent  &c  indépendant  de  mes  fenfations  organiques  Sc 
mentales,  qui  n*ont  point  lieu  dans  un  tel  éloignè- 
rent. 

11°.  Il  eft  certain  enfuite  ,  que  les  Sentimens  dont 
^1  e&  ici  queftion,  ne  font  point  en  notre  difpofi- 
tipn  ;  &c  qu'il  ne  dépend  point  de  nous ,  de  nous  les 
les  donner  ou  de  nous  les  ôter ,  à  notre  volonté.  Par 
exemple, 

Une  foudroyante  apoplexie ,  vient-elle  à  frap- 
per ,  dans  une  région  lointaine  ,  cet  Ami  chéri ,  cet 
autre  moi  •-  même  ?  L'idée  de  cet  événement  défaf^ 
treux  ,  qui  fe  pafie  fi  loin  de  moi ,  &  qu'un  iimple 
.papier  trace  htftoriquement  à  mon  efprit ,  porte  le 
iiçuil  y.ramertume.,  la  conûerpation ^  l'abattement  | 

dms  tpute  mon  wk%^ 
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\  Dans  cette  circonftance ,  il  n'éft  pas  pkis  en  mon 
pouvoir ,  de  m'ôter  le  fentiment  intérieur  de  défc^ 
lation  que  j'éprpuve  :  que  de  m'ôter  la  fenfation  in- 
terne de  douleur  que  je  reflens  ;  quand  ^  dans  une 
chute  ]e  nie  cafle  un  bras  ou  une  Jambe.  Il  n^eA  pî^ 
plus  en  mon  pouvoir ,  de  fubftituer  à  ce.  fentimeni: 
intérieur  de  défolation  ,  un  fentiment  de  fatisfaCf 
tion  &  de  plaifir  :  que  de  ;fubftituer  la  fenfation  ia- 
lerne  du  Soleil ,  qui  darde  {es  rayons  dans  me3 
yenx  9  à  la  fenfation  interne  de  Syrius  caché  fou^ 
l'horifon.  • 

Je  ne  fuis  ddnc  point  la  cauje  tflcUme  de  ce  fenti-* 
ment  de  défolation  :  puifque  je  ne  fais ,  ni  comment 
il  eft  produit  en  moi  ,  ni  en  quoi  y  confifte  fa  na- 
ture; &  que  tous  les  efforts  que  je  fais  ou  que  je 
puis  faire  ,  pour  TafFoiblir  ou  pour  le  détruire,  fonf 
vains  &  impuiflans. 

III*,  Il  eft  certain  enfin,  que  ces  fortes  de  Sentî- 
mens ,  ainfi  que  nos  fenfations  nientales ,  n'ont  & 
né  peuvent  avoir  dans  nous ,  pour  caufe  efficiente  » 
c^eVàHion  du  CriauuTy  qui  à  cet  égard  opère  tout 
'en  nous  :  puifqu'il  nous  confte ,  par  le  fentiment 
intime,  que  nous  ignorons  complettement  comment 
&  par  quel  artifice  naturel ,  naiifent  &  fe  forment  ^ 
'€n  nous  nos  divers  fentimens  :  puifqu*il  nous 
iconfte  par  le  même  fentiment  intime ,  que  nous  lie 
nous  donnons  point  à  notre  gré ,  ceux  qui  nous  flat- 
tent ,  tels  que  les  fentimens  de  joie  &  de  tranquilli- 
té ;  que  nous  ne  nous  ôtons  point  à  natre  gré ,  ceux 
.<jui  nous  affligent  &  qui  nous  tourmentent ,  tels  que 
les  fentimens  de  crainte  &  de  trifteffe  :  que  tous  ces 
divers  fentimens  de  notre  ame ,  agréables  ou  défa- 
gréables  ,  n^ont  aucunement  pour  caujTe  efficiente  > 
notre  amc  elle-même ,  qui  fait  très-bien  qu'elle  éproiN 
ve  fouVent  ceux  dont  elle  s'efforce  en  vain  de  fe 
garantir  ou  de  ie  délivrer  ^  ôc  qti'elle-  n'épcouve 
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pas  toujours   ceux  qu'elle  s'efforce  en  vain  de  {^ 
.donner  ou  de  fe  procurer*  Qi  Q.i!.  D«. 

1180.  OBJECTÎOK.  Les  Semimcm  de  notre  ame  i 
font  innés  en  nous  ,  dit  un  Philofophe  moderneé 
Bs  naîffent  naturellement  dans  l'individu  ,  de  ramouf 
de  foi-nrêmé ,  de  la  crainte  de  la  douleur,  de  Thor- 
réur  de  la  mort,  du  defir  du  bien-être. Exifter ,  pouf 
nous  c*eft  fentir  :  notre  fenfibllitè  eft  inconteftable- 
snent  antérieure  à  notre  intelligente  ;  &  nous  avons 
eu  des  fentimens ,  avant  d'avoit  des  idées. 

RÉPONSE,  Que  prouve  toutTÎe  fonore  &  vtjïdô 
^lage  de  grands  mots  :  finon  :  C|ue  fouvent  on  ne 
s^entend  pas  mieux  dans  la  queâion  des  Sentimens 
innés ,  que  dans  la  queâion  des  idses  innics  ?  La 
Puiffance  aux  idées  &c  aux  fentimens ,  aôive  ou  paf- 
iive  9  eâ  innée  }  fans  doute  i  puifque  c'efi  l'Am^ 
elle-même*  Mais  les  idées  &c  les  fentimens  ne  font 

{>oint  innés  :  fans  quoi,  faurois,  toujours  eu 'dans 
,  e  pafTé  «  &  je  ne  cefTerois  point  d'avoir  dans  l'ave» 
nir ,  l'idée  ooi  le  fentiment  que  )'ai  aâuellement. 
*  P.  Nous  avons  eu  des  fentimens  y  dit-on  ,  avant 
d'avoir  des  penfées  i  paffe  l  S'enfuitr-il  de-là  que  ces 
ientimens  foient  îi^iés  dans  nous  s  c'eft-à^dire  ^  que 
l'Ame  les  trouve  tout  produits  dans  fa  nature  ?  Au*' 
cunement*  5!enfuit-^it  de4à  que  notre  ame  les  pro^- 
.duife  elle-même  5  comme  caufe  efficiente  ?  Encore 
moins*  Il  s'enfuit  de-là  uniquement  que  ces  fenti-' 
«aens ,  quelle  qu'en  foit  l'origine  8c  la  caufe  ^  font 
^naturels  à  notre  ame;  ou  qu^ils  font  unappandge^ 
avantageux  ou  défavantageux  ^de  fa  nature* 

II^^Mais  comment  cts  divers  fentimens,  l'aqi^our  dei 
foi,  la  crainte  du  mal ,  le  defir  du  bien,  Hiorreurpoui" 
certains  vices  ,  l'affeâion  pour  certaines  vertus ,  ii 
ainfi  du  refte  ,  feront-ils  A^s  fentimens  naturels  à  notre 
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as  exiftans  &  empreints  dans  fa«natute  ;  ou  fi  elle  ne 
es  produit  pas  par  elle  -^  même ,  comme  cauie  efii«r 
ciente  ? 

Ces  divers  Sentimens  >  fans  être  innés  dans  notre 
ame ,  fans  être  produits  par  notre  ame ,  font  regar- 
dés avec  raifon  comme  naturels  à  notre  ame  :  parcq^ 
qu^oii  nomme  ckofe  naturelle ,  dans  un  fujet  quelcon-^ 
que  ,  &  ce  qui  confiitue  fa  nature ,  &  ce  qui  eft. 
toujours  attaché  à  fon  efpece  ;  quelle  qu*en  loit  & 
rorigine  &  la  caufe  efficiente  >  dont  on  fait  abfr 
traâion* 


PARAGRAPHE     SECOND. 

Analyse  ]>tr  Cckur  humain: 
eu  LA  Philosophie  i>u  Sentiment. 

,ii8i.  Observation*  i  ^^Esmir  &:  le  Cœur^f 

«inii  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  forment  là 
bannale  divifion  de  l'homme  envifagérelativemement 
à  fes  idées  &  à  fes  fentimens ,  ou  relativement  à  la 
manière  dont  ï\  voit  &  dont  it  fent  les  choies» 
Comme  TEfprit  n'eft  autre  chofe  <jue  l*Ame  elle- 
même  ,  confidérée  comme  Puiffance  intelleâive  :  de 
même ,  le  Cœur  n'eft  autre  chofe  que  TAme  elle^ 
même ,  confiA^rée  comme  Puiffance  affeâive.  Nous 
avons  déjà  traité  de  rEfprii  :  il  nous  refte  ici  à  trai- 
ter du  Cœur, 

I^  Le  Cœur  humain, ùvL  le  Ckur  moral ^  dont  il  efl: 
ici  uniquement  queition,  n'effautre  chofe  que  TAme* 
humaine  elle  -  même  ,  confidérée  comme  Puiffance 
affeclive  :  ou  que  l'Ame  humaine  elle-même ,  envifa- 
£ée  relativement  aux  difierens  fentimieM  qu'elle* 
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éprouve  ,  aux  différentes  paffions  qui  l'agitent  ;  pai? 
exemple ,  relativement  aux  diverfes  unpreffions  & 
aux  divers  mouvemens  d'affedion  ou  d'averfion ,  de 
defir  ou  de  crainte  ,  de  joie  ou  dé  trifteffe  ,  de  plai- 
nt ou  de  déplaifir ,  dont  elle  eft  fi  fréquemment 
aJFeaée  dans  fa  plus  intime  fubftance.  (i  1 5  4)-  ., 
Il»  Le  GoÈur  matériel ,  le  Cœur  phyjique ,  ce  pré- 
cieux vifcere  par  lequel  le  jeu  ôc  le  mouvement  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  comtnencent,  & 
avec  lequel  l'im  &  l'autf e .  hmffent ,  neft  quune 
mafTe  déchoir  &  dz  fibres  mauruUes,  dont  nous  ayons 
donné  une  idée  anatomique  ,  dans  notre  theone  du 

îlegne  animal.  (PAy/.Uo)-  ^  .    .    ,    .,  ; 

Or  comme  unt  maffe  de  chair  &  de  fibres  mate, 
rielles*  n'eft  qu\ine  pure  matière  qui ,  otgânifte  ou 
non  oreanifée  ,  èft  toujours  eflentiellement  mcapa- 
pablede  fentiment:  il  eft  clair  que  le  Cœur  phyfi- 
que  ne  peut  aucunement  avoir  en  lui-même ,  les  di- 
vers femimens  qu'éprouve  l'homme  ;  fentimeng  qui 
font  effentieUement  des  modifications  intrinleques 
d»une  fubftance  fpirituelle  &  fenfible  par  fa  nature. 

Cependant ,  commeles  différentes  paffions,  eomme 
les  différens  fentimens  d'affeôion  ou  d'averfion  ,  de 
defir  ou  de  crainte ,  de  joie  ou  de  trifteffe ,  de  plailir 
ou  de  déplaifir ,  occafiônnent  communément  ou  des 
dilatations  ou  des  refferremèns  phyfiques  &  feofibles 
dans  le  Cœur  matériel ,'  on  a  coutume  de  rapporter  ces 
différentes  modifications  de  l*Ame,  au  cœur  maté- 
riel ou  elles  ne  font  pas  :  pomme  m  rapporte  aa 
t)ied  ou  à  la  main ,  une  fenfation  de  plaifir  ou  de  dou- 
leur ,  qui  n'eft  &  fl|peut  être  que  dans  1  Ame  eUo- 
roêmé. 

ii8x.  lft.EMARQUE.  La  Sciena  du  Caur  hunùûn, 
n'eft  donc  point  la  fcience  ou  la  connoiffance  du 
c«vir  matériel,  du  cwur  phyfique  :  pai#  la  foçnçe  oj 
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la  connoiflance  de  l'Âme  humaine  eile*-même ,  eil 
tant  qu'agifTant  d  après  fes  paillons  ;  ou  d'après  cë^ 
divers  ïtiouvemens  &  d'après  ces  divers  fentimén^ 
d'amour,  de  haine  ^  d'émulation,  dambitioh,  de 
fierté  ,  de  cupidité ,  de  jaloufie  ,  de  colère  ,  de  veriJ 
geance ,  qui  ont  prife  fur  elle  avec  plus  ou/moins 
d'énerçie,  Ainfi ,  connoître  le  Cœur  humain  ;  c^eft 
coniloitre  la  marche  &  l'influence  des  Paflîons  hu- 
itaines ,  félon  la  divetflté  des  cat-aâef es  &  des  dr« 
confiances» 

Comme  il  y  a  itné  Métaphyfiqile  de  l'Ëfprlt^  il  y, 
d  auffi  itne  Metaphyfique  du  Cœur.  On  peut  analy-» 
fer  les  opérations  de  celui4à  î  pourquoi  ne  pourrolt-" 
on  pas  analyfef  les  opérations  de  celui  ci  ?  Cette 
dernière  analyfe,  telle  eft  proprement  la  Phiiofo-^ 
pkîe  du  Sentiment ,  qui  va  être  l'objet  dé  ce  paragraphe» 

P.  La  Métdphyfiqui  de  PËfprit ,  pique  &  intéreffe  i 
parce  qu'il  eft  fatisfaifant  poiif  l'homme  ,  de  pou-« 
voif  fe  fendre  ralfon  des  différentes  lumières  qu'il 
Voit  naître  &  gei'mef  dans  fon  ame.;  de  tenir  d*Unâ 
main  la  chaîne  des  principes,  &  de  l'autre  la  chaîna 
des  conféquences  ;  de  voir  &  de  faifir  à  la  fois  &  1^ 
fource  &  là  généalogie  &  l^enchaînenient  des  diffé- 
rentes opérations  ^  qui  lui  frayent  la  route  &  €(ul 
lui  ouvrent  le  fanâuaif e  de  la  vérité, 

^  IP-  Mais  la  Mitaphyjqiu  du  CœUf  ^  eft*èllé  ttlôînS 
piquante  6t  moins  intéreiTànté ?  Eft^-il  moins  fatis^ 
faifant  pour  l'homme,  de  pouvoif  fe  rendre!  faifo^J 
des  divers  mouveniens  &  dés  divers  fentimeris  qui 
agitent  fon  cœur  &  qui  forment  fes  paffionss  de 
pouvoir  découvrir  &  faifir  le  germe  priniôrdial  &î 
unique ,  d'oîi  émanent  &  d*dîk  doivent  émaner  tou-« 
tes  ces  pâfïions  fi  diflferenteS  ,  aveé  foutes  leurs  va-» 
riations  &  toutes  leurs  filiations  :  de  les  Voir  tovtttài 
dérivef  'tz-  réfulter  d'ûné  même  fource  Commune  ^ 
favoir  de  V Atnour^propft ,  kr^Q  tow  les  traitç  (»4* 
TomllI.  R 
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les  caraâérifent^  avec  toutes  les  nuances  qui  les 
diverfifient ,  avec  tous  les  principes  qui  les  forti- 
fient ou  qui  les  afFoiblifTent  ^  qm  ks  métamorpho- 
ient  ou  qui  tes  détruifent } 

V Amour  -  propre  ,  grand  mobile  des 
Passions  humaines^ 

.  1 183.  Définition.  V Amour  propre  cïft  cet  amour 
de  foi  &  de  toutes  choies  pour  foi ,  qui  met  en  jeu 
toutes  les  Paillons  biunaines,  qui  produit  inditfe- 
xeniment  chez  les  hommes  ,  les  vertus  &  les  vices  ;. 
félon  qu'il  eil  bien  ou  mal  réglé. 

L^Auteur  de  la  Nature ,  en  formant  ITiomme  à 
ibn  image ,  a  incorporé ,  pour  ainfî  dire ,  avec  toute 
|a  fubftance  de  l'homme  y  cet  InJIinâ  énergique  6r 
inamiJfibU  ,  qui  le  porte  à  s'aimer  lui  -  même  ;  à 
chercher  en  tout  &:  par-tout  fon  avantage  ^  &  fon 
bien  ;.  à  fè  conûdérer  en  quelque  forte  ,  comme  le 
centre  général  auquel  fe  rapportent  tous  les  êtres 

Suelconques.,  qu'il  voit  placés  dans  la  fphere  de 
DU  aâivité. 
Inflinâ  infiniment  aâif ,  avec  quelle  force  ne 
Katéreffe-t-il  pas  à  tout  ce  qui  peut  concourir  de 
près  ou  de  loin  y  à  la  permanence  de  fon  exiûence  , 
à  la  permanence  de  fon  bonheur? 

Inftinâ  infiniment  irritable ,  avec  quelle  impé« 
liieufe  vivacité  ne  Tarme-t-il  pas  contre  tout  ce  qui 
jKiroît  devoir  interrompre  le  cours  ou  refferrer  la 
durée  ou  altérer  tes  délices  de  fes  poflefiions  ché* 
fies ,  de  fes  fenfations  fiatteufes  ^  de  fes  jouiflances 
quelconques  ? 

Inilinâ  infiniment  fécond  ,  il  eft  dans  lliamme  la 
Ibiirce  générale  des  Paflions  y  le  grand  mobile  de 
toutes  fes  vertus,  de  tous  fes  vices,  de  toutes  fes  aC» 
lésions  >  dç  toutes  fes  averilons  ^ù  (]^and  iX  £ùt  oa 
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.iqu^îl  paroît  faire  des  facrifices  ^  ç'^  encore  à  \v\é 
nême  qu^il  facrifie*  ..... 

Axiome    f OKOAMÈKtAi* 

î  1 04*  V AmoUr''pr6pfc  efi  là  fource  commune  ttùU 
imdnent  chc[  Us  hommes  i  Us  v^rpus  &  Us  vices ,   Ità 
JL^rs  &  Ussraintcs  ^  ^s  affections  &  lei  avefjio/zs  j  eri 
Un  mot  ^  toutes  Us  Pajjîons  ^  licites  ou  illiciteSi 

ExPLiCATioJï.'-P.  Il  ne  faut  qu*uh  moment  d^at* 
tentiori  fur  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  nos  ames^^ 
qu'un  fimple  fetour  fur  hous*mêmes  ^  poivf  nôiis 
faire  roir  &  feiltir  y  du  moins  confufément  5  la  yér 
tïié  de  cet  Axiome  moral  i  pour  nous  faire  voir  ti 
•fentir  que  c'eft  toujours  notre -^/«oar-z^/r/^tf^  bierf 
6u  mal  réglé ,  qui  eft  le  prîttçipé  de  tous  les  môuvô^ 
tiiehs  intérieurs  qui  nous  agitent  ^  dé  toutes'  tes  dd- 
terminatiorts  litoes  que  nous  pl'éiions  «  de  toutes^  Ifti 
aôions  vertueufés  ou  çrifttîhelles  cjue  nous  fàifoitsi^ 

IP.  Mais  en  érigeant  l'Amour-propre  en  fftobile 
fiénéral  de  toutes  les  paflîons  &  de  toutes  les  àôiérrtî 
hiimaines  ;  nous  ne  prétendons  pas  que  oe  inôbtiil 
^^éâétal  foit  toujours  itnr  Atnour^propn  ditigU^  llffl 
amour-propre  vicieux  &  corrompu  en  lui-mêitte 
ife  dans  fes  motifs  î  ce  qui  feroit  abjuf èf  la  Vërké  S£ 
•fenverfer  la  Philofôphie ,  pôuf  fe  donner  lé  bizarAl 
|)Iaifir  de  calomnier  IWpefce  liumainfe  J  &  dé  he  toif, 
'theÉ  elle ,  que  des  vices  ^  ott  que  dé  fauffés  Verttts^ 

Il  y  a  chez 'tes  homities  ^  &  un-AiMur-pfvpre  b'iÀi 
f^glt ,  ^li  attache  &  foumct  te  ceèur  huiHaitt  aùif 
loix.  divines  &  humaines  ^  aux-pfin^ipe»  dTiofinettl*^ 
'4é  rel^fti,  de  religion  j  &  \\h  Miftèuf^ptopre  dérègle  ^ 
eui  livre  &  àbahdomie  le  tosat  litflhain^  à  k  loi  ^ 
'les  peitchfeils  côf rompus  ^  màlgfé  îâ^féclamâtiort  de  fe 
Raifon  &  de  laK^igion^  Le  premief  eftfamé  tes  ve/^ 
^%  i  te'i«<knid  «f^té  )eà  Vlroëir  d^.Ies  crimes  i  iii^ 


^ 


\66        THiORIÊ  DE  l*Ame  humaînë  • 

.: : ■  '•-    -  "    • ' i-^*- 

'  ^ue  nous  l'avons  fait  voir  &  fentir  dans  notre  Phi- 
lolophie  de  la  Religion; 

III^.  Pour  contrer  comment  l'Amout-propre  eft 
le  grand  mobile  des  Puiffances  afFeftives  de  notre 
ame  :  nous  allons  robferver  ici  dans  les  principales 
branches  des  Paffions.  humaines. 

Il  fera  facile  de  concevoir  fe  de  comprendre  par-* 
là ,  comment  peut  fe  gcnéralifer  ce  Principe  moral , 
ou  comment  oii  peut  l'appliquer  aux  branches  des 
mêmes  paffions  ,  que  nous  laiflerons  à  l'écart ,  & 

:4]ue  nous  palTergns  fous  filence. 

'€vVT  t>v  Plaisir  y  Crainte  de  la  Douleur. 

1 1 8 5.  Explication.  «  Le  Plaifîr  &  la  Douleur , 
,^,  a  dit  un  Sage ,  font  les  deux  grands  maîtres  •  du 
w  monde.  Le  charme  du  premier  attache  à  la  vie  : 
•A»  la  crainte  de  la  féconde  9  eâ  quelquefois  néceflaire 
^  pour  la  faire  fupporter  ». 

'  De  L'Araour-propre  naît  le  goût  du  Plaijir;  ou 
;de  ces  émotions  fenfibles  &  déleôables ,  qui  réveilr 
«lent  &  chatouillent  l'ame ,  qui  femblent  lui  donner 
un  genre  nouveau  &  plus  intéreflant  d'exiflence  & 
<le  vie. 

y .  De  TAmour-propre  naît  auffi  la  crainte  de  la  Dou^ 
leur  ;  ou  de  cet  état  de  déchirement  &  d'angoiffe , 
/qui  tourmente  lame  ,  qui  lui  fait  im  fuppliçe de  foa 
exiflence  ;  qui  femble  la  mener  à  la  diifolution  du 
.Compofé ,  par  un.  ench^nement  de  foufFrances  & 
de  convulfions  ^^  dont  la  perfpedive  eft  pour  elle 
un.  mal  peut-être  pire  que  la  réalité. 

P.  C'eft  ^2x jappas  dit  Plaijir ,  que  la  Providence 
4iousintérefle.à»,notx:econfervation,  nous  lie  à  nos 
femblables,  nous  attire  &  nous  attache  à  Dieu.  Par 
.exemple,       ., ,    ,.•-    j  ; 

r^    C'eft  la  {atisfaâion  attachée  à  î'uiage  des  alimens  y 
\qui  nous  invite  &;  nous  folliçite  efficacement  à  pré^ 
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venir  ou  à  réparer  Tépuifement  de  notre  feibftance  & 
de  nos. forces.  Nous  ne  ferions  pas  aflez  âttentift»  à 
notre  propre  confervation  ^  fi  nos  befoins  ne  faifoient 
pas  nos  plaifirs.  ..  \  i    -.  , 

C'eft  la  fatisFaâion  attachée  aux  avantages  &  aux 
charmes  de  la  fociété,  qiû  unit  &  lie  les  uns  aivx  au- 
tres les  différens  individus  dç,l*efpece  humaine  :  foit^ 
dans  la  fociété  domeftique  &c  économique  ;  foitdans 
la  fociété  civile  &  politique.  Cette  double  efpece  de 
ibciété^  dont  fexiftence  pntcç  îî\ A^iiiblemént  &:  fi 
néceflairement  dans  le  plan  dei'Aiiteur  de  la  Nature  », 
cefleroit  bientôt  chez  les  bojnoies  :  fi  Tamoiir-pro-*^ 
pre  9  fi  le  goiit  du  plaifir  ^  n'en  ï^^ùni  pas  la  baie  iné-«: 
branlable.  *      '  :  t 

C'efila  fatisfaûion  attachée  à  la  cohnoifiance  &. 
à  la  jouifiTance  de  Piei^  j  de  ce  Di^  infiniment  bon- 
&  infiniment  aimable  ,  de  ce  Dieu  notre  bienfaiteur 
&  notre  père  ,  de  ce  Dieu  fource  future  pour  nous^ 
de  délices  éternelles  ^  quinoûs^^fait-.ambitioni^er  fon 
«mitié  &  fa  po^ieiÇon.  '    '       .     f  .  ' 

Tout  plaifiri^Âaofiç  pas  illicite  &  anathématifé  \ 
puifque  le  plaj^f  eft  l'un  dç5  nlpyens  que  met  en  ceu«»^ 
vre  la  Provideûceudivine ,  pour  conduire  Thomme^ 
a  la  deftinat^on^,  t -,  ., .. 

n^  Cefi  auffî  par  la  craimp-dcia  Poukwy .  que  U 
Providence  nous  attache  à  la  vie >  nous  lie  a  no$, 
femblabtes ,  nous  foumet  au  devoir. 

La  crainte  de  rindigencei  ahimé  au  travail  llndo- 
lent.  La  crainte  de  l'opprobre^  &  du  fuppUce.^  re- 
tient le  Malfaiteur,  La  crainte  dé  la  mort  &  des  dé- 
chiremens  affreux  qui  la  prôtUrént ,  arrête  le  bras 
duDéfefpété.  La  crainte  desfupplices  étemels ,  ef-^ 
&  iou v^t  ramené  à  Dieu  4e  Pécheur, 


1 1  $6«  Remarque  L  Le  Plaifir  peut  être  confia 
àéxé  j  ou  relativement  à  celui  qui  l'éprouve ,  ou  rQ« 
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l^ti vçment  à  h  Sôcié'té' ,  ou  relativement  k  Dieu. 

•  Il  eft  lïlidre  6r  cjrimihël-:  lorfqall  eft  oppofé  par 
0L  nature,  ou  au  bien  de'  celui  qui  en  jouit ,  o\i  au  bleu' 
de  la  Société ,  ou  au  commerce  religieux  que  nou$ 
lïçvons  avoir' avec.  Dïeu. 

'  P/De  ce  prinçipç' moral ,  principe  dont  la  certi-< 
tTLide  &  Pévidenbe  •  fé  font  fuffifamment  fentir  par 
elles-mêmes  ^  il' eft ^facile  de  tirer  des  conféquences* 

'laufibler,  qui  am^tlïénxatrfem  &  qui  profcrivenç  une 
)ule  de'  Pialjîrs  ïlHcftes  $•  criminels ,  dont  Punique 
fin  éft  d'ahérei:*&  d'^htrver  le  tempéramment  ;  de' 
^Qrter  b  trouble:  ôf  1^  confofioù  dans  la  Société  ;  de 
I^Veifer  Fon^rfe  là  -providence  de  PAuteur  de  U 
ïsTjture  ;  d'éteindrp  .&  d'extirper  dans  fa  fource  , 
J^peçe  humaine  ?  de  cimenter  6c  d*éternifçr  Foubli 
4ç  Pieu  &  de  fot«^même  j^  dans  le  tœur  de  l'homme, 

'  II».  En  général V Te  Plfifir  eft  illicite  &  criminel' 
rfùand  il  eft  défendu  ;&  profcrit ,  ou  par  la  Loi  natu* 
r^Hè  î  OU'  par  -qiteî^u'une  des  Loîx  pofitives  qui 
érp^pent,  4e  Dieu  imiTïédiatemçrjt  oy  médiatemwt  ; 


'^quaHcPH^ttetrûit  Q«  qu' 
flffoiblit   le  ^çomniçr<^e  rçlîgieijx  qij^' fro^ua  deyon^^ 
ifvoir  avec  I>ièir ,'  çih  n0Us%taçhantilfégitimemçnt 

-  /       >;•>.'  ■  '\  >r-^  ^ 

pet;<:çpiion  que  TA^pie^ailo^  mieux,  éprouver,  que. 
jlô  j«î^ ,  éprouver,  ;  Qn  npiîHnç ,  Peine;  [  &  Dauùa^  ,- 
\Sfi^  perception  que  rAmi^aim^mieuif  ftç  pas  éprou^ 
ver  ^  qwi'4prouv€r,  \^%^  i\^^  ^  tes.  peines  peu-^ 

vent  varier  ^\%x)fiflXj,,&cmr:kwm^ 

dvtr^e  •  (5f  par  leur  intçottté^ 

|r  i,a  fomme  des  plaifirs^'  çpnftîtue  le  Bonheur^  lA 

tonroç  4f §  pçiaw  I  çgnftiwç  Iç  ^^A^ii(r. 
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mmm^^-        ....  I      ■»        ,       ■  ,  ^ 

\!tjHmation  du  bonheur  &  du  malheur  j  dans  leurs 
différentes  efpeces ,  paroît  être  k  produit  de  Tinten- 
fité  du  plaifir  ou  de  la  peine  ^  par  la  durée*  .^ 

1 188,  Remarque  IIL  Tous  les  Plaifîrs  &  toutes 
les  Peines  appartiennent  évidemment  à  l'Ame  dle- 
fnême  :  fans  appartenir  riellemient  au  corps  à  qiii 
elle  eu  unie. 

Car ,  queile  que  fût  llmpreffion  que  fait  ou  que 
peut  faire  un  ol^et  fur  mes  fens  :  il  eft  évident  que  ce 
pe  fera  jamais  pour  moi ,  qu\m  mouvement phyjîque  ^ 
que  ce  ne  fera  jamais  pour  moi  un  plai&r  ou  ime 
peine  ;  fi  die  ne  fe  fait  pas  fentir  à  mon  Âme. 

Ainfi  les  plaiilrs  &  les  peines  ne  font  proprement 
que  des  perceptions  de  TÂme.  Mais  ces  perceptions 
de  TAme ,  différent  entre  elles  :  en  ce  que  les  unefe 
ibnt  produites  ou  occafionnées  par  Tentremife  de$ 
objets  e:9ctérieiirs ,  &c  par  Timpreffion  que  ces  objets 
font  fur  nos  fens  ;  &  que  le^  autres  paroiffent  naître 
du  fond  de  TAme  elle-même.  ^ 

On  nomme  les  premières ,  Plaijin  ou  Peines  dte 
Corps  :  ce  font  nos  fenfations.  On  nomme  les  der- 
nières ^  PUifirs  ou  Peines  de  tAme  :  ce  font  nos  fen* 
timens.  Nos  fenfations  &  nos  fentimeas  font  donc 
des  chofes  à  diûinguer.  (  x  176). 

1189.  Remarque  IV.  Ces  deux  efpeces  dt(^ 
tentes  de  peines  &  de  plaiiirs ,  appartiennent  ^ale^ 
ment  à  TAme  feule  :  puifque  feule  elle  en  a  le  feoti- 
fnent.  Mais  en  quoi  coniifle  déterminément  leur  iftô^ 
turc?  ' 

P.  Les  Plaijirs  du  corps ,  confident  dans  des  fenfsf* 
tîons  organiques  &  mentales  9  qui  flattent  TAftie  , 
que  TAme  aime  à  éprouver.  ' 

Les  Pànts  du  corps  y  confident  dans  des  fenfatîam 
organiques  &  mentales  9  qui  (ont  défagrédbleS^  à 
f^c,  que  FAme  craint  d'éprouren 
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.  Les  fenfàtions  organiques  ne  font  rien  à  TAme  t 
çlles  n*intéreffent  TAme  ;  qu^amatvt  quelles  font  pour 
elle  ou  la  caufe  efficiente  ou  la  cau^e  occailonnelle  des 
(ipnfations  mentales, 

IP.  Les  PUùfirs  dt  PAme  ,  paroiffent  confifter 
dans  trois  genres  différens  de  perceptions  flatteufe$ 
&intéreflantes ,  favoir  :  en  premier  lieu,  dans  la  fa» 
Cisfaûion  paifible  que  donne  la  pratique  de  la  vertu  ^ 
J'acçompliffement  du  devoir  ,  le  fuffrage  intérieur 
lie  la  confcience  :  en  fécond. lieu 9  dans  la  fatisfac--^ 
tion  piquante  que  procure  la  découverte  ou  la  con-» 
lemplation  de  la  Vérité  ;  foit  dans  Tordre  phyfîque  , 
fou  dans  rordre  mathématique ,-  foit  dans  Tordre  mo- 
r£^l,  foit  dans  Tordre  purement  intelligible  :  entrol- 
lieme  lieu  9  dans  la  fatisfa^ion  déuçieufe  qu'on 
'oûte,  en  acquérant  &;  en  poflédant  TeiliniQ  ^  Taf* 
feôion  de  fes  femblables,  <• 

Les  Pm^$  dç  l*4mç\  confiftent  k  fe  voir  privé  de 
ces  différentes  fources  de  bonheur ,  de  ces  divers 

Senres  de  perceptions  flatteufes  &  iptéreifantes  ;  Se 
fentir  intérieurement ,  ou  les  remords  du  crime , 
eu  la  honte  &  la  mifere  de  Tignorançe  ^  pu  le$  hor<« 

reurs  de  la  b^ne  Ôç  de  Tinfamie. 

1 190.  Remarque  V.  Les  Plaijlrs  de  FJme  &  les 
'^hifirs  du  Corps ,  paroiflfent  fe  rapprocher  infinie 
iRient  en  certaines  çircpnilances, 

h^s  Plaifirs  de  l'i^mhU^  par  exemple  ,  femblent 
<eeirj8çdes  plaifirs  du  Çprps  ,  par  les  fenfàtions  ;  ô{ 
des  plaifirs  de  TAme,  par  certain^  fentimen^  indé* 
pendans  des  fenfàtions, 

On  peut  dire  la  mifne  chofe  ,  des  Peines  d^  VAm 
iftf  des  Pànts  du  Corps^  La  mort  de  mon  ami ,  par 
csteinple  »  afflige  &  accable  mon  ame  ;  &  cette  afflic-* 
lien  a  principalement  pour  principe ,  la  çeiTation  de 

cçtte  tçndre  uww  4ç?  m^  ^  «Içç  ç«urs,  gu'il  eô 
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plus  aifé  de  fentir ,  que  d'exprimer  &  de  peindre. 

1 19 1.  REMARQtJE  VI.  P^nii  \q$  Peines  &  les  Plai- 
firs  deil'Amè,il  en  eft  qui  dérivent  de  fa  perfeôion  in-' 
trinleque,  de  (a  fenfibilué  morale^  de  fon  énergie  en- 
genre  de  féntiment ,  du  vif  &  ardent  intérêt  qu'elle    »  ^ 
prend  aux  biens  &  aux  maux  de  fes  femblables,  aux 
piens  8c  aux,  maux  fur-tout  des  perfonnes  avec  lef-* 
quelles  elle  fe  trouve  liée,  qu'elle  affeâionne  ÔC 
qu'elle  chérit, 

^  Delà.,  cet  intéreffant  problême  ,  qui  nous  fut  û\ 
îngénieulement  propofé  dans  une  circonftance  pour- 
nous  întéreflante ,  par  trois  charmantes  Veftales  qui  ,. 
dans  une  auftere  Solitude ,  dont  elles  font  l'ornement. 
&  l'agrément,  uniffentaux  plus  édifiantes  vertus  re- 
ligieufes,  tous  les  charmes  d'un  efprit  éclairé,  toute 
l'énergie  &  toute  la  délicateffe  des  beaux  fentimens  :  ' 
{^voir y  Ji la  Stnjîbilité  morale,  eji  un  bien  ou  un  mal^- 
ÇU  principe  dz  bonheur  oU  de  malheur. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  félon  notre  façon  de  voir'  w 
ôf  de  fentir ,  les  vrais  principes  d'oîi  dépend  la  folu-^' 
tion  de  ce  beau  problême,  l'un  des  plus  piîjuans  &  s 

i)eut-être  l'un  des  plus  difficiles  problêmes  de  la  Phi-^ 
ofophie  du  fçntimenf. 

l^  U  eft  certain  d'abord,  que  le  bonheur  eft  la 
fomme  des  perceptions  flatteufes ,  multipliée  par  leur 
intenfité  :  comme  le  malheur  eft  la  fomme  des  per-' 
çeptions  déplaifantçs,  multipliée  de  même  par  leur* 
intenfitéf 

11^.  Il  eft  certain  enfuite ,  que  la  Senfibilité  mo- 
rale ajoute  comme  infiniment  au  bien  &  au  mal  de  la 
plupart  de  nos  Perceptions  de  Vorire  moral.  Il  s'agit 
donc  d'évaluer  à  cet  égard ,  ce  qu'il  y  a  à  gagner' 
d'une  part  &  ce  qu'il  y  a  à  pçrdre  .de  l'autre ,  pour  , 
l'Ame  fenfible. 

V4m  infenjible  ?îOUS  parQÎt  ^trç  CQijimç  unç  ç(^ 
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pece  de  nature  automate ,  comme  une  nature  troiW 
quée  &c  manquée  , .  qui  n'eft  en  genre  de  fentlment , 
que  ce  qu^efl  l'Ame  ftupide  Se  hébétée  en  genre  d'in- 
telligence ;  &  pour  qui  n'exifte  guère ,  ni  bonheur  y 
^  «i  malheur  j  du, moins  dans  Tordre  moraL 

TJAm^fenfibUt&wnt  nature  en  tout  completté& 
animée  ,  en  tout  vivante  &  agiffante,  en  tout  comme 
iniiaiment  en  prife  au  bonheur  &  au  malheur  :  foit' 
4dans  Tordre  phyfique,  foit  dans  Tordre  moral,  (i  177). 

Cdie-^là  aura  un  grand  avantage  fur  celle-ci ,  dans 
le  calcul  des  déplaifance^  ^  auxquelles  elle  échappe 
par  un  vice  ou  par  une  imperfection  de fanature. 

Mais  celle-ci  aura  à  fon  tour  un  avantage  comme 
infiniment  grand  fur  celle-là  >  dans  le  calcul  des  per- 
ceptions flatteufes,  dont  fa  nature  pliis  vivante  & 
plus  énergique  fent  &  goûte  infiniment  mieux  tout  le 
délice. 

'  IIP.  n^^eft  point  décidé  que  tout  foit  àbfolumenr 
ipeine  &  malheur ,  dans  les  Perceptions  deplaifanus  cpie 
^nnt  trop  fouvent  la  Senfibilité  morale* 
:  Si  les  maux  des  Perfonnes  chéries  auxquelles  s'in^ 
greffe  TAme  fenfible  ^  refluent  fur  elle  :  il  paroît  qu'il 
y  a  auffi  pour  elle  alors  même  9  une  fatisfaSion  inté^ 
nesuf^  à  les  partager  ;  &  que  cette  fatisfaûion  tacite,* 
mais  vraie  &  réelle  9  &  que  TAme  fenfible  né  vou* 
droit  aliéner  à  aucun  prix ,  doit  entrer  pour  quelque 
cbofe  dans  le  calcul  du  bonheur. 

J'ai  vu  dans  la  vie ,  difoit  un  Sage ,  bien  des  chofes 
déplaifantes  9  qui  ne  m'auroient  point  révolté  &  af- 
^gé  ;  fi  j*avois  été  privé  de  Torgane  de  la  vue.  Mal- 
gré cela,  ajoutoit-il ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  été 
privé  de  cet  px|[ane  ;  je  ne  voudrois  pas  être  né 
aveugle, 

A  F  F  ECr  ION  s     ET     Jf  ERSiOIf  S, 
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fent  &  dérivent  nos  haines  &  nos  affeôions ,  nos 
jaiitipathies  &  nos  fympathies  j  fentîmens  que  chacun 
cQnnoît  affez  bien  par  fa  propre  expérience ,  &au  on 
Ae  potirroit  qu'obfcurcir ,  en  voulant  les  dénnir  i 
parce  qu'il  y  a  des  fentimens  qui  font  effenttellément 
jndéfiniffables  ,  &  que  Çf  ux-ci  paroiffent  être  de  ce 
genre, 

:  I®.  Nous  haïffons  ou  nous  fommes  quelquefois 
tentés  de  haïr  le  mérite  trop  éclatant  :  parce  qu'il 
,  Qou^  ravit  l'attention  publique ,  à  laquelle  nous  af« 
pirons,  Nqus  haïflbn?  l'orgueil  :  parce  qu'en  s'exal- 
tant  immodérément  dans  ïqs  folles  idées ,  il  fembl§ 
vouloir  nous  avilir  ou  nous  dégrader.  Nous  haïflbnç 
rAyarice  :  parce  qu'elle  annonce  une  Ame  dyre  8<; 
impitoyable ,  qui  n'aime  que  fon  argent  ;  &  qui 
inacçemble  à  la  feniibilité  &  à  la  bienfaifance,  nç 
uuroit  vouloir  ovv  pQVivoir  nousi  faire  que  du  mal, 
l^ous  h^îiTons  riqjijÂice  ;  parce  que  c'eH  une  difpO'p 
fition  décidée  &:  marquée  à  nous  faire  tort;,  à  nou$ 
nvif  notre  bien  o\\  notre  honneur  '\  quand  elle  en 
aura  l'ocç^on.  Noms  l^ïifons  la  cruauté  ^  la  féroci^ 
té  ,  la  vengeance  ^mplac^le  ,  l'eyceilive  févérité  \ 
parce  que  ç^  font  des  qualités  nuifil^les  &  funeftes , 
qui  nous  n^enaçent  »  qu  qui  peuvei^t  nous  mena^ 
cer.  Nous  haiffonç  la  groffieretç ,  l'obfcénité,  l'indé-^ 
cence  y  la  malpropreté  :  ibit  p^rcf  que  ces  différent 
vices  ne  fe  préfentent  k  nous ,  que  fous  des  idées 
difgracieufes  &  déplaifantes  ;  foit  parce  qu'ils  fup^ 
pofent  dans  leur  fujet ,  des  qualités  baffes  &  mépri» 
fables ,  de  qui  l'on  ne  peut  attendre  que  du  dégoût  & 
du  défagrément  ;  &ainfi  du  refte. 
^  11^,  Par  la  raifon  contraire  *  no«s  luœons  la  luf* 
tice  i,  parce  qu'elle  a0\ire  nos  droits  &  nos  poffef» 
£ons  :  la  b.ienfaifance  ;  parce  qu'elle  renferme  une 
difpofi^ioo  à  nous  fsùr^  du  ];>ien  dws  l'occafion  ;  1^ 

clémence  >  parce  qu'eUe  nous  épargne  &;  nous  mé« 
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Ipage  :  la  vaillance  ,  parce  qu'elle  nous  protège  & 
nous  défend  :  la  modeâie  &  l'humiUté ,  parce  qu'elles 
nous  honorent  &c  nous  refpeâent  :  la  fagefle  &  la 
Iprudence ,  parce  qu'elles  nous  éclairient  6c  nous  gui- 
dent ;  &  ainû  du  refle. 

1 193 .  Remarque.  Il  y  a  fouverit  dans  nos  âmes/ 
certaines  Sympathies  &  certaines  Antipathies  natu-n 
relies  Se  indélibérées  5  qui  paroiflent  fans  caufe  ÔC 
ians  motif ,  &  qui  naiffent  aufli  de  l'amour-propre. 

Par  exemple ,  je  vois  pour  la  première  fois  deux 
Joueurs  ,  qui  ne  me  font  rien*,  que  je  ne  connoîs 
point,  de  qui  je  ne  fuis  point  connu ,  avec  qui  je  ne 
veux  &  ne  dois  jamais  avoir  aucune  liaifon.  Com- 
ment &  pourquoi  arrive-t-il  prefque  toujours ,  que 
je  m'intéreffe  intérieurement  à  l'un  ,  plutôt  qu'à 
l'autre  ?  C'eft  que  l'un  me  plaît ,  ou  par  fa  figure  , 
ou  par  fon  ton  de  voix ,  bu  par  ion  caraâere  entre* 
vu;  &  que  l'autre  me  déplaît  par  quelqu'un  de  ces 
endroits. 

Peut-être  auflî  que  l'un  des  deux  m'offre ,  fans  que 
je  m'en  apperçoive  explicitement ,  quelque  reffem- 
blance  avec  telle  ou  telle  perfonne  qui  m'intéreffe: 
ou  que  l'autre  a  quelque  reffemblance  avec  telle  bu 
telle  autre  perfonne  qui  m'aura  déplu  en  quelque  cir- 
conftance ,  &  qui  a-laiffé  en  moi  un  germe  fecret 
d'averfion  pour  tout  ce  qui  peut  en  avoir  l'appa* 
rence.  En  faut-il  davantage  à  Tamour-propre ,  pour 
donner  <Ueu  à  une  fympathie  &  à  une  antipathie  natu^ 
relies? 

Le   P bnc h ant   social. 

1 194.  Explication. De  l'Amour-propre ,  naît  & 
réfulte  chez  les  hommes ,  le  Penchant  focial ,  ou  le 
penchant  qui  les  porte  à  vivre  en  fociété. 

I^.  U  eu  certain  que  ce  penchant  exiJUdans  la  na,^^ 
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turt  humaine  :  pviifque ,  d*un  pôle  à  l'autre  ,  du  le- 
vant jufqu^au  couchant,  par- tout  on  en  voit  Tin^ 
fluence  &c  tes  effets. 

Et  puifque  ce  penchant  exifte  dans  la  généralité 
des  hommes  ;  il  eft  certain  que  le  Créateur  a  mis 
dans  la  nature  humaine,  un  licnfccretj  un  Jecree  mq^ 
bile  j  par  lequel  il  a  voulu  attacher  les  hommes  les 
uns  aux  autres ,  &  les  engager  à  vivre  eh  fociété  : 
comme  il  eft  certain  au'il  a  donné  aux  abeilles  &  aux 
fourmis ,  pour  les  déterminer  à  vivre  enfemblé  & 
comme  en  difFérens  corps  de  nation ,  quelque  chofe 
qu'il  n'a  donné  ni  aux  loups  ,  ni  aux  ours  ,  ni  aux 
faucons. 

IP,  Mais  qu^cft^ct  que  ce  tien  fecret ,  que  ce  furet  mo* 
aie  y  d! où  naît  immidiatement  dans  Us  hommes  ,  lepen^ 
ch^^^focial  ?  Ceft  Tamour-propre ,  c'eft  le  bien  & 
le  plaifir  qu'ils  trouvent  à  vivre  en  fociété. 

L'AuteuB^ie  la  Nature  a  donné  à  tous  les  hommes  > 
les  mêmes  facultés  intelleâuelles  &  feniibles.  Delà 
chez  eux  ^  les  mêmes  befoins ,  les  mêmes  fentimens  ^ 
les  mêmes  notions  plus  ou  moins  grof&eres  du  bien 
&  du  mal  phyiique ,  de  ce  qui  eft  utile  ou  nuifible  à 
l'efpece  humaine.  Delà  chez  eux ,  un  accord  unanime 
à  voir  &  à  fentir ,  cju'en  vivant  en  fociété ,  ils  peu- 
vent fe  procurer  réciproquement  des  lumières  &  des 
fecours  utiles  :  qu'en  vivant  en  fociété ,  ils  peuvent 
contribuer  immenfement ,  à  diminuer  la  fomme  de 
leurs  peines  &c  de  leurs  maux,  à  augmenter  la  fomme 
4e  leur  bonheur  &  de  leur  bien-être  !  Delà  leur  pen-* 
cbant  général  à  vivre  en  fociété: 

m**.  La  fociété  ne  peut  exifter  fans  loîx  &  fans 
vertus.  Delà  leur  accord  unanime ,  à  chercher ,  dans 
leur  efprii  &  dans  leur  cœur  ,les  fanôions  d'une  Lé- 
giflation  facrée  &  inviolable  ,  qu'ils  fuppofent  y 
avoir  été  empreinte  par  la  nature ,j&  qu-ils  nomment 

Loi  univerfelk  du  genre  humain  !  Ddà  çhç^  «ux  un  aç:; 
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tord  encore  unanime  ,  à  attacher  leur  eftiflié*8c  leàf 
afFeâion  aux  vertus  fondaijaehtales  que  confacre  6t 
que  prefcrit  cette  Loi  univerfelle  i  empreinte  en  leuî 
cœur;  &c  qui  toutes  tendent  au  bien  de  la  fociété. 

1195.  Remarque.  Une  irréligieufe  Philofophi^ 
a  voulu  faire  naître ,  du  feul  penchant  focial  &c  du 
feul  intérêt  des  hommes,  &  la  Loi  naturelle  &  le» 
Venus  foetales  j  qui  iont  la  ba(e  eflentielle  &  fondai 
mentale  de  toute  fociété* 

Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs  ^  que  leujr 
manière  de  philofophcr  renverfe  de  fond  en  comble  » 
&  ridée  &:  Tordre  des  chofes  :  que  dans  leurs  anti« 
philosophiques  Spéculations  ,  la  Loi  naturelle  n'eft 
qu'une  vaine  chimère  ;  les  Vertus  foetales  ,  telles  que 
la  juftice ,  la  droiture ,  la  probité ,  la  fidélité ,  la  tt* 
cçnndiiTance  ^  l'amitié  ,  la  Subordination  ,  qu'une 
pure  fottife  &  qu'une  pure  folie.  (845  »  85 1 ,  Syx)* 

V  A  MOU  R  DU  Sang. 

1196.  Explication.  De  l'Amour  «propre  $  na^ 
&  émane  chez  les  hommes  ^  V amour  du  Sang  :  ou  cette 
afFeûion  de  prédileâion  &  de  préférence ,  qui  nous 
intérefTe  &  nous  attache  à  notre  propre  famille  ^  plui 
yivement  &  plus  énergiquement  qu'au  refte  de  nos 
iemblables. 

P.  Un  Père  s'intérefle  Spécialement  i  Ses  enfanss 
parce  que  ces  enfans  font  tout  autant  d'autres  lui« 
même  ;  parce  que  ces  enfans  forment  pour  lui  comme 
lin  pedt  état  à  part ^^  dont  il  eft  le  chef  ^  &  où  il  donn< 
la  loi  ;  parce  que  ceô  enfans  Sont  deftinés  à  être  l'ap- 
pui de  Sa  fortune  9  le  Soutien  de  Sa  vieillefle  y  lespro« 
pagateurs  de  Sa  gloire,  de  Son  nom .^  de  Sa  race^  df 
lout  ce  qui  le  flatte  le  plus  en  ce  monde* 

Un  Enfant  s'intéreffe  Spécialement  à;Son  père  :  par- 
ce qu'il  doit  à  fon  père  le  bUafait  de  la  vie  ^  le  trieur 
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£lit  de  l'ickicationy  le  bienfait  de'faffeâion  ;  parce 
tt'il  voit  &  la  gloire  &  Thonneur  &  k  foï-tune  de 
n  perc ,  comme  incorporés  avec  fa  propre  gloire  9 
avec  fon  propre  honneur ,  avec  fa  propre  fortune  ; 
parce  qu'il  trouve  dans  fbn  père ,  un  and  nécejfaire  ^ 
dont  Taifeôion  &  l'affiftance  lui  font  indéfeâibler 
ment  acquifes  &c  ai&irées  dans  le  befoin* 

Ces  divers  motifs  ,  tous  dérivés  de  Tamour-pro- 
pre  9  n'excluent  point  le  grand  motif  du  Devoir  :  qui  ^ 
chez  les  belles  âmes  ,  eft  toujours  le  plus  puiffant  d^ 
tous  les  motifs  ;  mais  qui  n'eft  point  incompatible 
avec  VAmoiùr-proprc  bien  réglé  &  bien  ordonné:  comme 
nous  l'avons  fait  voir  &  fentir,  en  traitant  des  ver- 
tus &c  des  vices  ^  dans  notre  Philofophie  de  la  Reli^ 

11^.  Un  Époux  s'întéreffe  fpécîalement  à  fon 
époufe  :  parce  que  cette  époufe  eft  Tobjet  întéreffant 
de  fes  plaifirs  ,  la  compagne  inféparable  de  fa  for- 
tune ,  une  autre  lui-même  ;  parce  que  cette  épou(b 
eft  pour  lui  9  jufqu*au  tombeau  ,  une  amie  nécejjairc^ 
dont  les  divers  intérêts,  envifagés  en  grand,  font 
pour  toujours  concentrés  &  confondus  avec  les  fiens. 
J-es  mêmes  motifs  d^amour-propre  ^  intéreffent  fpé- 
cialement  une  époufe  à  fon  époux. 

.  L*afFeâion  réciproque  ,  entre  un  époux  &  une 
ipoufe  ,  feroit  moins  puiffante  &  moins  folide  :  fi 
les  principes  qui  la  forment ,  étoient  moins  aâifs  ic 
^oins  intéreffans  ;  fi  lés  nœuds  qui  la  ferrent  y  étoient 
moins  étroits  ^  moins  durables* 

Des  intérêts  moins  énergiques  &  moinis  touchans 
n^auroieot  pas  été  fuffifans  ,  de  part  &  d'autre  ,  pour 
compenfer  le  iacrifice  qu'on  fait  de  fa  liberté  ;  pour 
rendte  fupportables  les  chaînes  de  Tunion  &  de  l'en- 
gagement ;  pour  faire  affronter  &  braver  les  foucis  ^ 
les. ennuis ,  les  peines,  les  travaux,  qu'entraîne  ne* 

ceâaûem^nt  le  foin  ^  Téducation  d'une  famille»    ' 
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IIP,  A  l*égard  des  autres  degrés  lie  liaiibn::&  dé 
parenté  ;  raâ^âion  décroît ,  comme  décroiflent  les 
divers  degrés  de  proximité  :  parce  que  les  intérêts  de 
l'amour-propre  ,  décroiflent  dans  la  même  propor- 
tion. On  aime  donc  mieux  6c  on  doit  en  effet  mieux 
liimer  v^n  frère ,  qu'un  couiin  ;  un  parent  en  ligne 
iiireâe ,  qu'un  parent  en  ligne  collatérale* 


'-^ro- 
und 


ii97.REMÀRQtJËl.  Cette  théotU  dctAmour-p 
prcy  devient  l'explication  plaufible^&  fenfible  d'ii 
foule  de  petits  phénomènes  de  l'ordre  moral  &  fo- 
cial  9  dont  on*eft  tous  les  jours  fpeftateur  &  témoin  î 
ce  qui  démontre  vifiblement  combien  elle  eft  réelle  , 
combien  elle  eft  conforme  à  la  nature  &  à  la  raifon. 
Par  exempte , 

J^.  Comment  &  pourquoi  arrîve-t-il  que  cothmu-* 
nément  on  chérit  plus  cordialement  Un  ami  avec  qui  ton 
n^ejl  point  parent  ^  qiCun  parent  avec  qui  C on  rfefi  point 
lie  par  C amitié  ? 

La  raifon  en  eft ,  que  la  focîété  de  l'amî ,  donnô 
plus  de  fatisfaâion  &  de  plaiiir,  que  celle  du  parent; 
&  que  la  fympathie  des  goûts  &  des  humeurs  qu'oïl  . 
a  avec  le  premier  ,  met  dans  l'Ame  ,  une  aifancc  ^ 
une  liberté ,  une  jubilation ,  Un  délice ,  qu'elle  ne 
/auroit  goûter  avec  le  dernief. 

U?.  Comment  &:  pourquoi  arrîve-t-il  cependant^ 
que  le  parent  avec  qui  Con  n^ejl  point  ami  ,  ijl  commua» 
^nément  préfcré  à  tami  avec  qui  ton  n^éjt  point  pdrenti 
quand  il  s'agit  d'àdcordef  où  de  procurer  quelque 
grade  honorable  »  Où  quelque  pofte  avantageux ,  i 
Tun  ou  à  l'autre  ? 

La  raifon  en  eft  i  en  premier  lîeù  ,  que  l*on  envi* 

jfage  le  grade  honorable  ,  ou  le  pofte  avantageux^, 

que  l'on  accorde  où  que  l'on  procure  au  parent, 

'comme  un  honneur  ou  comme  un  bien  qui  rejaillît 

fur  (oute  la  fajoaiUe  dont  on  eft  membre  ôc  partie  :  eit 

fécond 
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fécond  lieu  ^  que  l'on  regarde  l'affeâion  du  patent  j; 
quoique  moins  tendre  &  moins  intéreflante ,  comÂitt 
une  affcBion  tUceffàirt  &•  inalUnabU  ^  qui  ne  fauroit 
nous  manquer  au  befoin  j  &  TafFeâion  dô  iWî  ^ 
comme  une  affiSion  libre  ^amgvibU  ^  qui  peut  âbfo** 
lument  cefier  &;  €nir/ La  première  a  donc  lUrlafe^ 
conde  >  un  titre  &  un  droit  de  préférence* 

On  volt  par-là  que  VAhaour  propre  ,  fans  y  faire 
peut*être  explicitement  attention,  a  naturellement 
en  tout  &  par^tout ,  une  Métaphyjiqm  de  fenii/hf^  p 
trèS'fubtile  &  très-exaâe. 

III^,  De  même ,  commertt  &  pourquoi  tetîve*t*îl 
que  V amour  du,  Sang  dtfcend  plus  qifil  ne  monte  :  otl 
que  Tamour  des  Pérès  pour  leurs  enfans  ^  eu  phii 
vif  &  plu5  puiflant^  que  l'amour  des  enfans  pouf 
leurs  per^s  ?  L'Âmour-propre  donnera  encore  la  fo« 
lotion  de  ce  problême* 

Un  père  fe  voit  revivre  &  rajeunir  dans  fel  &im 
ians  :  les  enfans  fe  voient  vieillir  &c  déoétir  dand| 
leur  père.  La  perfpeâive  eft  donc  moins  flattéufê  éc[ 
moins  intérefTante  pour  Tamour^proprei  dans  ceûx^i: 
ci,  que  danscelui4à*  ^ 

Un  père  voit ,  dans  (es  enfans ,  un  pnU  Êtâi  éUpm^ 
iant  &  fournis  :  les  enfans  voient  dans  leur  père,  uti. 
maître  affeâueux  &  bienfaifant  5^  à  la  vérité  i  inâii 
fnfin  un  vrai  m^tre  ,  qui  a  droit  de  Commander  1^ 
qui  a  droit  de  réorimander ,  de  c|ui  dépend  lia  petitâf 
legiilation  domeûique  >  &  en  qui  réficle  le  ppuVoir 
de  régir  &.de  gouverner  coinme  il  lui  plaît ,  ]a  £or^' 
tune  commune*  LWour*prOpr<s  ^  plus  flatté  encore 
à  cet  égafd  dans  le  père  que  dans  les  enfans  ^  dôilf 
former  dans  celui«là ,  des  tiCBud»  plus  intéreflans  SC 
plus  forts ,  que  dans  ceux-d* 
'  Heurem^  les  pef es  qui  5  faits  énerver  6c.  ùm  M^ 
trader  leur  autorité  ^  favértt  fe  fendre  aimal^es  ft 
%ut9  eirfans  1^  cpi^  fan»  «f^i^  4e  im  dçminer  «ftidi^ 
Tom€  II  It  $ 
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fimment ,  favent  fe  rendre  leurs  amis>  leurs  confia 
dens  9  «n  quelque  forte  leurs  ^gaux  1  Ils  font  jrc'- 
monter  l'amour  du  far^  ^  à  peu  près  autant  qu'il 
4efcend  l 

1 19S.  Remarque  tl.  Les  fiaifons  du  Sang  s^affoî* 
Sliflent  y  en  fe  divifant^  &  fe  fortifient ,  en  le  reffer- 
irant  :  parce  que  les  intérêts  de  l'amour-propre,  s'af- 
foibliflent  ou  fe  fortifient  dans  les  mêmes  propor- 
âobs. 

*  P.  A-t-on  un  grand  nombre  de  proches  parens ,' 
par  exemple ,  de  frères  &  de  ftîeurs  ;  &  vient-on  à" 
i^pprendre ,  lorfqu*ôn  s'y  attend'  le  moins ,  que 
quelqu'un  d'entre  eux ,  a  payé  à  la  Nature  le  fatal 
tribut? 

C'tft  un  bien  qui  nous  échappe  :  c'eft  un  appui  qut 
nous  manque  :  c'eft  comme  une  partie  plus  ou  moins 
çhjsre  4e  nous-mêmes ,  .qui  noiis  eft  malheureufement 
j^nlevéè  &  ravie  !  Le  coup  eft  aflligeant  &  défolant  : 
mais  il  devient  fup'portable ,  par  la  reffource  que 
froûve  l'amour  -  propre ,  dans  les  liaifons-  qui  lui 
réftent ,  &  fur  kl  quelles  il  fe  replie. 
l  U?.  N'a-t-on  plus  qu'un  feul  propre  parent ,  par 
exemple,  qu'un  feùl  frerë  ou  qu'une fiôule  foeur;  & 
la  mort  vienf-^Ue  â  l'enlever  ?  , 
'  C*eft  comme  un  c<cmp  de  foudre, qui  atterre ,  qui' 
4ccable,  qui  femble  dévorer  &  confumer  tous  les' 
nGèuds  qui  attachent  à  l^t  vie.  On  croit  voir  la  Na- 
ture entière  5  s'éc^itoukr  autour  de  foi  ;  &  on  femble 
refter  feul  au  monde  ,  enveloppé  dans  fon  défaftre' 
$;  dans  fa  ruine  1'  *  '.'• 

:^>  f  199*  RÈMARiQiçBnjl*  Jl^neftàpeu  près^le  même^ 
des  liaifons  patriotiqueçifid  nation^Jtf  ?  e^ks  i^ont  d'au- 
tèm  plus  foibfes,  .cfji'çllgs  çnt  plus  d'itenâue^  d'au- 
^tphis; fortes.,  <ju>ljfi&^n  ontipo^A?^  ,., 

r^'  Par  ^tiDjpLe>^,î«.oçi{aty)térçâ*ie  ,<|u^;foibkt&çm.ÇA 
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France ,  à  un  François  qui  n'eft  pour  moi  que  Fran- 
çois :  parce  qu'en  France,  un  tel  François  n'a  droit, 
qu'à  un  vÂngt-millionieme  de  l'atFeûion  que  je  dois  à 
la  Nation  dont  je  fuis  membre. 
-.  En  Chine ,  ce  même  François  deviendroit  pour 
mdi  im  homme  .très-intéreffant  :  parce  qu'en  Chine  j 
lié  a  moi  pai;  une  fympathie  &  par  un  intérêt  de  Na- 
tion ,  ce  François  recueilleroii  &  coricentreroit.  en 
foi ,  toute  l'affeôion  que  je  pourrois  avoir  pour  la 
Nation  Françoife,  dont  je  me  trouverons  alors  éloi« 
gné.  &  féparéé 

VAmqur  de   la   Patrie. 

i 
iioo.  Explication.  De  l'Amour-propre  ^  nqîf 

&  dérive  V  Amour  de  la  Patrie:  on  ce  goût  fyippathi- 
que  qui  rnous  attache  &c  qui  nous  intéreiTe  fi  vive- 
ment aux  climats  qui  nous  ont  vu  naître. 
,  Champêtre  vallon  qu'arrofe  &  divife  le  Dr^c,  h 
peine  échappé  de  fes  fources  montueufes^  &,  4^ià 
impétueux  &  incoercible  ;  riantes  prairie^,  de  Cha^ 
botte  &  de  la  Plaine ,  délicieux  coteau  du  Plianjas^ 
lieux  charmons,  où  mes  yeux  fe  font  ouverts  pqur 
la  premie];e  fois  à  la  lumière;  où  s'eft  foripéapaifH 
blement  ma  tendre  enfance,  fous  les  yeux  d'unes 
Mtre  chérie ,  qui  n'eu  plus  depuis  long-tems  ^  m^s 
qui  fuc  toujours  le  modèle  des  époufes  &  des  mères  ^ 
UA  rare  exemple  de  toutes  les  vertus  faciales  &c  chré'^ 
tiennes,  le; Cœur  le  plus  fenfiblé  &:,le  plus  bienfait 
fant  pour  les  Pauvres  &  pour  les  Malheureux  ;  fousf 
les  yeuX; d'un  nPere  égalemsm  chéri '^  que  Tlmplacable 
Mort  yient  d'enlever  tout  récemment  à  l'affeÛion  de 
fa  Famille  déîblée ,  de  fa  Pairie  attendrie  »  &c  qui  fut 
toujours  le  tendre  ami  de  tous  fes  Enfans ,  les  délices 
4e  tous.fe&Amis,  la  Kw^ere.&le  confeil  dp  fe?  Voi- 
fins  &  de. fes  Compatriotes, ..ôcfouventmêiue  leuc 
arbitre  ôc^kur/juge,  pay  ]a,feule;autorité^4^e  doni^ 
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la  réputation  d'intelligence  ^  }ointe  à  ta  réputation  dé 
4roiture  &  de  probité  :  chère  Patrie  ,  Terre  natale  , 
Ion  nnage  eâ  toujours  eft^reinte  dans  mon  efprit  ; 
ton  fouvenîr  intéreffe  toujours  mon  cœur  l  L'efpoir 
4le  t^  revoir  un  jour  ,  offre  à  mon  ame  ravie  &  at«* 
tendrie^  une  perfpeâive  toujoursi  rianie,.  toujours 
déliôeufe  l 

P^hn  partie  oi^anifée  de  la  Nature  humaine ,  en 
prenatTvt  fon  accroiflement  &  fon  développenienr 
dans  un  climat  quelconque  ^  ie  forme  &  fe  conftitue 
imperceptiblement,,  d'une  manière  analogue  à  la 
qualité  de  Tair  qu'elle  refpire  ,  à  la  nature  des  ali« 
Inens  dont  elle  te  nourrit ,  au  degré  de  chaleur  ou 
de  ffoidure^dans  lequel  elle  fe  trouve  fortuitement 
placée.  Dans  un  changement  de  patrie ,  que  deit-it 
arriver  } 

.  Un  air  plus  épàis^  plus  froid ,  moins  étaffiqtre^ 
eue  Tair  natal  >  ne  s'inianue  pas  avec  aflez  d*aiiancé 
ic  de  Kbené  dans  les  conduits  intérieurs  qui  doivent 
lui  donner  paflage  j  ne  donne  pas  le  jeu  néceffaire 
&  convenable  au  J'angyaux  humeurs, aux  difFèren- 
tes  fibres  ^  aux  différens  organes  ;,  laifle  languir  ou 
défaillir  la  facilité  primitive  des  fonâions  animale» 
&  ipirituelles.  Delà  y  dans  le  Compofé  humain ,  une 
,  iiberrie  ,  un  engourdiffeméht ,  une  langueur  ,  un  état 
Jk  ^périffenrem  &  de  mal-»fe  ^  <nn  font  foupirer 
après  un  ciel  plus  pur^  plus  chaud,  plus  riant;  oit 
Ton  avoit  plus  de  bien-être ,  oii  Ton  gofttoit  plus  de 
Aonheur. 

Un  air  plixs  fubtil ,  pïtis  fec  ,  pliïs  chaud ,  qtw 
Fair  natal ,  s'infinue  avec  trop  de  liberté  &  de  vé- 
hémence dans  les  poulmons ,  dans  tous  les  ca« 
liaux  &C  dans  tous  les  vaiâeaux  aériens  ;  agite  & 
ébranle  trop  «rifément  &  trop  impétueiifement  la 
fllafle  du  fahg  &  des  humeurs  ;  fatigue  &  altère  per* 

fivérammeat  la  cônâitution  nacuxtUe  dts  £bres  6$ 
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4es  organes  9  dans  toutç  h  m^chioe  buoiaiae.  P^là 
encore» dans  lèCcmpoiiébuin^,  un  m^l-être^unt 
inquiétude yUfi ennui, un  dégoôt^un  dépénfleineatt 
qui  font  regretter  un  ckl  plus  on^eux  ^  inoinf 
dévorant;  oà  Ton  jouîâbit  faabinueUement  d'unt 
plus  grande  {owme  de  ienfations  paifiblas  &  grar 
cieufes,oè  Ton  écoit  plus  content  &  plus  heureux. 

Arrachez  le  Lapon  aux  noirs  frimats  de  la  2one 
glaciale ,  ou  TËtfaiopien  aux  feux  dévorans  de  l^ 
zone  torride;  &  tranfponez  Tun  &  Paytre  fous  un 
ciel  plus  heureux,  dans  les  délicieufes  centrées  d^ 
la  France  ou  de  l'Italie*  Ce  ciel  plus  heureux  ne  fer? 

J)oint  an^Qgue  à  leur  organiifatîon  natureUe;  ^ 
eur  ame  inquiète  regrettera  la  Laponie  ou  TEthio-* 
pte  :  autant  que  celle  du  François  ou  de  i'Italîçn  ^ 
tranfportés  ibus  le  Cercle  polaire  *ou  (bus  r£quar. 
teur ,  regrettera  l'Italie  ou  la  Fraoce* 

IP,  Accoutumé  dès  la  plus  tendre  enfance ,  aux 
goûts  &  aux  mœurs  patriotiques  ^  on  s'eû  fait  infenr 
fiblemçfll:  une  manière  caraâériâique  de  voir ,  de 
penfer^de  fentir ,  d'agir ,  qui  fe  trouve  étrange  ôi 
infolite ,  loin  du  féjour  natal 

Quand  on  quitte  ùi  patrie  ^  il  faut  pour  âinfi  dire 
refondre  en  foi  (a  natiïre ,  &  s'en  former  une  toute 
nouvelle.  Il  faut  fe  faire  de  nouvelles  idées  ^  de  nou- 
veaux goûts,  de  nouveltes  habitudes,  prefque  de 
nouveaux  fens.  Delà  qu*arrive-t*il  ?  La  contrainte 
habituelle ,  b  gêne  permanente ,  oh  il  faut  néceffai'- 
rement  fe  mçttre,  pour  vivre  en  fociété  au  feia 
d'une  nation  étrangère ,  font  fans  ceffe  regretter  à 
Tamour-propre ,  Theurêufe  aifance ,  la  délicieufe  li- 
berté ,  dom  il  jouiflbit  à  cet  égard  ^  dans  fa  terrç 
natale. 

III^.  Le  tems  de  Fenfance  &  de  la  jeimeffe ,  eft  Iç 
tems  de  la  douce  &  paifible  félicité.  On  a  alors  une 
aflez  grstade  ibmme  de  biens  :  parce  que  les  feàfar 
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tiotis  vives  &  élaftiques  s'attachent  pleiitèment  à 
leur  objet ,  &;-  goûtent  toute  l'étendue  des  amufe-^ 
mens  &  des  plaifirs.  On  n'a  alors  qu'une  fort  petite 
femme  de  maux  :  parce  que  la  clairvoyante  réflexion^ 
encore  à  naître  ,  n'enfante  pas  les  inquiétudes  &  les 
foucis ,  qui  empoifonnent  les  douceurs  dupréfént, 
qui  anticipent  les  peines  &  les  horreurs  de  l'avenir.  ^ 
'    Tranfplarité ,  dans  un  âge  plus  mûr  &  plus  avan- 
cé ,  au  fein  d'une  terre  étrangère ,  on  va  des  in- 
quiétudes &  des  peines,  qu'on  ignoroit  dans  fa  terre 
natale;  &:  on  attribue  inconfidérément  à  la  diffé- 
rence des  climats ,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  diffé*' 
rence  des  âges.  Delà ,  le  recour  de  l'amour-propre  y 
vers  le  féjour  de  fon  efifance  ou  de  fa  jeimeffe  :  fé^    • 
jour  où  il  goûtoit  un  calme  &  un  bonheur ,  qu'il  fe 
râppell'eavec  délice;  &  qu'il  nç  trouve  plus  ,  dans 
le  nouveau  féjour  qu'il  habite. 

1201.  RemarqUF.  V Amour  dç  la  Patrie  ^  ne  fe 
tornepas  toujours  à  être  fimplément  un  goûtfym'- 
pathique  pour  ce  qu'elle  a  de  phyfique.  Il  devient 
ou  il  peiit  devenir  un  vrai  intérêt , du  cœur  ^  pour  ce 
qu'elle  ^  4e  moral  ;  un  vrai  enthoufiafme  qui ,  eh 
rèrivifagçant  comme  un  Tout  politique  dont  on  fai^ 
'partie;  fie  avec  leqiiel  on  voit  incorporés  fes  plus 
chérs  intérêts,  anime  énergiquement  à  en  prendre  là 
'défçnfe  ,  à  en  fôutenîrlçs  droits,  à  en  venger  b 
gloire  >  à  en  exterminer  les  ennemis,  ' 
^  En  envifageant  la  Patrie  dans  ce  qu'elle  a  de  poli- 
tique &  de  moral;  Tàmour  pour  elle  croît  &  di- 
minue dans  les  coeurs ,  felpfi  la  proportion  des  in- 
térêts qui  lui  lient  5c  qui  lui.  attachent  l'amour  pro- 
ipre.  Lé  Souverain  s'intéreffe  plus  à  la  Patrie ,  que 
Jes  Sujets  ;  les  grands  Seigneurs ,  plus  que  le  Peuple  ; 
le^  Citoyens  des  Etats  libres ^^  plus  que  les  Citoyens 
de^  Etats  dçfpotiques.         '  ; 
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Dans  la  République  Romaine  ,  un  funple  Partk 

lier  étoit  plein  de  feu  &  de  zèle  pour*  fa  Patrie^ 
envifagée  dans  l'oidre  politique  :  parce  qu'il  avoi^^ 
le  plus  grand  intérêt  à  fa  conferyation  ;  &  qu'il  pou^ 
voit ,  avec  des  talens  &  des  veitus  ^  y  devenir  ua 
perfoonage  confidérabléi.  ^ 

Dans  l'Empire  Ottoman^  un  fimple  Particulier  eâ; 
tottt  de  glace  poiu:  fa  Patrie ,  envifagée  dans  l'ordre 
politique  :  palmée  iqull  ne  peut  jamais  efpéser  d'y  être« 
qu'un  efclave  obfcur  &  rampant. 

Quand  tous  les  nœuds  d'intérêt  &  d'amour-propre^ 
qui  lient  &:  qui  attachent  à  la  Patrie ,  font  rompus 
&  détruits  ;  quand  on  troivve  hors  de  fa  patrie  ,  & 
iàns  aucun  rapport  avec  ce  qu'elle  a  de  phyfique  & 
de  moral,  une  plus  grande  fomme  ou  une  égale 
ibmme  de  bien-être  :  alors  l'amour  de  la  patrie^  cet 
amour  de  préférence  &  de  prédileâion,  ceffe  &  de» 
vic^nt  nul  ;  ^ ,  félon  l'ancien  Adage ,  la  patrie  (e.: 
trouve ,  oîi  fe  trouve  le  .bonheur*^  Ubi  tcnk ,  ib£i 
,JPaina. 

Amour  dé  la  Gloire  ,  EifriK,  XàlovsisI 

iioi.  .Explication!.  De l'Amour-propre , nakf 
&  ri{\AttVAmouj:  de^la  gloire ^de  l'eûime^des  préfi^^ 
. ronces^  '  i 

I^..La  Gloire  eft Ta  rép&italion  j^nte  à  l'eftînie ,  Sp 
quelquefois  à  l'admiration  :  c'eiU'hommag^  cendu^ 
1  excellence  da  mérite  cjonnu» 

La  perfuajion  de  notre  excellent  ^nousfTatte  dans 
.nous-mêmes  :  parce  qu'elle  nous  élevé  dans  nos^ 
Pjr^pres  idées  ;  &  que  le  fentiment  de  cette  éleva-^ 
tion > qiwnd  elle  nefl  nullement  équivoque,  eft.îa 
plus  brillante  &;la  plus^intéreflante  de  toutes  nosper* 
ceptions». 

La  perfuafion  de  notre  excellence  nous  flatte 
dans  nos  iemblables  :.  parce  qu'elle  répand  &  qu'elle^ 

SLiv: 
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Sttultîplie  dans  lèuris  idééis ,  title  image  ibrittaiter  & 
îiatteufe  de  nous^Bêmes,  ^vec  laquieUe  nous  ^ous 
plaifons  à  nous  identifier  ;  qui  fèmue  ^  ou  nous  re^ 
produire  9  ou  nous  étemifer. 

IIMja  Gloire ,  tfmfàgéc  4ans  la  P^fiiiiUj  ftâible 
n'être  qu'un  bien  pofthume.  Ceft  cependant  »  pour 
celui  qui  fent  qu'il  doit  en  être  Tobjet ,  un  bien  réel- 
lement préfént. 

Les  applaudifiemens  de  la  Poftérité  j  ont  retenti 
i  l'oreille  de  l'homme  de  génie  :  daiis  le  tems  oh  il 
travaxttoit  à  les  mériter;  &  en  les  prévoyant,  il  en  a 
foui,  '       ^ 

.  IIP.  Mais  cutc  Jouiffcmu  vaiUrék  Us  facfifus ,  par 
^U  a  fallu  tacheur  ?  L'Ame  vulgaire ,  qui  ne  ref* 
femblè  en  rien  à  celle  des  hommes  de  génie  ,  qui 
n'a  ni  leur  manière  de  voir  ^  ni  leur  msuHere  de  fen^ 
tir ,  dira  fans  doute  que  non« 

VAmt  élme ,  en  c[ui  r^de  quelque  étincelle  de  ce 

Îénie  cjui  donne  droit  de  prétendre  à  l'encens  de  la 
'oftérité ,  dira  peut-être  qu'oui  ;  &  que  fi  les  Ho- 
mère &  les  Virgile ,  les  DémofiJbene  ^  les  Çicé- 
ron ,  les  Euclide  &  les  Archimede,  les  Defcanes^ 
^les  Nevton,  les  Sophocle  &  les  Corneille,  les  Pin- 
dare  &  les  Rouffeau,  ont  entrevu,  pendant  un  feul 
inftant ,  Tenthoufiafine  général  d'admiration  qui  a<H 
^compagne  par-tout  leur  nom  immortel  :  ils  ont  été 
abondamment  récompenfés  de  leurs  favantes  veilles. 
Pour  concevoir  ce  qu'ont'dû  fentir  de  fatisfaâion, 
pendant  leur  vie  mortelle ,  ces  fublimes  génies  ;  en 
*  voyant  le  tourbillon  de  leur  gloire  fe  former  au- 
tour d'eux,  dans  leurs  paifibles  retraites,  &  leur 
nom  célèbre  voler  de  la  à  l'immortalité ,  au  mi- 
lieu des  applaudifiemens  de  tou$  les  fiecles  &  detoutes 
les  nations  :  il  faudroit  peut-être  n'êtrç  rien  moins 
gu'^ux-mânes. 
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-  1 103.  ExPLïCATiOK  IL  De  rAmour-propre,  xiaif- 
4ént  &c  découlent  TEnvie  &  la  Jalouue  :  paffion 
^omimtnément  mieux  fenties ,  que  définies. 

-  K.  V Envie  eft  un  chagrin  occafionné  par  le  mérite 
x>u  par  la  profpéiité  d'autrui  :  mérite  &  profpérité 
qu'on  voudroit  avoir  j  &  que  Ton  n^a  pas.  L'Envie 
^ft  ibuvent  un  hommage  que  la  baflefle  rend  malgré 
lelle  ,  ou  au  mérite ,  ou  à  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  point  confondre  l'Envie  j  avec  un 
jufit  femimtm  itindignation  ,  qu'éprouvent  quelque- 
fois les  belles  Ames  :  en  voyant  la  bafTefie  &  le  vice 
ravir  des.  grâces ,  des  dignités  9  des  places  d'hon- 
vneur ,  qui  étoient  dues  de  préférence  au  mérite  & 
â  la  vertu;  &  qui  chez  la  vertu  &  chez  le  mérite , 
auroient  été  infiniment  moins  expofées  au  danger  de 
l'abus  &  de  la  prévarication. 

U^.  La  Jalouju  eft  cette  agitation  craintive  ou 
dia^ine  qu'éprouve  l'Amour^propre  :  quand  il  fe 
croit  menacé  de  perdre  ou  de  partager  un  bien  qu'il 
poflede  9  &  qu'il  veut  pofléder  toujours  &  fans  par-, 
«âge. 

Dans  le  genre  le  plus  commun  &  le  plus  violent 
de  jaloufie,  il  faut  difiinguer  la  jaloufie  de  Pailîon, 
&  la  jaloufie  de  Coutume ,  de  Mœurs ,  de  Loix. 

-  #c  L'une ,  dit  le  célèbre  Montefquieu ,  eft  une  fièvre 
H  ardente  qui  dévore  :  l'antre ,  froide ,  mais  quel- 
le quefois  terrible ,  peut  s'allier  avec  l'indifférence 
I»  &  le  mépris.  L'une ,  oui  eft  un  abus  de  l'amour  ^ 
v^  tire  fa  naiflance  de  1  amour  même  :  l'autre  tient 
H  miiquement  aux  mœurs  ^  aux  manières  d'une  naT 
I»  don  y  aux  Loix  du  pays ,  à  la  morale ,  &  quelque- 
I»  fois  même  à  la  religion.  Mahomet  recommande 
^  à  fes  Seâateurs  de  garder  leurs  femmes  :  Confk-* 
i»  cius  n'a  pas  moins  prêché  cette  doârine. 

m*.  L'Envie  &  la  Jaloufie  fuppofent  des  préten- 

^ns  à  4in  0iêm#  Men^  ou  à  ime  même  efpece  de  bieû^ 
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.&  iuiv€nt  les  rapports  de  ces  prétentions.  Par  exem«« 

pie  ,  le  Militaire  n  efl  point  envieux  ou  jaloux  de  la 

gloire  du  Savant  :  le  Savant  n'eft  point  envieux  ou 

laloux  de  la  gloire  du  Militaire  :  parce  que  Tamour* 

;propre ,  chez  l'un  &C'  chez  l'autre  >  a  un  objet  totale^ 

xnent  différent.  » 

Mais  le  Militaire  êft  envieux  ou  jaloux  de  la  gloire 

d'un  autre  Militaire  ;  &  le  Savant  efl  envieux  ou  jar 

loux  de  la  gloire  d'un  autre  Savant  :  parce  que  Ta- 

inour-propre ,  chez  l'un  &  l'autre  Militaire ,  chez 

l'un  6c  l'autre  Savant ,  afpire  &  prétend  à  une  mêniie 

efpece  de  gloire  ;  qu'il  voudrpit  avoir  ,  s'il  en  eft 

.privé  ;  qu'il  voudroit  avoir  feul  &  exclufivemeni  ^ 

s'il  la  poflede.  Delà ,  chez  eux ,  l'envie  &  la  jaloufie- 

Amour  de  la  Dissipation  ,  Ennui. 

• 

1 204.  Explication,  Die  l'Amour-propre ,  naît 
&  émane  ^ amour  d&  la  DijJipç.tion^oyx  le  befdin  d'e- 
xifter  en  quelque  fq^te  hors  de  ibi-même. 

Deux  puiffans.  aiguillons  invitent  l'homme  >  a 
fortir  de  lui-même  ,  ^  à  craindre  de  rentrer  en  lui- 
.même:  favoir  ^  ce  qu'il  trouve  en  foi^&  ce  qu'il 
efpere  trouver  hors  de  foi* 

I^.  L'homme  trouve  en  foi ,  deux  perfpeâives 

*  affligeantes  &  fatigantes  :  favoir  ,  l'idée  de  fa  niir 
fere ,  &  l'idée  de  fon  dovoir» 

Vidée  de  fa  Mijcre^  lui  préfentç  le  vuide  &  U  fra- 
gilité des  biens  du  monde ,  la  certitude  &  l'appro- 

*  che  de  la  mort ,  la  honte  &  les  remords  du  vice  >Ja 
perfpeûive  &  l'appareil  de  la  Juftice  divine. 

Ifidie  de  fon  Devoir^  lui  montre,  nulle  &  mille  obli- 
gations à  remplir:  obligations  pénibles  &  effrayan- 
tes, pour  lin  cœur  indolent  &  voluptueux  ;  triftes 
&  humiliantes  ,  pour  un  efprit  qui  redoute  la  gênç, 
ou  qu»i  fent  fon  incapacité  ;  odieufes  &'infuppor- 
.  tables  à  rambur^propre  ,  pour  qui  l'obligation  >  }& 
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fujétion  y^  la  contrainte  y  eft  prefque  toujours  uit 
fupplice.  - 

Delà ,  dans  Thomme ,  ce  goût  dominant  pour  tout 
ce  qui  le  tire  hors  de  lui-même.  Les  agitations  leç 
plus  fatigantes  ,  les  entreprises  les  plus  inutiles ,  le^ 
fociétés  les  moins  intéreflantes ,  le  retour  périodi^ 
que  desvifites  les  plus  infipides,  des  jeux  les  pW 
fno;notones,  des  amufemens  les  plus  fades  &  les  plui^ 
frivoles  :  tout  cela  lui  eft  bon ,  tout  cela  efl  de  fon 
goût  ;  pourvu  que  par^là ,  il  vienne  à  bout  de  tuer  1^ 
tems,  oC  d'éviter  la  perfpedive  de  lui-même. 

11^.  L'homme  efpere  trouver  hors  de  foi ,  vm  Etre 
intéreflant ,  que  fon  efprit  ne  connoît  pas ,  &  pour 
lequel  fon  cœur  foupire  :  dont  Tefpoir  flatteur  le 
féduit ,  &  dont  la  poflefllon  réelle  lui  échappe  z 
après  lequel  il  court  fans  ceffe  ,  &  qui  fe  troiivç 
toujours  plus  éloigné  de  lui  :  qui  femj^le  fe  montrer 
par*-toiit  hors  de  l'homme ,  &c  qui  ne  peut  naître  &i 
exifter  que  dans  le  coeur  de  l'homme.  Cet  Etre  fi  in-^ 
"réreffant,  c'eft  le  Bonheur  :  réalité  ,  fi  on  le  conçoit 
bien  ;  chimère ,  tel  qu'on  le  conçoit  communément.  ' 
/  Le  chimérique  éfpôir  d'un  bonheur  imaginaire^, 
entraîne  fans  cefle  l'homme  hors  de  lui-même  ;  &  lift 
fait  peràre  un  bonheur  réel ,.  qu'il  eût  pu  trouve^ 
dans  Ton  propre  fonds  ,  dans  la  jouiffance  de  foir 
même.  Alexandre  coiurt  après  le  bonheur ,  dans  les 
fables  brûlans  de  l'Afrique ,  dans  les  âpres  déferts  de 
la  Sythie ,  dans  les  riches  campagnes  de  l'Inde  ;  & 
le  bonheur  fçmble  toujours  &  par -tout  s'enfuir 
épouvanté  devant  lui.  Abdalonime  borne  fes  plaifiti 
&  tes  vœux  à  cultiver  &  à  rendre  fertile  fon  jardin^ 
&  il  pofTede  le  bonheur.  '  .' 

JIP.  VÈnnin  eft  im  befoin  d^dées  où  de  fenfatîons 
iritéreffantes  :  befoin  cjue  Ton  cherche  à  fatisfaire  par 
la  Difiipation ,  laquelle  n*aboutit  afféz  fouvent  qu'à 
^e  reprb^uire  &  à  le  diverfifiçr.     ^ 


I 


'  L^Enmii  eâ^io  éatt  ou  une  fitoàdon  de  TAine  ^  iA 
rien  ne  plaît ,  oh  rien  n^intérefie ,  où  tout  lafie  ôc 
&  fatigue  5  eit  rAine  aurait  befoîn  d'éite  agitée  ôc 
ïïtmvée ,  &  oit  rien  n'a  priie  fur<€lie.  Etat  peu  vio^ 
ient^  mais  très-fâcheux  ;  il  peut  dégénérer  en  une 
noire  fie  dangereufe  mélancolie. 
^  Le  chagrin  eft  comme  un  ver  rongeur  de  FAme  £ 
Fennui  en  eâ  comme  une  pvalyûe.  Celui-là  y  nour* 
Èit  le  ientiment  de  la  peine  :  celui'-ci  en  bannit  ie  ien^ 
iiment  du  plaifir^ 

L'Ennui  »  ainifi  que  le  Chagrin ,  femble  Rattacher 
di  tous  les  objets.  Quand  on  les  porte  l'un  ou  Tautre 
idans  l'ame  ,  on  les  retrouve  par  -  tout  hors  de  foi«^ 
En  vain  on  cherche  à  fe  ibu^raire  à  leur  perCécu- 
(dont  ainâ  que  le  chagrin  »  Tennui  monte  en  croupe 
&  galoppe  avec  le  cavalier  qui  le  iiiit.  Pofi  eguiwm 
fidtt  atrcL  tuNu 

1205.  Rëmarqi^  D^ajprès  ridée  aflet  develop» 
jpée  que  nous  venons  de  donner  des  principales  Mor 
diécations  de  la  Puiflance  fenfiblè  de  notre  Ame  9  où 
de&  principales  branches  des  PaJ^ns  humaines  :  il 
ïera  facile  à  chacun  de  fe  former  une  idée  exaâe 
ds  celles  que  nous  paflbns  ibus  filence  ;  d'en  décou*- 
ynit  le  germe  commun  ou  la  fource  commune  y  dans 
l'amour  de  foi-même;  de  concevoir  &  de  fentir^ 
.qu'elles  ne  font  toutes  foncièrement  qxCun  JDeJir  ou 
MU  Joie  ou  une  Trifiejfe  de  notre  Ame  ,  dont  le  grand 
mobile  t&  toujours  en  dernière  analyfe  l'Amour-pro- 
|ire.  Par  exem^e  ^ 

P,  Le  Pe^r  eft  cet  éla;i  de  famotir-propre  »  vers 
les  chôfes  qui  nous  paroiflent  capables  de  contribuer 
k  notre  confi^rvation  ou  à  notre  bonheun 
.    Parmi  les  chofes  vers  le^iqueiles  s'élance  notre  . 
amour-propre  ;  il  y  en  a  que  nous  appétons,  parce 
4^e  nous  les  regardons  commç  un  bien  :  il  y  en  a 
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[î  que  nous  ne  pouvons  ^re  regarder  comme 
un  bien  ,  que  parce  ^u'un  inâinû  indâuiiflable  fiou9 
les  £»t  appëten 

IP«  La  /enr  eft  ce  fentimem  flatteur  &  delicieu;i. 
qu'éprouve  notre  ame^  quand  tsovA  Tentons  que 
ftotre  nature  paâe  d'un  moins  de  perfeâion  &  d'ex^ 
ceUence  ^  a  un  plus  ^'excellence  &  de  perfeâîoa  r 
foit  dans  l'ordre  phyfique  &  naturel  ^  (bit  dans 
Tordre  politique  &  moral  des  choiesw     ' 

La  Trifiefft  eâ  te  (^T^éiotnt  opposé  :  c'eft  par  con^ 
féquem ,  ce  fentimem  déplaiiant  qu'éprouve  notre 
nature ,  en  fe  voyant  pafler  d'un  plus  d'excellence 
&  de  perfeâion ,  à  un  snoins  de  perféâk>A  &  d^ex^^^ 
ceUence*  r 

ÎR?^  VAnuwr  eâ  un  fenfoment  de  }oîe  eptie  Eut 
naître  ou  que  Soutient  k  préience  ou  mâme  l'idée  de 
l'objet  aimé.  .      * 

Lb  Haine  f&  le  fentsuent  oppofé  :  c'eâ  par  coti^ 
féquem  ^  un  Sentiment  de  triâefTe  ^  que  fait  naître 
ou  que  foutieni  la  ipréfence  ou  même  l'idée  de  t  ob«» 
îetmï* 

IV  ^.  Le  Ftncham  eft  un  ienâment  de  joie  ^  que 
£iit  nakre  en  nous  la  préfence  ou  l'idée  d'une  chofe 
que  noui  regardons  comnne  pro{»'e  à^a^outer  à  no«> 
ttt  bonheur. 

Ujivtrjion  eft  le  {emiment  oppofé  :  c'efi  par  con«# 
léquent,  un  fentimem  de  trifieâe  que  fait  naître  tik 
nous  la  préfence  ou  lldée  d'une  cbofe  que  nous  jur 
geoiis  nuifible  à  notre  bien-être. 

V^.  VEJf^rancc  dJt  un  {entimenl  vacillant  &  mal 
afluré  de  joie  ^  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d*une 
chofe  paâée  ou  d'une  chofe  future  »  dont  nous  fou<« 
haitons  le  fuccès  ^  maïs  dont  l'événement  e&  encore 
pour  nous  incenaio  &  .douteux. 

La  Crainte  efl  le  fentiment  oppo£é  :  c'eff .  par  conW 

féquenty  unfeojfÎQlçnt  yaçiUaqt  de  triitçâe^  qu^  faî| 
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n&ître  en  nous^Pidée  d'une  chofe  paflee  ou  d'iui^ 
chofe  future ,  dont  L'événement  incenain  &  douteux 
en  lui-même ,  peut  nous  être  nuifible  &  funefle  ^ 
mais  dont  nous  ignorons  encore  révénement, 
t  VP.  La  TranquilUtc  left  un  fentiment  de  joie ,  que 
fait  naître  ridée  d'une  chofe  fur  laauelle  6n  avoit  des 
craintes  &  des  alarmes ,  dont  le  rondement  n'exiûe 
plus. 

V Accablement  eft  le  fentimeht  oppoie  :  c'eft  par 
conféquent ,  un  fentiment  de  triftefie ,  que  fait  naître 
l'idée  d  une  chofe  qui  iaifoit  noire  bien  eflentiel  y  &C 
fur  laquelle  il  ne  refte  pilus  d'efpoin 

*  VIP*  La  Commifiratian  eft  un  fentiment  de  trif* 
tefle ,  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'un  mal  auquel 
nous  voyons  en  proie  un  Etre  avec  lequel  nous- 
ctoyons  avoir  quelque  reflemblance** 

VHP.  Le  Repentir  eu  un  fentiment.de  trifteffeî 
que  faitnaître  en  nous  l'idée  d'une  aâion  que  nous 
^vons  faite ,  &:  que  nous  aurions  dû  ne  point  faire. 

•  ^  IX®.  V Humanité  eft  un  defir  noble  &  généreux  ^ 
de  faire  du  bien  à  fes  femblables  ;  la  Bienveillance  y  w\ 
defir  tendre  &  afFeâueux ,'  de  faire  du  bien  aux  per« 
fonnes  que  l'pn  chérit  ;  la  Reconnciffance ,  \m  defir 
vrai  &  finc^re^  quoique  fouvent  impuifiant  &  inef- 
ficace, de  faire  le  bien  de  ces  Âmes  bienfaifantes  qui 
ont  fait  le  nôtre. 

5  X^,  Tu  Emulation  eft  un  defir  énergique  de  faire 
ce  .qu'on  voit  faire  de  noble  &  de  grand  à  (e.^  Sem^ 
blables  ,  avec  Tapplaudiflement  public  ;  V Audace  , 
un  defir  efficace  d'aiFronter  avec  gloire ,,  un  danger 
dont  la  perfpeâive  alarme  &  arrête  les  âmes  viil- 
gaires  ;  la  Vengeance ,  un  defir  aveugle  <le  faire  ^  par 
un  principe  de  haine ^  le  mal  des  perfonncs  qui, 
par  le  même  principe  ,  ont  fait  oii  ont  voulu  faire 
ie  nôtre  i&aicïi du  xeftei  .^  \/-  -  .'     . 
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•^    BÉATITUDE   OBJECTIVE  ET  FORMELLE. 

I  zo6.  DÉFINITION.  L'Homme  efl!  né  pour  la  béatî- 
tiide ,  pour  le  bonheur  :  comme  le  lui  annonce  le  cri 
&  le  vœu  de  fa  nature ,  lequel  ne  fauroit  être  trom- 
peur &  impofteur.  Mais  en  quoi  confifte  ce  bonheur 
ou  cette  béatitude  de  l'homme  ?  * 

P,  On  nomme  Béatitude  objtclhc  de  l'homme ,  ctf 
qui-  produit  ou  ce  qui  occafionne  immédiatement 
ion  bonheur  ;  ce  qui  eft  Tobjet  immédiat  de  fes  defirsr 
&  de  fes  vœux  fages  &  bien  réglés. 

Dans  la  vie  préfente  ^  les  différens  dons  de  la  Na-^ 

twre  &  de  la  Fortune.,  tels  que  font  la  fanté  ,  la.  li^ 

berté  ,  les  talens  ,  une  certaine  aifance  de  la  vie,  les» 

avantages  de  Teftinie  &  de  Tamitié ,  joints  à  la  ferme 

efpérance  des  biens  furnaturels  &  :  éternels  de  la' 

célefte  patrie ,  forment  fa  béatitude  objeâive  cora-; 

taencée.     .  .  .  .> 

,   Dans  la  vie  future ,  dans  Téternelle  patrie,  la  vî-4 

fion  intuitive  de  Dieu,  s'il  ne  s'en  Tettdpoint  indi^ 

gne  par  fa  faute ,  fera  fa  béatitude  objective  ^  piarfaite 

&  confommée.  ^        -       •        ^^ 

;   IP.  On  nomme  Béatitude  formdUà^  l'homme  ,  co= 

qui  le  rend  formellement  heureux  ,  ou  ce  qui  conlH-* 

tue  formellement  fon  bonheur.  -• 

-  Le  plaiiir  né  de  la  vertu  ,  l'abfénce  de  la  peiner 

&  delà  douleur,  la  fatisfaftion  inrërieure,occafio*n-^ 

fiée  par  la  jouiâance  licite  &  honnête  des  biens  de 

la  nattire  &  die  k  fortune ,  confiituisiat  fa  béatitiidd' 

formelle  comtaehcée,  fur  la  terre.  »  > 

c .  ïies  délices'  ineffables  &  intariffables ,  fruii  de  la? 

yiûon  &L  de  JUbppâeâion  inamxffibl£:d&3îeu,  foiip 

deftinées  à  faîr«;;:lk'^béatitude/foijnelk^^.'«ntiere  &v 
a>iiromméé  >  dànsle «dèL      -   :b  '        :         • 

'II 
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Idée  de  la  Morale* 
1 107.  Observation  L  11  T  a  E  en  état  d^êtrc 

f égi  dans  fa  conduite ,  par  connoifTance  de  certains 
Ihoits  à  refpeâer  9  de  certains  Devoirs  à  r eitiplir ,  ^'eft 
être  capable  de  moralité. 

Etre  capable  de  Moralité  :  telle  eft  la  fublime  pré-» 
rogative  des  Intelligences  libres^  à  laquelle  participe 
Telpece  humaine  »  fie  à  laquelle  ne  participe  aucune 
tfpece  de  brutes,  (140). 

I®.  Il  eft  clair  que  TEtre  încréé  &  créateur  ^  ea 
formant  l'homme  à  fon  image  ,  en  donnant  à  l'homme 
&  une  intelligence  &  une  liberté  >  a  pu  ^  en  vertU' 
<le  fon  fouverain  domaine  fur  tous  tes  êtres  par  lut 
fic»rmés  &  de  lui  to^ijours  effenciellement  dépendans  ^ 
lettre  des  bornes  aux  Puijfancei  afiWvesde  t  homme. 

Il  eft  donc  poilîble  que  ^  pam^i  les  diverfes  efpe- 
ces  de  bien  ^  vers  lefquelles  fe  portent  les  puiflances^ 
^ffeâives  de  l'homme ,  il  y  en  ait  dont  la  jouiflance 
îpit  interdite  à  rhomme. 

IF.  n  eft  clair  que  ,  fi  l'homme  connoit  évidemw 
Aient  &  indéfeâilnement ,  ou  par  des  lumières  na« 
turellement  émanées  de  fa  Raifon ,  ou  par  deslumie-» 
res  furnaturellemerït  émanées  de  l'Etre  mcréé  &  créa<- 
leur  9  que  telles,  ic  telles  cbofes  lui  font  interdites  Se 
défendues  ;  que  telles  fie  celles  chofes  lui  font  pref-« 
crites  fie  commandées  ;  il  doit ,  quelques  facrifices 
qu'il  puifle  en  coûter  à  fa  nature  ^  iviur  celUs^U  f 
pratiquer  celles-ci  rpuifque  cette  obligation  eft  une  dé-« 
pendance  évidente  fie  fenfîble^  Se.  de  lldée  qu'il  a 
ce  lui-même  ^  fie  de  l'idée  qu'U  a  de  cet  Etre  incréé 
.&  créateur  par  qui  il  exiftet 

^u^5 
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llR  II  eft  ctair  que  tout  ce  que  la  raifon  môntrek  ' 
à  Thomme  comme  eiTentiellement  défi^ndu  ^  doit 
être  par  lui  évité  ;  qiie  tout  ce  que  la  raifori  montré: 
à  l'homme  comme  efTentiellement  côibmandé ,  doiti 
4tre  par  lui  pratiqué  i  puifque  U  iiaifon  eji  la  loi- 
univcrfclU  <Us  JntelUgçnus  ,*  ou  fi  l*on  veut ,  puifque. 
la  Raifon  eft  comme  le  Codé  naturil  oh  eft  empreinte 
^  gravée  la  légiilation  e0entielle  &  fondamentale  dé 
l'Etre  fuçrème» 

Delà  ridée  v  delà  labafe  &  le  fondement  d^urté  Lai 
muurdUy  d^une  Loi  commune  à  toute  1  efpece  hu^ 
tnaine.  {841  &  845)*  ^  .       • 

IV^.  n  eft  clair  que  l'Être  increé  et  cféatéui'  1  è^ 
intimant  certaines  loix  à  l'homme  par  les  lumierei 
naturelles  de  la  raifon,  ne  fe  dépouille  pas  du  droii 
il'intimer  à  l'homme  i  quand  il  lui  plaira'^  par  cle^ 
voies  furnîatureUes ,  di  autres  Loix  ;  qui  ne  feront  p^s 
moins  obligatoires;  que  les  'premières  i  àuandil  fera 
évidemment  notoire  qu'elles  énpianent  réellement  dii 
iliprême  Légiflateut  :  puifque  la  fimple  raifon  fuffié 
pour  apprendre  à  l'homme  ^u'il  doit  également  ref-* 
peâer  les  ôrdres^^Sc  les  volontés  du  Maître  fuprâme  f 
en  quelque  manière  &t  par  quelque  voie  ^  naturelle 
ou  furnaturelle  ^  qu'il  \\ù.  plaife  de  les  lui  faire  con* 
noitfje*  (145  &  147)* 

■  n  eft  donc  poflîble  qu^iî  y  ait  poUr  l'hoîîiriié' j  Util 
Lmflaiion  fipmatunlU  :  une  légiflation  différente;  5é 
indépendante  de  celle  qui  lui  eft  intimée  &  proMuV« 
guée  par  ifa  raifon  i  fans  lux  être,  contraire .  &  op^ 
.pofée*  .     \ ,     ^    •         '  .^/ -' 

•  iiô8.  OôSÉUVAtloN  fl.  tÀMâfaJê  éfl  la  Mèiiêé 
•des  Devoirs  que  l'homme  doit  remplir  i  ou  la  fciiaicë 

?ui  doit  régir  &  régler  les  puifTances  affeôives  dd 
hbmme<  ....... 

I^.  Les  devoifs  àt  thÔTÛtiii  {0tii  éni^teiiiii  kxoàé 


-^4 


iMki* 


^gaéiif  etï  partie  cPittîôrd  dans  to  iof  ndtûrtUe  ,  qui 
^  la  prettoiere  loi  de  Phomme  ^  *Wis  qui  n'eft  paar 
punique  :  en  patttie  enfirite  dans  la  Jbdi^ibn  répaà  , 
^ar  bii  il  a  plu  aûlaprême  Lépfiatrar  dé  dotiher  aux 
nommes ,  aune  icfanierè  îUrnattirelfc ,  tiiie  légifla-^ 
tïoft  pliis  étendue  &  ^lu's  waf faite  qrte  Geflé  que  con- 
sent ta  fimpîe  toi  hâturefle  t  en  partie  enfin  y  danS 
Jts  Iwjt  nanonates  du  pays  où  Ton  vit^&^ie  Tort 
doit  obferver  ou  en  vertu  de  la  loi  &  de  la  religioir 
Âarurdle  ^  ou  m  if^èrta  de  la  toi  &  de  la  reli^on  ré-* 
.fêlée. 

IPe  Tous  ces  divers  devoirs  dérivettt  toujours  ,  erf 
JSsi-ffiere  analyfe,  de  Y^entklU  obligation  cju'^a  ITiortmïe 
^'étre  en  tout  &  par-totit  docile  &  fournis  aiix  vo^ 
fotttés'fecï'ées  &  inyiolaîJes  du  fùpfîme  î-égiflateiir  r 
i^ôîontës  iquil  mânifeile  &  qu^l  notifié  aux  homme^ 
4ffl  différentes  manières,  tantôt  par  Porgane  de  lîi 
àmpte  Rïdfon  ;  tantôt  par  Torgane  de  certains  Thau^ 
itt^mt^e^  révérés ,  qii'il  revêt  vifîbfenKfnt  de  fa  far» 
"  r  fa  puiffarfce,  |>our  atteôe 
jiffent.  en  fori  nom  ;  tàiltôr 
légitime  rfe  chaoùe  efpetfc 
feént  ;,  autont'é  qull  revêt  d- une  portion  <tela  fienne^ 
l)dt!r%al)liîr  &  pOttr  tttaîntehir  Vovité  puHic  :  ainft 
<jue  nous  Tavons  expliqué  &  étlil^  d«uui  liotre  Phî^ 
jlofophie  ide  fe  Réîîgioh. 

"  fl  eft  évident  que  fe  dtoir^tttiiél  Jk'tammandet^ 
3aùi  ITitre  ÎMci'éié  &  Créaieur ,  entr^ane  une  ô*/fga- 
iim  ip/ui^ie'dUâ^iMis  la  Crétetttre  inifellrgente  & 
libre  ;  &  c'eft  fur  cette  relation  eflentielie  de  Ik 
<:réâftlirefifttelfigeilf0i£{  libre  àl'Etreiocréé  &  cré»- 
^ixr  9  ^qtle  font  étabtis  lis  foiSKlemetis  ia4:rés  de  1» 
Morale» 

IIP»  On  a  mis  en  pro&fême  ^  dans  ce3  deraiets 
•teai&  ,  j?  ^<wr  d^i^^n^r  /<?  Màtj^Ufftr  fa^  R^fon  ou  fur 

k  Semi/fiiffff  Autant  vaudrait  i&£ttr«  ^  jpro]^iêiBe> 
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ft  nous  devons  marcher  «ivec  te  jambe  droite  ou 
aveç.U^mbe  gauche. 

L'objet  de  la  Mor^ilci  çA  en  prife  à  la  fols  S>ç  à  1% 
puiflartoe  intçUe^ive  &  à  la  puiflance  afFe^yiive  4« 
notre  Ame.  Par  la  p/einiere  ,  nou?  ççnceyppij 
qu'une  9i^ofi  fil /conforme  à  Tordre  j  h  h  r^ifon  9  à 
notre  nat\ire<  PfHT  la  féconde  >  nous  fetitons  qud 
cette  aâîoa  eft belle»  honnête ,  propre  à  faire  notrç 
mérite  &  notre  bonheur. 

$90$  .la  piiiiîaiice  intelleâive ,  Tobjet  de  k  Mo^ 
raie  ,  nous  feroit  inconnu.  Sans  la  puifTance  àfFejC.t 
tive,  ce  même  objet  de  la  Morale  ,  nous  fïeroitin* 
difieri^nt.  Par  le  concours  de  ces  d^px  puÛTances  ^ 
l'c^jet  de  la  Morale  intéreffe  à  jLa  fpis  ^  Aq|):e  Cpuup. 
&c  notre  Raifpii^ 

La   Morale^  suscêptibus   dm " 

démonstrations, 

i209«  Observation.  On  m  fouvtnt  mis  e^ptop 

l>lême  ^^  la  Morale  fijl  Jufcêptiblê  de  ddmofiâratiçasrir 
^ounufes  ^  en  tout  point  irrifragdblê$  :  ainj^  que  la  Phyf 
Jîque  f  aïnfi  que  k$  Mathima^iqwtSt 
,  i^.  Locke  9  dai|s  fon  EiTai  fur  renten4l^f9ent  |t^ 
;ni^in9.  r^puc  Ce  problême  affirmativ^çifi^  jt  4f  U 
fera  toujours  difficile  à  un  ffprit  }U^p  .61  ^çni  »^  4f 
-n'être  pas  d^  fop  avis. 

«  J'ofe  me  perfujader  ,  dit-il  5<|u^  1%  }iot^U  ^ 

Mîh 

.que 

.  H  les  thermes  %ni£ent  :  .par  où  Toa  peiu  ^couvrit 

n  certainement  quelle  eft  la  convenance,  eu  la  dif« 

'  n  cofi^vteance  des  chofes  mêmes^:  en  c];^oi  Oonfifte  1* 

jf  parfaite  connoiffance.  ; 

w  Et  qu'on  ne  m'6b)eâe  pas  .ique  1 4^0^  I3  J^oték  9 

non  ^ XWY^ çvs^w ^f^lfij» J^^vç^^ ÉM 


t^i       THÉdfeiE 'w  l'Ame  humaine  î" 

n  fiibftahces .;  aiiffi  bien  que  ceux  des  modes  (  *  )  : 
j>  ce  qui  y  caufera  de  roblcurité.  Car  ,  pour  les  fubf- 
n  tances  qui  entrent  *âahs  les  difcours  de  Morale;  on 
»  en  fuppofe  les  diverfes  hâtufcs ,'  plutôt  qu'on  ne 
9^  fonge  à  les  rechercher.  Par  exeniple,  quand  nous 
«»  difôns  qne  V Homme  ejtfujei  aux  Loix  /  nous  n'en- 
n  tendons  autre  chofe^  par  le  mot  hamme\  qu^une 
»  Créature  corporelle  &  raifonnable  :  fans  nous  met-^ 
9»  tre  aucunement  en  peine  -de  fa  voir  quelle  eft  Tef-î 
H  fence  réelle  ou' les  autres  qualités  de  cette  Créa- 

0  turc*  .  '    .        .    î 

•  ». 

•*->*  Aînu,  que  les  Kéturaïîftes  difputent  tant  qu'ils 
•>  voudront  entre  eux ,  fi  un  enfant  ou  un  imbecille 
ik  éft  homme  dans  un  fens  phyfiqùè  î  Cela  n'inté-*' 
»  reffe  en  aucune  manière  V homme  moral  J  fi  j'oie  Tap^ 
n  peller  sdnfi;  qui  ne  renferme  autre  cbofe  que  cette 
M  idée  immuable  &  inaltérable  d'un  être  corporel 
»  &  raifonnable.  Car  fi  l'on  trouvoit  un  finge  ou 
Vi(ïel^ue  autre  anitiiàl ,  qui  eûtlHifage  de  la  raifôn  ^ 
^f'àiel  degré  qu*ii  fÙt  capable  d-enténdre  les  fignefi 
•)>  gèflér^ux ,  écdètirer  deJ  conféquerices  des  idées 
n  générales  ;  il  feroit  fans  Soute  fujet  zixx  loix  ^  &  H 
j^  îeroit  homme  eli  -ce  fens-là  :  quelque  différent 
n  qu'd  fôt  par  fa  forme  extérieure  i  des  autres  êtreÇ 
#  qui  pdrtént  'le  ftonif  d'hgmme. 

w  Si  les  noms  des  fubftances  font  employés  comme 
f^iriaut,  dans  lès  difcours  de  morale;  ils  n'y  cau- 
>»' feront  non  plus  de^défordre ,  que  dans  les  difcoum 
w  mathématiques  ;  tdàns  lef^fe ,  fi  lès  Mathémati*- 
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•  (^  Locke  entend  pif  Jl&/<*x^  ces  quafités  abftrsntes  des 
fubAances ,  qui  ne  renferment  poimt  la  fii^ipofitioa  d'exiftcr 

^  en  ellesriiiêfnefr  &  par  ellç>'f}iQines  ^  maU.cpai  £E>at  confid^* 
rées  comme  des  dépendances  ou  4es  manierez  d^être  des 
fubftances.  Telles  font  les  qualités  repréfentées  par  les  idées 

'  île-  figure ,  de  mouvement,  de  beauté ,  de  grandeur',  dç 

> «flélfm j; de joAicc ^ -dc^ gratku^p 9  de  Tdtu /&».  •  •  '•  -  '^ 
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3>  ciens  vienaent  à  parler  d'iux  cwbe  ou  <J  un  globe 

-i>  d*orouilequelqu'autre  matière ,  leur  Wée  eft  claire 

'^  &  déterminée ,  fans  varier  le  moins  du  monde  : 

j>  quoiqu'elle  puiffe  être  appliquée  par  eriieur  à  ,un 

•»  corps  particulier  auquel  elle  n'appartient  pas*;.*.  . 

-    H  Ceà  pourquoi ,  la  négligence  ou  la  malice  dès 

#  hommes  ,  eft  inexcufable  ;  fi  ks  difcours  de  Mo- 

-n  raie  ne  font  pas  aufli  clairs  .que  ceux  dé.  Phyfiqiie  : 

•wpuifque  les  difcours  de  Morale  roulent,  fur  des 

^  idées  qu^ona  dans  Tefprit ,  &  dont  aucune  n'eftl, 

iitni  fauffe  ,.  ni  .difproportiopnée  :  par.  bi  isaifon 

»  qu  elles  ne  fe  rapportent  à  nuls  êtres  extérieurs  9 

!f>  comme  à  des  archétypes-  aiucqtiels  elles  doivent 

*»  être  conformes»!.  .    \      ^       ,  ,      • 

r     IP.  Il  nous  paraît ,  aînû  qu!tl  le  parut,  à  l^ocke^ 

que  ctttàim ppints.  fondamentaux  d^lti  A^ç/alc^  font 

-fufceptiiries  de.démpnftf ations  rigoureufes: &  içréi- 

fragablesj  tout  autant  que  la4)lupartdes  objets. de  M 

-Géométrie  :  par  la.raifon  que»>  dans  certains  objets 

;de  la  Morale-,  par  le  moyen  de  l'Al^ftraâion  miétar 

^hyfique  y  ndu$  avons  des  idées:tout  aufli  Iltnf ineufes 

deschofes,  que  dans  la.  plupart  des  objets  dQ  Jln 

-Géométrie.    Dans  l'ua  6$  ii^ns  rautre  cas^  .^près 

avoir  bien-fixe  &  bien  défini  T^bjet  mét^phyfique'de 

.fes  fpéculations ,  notre  efprit  voit  également  la  con- 

'Venance  &  la  difconvenanee  des  choies ,  &  en  poirte 

.également  un  jugement  afiuré  &  infaillible  ;  d'ap^às 

le  principe  fondamental  de  toutes  les  connoifiances 

Jiumaines ,  félon  lequel  on  dpit  affirmer  des  chofes , 

ce  que  l'on  voit  eiTentiellement  inclus  dans  l'idée  des 

iîhofes.  (591  &  417). 

Par  exemple ,  il  eft  tout  aufil  certain  &•  tout  aufil 
;€vident  pour  moi,  que,  s'il  exifte  un  Etre  incréé 
&  créateur ,  qui  commande  ou  qui  défende  quelque 
«chofe  à  une  Créature  intelligente  ôc  libr'e^  il  y^a  dans 
jcdlerâ  Mlifi:pUigaUon:JirifkÀpl^/ir,:  qu'il  eft  .certaîa 

Tiij 
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te  évident  0our  moi,  quie^  s*il  etiâe  un  triangle 
Teâiligne  ,  ie&  trois  angles  de  ce  triangle  pris  enfeo»* 
Hcy  euuivalent  à  deux  angles  "droics.  Car,  dans 
4'îdée  d  un  Etre  incréé  &c  créateur ,  quelle  qu'en  foie 
la  nature ,  je  conçois  tout  aufli  évidemment  Itiirûk 
'4le  catnmander  i  ficdansTidée  d'une  Créature  intelli-* 

fente  &  libre ,  quelle  qu'en  foit  auili  la  nature ,  Vo^ 
ligation  d'obéir  :  que  >  dans  Tidée  d'un  triangle  rec»- 
tiligne ,  quelle  que  puiiTe  être  la  matière  qui  le 
fCOnftitue  ,  je  ^is  concevoir  la  valeur  des  trois  an^ 
gles  qu'il  fSMferme ,  Se  leur  égalité  avec  deux  angles 
^oits. 

Par  conié^ueat^  comme  f  d^rès  révidence  idéale 
des  chofes  ,  je  puis  affirmer  impeiturbablemem  que 
Jes  trois  angles  ^un  triangle  reâiligne  quelconque  , 
ioiit  égaux  a  deux  andes  droits  :  &  m&me ,  d'^après 
i^évidence  idéale  des  chofes  ^  fe  puis  affirma  iimper* 
«urbablement  qu'une  Créature  intelligente  &  libre  a 
^ime  obligation  ftriÔe  d'obéir  au  fuprême  Légîfla* 
tisur  ;  qiiand  ce  fuprême  Léçifiateur  lui  brdannem 
4l'être  jTufte  »  hoiméte ,  véridicpie  ^  religieufe ,  bienr 
^fante,  ^ainfidureftê» 

Par  exemple  encore  9  comme  en  méditant  fur  Fi^ 
^edSm  ^be  &  iur  ridée  d'une  ^here  de  même 
^fiamètre»  on  peut^  d'après  févi<tonce  idéale  des 
chofes ,  découvrir  démonftrativement  les  vrais  rap- 
ports de  ces  deux  c^e^s  géométriques  :  de  mêoie  , 
en  méditaiit  fid*  l'idée  d'un  Etre  ifK:réé  &  créateur  & 
fur  l'idée  d'ufie  Créature  intelli^nte  &c  libre;  on 
peut  I  d'après  l'évidence  idéale  des  chofes ,  découvrir 
démonihativement  les  vrais  rapports  ou  les  vai«^  f^ 
tOihns  de  tes  déu^  objets  métaphyfiques  3  rapports 
ou  relations  qui  font  la  bafe  fondamentale  de  toute 
'  h  Morale  &  de  toute  la  Religion, 

Ceft  d'eprè^  cette  manière  d^  concevoiir  &  d'en^ 

fi%er  les  dï^fes  >  4{ue  Von  f^^  ^ablîr  «enak» 
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fÊoittj^  fondamentaux  (k  /#  Morale^  fur  des  démon{lri-> 
tioiis  tout  auffi'  Figo\ireufes  fip^  to,ut  ajuffi  irréfrag?^* 
blés  ;  que  peuvent  Terre  la  plupart  des  dimonllf a^ 
tiens  delà  Giamétrie.  (  149 }p 

:> 
DE  MçJUAlf^ 

iiio,  Obîervation.  Comme  la  Morale  tft  effin^ 
titlUment  liit  i  la  Religion  :  2  è^  plair  que  la  th&rîfe 
de  celle-là  ^  eft  inféparable  de  la  théorie  .de  <:elle-cii 
6c  que  pour  établir  la  faine  Morale  9  il  faut  néceffai*- 
f  ement  établir  oii  fuppofer  itaUie  la  vraie  Refigioni 

:E>ettx  leinm^s  9  ifix  propofitions  9  &  quelqties  co« 
^rollaires»  pneu  vent  rçnferm$r:§c  4ta}>lirtout  ce  qu^ 

Jr  a  d^eflentkl  ^  de  foadaixMrnf  al  dans  la  Morale  ;  ic 
aire  de  cettç  Sci^ocç  iittéreâfciQte^  un  fyilêmepbjlp^ 
^^hiqûe  àet  principes  &  dç  connoiffances ,  o^  toj^t 
/oit  (^niti^d^.Jic  \\mvf^  ;  éi^fâ  que  nous  aQoas  je 
£aire  voir  &  fentir  dans  l^s  tr<ù^  «lypUcaitioDS  i]k4t 
Tantes* 

I AI  f .  £icvuc4TiOK  I.  Pour  iotter  les fopdf mffss 
inébranlables  de  la  £«UgiQO  <Sf  ^;te  MPTale  :  i^  ^e(« 
«roàs  d^abof d  en  avaat  ks  a^  Umf^  fimf4^  >  mS 
wont  été  le  plus  jrigoiiureuCemçnt.^^lis  <k  déinonar^  ^ 
^*un  9  dans  toutela  premkre  j)^e  4u  traité  d^  piev^; 
fautre ,  dans  les  trois  premiers  articles  dvi  traité  (|e 
i^Ame  bum»ne  ;  &  éifA  la  vilri^  m  pevit  être  ré« 
^▼oquée  en  douie  9  par  aucun  homme  die?  qui  la  R#«. 
ion  n'eft.pas  entiécemwt  dérégîjiç.'^  corxoxçpHe.  . 

Lemme  L  II  ^xijle  un  Dieu  auteur  &  moteur  &  conm 
firvaieurde  la  Mamr$  ^i^U  ;  6h  un  Etre  Infini  en4out 
genre  de  perfilkon^  '^ 

.Cette  première  vérké  eft  néçeffaireinsifit  le  pre- 
nier  fondement  de  toute  Morale  :  puifque  k  Mo* 

'      .  Thr 
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raie  eft  la  Science  des  devoirs  ;  &  qu'il  n'y  a  point 
tJe  devoirs,  faqs  un  fupr^me  Légiflateur,  (041). 

ISMME  IL  II  y  a  4^n$  rHoMm^  %  ot^trc  le  corps 
pr^anije ^  unefubjlanccfpirimdU^  libre  ^  immortelle. 

Cette  féconde  vérité  eft  encore  Tun  des  premiers 
fondemens  de  la  Morale  :  puifque  la  Morale  ne  peut 
concerner  que  des  fubf^ances  intelligeqtçs  6c  libres  j» 
capables  de  bien  ufer  pu  de  mal  ufer  de  leurs  facul- 
tés; &  de  fe  rendre  dignes  de  l'approbation  ou  de 
i'improbation ,  des  récopipenfes  pu  4es  châtimens 
fii^  luprême  Légiflateur, 

III 1.  Explication  IL  D'après  ces  deux lemmes 
fondamentaux  ,  j'établirois  &  je  démontrerois  les 
fix  Proportions  Jmvames^c^t  nous  ne  ferons  ici  que 

T)réfenter  ;  &  dont  on  trouvera  les  preuves  démonf-^ 
cratives,  établies  &  développées  en  grand,  dansi 
(oute  notre  Philofophie  dç  la  Relidon ,  dont  eUes 

'  Çonftituent  le  fond. 

« 

pRpPçsiTJOK  I.  Vidée  étun  Dieu  ^  ê un  Etre  in4 
^^é  &  créateur  y  d^un  Etre  infini  en  tout  genre  de  per^ 
'^JeSkon  y  entraîne  la  nécejjîté  d^un  culte  &  d'une  Loi  ,  & 
•pdr^lâ  même  y  la  néceffité  dtunc  Religion  :  puifque  la 
^R€|ligipn  dans  l'homme,  n'eft  foncièrement  que  l'e-» 
^^ercice  d'un  culte  religieux  &  la  foumiiSon  à  une 
j-oi  divine.  (148^ 

Oh  trouvera  la  démonftration  de  cette  première 
propofition ,  dans  toute  la  première  partie  du  pre-^ 
inier  Difcouirs  philofophique  de  notre  Philofophie 
4e  la  Religion. 

t      PRQPOSITX0H  IL  î^idèe  ^tunê  Reli^n  digne  de 

ffieu  &  digne  de  t  Homme ,  entraine  la  nécej/itè  £une 

-  Mimique  H^k  de  croyance  &  d^  mceurs ,  ^une  Rtliffork 

Ççt^ç  i4éç  ç;ifçl«t  par-là  çilme  ^  ^ahfwrd^  ToUrmi 
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tifme  ,  qiii  adopte  toute  Religion  quelconque  :  c'eft- 
ô-dîre-,  tout  Culte ,  toute  Croyance,  toute  Morale  ^ 
indifféremment. 

On  peut  ;^oir  fur  cet  objet ,  dans  notre  PhilofcH» 
phie  de  la  Religion^  les  numéros  I3i&2i3;  le  pre- 
mier Difcours  philofophique ,  depuis  la  page  280 
-jufqu'à  la  pa^e  187  ;  6(  dan$  le  Difcours  fuivant  >  la 
pa^e35z. 

Proposition  III.  Dam  Phat  ^ignorance  &  J4 

dépravation  oùfe  trouve  aHucUcmcnt  la  Nature  humaine  , 
quelle  qu^enfoit  la  caufe  :  la  Religion  ,  pour  être  digne 
^  Dieu  &  pour  être  poffif^  à  C Homme ,  doit  nécejfai" 
rement  être  révélée. 

Ou  5  fi  Ton  veut ,  Tidée  d'une  Religion  digne  de 

Dieu  &  poffible  à  THomme ,  entraîne  néceffaire- 

ment  Vinjuffifance  de  la  Jfteligion  naturelle  ;  &  par-là 

même  la  néceffité  $une  Religion  divine  ,  dont  Dieu  ait 

lui-même  déterminé  &  le  Culte  &  la  Loi ,  par  une  Ré- 

.  yélatipn  furnaturellement  faite  aux  hommes.  (145). 

On  trouvera  Fexplicarion  &  la  démonftration  de 

cette  troifieme  propofition,  dans  toute  la  féconde 

-partie du  premier  Difcours  philofophique  de  notre 

Philofophie  de  la  Religion.  On  pourra  confulter 

.auffi  ^  fur  ce  même  objet ,  les  numéros  47,  118  , 

^119,  ixo,  ii8y  1389  F39  ô(  141  de  cette  même 

Philofophie  de  la  Religion, 

Proposition  IK  Si  ,  parmi  les  différentes  Reti^^ 
gions  qui  régnent  fur  la  terre ,  &  quiji  di/ènt  émanées  de 
Dieu  par  la  voie  (tûhe  Révélation  furnaturelUj  il  s* en 
prouve  une,  qui  feule  Jbit  pure  &  raifonnaile  dans  j a  Doc^ 
trine ,  &  qui  toujours  exijlante  &  permanente  remonté 
jeule  jufqu*à  (origine  du  Monde  :  cette  Religion  eji  celU 
^ue  le  Ciel  avoue ,  celle^qui  émane  réellement  de  Dieu  ^ 
^Ue  à  laquelle  t  homme  doit  exclujtvement  s^  attacher. 

Çm  4  eft  évid^t  d'abord ,  qu'aucune  Religion 
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à  do^rine  ^A^rde  oa  fau^e ,  ne  pevt  venir  d'iny' 
pieu  inâniment  intelligent  &  infiniment  faint«  U  e^ 
évident  enCuite  ^  que  ce  Dieu  ayant  du'^re  honoré 
&ç  fervi  dans  tous  le$  tems  p  par  U  pratique  d'une  Re« 
Ugion  de  lui  furnaturellement  émanée ,  par  lui  fur- 
naturellement  donnée  â  l'homme  :  il  fs^  néceflairer 
jnent  ^ue  cette  Jleligion  qui  feule  eA  pure  &  rai^* 
ibnnable  dans  {k  doârine ,  fie  qui  feiïle  fe  trouve 
cxiftante  dans  tous  les  fiecles  ^  foit  celle  dont  Diett 
cil  la  fource  Se  Tauteun 

a 

PR0iro$lTia»  V.  La  Relîffon  ChrhiefUU^Caihar 
M%ut ,  ftulc  purt  &  rdifonnailc  dans  fa  doSrinê  ,  ftttl^ 
MuJ^  ancienne  &  aujp  durable  que  te  monde ,  feule  ieatif^ 
^  confiatie  fMr  ums  Us  Umùignag^  irréfragables  du  Ciel 
j&dela  Terre,  Jiule  marquée  aufceau  éclatant  &perma^ 
nent  de  toute  la  Divinité^  efi  cette  BMigu>n  unique  qHfi 
fhojinme  dokfuivre  Gr  pratiquer  :  puifque  feule  eue  rqi^ 
ierme  tout  ce  qui  doit  caraûérifer  la  Religion  avoués 
de  Pieu  9  Tunique  vraie  Religion* 

On  trouvera  l'explication  8c  la  démonftri^ÎQti  de 
^es  <leiix  dernières  proportions ,  dans  toute  l'efeei^ 
4ilijie  des  deux  derniers  Difcours  philofephiques  qui 
46C|ft}nent;fiotre  Philofophie  deia  Religion. 

Proposition  VI.  Cetu  Reli^on  urdqiu  que 
"thomme  doit  fuwre  &  pratiquer  j  la  Religion  Cmi^ 
tienne^Catholique  ^  foumet  tMommt^  le  plus  formelle^ 
jftem  &  iepius  firrSement^  à  toute  la  Loi  naturelle,  à 
j$0Utes  les  Ifoix  Moines  ,  4  toutes  les  Loix  nasionales  , 
jêccUfiafiiques&  ficulieres  :  conime  le  iait  ou  connue 
jdoît  le  i^voir  quiconque  a  1^  pluiS  fifi^les  luràMS 
v4e  cette  Reli^<>n  facrée« 

Ainû  f  pour  établir  &  pour  déiftond^er  uâ  point 

^tQpielconqiie  de  la  Morale  ;  il  fuffira  de  faire  vc^r 

clairement  que  ce  ^int  à  établir  &  à  dén^trer  ,  ^ 

ffi»  un  jMriacipe  jNriipmf  ^  ou  uaç  p9itf99ience  né« 
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teflaire ,  de  l'une  de  ces  trois  Ligipuions  :  favoir  ^ 
ou  de  la  légiilation  de  la  Religion  naturelle ,  ou  de  la 
légîAation  de  la  Religion  révélée  ,  ou  de  la  légiflatioa 
de  V Autorité  Uguime. 

Il  13.  Explication  III.  D'après  cette  théorie 
générale  ^  ilnae  ièra  facile  d'établir  irréfragsd^lement 
Tes  divers  Points  fondamentaux  de  la  Morale  :  foit  par 
les  lumières  de  la  (impie  Raifon  oui ,  dans  une  foule 
de  cas  généraux  &  particuliers  ^  ^niffit  pour  décider  â 
telle  chofe  eft  jufie  ou  icjufte ,  honnête  ou  déshon- 
^te,  licite  ou  illicite,  &  pour  motiver  à  cet  égard 
fes  différentes  décidons  ;  foit  par  l'Autorité  infailli* 
l)le  de  la  Révélation  divine ,  qui  eu  la  Raifon  de  Dieu 
lui-même^  J&C  qui  eu  elle-même  la  raifon  fuprême  de 
ce  qu'elle  commande  ou  qu'elle  défend,  (i  50  &  15 1)« 

I^.  Tout  ce  que  la  Raifon  commande  9  doit  être 
pratiqué  ;  tout  ce  que  la  Rsûfon  défend ,  doit  êtfje 
évité  :  parce  que  la  Raifon  eft  Vun  des  moyens  par  cil 
le  fuprême  Légtflateur  nous  manifeûe  &  nous  intime 
4ine  partie  de  {es  volontés  facrées;  favoir ,  celles  qui 
font  contenues  dans  la  Loi  naturelle*  (J841  &  S6^y 

IP.  Mais  la  Raifon ,  fouvent  obfcure  ou  indécifC),' 
ne  :s'expliqiie  pas  toujours  fiiffifamment  fur  certaifis 
objets  de  la  Morale  :  &  alors  la  Révélation  divine. ^ 
qui  eA  Vautre  moyen  ou  l'autre  voie  par  oii  s'expli- 
que à  nous  le  fuprême  Légiflateur^^  décidera  £  telle 
chofe  eft  licite  ou  illicite. 

III^.  Si  la  Raifon  &  la  Révélation  ne  difent  rien 
fur  certains  objets  qu'on  pourroit  regarder  comme 
appartenais  à  la  Morale  ;  alors  ces  objets  ne  font  ni 
•commandés,  ni  défendus:  parce  que  la  Liberté  hi^ 
maitu  refte  en  pleine  polTemon  j^e  tous  fes  droits  ; 
qiiand  aucune  Loi  exiftante  &  connue  5  générale  ou 
{larticuUene  9  iscies  captiye  ^  ne  les  citcofifcrit. 
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5ÔO    ,  Théorie  de  l'Ame  humaine  : 

,     ARTICLE      TB.OISIEMB. 

Puissance  motrice  de  VAme  humaine* 

1x14.  Observation.  1  L  eft  certain  que  rAme 
liumaine  eft  ou  la  Caufc  efficiente  ou  là  Caufe  occa^ 
'Jionnelle  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le 
corps  qu'elle  habite  &  quMle  animç  :  puifque  Tex- 
'périence  nchis  apprend  que  les  mouvemens  libres 
^e  notre  corps  f  n'exiftent  que  dépendamment  de 
notre  volonté  ;  &  que  lés  mouvemens  néceffai- 
Tes  de  ce  même  corps,  tels  que  le  battement  du 
xœur ,  la  circulation  du  fang  ,  le  ]eu  des  poumons  ^ 
•doivent  cefler  d*exifter  ,  quand  notre  corps  fera 
privé  de  la  préfence  de  notre  ame.  Caufe  efficiente, 
'ou  caufe  occafioniielle ,  TAme  humaine  eft  indubita- 
blement la  Caufc  phyjiqut  des  mouvemens  internes 
du  corps  humain.  Mais  eft^^eUe  à  cet  égard ,  caufe 
'efficiente  ;  ou  n*eft-elle  que  caufe  occafionnelle  ? 
Voilà  ce  qu'il  s*agit  ici  d'examiner  &  de  décider, 
►(167  &  171). 

*     I®  Les  anciens  Phîlofophes  y  depuis  Thaïes  juA 

*qu*à  Defcartes  ,  ont    affez  unanimement  regardé 

l'Ame  liumaine  ,  comme  la  Caufe  efficiemcdes  divers 

'^mouvemens  internes ,  libres  ou  neceflaires ,  qui  ont 

lieu  dans  le  corps  humain. 

'  Au  rapport  de  Plutarque  (*) ,  Thaïes  penfoit  que 
'l'Ame  humaine  eft  un  être  toujours  en  mouvement, 
'  &  qui  fe  meut  par  lui-même  ;  Pythagore  ,  que  c'eft 
^n  nombre  fe  mouvant  foi-même; Platon,  que  c'efk 


^     {*')  Plntarchus:  de  PlaciHs  phitojbphicu  ,'Lib.  Jf,  cap*  di 
Parle  terme  de  nombre  «  Pjrth§g0re  enteo^  iciutie  fiddr» 
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une  fubflancè  intelligente,  qui  a  fon  mouvemeûf 
d'elle-même.  . .        .  i 

En  fe  formant  d'aflez  fàufles  idées  de  l'Ame  hi:ti 
maine  »  Ârifiote  œ  laifla  pas  de  lui  attribuer ,  comma 
Platon  fon  maître»^  une  vertu  motrice }  &c  fon  opi- 
nion devint  celle  de  l'ancien  &  du  moderne  Péri- 
patétifme-  *  - 

II?.  Defcartes  ofa'Ie  premier  former  des  doutes 
philofophiques  iut  ce  pouvoir  intnnjcqm  de  mouvoir, 
les  corps  y  que  l'aitcienne  Philofophie ,  de  concert» 
avec  le  préjugé  populaire,  attribtioit  à  l'Ame. hu:^ 
maine  ;  &  de  ces  doutes  philofophiqvies  de  Defcar« 
tes  y  eft  né  \e  fypême  des  Caufes  occafionnclUs  ^  qu^ 
paroît  l'opinion  la  plus  vraifemblable  ^  &  qui  efl 
aujourd'hui  l'opinion  la  plus  généralement  reçue. 
.  Aîhfi,  félon  Defcartes,  Ne^on ,  Malebranche) 
lelon  la  plupart  des  Philofophes  modernes,  I>ieu  eQ, 
l'unique  caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quel-ï 
xronque,  dans  toiite  la  Nature,  anihiée  ou  inanimée.; 
&  TAme  humaine  ,  aihfî  que  la  Matière ,  h'cft  que  la 
Caufe  occajionnette  de  ceujt  qu'on  lui  attribue. 

IIP,  Locke  &  Clarkë  ont  pris  on  féntiment  moyen 
entré  Celui  de  Defcartes  &  celui  d^s  anciens  Phi- 
lofophes. Ils  ont  adopté  le  fyftême  des  Caufes  occa^ 
tonnelles ,  à  Tégard  de  la  Matière  ;.&.  non  à  l'égard 
derAmehumainç*..:    :  .   -c 

Les  corps  quelconques,  dîfent-ib,  rte  font  que  la 
Caufe  occafioniielie  deis  mouvement  qu'ils  font  natre 
•dans  d'autres  corps  :  parce  que  l'inertie  eft  le  partage 
.naturel  de  tout  corps  ;  &  que  rinerûe  exclut  toute 

vertu  motrice.   . 

v^^U9i$  TAme  humaine  iefl: la  Cmfe  efficiente  des fpoi:- 

4|pens  qui  ont  lieu  dan&  le  corps  qu'elle  anime  t 

^  v^  -qu'elle  a  une  aûivité  intrinfeque  ,  d'où  ptop* 

d'oïl  doivent  réfultèr  ces  mouvcmepç^ 

Me  que  cci  dçux  ?hUo/oph€a, 
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adoptant  cette  partie  de  Tancienne  Philolbphie ,  zxir* 
r oient  dû,  ou  Tappuyer  de  raifons  nouvelles  &  dé* 
dfives  ;  ou  la  garantir  des  coups  deftruâeurs  que  lui 
portent  les  railons  triomphantes  qui  Tavoient  fait 
abandonner  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  n^ont  pas  ùàt. 

^Action  et  Movvèhèvt  de  La  Matière. 

1115.  OBSERVATION.  Le  plus  grand  phénomène 
de  la  Nature  viûble  ^  c'eft  fon  ^^on  &  fon  mouve« 
îhent.  Quelles  tentatives  6c  quels  efforts  n'a  pas  fait 
la  Philolbphie ,  pour  re  cidre  raifon  de  ce  grand  phé* 
iiomene  ;  pour  en^  découvrir  &  pour  en  déterminer 
la  caufe. 

Il  16.  Explication  L  Le  créateur  de  la  Philo- 

Tophie ,  le  célèbre  Âriftote ,  attribua. à  toute  matière 
quelconque ,  une  Aclivité  mtrtnftque  ,  ou  une  vertu 
naturelle  de  fe  mouvoir  par  elle-même. 

Delà,  dans  les  diverfes  ^fpeces  de  corps ^  feloil 
y^riftote,  différentes  espèces  d'aâivité  intrinieque^ 
de  tendance  naturelle  au  mouvement*!  Delà ,  l'aâioo 
générale  de  toute  la  Nature,  animée  &  inanimée: 
aâion  qui  n*eft  aue  le  réfultat  de  toutes  les  différeutes 
aôivités  particulières.  (177^. 

'  RiFOTAiiOM.cMaiscetteQpimcmd'Ariiloteyren-i 
ferme  quatre  vices  fondamentaux^  qui  la  rendent  en. 
tout  point  inadmiffîble.    < 

Le  premier,  cVft  d'être  diam^ralement  oppofêè 
%u  grand  phinômtnc  de  Clmrtu  de  la  matière  :  phéno* 
mené  qui  eft  tout  au/fi  coanvi  6c  tout  auffi  Certaint, 
que  peut  l'être  celui  de  ion  aâion  ,  dms  tonte  celte 
«partie  àe  la  Natu^  matériedle  qui  efi  le  :plus  en 
•prifë  à  nos  .  expériences  &  à  nos  obièrvations. 
•^759  &  S8o), 

Le  fécond ,  c'eff  de  faire  réfuker  tme  infinité  de 
^fàé/Mnems^^m^itigmc^^  àg^iii^    oix  n'^xifie.au* 
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«une  intelligence  y  qiie  Ion  fiipp^ie  même  privées  de 
toute  intelligence. 

Le  troifiemè  >  c^eft  d'être  infufii&iite  pour  rendre 
raifoti  des  pins  fraj^an»  &  des  f\u&  conlians  phénol 
inenes  du  pegne  am^al  te  du  te^ne  végétai  t  oà 
l'annonce  &c  te  montre  fi  irifiblemeîit  quelque  cho£l 
de  plus  que  les  Ëntélechies  comomnes  à  to^^te  ma^, 
tiere. 

La  quatrienre,  c^'eft  d%tre  en  bute  i  toufes  les  dé^ 
monArations  û.  f>appantes  6i  fi  pkufibles  ^  qiti  fbu« 
dro^y^ent  l'aveugle  Athéifme  ,  dôtK  cette  opini^M^ 
toujiours^  la  bBfk  fondamentaleé  ; 

.^  1 117.  ExpiicATiON  lï.  L'Ecole  î?éripatéti<»enrtt 
&  TEcole  Académique  »  défefpérant  de  pouvoir  reor 
^e  raifoa  y  par  la  feule  aâion  de  la  matière  ,  d^une 
ibule  de  phénomènes  du  reene  animal  &  du  r€^ne 
yégétal  ^  imaginèrent  leurs  Natures  pla^qu^s  z  c'eft* 
^mrey  des  lubilanees  fimptes,  aoîves  par  el\e«- 
inêmes  &  deleiu*'.prQpre  ibhds.^  miais  fans  aocûae 
jbtelU^ence  âc  fans  aucun  Sentiment;  &  deilinées  À 
j>roduirê  ce  qu^il^y  ^  ^^  P^^^  merveÛleux  dans  IçSr 
phénomènes  de  là  Kature  vifible. 

A  ces  Natures  ptailiques  étoit  due^  felon  ces  deux 
Ecoks  9  l'orgânifation  animale  9  l'aâion  du  cœur^  le 
jeu  des  poûmoâs  ^^ans  le  règne  animal  f  l'organifa- 
.tion  végétale  >  le  choix  des  fucs  c&nvenabies^  lai 
transformation  dé  ces  fucs  en  âeurj^,  en  fruits^  ^ 
germes  9  dans  ie  rçgpe  végétal. 

RÉFUtATiow»  Mais  il  eu  clair  qfie  ces  NafiiK» 
-plaâiques  ne  fc^nt  ài  ne  peuvent  é^é  que  de  rr^ 
-êmplderes  ,  dtms'k  ^Phyfidogie  V  da^is  îa  K^chaniqfte 
'^aiMtaale  &  yi^&sàè  ^  Ami  toute  la  Pkyfique. 

P.  Sahs  intelHgeiice  &  fans  f(întiâent  y  ces  Si^« 
tances  plafiiqueSiiie'iufiHefit  pas  pour  rendre  raflRki 

des  phenog^*  qiH  à^fljgB^^S  ^%  '^^m^^  f^ 
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ttrinjcipt  fenJîbU  &  intclUg^nt  y  en  tout  eiTentiellemenc^ 
jdiftingué  ide  la  Matière. 

En  fuppofant  dans  11^0011116  Un  tel  Princij>e  intél-* 
tigent  ôc  fenfible  ,  pourquoi  ne  pas  lui  attribuer  la 
yertu  aâive  de  l'homme  ^  fi  rhomme  a-  r^ellemeni; 
vne  vertu  aâivç';  plutôt  qu*à  un  principe  aveugle  & 
infénfible.,.qu'4  une  Nature  plaftique  ,  dont  la  fonc- 
tion eft  à  la  fois  &  inutile  &  chimérique  :  inutile  puif- 
.   ^^on  peut  attf  ibuei*  à  l'Ame  hilofaine ,  tout  ce  qu'on 
•  attribue  à  cette  Nature  plaftique  i  chimérique  y  puif- 
v^/ju'on  attribue  à  uoe  fubftance  fans  intelligence  ,  des 
opérations  qui  fuppofent  néfceiTairçment  une  intelli* 
gence  &  une  très-grande  intelligence. 

IF.  Sans  fentiment  &  fans  connoîÔànce  ,  ces  Na-* 
tures  plaftiques  ne  jouent  pas  un  plus  beau  rôlechet 
tes  brutes  ^  oîi  leur  aâion  fe  trouve  également  &t 
înfuffifante  &  inutile  &  dhimériqiie. 

IIP/  Ces  Natures  plaftiques  brilleront-elles  plus 
dans  le  règne  végétal,  fous  le  nom  i!Amts  végéta^ 
mes  ?  Non  ^  fans  doute  :  puifqù'îl  eft  vifible  que  le 
^Jéchanifme  phyfiquede  ce  f  egné ,  fuppofe  néceffai* 
'  rement  une  Caufe  intelligente  quiait  préfidé  à  fa  for- 
mation, qui  gréfide  encore  à  fa  confef  vation  ;  ôc  que 
tout  ce  qu'on  y  obferve  d  aftion,  peut  toujours  être 
attribué  à  cçs  Loix"  générales  ou  particulières  de 
*  môu veinent ',   qu'a  librement  étabÛes  &  que  per- 
■  pétue  librement  le  fuprême  Auteur'  de  la  Naturb 
"TifibleJ  (P^x/i  73  Ëcicfo)* 

Le  £)oaeur  Cudwort ,  dans  fotï  Syjtëmt  imdlèËud 
iid$  fl/niversi  tâcha  de  faire  revivre  ea  Angleterre  ^ 
;  vers  le  milieu  du  dernier  fieclel^  les  l^atures  pJafti* 
:  ques  de  l'ancienne  Philofophie.  M^isa.en  applaudiC* 
fant  peut-être  aux  ingénieux  efforts  qu'il  fait  pour 
.^çi  établir  &  la  pôfïibilité  &  l'exiftence;  k  Public  phi- 
:  lofophe  n'a  vu  dans  ces  Natûrt^^plaftiques  ,  qu'une 
yieille  çhimer:Ct:^chauffée,  ,     ; 

j  11  S,  ExpucaYio» 
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12 18.  EiCPLiCATioK  IIL  Stratohdé  Lampfaqùèi 
illuftre  Péripatéticien  ^  vers  le  ihUieu  du  tf oifiedié 
fiecle  du  Chriâianifme ,  énfeigna  qiie  ^us  Ie$  corp j 
font  réductibles  en  élimiriÈ  aâifs  par  mx-mêmesf  &  quel, 
de  Taâiyité  intrïnfeqttë  dô  ces  éléiîiehs  primitifs  ^  de, 
ces  élémens  ptîiidpes  des  tories  y  f  éiulte  ràâiôn  ^rb« 
^re  dé  chaque  Coi^ps  ^  l'adioil  générale  de  là  NatUrâ 
entière;  Tel  parb^t  aVoif  été  le  geréiie  primitif"  dû 
fyftême  des  Monades  (*)* 

Mais  cette  idée  deStrâtôii«  Weîtfté  lès  4ûàîf è- 
diêmeâ  vices  fohdaiiientâu^ ,  que  nous  venons  d'ob-< 
ferver  dans  ceille  d'Âriflôte  ,  dont  elle  n'eft  qu'un  dé'^ 
v^loppement  particulier^ 

11191  ÈxiitiCÀTidiî  IV.  te  fanïéux  Leikitti 
(ans  le  favoir  peut-être  ^  adopta  en  partie  cette  idée 
du  Péripatéticien  Straton  ^  dans  fon  beau  rêva  dei 
Monades^  (9^8  &  1 1 1 i)i . 

î^.  Selon  ce  Philofopîïê  ^  t!>ieù  5  les  Angeâ  ^  îël 
Ames  humaines  5  les  Âmes  brutes  ,  les  Principes  élé^ 
snentaii-es  des  corps  ^  tout  eft  Monade  t  c'efi^ib* 
dire  ,  fubiiance  iimple  f  iàns  auoune  eompofitîi&ii 
intrinfe^ùerf 

Ces  Monades  font  Jifnples  $  éît^ii;  &  paf^^^lâ  i\ 
ten^  raifôn  de  la  composition  des  eOfps  ^  qui  fié 
font  ^ue  des  aggrégats  de  fubftances  i  dont  èhacièné 
ift  fans  aucune  compofitien  de  parties. 

Ces  Moqades  font  initendues;  &  paf-lè:  il  féndlrài-» 
fon  de  l'étendue  des  corps,,  qi*^il  fait  réfulter  d'une 
juxta-po^tion  de  fubftances  fans  étendue.^ 

Ces  Monades  font  toutes  diffemblabks  i,  c^eft-^Jf 
dir^  <|uey  parmi  le»  fubâfances  exiflantes  i  il  vff  dl 


1.  -*  __.__ 
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a  pas  deux  qui  aient  un^  même  namte  &  une  même 

Serfeâion.  Par-là  il  rend  raifpn  de  la  diverfité  qu'on 
écouvre  dans  la  Nature  entière  ;  par  exemple ,  de  la 
diverfité  de  génies  &  des.  caraâeres ,  chez  les  Hooi- 
mes  ;  de  la  diverfité  de  vertus  &c  de  propriétés  ^  dans 
l'es  Mixtes  ^  dans  tous  les  difFérens  corps. 

Ces  Monades  font  aSives  ;  &  p^r-là  il  rend  raifon 
de  cette  aâion  permanente  qui  aniqie  la  Nature 
yifible. 

Ces  Monades  font  reprifeneativcs  des  chofis  ;  §c  par- 
la il  rend  raifon  &  des  peofées  qu'il  découvre  dans 
les  Subftànces  intelligentes  ,  &  des  images  fenfibles 
^ue  font  naître  en  nous  les  Subfiances  matérielles. 
(PAy/  50  &  53  > 

IP.  Qh  voit  ici  que  Leibnitz,  dans  fon  fyftême 
4es  Monades ,  qui  embrafie  toute  Tuniverfalité  des 
âtres  f  a  pris  la  marche  ^analyft  :  cherchant  à  dé* 
couvrir  la  nature  la  plus  intime  des  chofes ,  par  rol>- 
lervatiatt  des  phénomènes  qui  en  réfultent. 

Le  grand  principe  fur  lequel  il  fonde  toute  fa 
théorie  9  c^eft  que  r'mi  nefe  fait  dans  la  Nature  ^  fans 
une  Raifon  fuffilante  ;  ic  au'il  y  a  toujours  néceffai- 
rement ,  du  côté  des  choies ,  une  raifon  ititrinfeque, 
qui  fait  qu'elles  exiftent  ici  plutôt  que  là ,  de  telle 
fltaniere  .plutôt  que  d'une  autre ,  avec  telles  proprié- 
tés plutôt  qu'avec  des  propriétés  différentes. 

l3elà  il  conclut  qu'il  n'y  a  &  qu'il  ne  fauroit  y 
avoir  dans  la  Nature  ent  ère ,  deux  monades  parfai- 
tement femblables  ;  ou  deux  monades  que  nen  ne 
difFérentie  ,  qui  foient  en  tout  point  indifcernables. 
Sans  quoi  ^  dit-il  9  il  n'y  auroit  aucune  Raifon  fuffi- 
fonte  poui*  que  l'une  éxidât  dans  notre  globe  ^  par 
exemple  ;  plutôt  que  dans  le  globe  de  Saturne  ou 
fie  Syriii$9  oii  exifiejl'autre  :  ce  qm  répugne  à  la 
juture  des  chofes. 
Ce  Corollaire  >  chez  Leibnitz  ^  devient  un  autre 
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principe  fondamerïtàl ,  qu'il  tiomme  k  Prin'cips^  d^ 
indifcemabks  ;  ou  le  principe  par  oii  il  prouve  qw 
les  Indifcernables  font  des  chimères  dans  là  Nature* 

III^.  Dans  le  fyftême  tle  Leibnitz ,  les  tiionadeô 
fpirituelles  &  les  monades  matérielles  font  égale* 
ment  des  Principes  actifs^  les  vraies  caufes  efficielitei 
de  leurs  opérations  refpeâives.  Mais  ceiles-là  n^onl 
aucune  aâion  fur  celles-ci  ;  &  celles-ci  n'ont  aucune 
dâion  fur  celles  •  là»  ( 1 1  ii.), 

A  cette  aftivité  inirinfeque ,  fe  joint ,  dans  les  pre» 
mieres  &  dans  les  dernières  ^  une  faculté  reprifmta* 
tivc  des  ckofes ,  qui  leur  donne  de  vraies  perceptions  ^ 
qui  en  fait  de  vraies  intelligences  ;  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  les  monades  matéridles  fè  bor« 
lient  à  avoir  la  perception  des  ckofes ,  fans  avoir  le  (en^ 
liment  ou  la  confcîence  de  cette  perception  ;  ail  lieii 
mie  les  monades  fpirituelles  ont  à  la  fois  &  la  per* 
^P^î^^  des  chofes,  &  lefimiment  ou  la  confcienc^  dt 
cette  perception  :  ce  qui  fait  que  <%Hps«*ci  font  capables 
&  que  celles» là  font  incapables  de  réflexion* 

1 1X0.  Explication  V.  L'un  des  plus  grands  pai** 
tifans  de  Leibnitz ,  Tilluilre  Volf  ^  a  abandonné  av^d 
raifon  cette  partie  de  la  doârine  de  fon  Maître ,  qui 
attribuoit  aux  Monades  matérielles ,  une  efpecçil'in« 
teliigence. 

Il  n'attribue  donc  à  ces  Monades  matérielles  i 
qu'une  AQivité  i/itrinfeque  ,  par  oii  elles  deviennetlf 
Le  princip  e  phyfiqiie  ^  ou  la  caufe  efficiente  ^  de  tou^ 
les  mouvemens  de  la  Nature  vifible;  fans  que  laMâ«» 
nade  incréée  &  créatrice  fe  mêle  en  rien  de  leilr  ac» 
tion ,  influe  en  rien  dans  leur  aâion  ,  concoure  etn 
rien  dans  leur  aûion  :  ce  qui  ramené  fonoîéreittetll 
l'opinion  de  Leibnitz  à  1  opinion  d'Ariflote^  qtlg 
nous  venons  d'expofer  &  de  réfuter,  (iziéâc  177)4 

iixi.  Remarque*  UiffêtêH  fMfke ,  ôtt  hiyto^ 

y  ij 
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priété  de  produire  &  d'imprimer  le  mouvement  ^  a 
pfTuyé  de  bien  étranges  révolutions  dans  les  idées 
des  Philofophes.  Le  Péripatétiiine  la  plaça  également, 
&  dans  la  matière ,  &  dans  l'ame  humaine.  Le  Car- 
téûanifme  la  bannit  indifféremment^  &  de  l'ame  hu« 
maine^fic  de  la  matière.  Clarke&  Loke  la  refiife- 
rent  à  la  matière  ^  &  l'attribuèrent  à  l'ame  humai- 
ne. Leibnitz  Se  Wolf  la  refuferent  à  l'ame  humaine  , 
&  l'attribuèrent  à  la  matière.  Ce  n'eft  donc  point 
dans  lopinion  &  dans  Tautoriré  des  Philofophes  y 
mais  dans  la  nature  même  des  chofes  j  qu'il  faut  cher- 
cher la  vérité  en  ce  genre. 

P.  Le  principe  bannal  fur  lequel  s'appuyoient  an- 
ciennement les  Philofophes  matérialises ,  pour  attri- 
buer une  Aclivité  invinfiqut  à  la  matière  :  c'eft  qu'ils 
la  voyoient  agir  &  fe  mouvoir  ^  &  qu'ils  ne  con- 
noiflbient  rien  qu'elle  -  même  ,  qui  pût  être  là 
caufe  efficiente  de  fon  aâion  &  de  fon  mouvement/ 

Dans  leurs  faux  principes  9  ils  raifonnoient  du 
moins  conféquemment*  Ne  connoifTant  aucune  fubf- 
tance  immatérielle ,  de  qui  dépendît  &  l'exiflence  & 
raâion  de  la  Nature  matérielle  ;  il  efl  clair ,  qu'ils  ne 
pouvoîent  attribuer  cette  aftion,  qu'à  la  Nature  ma- 
térielle elle-même.  (762); 

IP.  Le_  principe  bannal  fur  lequel  s'appuient  les 
modernes  Partifans  de  la  Mtf/zVre  active  par  elle-même ^ 
tels^  que  Wolf  &  Leibnitz ,  en  admettant  Texiftence 
d'une  Subfiance  incréée  &  Créatrice  :  c'efl  qu'/7  ne 
faut  point  faire  intervenir  faSion  de  Dieu  ,  dans  les 
chofes  naturelles.  (1058  &  947)* 

Mais  philofopher  ainfî ,  c'eft ,  ce  me  femble ,  tom- 
ber bien  vifiblement  dans  ce  que  l'on  nomme  une 
Pétition  de  principe  :  puifque  c'efl  fuppofer  décidé  , 
ce  qui  efl  précîfément  à  décider  ;  c  eft  ériger  en 
axjiome  5  en  vérité  certaine  &  avouée  9  la  chofe 
même  qui  cil  conte^^s*  (  Tl^O* 
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Comment  prouveront-ils  qu'on  ne  doive  poînti 
faire  intervenir  VacHon  de  JDieu ,  dans  les  phénome» 
nés  de  la  Nature  :  quand  on  leur  fera  voir  &  féntir 
qu'il  ne  répugne  auçimement  que  l'Auteur  de  la  Na- 
ture 3  en  foit  le  moteur  ôc  le  confervateur  ;  &  que 
les  phénomems  dt  la  Natun  9  tels  qu'ils  fe  montrent  à 
nos  obfervatÎQns ,  ne  peuvent  exifter  &  fubfifter , 
fans  Taftion  permanente  d'une  Caufe  infiniment  ac- 
tive &.  infiniment  intelligente ,  qui  évidemment  ne 
fauroit  être  la  matière  elle-même ,  qui  évidemment 
ne  fauroit  être  autre  chofe  quç  Dieu  lui  -  même, 
(876&880). 

Proposition*    I. 

Ilil*  La  Matière  rie^  point  la  Caufe  tffidtnte  des 
divers  Mouvcmens  que  ^nous  obftrvons  dans  la  Nature 
vifible. 

Donc  ces  divers  mouvtmtns  ont  pour  Caufi  effcien^Z 
une  Caufe  en  tout  dijlin^ie  de  la  Matière. 

.  Démonstration.  Soît  que  Ton  confulte  les  Iu-î 

iniéres  de  Texpérience  ,  foit  que  Ton  confulte  les 
lumières  de  la  fpéculatioa  ;  il  eft  certsûn  que  Toot 
découvre  toinours  &  par-tout  dans  U  Matière  ^ 
4eux  propriétés  fondamentales  qui  la  rendent  yiii-* 
blement  inc^able  d'être  la  Çaule  efficient^ .  des'  di« 
vers  mouvemeos  que  nous  obfervons  dan^  la  Nature 
vifible  ;  favoir  y  un  intrinfeqm.  défaut  d^éi3iMéyôc  un 
intrinfeque  défaut  {Cintelligençe ^^ :2În{i  que  nou^  Ta-t 
vons  expliqué  &  démontré  ailleurs.  (759  &. 8 80), 
Qt,  i\  répugne   évidemment  qu'une   fubilance 

E rivée  à  la  fois  &  d'aâivité;  &  d'intelligence  >  foit 
i  C^ufe  efficiente  du  nu>uven)ent  qui  a  lieu  dans  la 
Nature  vifible.  Et  je  le  démontre ,  en  obfervant  le' 
Mouvement^  &  dans  fa  produQion ,  &  d^ns  Ca  dé^ 
termination  «  fie  dans  fa  çootinuatioo. 
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p.  l^  Mcuvcmcrip- qui  a  lUu  dans  la  Nature  vifiHe^ 
envijdgé  dans  fa  prodiubon  ,  n^f aurait  ctrt  fcffii  dt  la 
JUa/ierc.  Car^  foit  que  Ton  conûdere  la  matière 
comme  étant  en  repos  y  foit  qu^on  la  conûdere 
çomoie  éunt  en  mouvement  :  il  eft  certain  qu'elle 
lie  peut  être  la  caufç  efficiente  d'aucun  mouvement^ 
ni  dans  elle  ^  ni  hor$.  d'elle  ;  &  par  conféquent  « 
qu'elle  ne  produit  point ,  comme  caufe  efficiente ,  le 
Çiouvement  qui  anime  la  Natiure  viûble. 

D'abord^  la  Matière  en  repos,  eft  une  fubftance 
orivée  à  la  fois  &  d'aâxvité  &  d'aâion.  Or  il  ré- 
pugne évidemment  qu'une  fubiîance  ^  qui  eft  fans 
^âivité  en  elle-même  j  &  qu'aucune  cauie  étrangère 
n'a  mife  en  aûton .  produiie  un  mouvement  comme 
caufe  efficiente. 

Enfui  te ,  la  Matière  en  mouvement ,  ne  peut  pas  plus; 
être  Ta  caiife  efficiente  du  mouvement,  que  la  ma-^ 
ti^re  on  t^pos^  Car,  qu'eft^ce  que  la  matière  en 
ftibuvement  a  de  plusi»  quela  matière  enrepo^?  La 
matière  en  mouvement  a  de  plus ,  une  modification 
etUidintelU  à  fa  nature  :  maistine  modification  qui  ne 
peutaucianement  exifter  hor«  d'elle;  mais ime  modi- 
fication qu'elle  ne-peut  paS'pltis  tranfmettre  &  com- 
smniqiicfr  à  une  aufté  mcrtiiere  >  qu'elle  ne  peut  lu? 
traDfiîienre-dc  lui  communiti«er  ou  fa  rondetir  ou  fei 
imgles  oà  fes  conca<^é§  oU-  fa  figure  quiconque;; 
Hiëis^  une^modifi<cati'on  qui'he  peut  pas.  plus  donner 
IfS^fcUleHttéé à  tme  autre  modification  lepblàbleà  elle, 
cpi'uni^  matière  ne  peut  donner  Fexiftence  à  une  autre 
matière, 

-  Pcnfer  ou  foupçonnçr  que  le  mouvenjent  d*un 
torpsrj^puifte  paffer  dans^un  autre  corps  :  ci'eft  mon- 
Wttr  vihblraient  que  roh  a  bierr  peu  philofophé  fur 
Il  nature  du  mouvémefït.  Car  y  qu'eft-ce  que  le 
nwiyimènéffun  corps  ':  fi  c&  n^eftune  mdîlîficatîon 

accidentelle  de-ce  corps*?  Ot^  la  nafm^' des  modi« 
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fications  cil  telle  »  quelles  ne  peuvent  ab/bUim^nc 
exifter  que  dans  là  fubflance  c|irellès  modifient  ;  eh 
felle,  qu'il  répugne  eflfentiellement  qu'elles  paffent  ou 
qu'elles  agiffent  où  qu'elles  fubfifieni  hors  de  là  fubf- 
tancemême  dentelles  font  la  moaification  oulamar 
niere  d'être.  (201  &  izy).  .     „■ 

Donc  U  répugné^  qUe  le'  mouvement  ttuti  corp^^ 
paffe  dans  un  autre  corps.  Donc  il  répugne  qù'ua 
corps  donne  ou  tranfmette  (on  mouvement  à  un  auy» 
tre  corps.  Donc ,  fi  un  corps  A  reçoit  un  mouve*^ 
iment,  à  roccaiion  du  choc  ou  du  conra£t  d^'un  autre 
corps  B  :  ce  mouvement  produit  dans  le  corps  A^^ 
n*eu  rien  du  mouvement  qui  exiftoit  dans  le  corps  B, 
Donc  le  mouvement  produit  dans  le  corps  cKoqué  ^ 
y  eft  produit  par  une  autre  caufe  ^  que  par  le  xaoxtr 
vement  du  corps  choquant.  ^     ,  ,,  ^ 

IP.  Le  Mouvement  qui  a  tïéu  dans  ta  îJatute  vijibli^ 
énvifâgé  Jans  fa  détermination ,  c'ejê-à-dire  ,•  dans  la 
épialité  &  dans  la  quantité  f^ecifes  &  déterminées  qui 
caraàérife/itfon  être ,  ne  fauroii  être  F  effet  delà  Matière^ 
puifque  ce  mouvement ,  aînfi  oue  nous  l'apprend  la 
Phjruque  j^  là  Mechaniquë  ^,  rAuronomie ,  .varie  ^in- 
£niment  &  félon  des  loix  toujours  iinvarial)les  i  dai^ 
fa  produflEionV  &  qu'il  fuppofe  vifîblement^  i^i^ 
la  Caufe  qui  te  pç^oduit^  une  intelligence  înâoimeii^ 
|>rompte  il  infiniment  exaâe ,  qui'  foit  capable  *,  à 
chaque  inflarit  &  dans  chaque  cirçorftance  dp  çhpr 
fes  ,  de  le  produire  en  teïle  quantité  fixe  6;  déterminée.p 
fans  excès  èc  fans  défaut,  aVec  une  précifipn^  qiû 
furpaffe  évidemment  l|i  capacité  de  toute  intselligeiice 
finie.  (876  $c  88o)l  ;  ^  ,:, 

III^.  Le  Mouvement  qui  jn  tieu  dans  la  Nature  yi^^ 
hU;  cnvifagé  dans  fa  contù^adot^  i  ^efi^-à-dire  ^  d^n^ 
texijtence  qui[  continue^  d* avoir  après  qu^a  ceffé  ràSiqj^ 
.mi  fa  pnmUîvement  fait  na(trtj,jfe  four  oit  étre^C^ffité 
ac  ta  mâture^  ^Car,  eh  fuppbïant  même  des  caufe* 

y  iy 
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pôlves  dans  la  Nature  matérielle }  ,pi^  n'en  fera  pas 
jplus  ?ivancé  dpijs  î'çxpUcjatiQn  d»  grand  phçnpn^çnç 
^  mouvepientr 

Par  e^i^emple,  vous  tenez  un  caillou  dans  votrç 
fnain  {  j^  ypiis  le  lancez  vers  un  terme  plusoii  moin$ 
^ioign^  de  vous.  Je  n'exanîine  pas  il  votre  bras  9  im^ 
primé  par  luirmêmç  à  ce  caillou ,  le  mouycmçnt  prU 
fuitif'j  ou  le  mouvement  par  lequel  U  s'échappe  dç 
VQttre  ipain^  Mais  j'exaniinç  6ç  je  den^ande  ^ar  queUç 
forçç  pu  jpar  quelle  vertu  ,  ce  ÇfiiÙQU  çoniînviç  à  fç 
inQuvoitp  étant  échappé  dç  votre  main?  Vou§  roç 
f  ^pondrel  fans  doute  ,  que  ce  caillou  continue  à  % 
mouvoir  en  vertu  dç  l^impulfion  primitive  qiie  vpu$ 
|\}î  ave^  imprin^ée  »  en  le  lançant  vers  tel  terme, 
^  Mais  cette  |"éponfe  çft-elle  ^^en  philpfophique  } 
Ççttc  impuljîon  primitive  eft  une  de  ces  oiodificationf 
^ui.ne  coniiftent  que  dans  l^âion  \  S(  il  eft  de  I9 
Datûrç  de  ces  fortç^  de  modifications  »  de  çeiTef  d'e^ 
Xlfier ,  dès  qu^eUes  çe^çpc  d'êtrç  produites, 

I>Qnc ,  auand  (nême  votre  ^ras  suroit  été  la  caufç 
ffijclente  4e  cette  impidfion  primitive,  ce  que  jç 
n'ai  garde  d'accorder  ;  cette  impulfion  primitive  au-. 
f  Oîf  ceflç  d^exifter ,  quand  vous  avez  çeffp  d'agir  fur 
ce  caillou  ;  &  vous  avez  çeffé  d'agir  fur  ç'ç  caillou  , 
^  l^înjftant  oii  ce  caillou  a  quitté  votrç  main,  Pooç 
(çtte  hnpulfipn  primitive  <^  qui  cpntinuç  à  fubfifteç 
4ans  le  caillou  lancé  9  ne  vpus  doit  point  la  continua^ 
^JQn  (f^  fon  exijience.  Donc  cette  mi^ine  impulfionprîf 
ffiitivç  ne  ypus  4^oit  pa^  pluç  Jç  çqm^nçtfrmt  (àfo^ 
fififtençf. 

;  ÎV%  De  tout  cela,  que  réflilte-tril  ?  Il  en  réfultq 
^tdemment ,  foit  que  Von  confidere  la  aati^re  du 
^j^pftvérnini  ,  foit  que  l'on  confidere  )a  nature  dç  lu 
illlflii^f ,  que  la  Matière  n'ef|  point  la  caufe  efficiente 
des  divw  moHYWWS  qui  ont  Heu  dans  la  Nature 
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tKÎftent  9  il  faut  néceffairement  qu'ils  aient  pouf 
Caufe  efficienie  ,  une  caufe  çn  tout  diilinguée  de  la 
Matière,  C.Q,  F.  P.  ^ 

PUPPOStTION     II. 

1x13  •  UAm^  humaine  ne  p^roit  point  capable  de 
produire  le  M^wyemtnt  ^  comme  caufe  e^pMnu  du  mou-*' 
yementp 

JJonc  il  efivraifemblable  que  les  divers  mouvemens  lui 
hres  ou  nécejfaires^  du  corps  humain ,  ont  pour  caufe  t^m 
çiente ,  une  S iib fiance  en  tout  dijtinguie  de  tAme  hu^ 
fnainet 

DÉMONSTRATION.  L*Ame  humaine  a  en  partage 
&  une  intrinfeque  Aàivité  &  une  intrinfeque  Intelli* 
gence.  Elle  exclut  par-là  même  de  fa  nature  ^  les  deux 
propriétés  négatives  ,  qui  rendent  la  Matière  effen-^ 
tiellemeijt  incapable  d*être  la  caiife  efficiente  du  mou^. 
vemçnt, 

Mais  cette  intrinfeque  intelligence  &  cette  intrin- 
feque aftivité  de  TAme  humaine ,  s'étendent-elles 
Julqu'à  la  rendre  capable  d'être  la  çaufe  efficiente  du^ 
inouyehjent?  Il  paroît  qiie  non.    Car,  pour  que 
FAme  humaine  fût  la  caufe  efficiente  du  mouvement ,, 
fur-tout  du  mouvement  régulier  qui  a  lieu  dans  le! 
corps  qu'elle  anime  ;  il  fauciroit  &  quç  fon  aâivite 
intrinfeque  eût  quelaue  moyen  ^oBwn  ,  fur  les  par-» 
tics  à  mouvoir  ;  &  que  fon  intelligence  intrinfeque 
eût  quelque  connoiftance  diflinUe  des  parties  à  mou-», 
voir.  Or ,  ces  deux  chofes  paroiffent  manquer  tota- 
lement à  TAmè  humaine,  relativement  aux  divers^ 
mouvçmens ,  Ubrçs  où  nççeffairçs ,  >4u  corps  qu'elle, 
^nime.  , 

î^.  VAme  humaine  parole  n  avait  auc^n  moyen  Sac^i 
$h)n^fur  les  parties  à  mouvoir  dans  te  corps  humain^^, 

EUe^  <i(Uvç  ;  mw  foft  %^yï\é  |  çirconfcrite  ààtai 
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ta  propre  nature  >  femble  n'avoir  pour  objet  que 
cenaines  efpeces  de  modifications  qui  exiflent  en  elle 
&  dont  elîe  eft  le  fujet  Elle  efl:  aâive  :  mais  fon  ac-»» 
tivité  paroît  être  bornée  à  produire ,  comme  caufe 
efficiente,  certaines  idées ,  certains  jùgemens  ,  une 
foule'  innombr^Ié  de  raifonnemens ,  de  volitiohs  » 
de  déterminations  libres  ;  ians  avoir  aucune  aâioti 
.  ^  efficiente  hors  de  fa  nature ,  &  fur  le  corps  auquel 

elle  eft  unie* 

.  SI  TAme  humaine  peut  imprimer  le  mouvement 
aux  fibres  ou  aux  nerfs  ou  aux  efprits  animaux  dvt 
corps  auquel  elle  eft  unie ,  par  une  aftion  qui  lui  foit 
propre  &  intrinfeque ,  &  en  vertu  de  laquelle  cUe 
devienne  réeÛemént  la  caufe  efficiente  du  mouve* 
ment  produit  :  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  puiffe  im- 
l^rirxier  ce  mouvement ,  autrement  que  par  Pun  dé 
Ces  trois  moyens  ;  favoir  ,  ou  par  le  moyen  de  fe^ 
côrmoi^ances  ,  ou  pair  le  moyen  de  fes  volitions  ,  ou 
par  le  moyen  de  fes  fmfations  ou  de  fes  fentimens  : 
luifque  ces  trois  fortes  de  modifications ,  embraf^ 
înt  tout  ce  que  nous  connoifTdns  de  propriétés  ao* 
dîdehtelles  d'ans  notre  ame. 

Ôr,  il  nous  corifte ,  par  le  témoignage  du  fenti'* 
0ieiit  intimé  ,  que  nous  né  concevons  aucune  con-« 
ôexioh  &  aucune  proportion ,  entre  nos  connoif- 
i^nces  6\x  nos  volitions  ou  nos  fenfations ,  entre  les 
aâes  &  les  modifications  quelconques  de  notre  ame'4 
et  te  mouvement  de  nos  fibres  ou  de  nos  nerfs  ou  de 
lîôs  efpfîti  animaux.  Nous  femblons  même  coiKevoir 
ail  contraire^  qu'il  n^y  a  &  qu*il  ne  peut  y  avoir  au-* 
Àirie  connexion  &  aucune  proportion  ,  entre  lesdi- 
Vëtfeà^irîbdîfîcâfîôris  de  notre  aine ,  &  une  matierei 
mielconque  à  mouvoir.'  /     .  < 

Par  éîteniplë  9  quelle  conmocîonjifficUntc  peut-il  y» 
aTfrdir ,  entre  ma  volition  ,  &  ïè  mouvement  ou  fff 
i?l?|ftj's  de  môh'tra^  Si  nia  yoliiion  produit  ou  dé- 
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Iruit  à  fon  ^é  &  comme  caufe  efficiente ,  le  mouve* 
snent.de  mon  bras  :  pourquoi  ma  volition  ne  pro« 
duît  ou  ne  détniit-elle  pas  à  fon  gré  &  comme  caufe 
efficiente,  le  mouvement  de  mes  poulmons^  dd 
mon  fang  ,  de  mes  efprits  animaux  ,  &  ainfi  di^ 
refte?  "    ' 

IP.  Vjéme  Rumaine  paroie  r^avmr  aucune  connoif^ 

fancc  difiinSe  des  parties  à  mouvoir  dans  le  corps  hU'^ 

main  :  ce  qui  feroit   cependant  néceflai^e  ,  pûui^ 

qu'elle  iut  là  caufe  efficiente  des  divers  mouvemens  ^ 

Itbr^  ou  nécefTaires  ,  qui  y  ont  'lieu; 

En  fuppofant  même  que  TAme  humaine  eût  quel-» 
que  moyen  iC action  fur  les  fibres,  fur  les  organes  , 
ftir  les  refTorts  moteurs  du  corps  qu'elle  anime  &J' 
<5[u  elle  gouverne  :  pour  qu'elle  y  produisît ,  comme 
caufe  efficiente ,  les  diveri  mouvemens  libres  ou  né- 
ceflaires  qui  y  font  produits  ;  il  feudroit  fans  doute  ^ 
qu'elle  en  connut  bien  tout  l'artifice  ;  qu'elle  diflin-* 
guât  très-nettement  les  fibres  motrices  du  bras ,  de^ 
£bres  motrices  du  pied  ou  de  la  langue  ;  les  fibres  mo-* 
trices  du  cœur  ,  des  fibres  motrices  du  poultnon  ei^ 
de  l'efbomac ,  &.ainfi  du  refle  :  fans  quoi ,  elle  mou-' 
vroitle  pied,  par  exemple  ,  qua«dil  faudroit  mou-> 
voir  la  langue  ;  &  la  machine  humaine  auroit  le  for^ 
d'-une  machine  artificielle ,  infiniment  délicate  &  in- 
finiment compliquée  ,  qu'on  donneroir  à  mettre  etp 
}eu  &;  à  gouverner ,  à  un  Ignorant  qui  v^en  auroit 
aucune  notion.  ^ 

Oi»,  le  fentiment  intimé  nous  apprend  que  rien  dé 
tout  cela  ne  nous  eft  connu  :  que  nous  rie  connôif-^ 
fons  aucunement  Vartifiu  intimur^  qui  met  en  jeul 
dans  nous ,  notre  machine  :  que  nous  n'y  difiinguon^ 
point  les  fibres  motrioes -du  pied  &<  dû  ^^'^  des  fibre^ 
mocrices'de  Toell  d6de  laJangue  :q\iè  nous  ignorons 
complettement  par.  oîj  co^ntence  ôç  par  oh  fe  tranf- 
ixk^t  dans  nous  le  mouvement ,  telmouvement  plutôt 
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C[u'un  autre;  coiament  naît  &  comment  fubfîfie  en 
sous  &  la  qualité  f  pécîfique  &  la  quantité  déterminée 
et  mouvement  qu  exigent  nos  difterens  befoins  ,  nos 
4îfférent£sfituations,  xios  différentes  affeâions ,  nos* 
différentes  yolitions« 

Donc  il  ne  paroît  aucunement  vraifemblable  que 
l*Âme  humaine  foit  la  caufe  eâiciente  du  mouve-* 
ment  qui  a  lieu  dans  le  corps  qu^elle  anime.  Donc  il 
cftvraiiemblabie  que  les  divers  mouvemens  du  corps 
|iumain ,  libres  ou  néceffaires  ^  tranûtoires  ou  per*^ 
inanens  ,  ont  pour  caufe  efficiente ,  une  Caufe  eo- 
tout  diilinguée  de  TAme  humaine.  C  Q.  F.  D. 

i%%4p  Corollaire»  If^me  Jes  Brutes  ne  paroU 
aucurument  capable  de  produire  U  mouvement^  comme 
cottfe  efficienu  du  mouvement^ 

DÉMONSTRATION.  Si  TAme  humaine  eft  incapa- 
ble de  produire  ,  comme  caufe  efficiente  y  le  m^ou* 
yement  qui^a  lieu  dans  le  corps  qu'elle  anime  ;  par  la 
même  raifon  ^  ou  à  plus  forte  raifon  encore  »  "^Amt 
des  Brutes  fera«t-eUe  incapable  de  produire»  comme 
caufe  efficiente  »  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  le 
corps  quelconque  auquel  elle  eft  unie  »  &C  avec  le- 
quel elle  form^  un  même  Tout  mixte. 

UAme  des  Brutes  »  ainfi  que  nous  le  démontrerons 
ailleurs  ,  eft  uh^  Subftanu  imma^émlU ,  èoule  dtferuU 
ment  &privU  à^inselUgence  ^  qui  anime  une  Matière 
organifée.  Or ,  cette  fubflance  immatérielle  paroît 
manquer  ^  au  moins  autant  que  l'Ame  humaine  y  & 
^un  moyen  d^oHion  fur  les  parties  à  mouvoir  ,  & 
^une  çonrmffançe  diflinBe  des  parues  à  mouvoir» 
Ponc  9  ainu  que  l'Ame  humaine ,  elle  n'efl  point  la 
caufe  efficieqtç^  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu 
^s  le  corps  auqud  elle  eft  unie.  C.Q.F.  D. 

i%i).  Remarque.  Dans  les  ûecles  d^ignpraçce 
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&  de  barbarie  ,  quelques  Ecoles  philofophko-théo-« 
logiques  ,  pour  rendre  raifon  du  mouvement  des 
corps  céleftes  ,  affignerent  à  chaque  étoile^  à  chaque 
planète  f  fans  doute  d'après  un  des  beaux  rêves  de 
Platon  (1057)  y  un  génie  participer  5  un  ^ngc  mo^ 
uur  &  conduSiur ,  qui  ^  par  fon  aâivké  &  par  (on 
intelligence,  y  produiloit  les  divers  mouremens 
(que  l'on  y  ob^rvoit  ou  que  l'on  y  iinaginoit« 

Mais  cette  Opinion  furannicj  en  tout  point  defti« 
tuée  de  fondement ,  de  vraifemblance ,  de  proba- 
bilité, s'eft  évanouie  &  à  d&  s^évanouir  comme  ua 
vain  fonge  ,  dans  des  fiecles  de  lumière* 

P«  Pour  avoir  droit  d'attribuer  une  pareille  fonc*»- 
tion  à  ces  Intelligences  créées ,  qu«  nous  défi&nons 
par  le  terme  générique  d'Anges  :  il  faudroit  évidemr 
ment  en  avoir  quelque  preuve  décifive  y  tirée ,  ou 
dé  la  raifon,  ou  de  la  révélation.  Or,  la  raifon  &  la 
révélaftion  ne  foumîffent  aucUhe  femblablé  preuve. 

IP.  On  ne  conçoft  pas  plus  de  moyen  d*aUïon  fuf 
les  corps  à  mouvoir ,  dans  les  Efprits  céîeftes  ,  danSr 
ces  efprits  d'un  ordre  fopériear  à  l'Ame  humaine  ;. 
que  dans  1/Ame  humaine  elle-même. .  Ainfi ,  les  An- 
ges ne  paroifTent  pas  plus  propres  à  mouvoir  les 
corps  céleftes  ;  que  l'Ame  humaine  n'eft  propre  à 
mouvoir  !e  corps  humain. 

III*'.  Quelque  intelligence  que.I^on  puiflefuppo* 
fer  à  TAnge  moteur  &  condaaeuf  d*une  planète  ou 
d'une  comète  :  cette  intelligence  n'eft  Certainement 
pas  infinie.  Or ,  quelle  autre  intelligence ,  qu'une  In^ 
telligcncc  infinie  y  peut  être  Capable  de  connoître  8c  da 
déterminer  à  chaque  inftant,  la  combinaifon  exaâe 
&  précife  de  mouvement  qui  doij  être  perfévéram-' 
ment  produite  dans  une  planète  ou  dans  une  co« 
mete  :  quife  meut&  qui  doit  fe  mouvoir,  fur  tous 
les  points  de  fa  courbe  elliptique  ^  avec  une  force 

^ntripete  toujours  variable ,  Se  twjot|t$  en  tatiOOt 
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inverfe  des  quarrés  de  fes  rayons  veâeurs;  avec  une 
force  centrifuge  toujours  variable ,  6c  toujours  en 
raifon  iiiverfe  des  cubes  de  fes  rayons  veôeurs  } 
.  IV°.  La  fonâion  que  Ton  attribue  à  ces  Anges  mo* 
teurs  &  conduâeurs ,  eft  tout  aufli  peu  néceffaire  au 
mouvement  des  corps  céleftes  ;  que  peut  l'être  la 
fonâion  d'une  cinquième  roue ,  au.mouvement  d'un 
charriot.  Ainfi  Tinutilité  de  cette  fonâion  ^  annonce 
&  démontre  qu'elle  eft  purement  imaginaire. 

Proposition    III. 

Ill6.  //  ejl  triS'Vraifcmtlable  que  Dieu  eji  tunique 
taufc  efficiente  de  tous  les  mouvemens  quelconques  qui  ont 
lieu  dans  la  nature  matérielle  ^  inanimée  on  animée;  & 
que  la  Matien ,  tAtru  humairu ,  tAmc  des  brutes^  rten 
font  que  Us  caufes  occafionneUes. 

DÉMONSTitATiôN.  Cette  propofition  n'eft  j 
comme  on  le  voit ,  qu'une  fuite  évidente ,  qu'une 
conféquence  manifefte  &  plaufible  »  de  tout  ce  que 
lious  venons  d'établir  &  de  démontrer  au  fujet  du 
mouvement. 

I®.  Puifque  le  mouvement  exifte  dans  la  Nature 
vifible,  inanimée  &  animée  :  il  eft.  clair  qu'il  doit 
avoir  une  caufe  efficiente.  Puifque  cette  caufe  effi- 
ciente n'eft ,  ni  la  Matière ,  ni  l'Ame  humaine ,  ni 
l'Ame  des  brutes  :  il  eft  clair  qu'il  eft  très-vçai- 
femblable  que  cettie  caufe  efficiente  eft  Dieu  lui- 
ihême. 

Il  eft  tout  fimple  &  tout  naturel  que  l^Etre  încréé 
&  créateur ,  à  qui  il  a  plu  de  créer  &  de  former  ime 
Nature  matérielle ,  ;de  lui  toujours  eflentiellement 
dépendante  ;  une  Nature  matérielle  à  laquelle  il  a  li- 
brement impofé  desLoix  de  mouvement ,  infiniment 
propres  à  être  une  démopftration  permanente  &  de 
ion  infinie  intelligence  &  de  fon  mfinie  puiiTance  , 
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en  foit  perfévéramment  le  moteur  ;  après  en  avoir 
été  primitivement  ^s^uteur.  Seul  il  a  pu  comioître 
quelles  loix  de  mouvement  convenoiept  à  Ig  Nature 
par  lui  formée  :  feul  il  paroît  capable  de  pouvoir 
mettre  ces  loix  de  mouvement  en  exécution  :  donc 
il  eft  très-vraifemblable  que  feul  il  eft  la  caufe  effi- 
ciente de  tout  mouvement  quelconque  ^  dans  la  Na- 
ture inanimée  &  animée. 

U?.  Il  eft  certain  que  la  Matière,  que  TAme  hua 
maine  ,  que  TAme  des  brutes,  font  les  Caufes  phyfi^ 
qius  d'une  infinité  de  mouvemens  dans  la  Nature 
vifible.  Donc ,  puifque  ces  trois  efpeces  de  caufes 
phyfiques ,  de  caufes  vraies  &  réelles  (271) ,  n? 
font  point  les  caufes  efficientes  des  divers  mouve- 
mens qu'elles  font  naui;e  :  il  f^ut  néceiTairement: 
Qu'elles  en  foient  les  caufes  occaûonnelles^  C.  Q,  F.  t). 

1217.  Remarque.  Nous  avons  donné  ailleurs 
i;ne  théorie  générale  ^  affez  étendue  ^  aflez  4éven 
loppée ,  des  Caufes  occàfionmlUs  :  ep  pbfervant  &  eft 
expliquant  leur  influence  phyfique  Se  ré^Ue  »  da^Si 
tous  les  cas  poffibles  oîi  elle  pe^t  ayoir  liçu  ;.  fa-^ 
voir ,  dans  Taâion  des  corps  iwx  Içs  corps  ^  dsnSr 
Taâion  des  corps  fur  les  efprits ,  dans  i'aâipn  des^ 
efprits  fur  les  corps.  (267  &  48 4)»     . 

D'après  cette  théorie  générale  5ç  préliminaire  ji 
qull  faudra  fe  rappeller  ici  bien  nettement  :  on  p^utî 
concevoir ,  avec  toute  Texaftitude  &  avec  toute  I4 
précifion  néceffaire  ,  comment  l'Ange  humaine  eft  1^ 
caufe  occafionnelle  des  divers  mouveqiens  qv^'ellf^ 
imprime  à  fpn  corps  ;  &  çomnient  lei  divers  mau- 
vemens  du  corps  humain ,  font  la  caufe  occafion- 
nelle d'une  foule  de  modifications  de  l'Ame  hu- 
maine. 

La  théorie  du  Fluide  animal^  que  nous  donne- 
rons bientôt,  achèvera  de  mettre  en  lumière,  deren- 
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idre  intelligible  &  fendble  ,  celle  des  Caufes  occafion^ 
nêlUs  j  dans  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  l'Ame  bu- 
inaine.  (1147). 

Objections    a   RiFuT£R« 

Les  principales  diâicultés  que  l^on  fait  naître  coii'' 
tre  Vhypotheji  des  Caufes  occaJionnclUs ,  dans  la  prq^ 
duâion  du  Mouvement ,  fe  réduifent  à  dire  ^  que 
cette  hypothefe  paroît  favorifer  le  Pyrrhonifme^ 
attribuer  à  Dieu  des  chofes  indignes  de  Dieu  ^  ne 
point  quadrer  avec  les  phénomènes  de  Mouvement 
dont  nous  fommes  le  principe  ,  renverfer  ou  r&« 
duire  à  rien  toute  la  Phyfique« 

Hypothes£  des  Causes  oCc a sïùNKtLLESil 

FAVORABLE  PÉUT-'ETRE  AU  PyRRHONISMÉ. 

iiz8..  OsjÉctiON  i;  Soutenif  que  la  Matière^ 
que  TAme  humaine ,  que  l'Ame  des  bf  utes .  ne  font 
point  la  caufe  efficiente  du  mcxuvement  s  c  eft  foute"» 
nir  que  tout  le  genre  humain  ^  depuis  les  premier^ 
tems  jufqu'à  nos  jours ,  a  été  dans  une  erreur  géné-^ 
raie  &c  permanente ,  au  fujet  des  chofes  qui  fdnt  le 
plus  à  la  portée  de  fes  connoiffances  :  c'eft ,  par-là 
même ,  fournir  un  fujet  de  triomphe  à  Paveugle 
Pyrrhonifme^  Car  ,  quelles  connoifiailces  feront 
réputées  Certaines  i  s'il  faut  abjurer  aujourd'hui  # 
celles  fur  lefquelles  on  n*a  jamais  formé  aucun  doute  ^ 
depuis  l'origme  des  tems ,  jufqu'au  fiede  de  Defcar-^ 
tes  9  jufqu'au  defnier  fiecle  } 

RÉPONSE.  Depuis  l*origlne  des  tetiis^ufqu^au  6e« 
cle  de  Defcartes^le  genre  humain  ayoit  tres-peu  oU 
très^mal  phildfophé  fur  la  caufe  efficiente  du  mOiH 
vement  »  ainfi  que  fur  les  loix  générales  du  meuve' 
ment  ;  &  ^^il  a  été  dans  une  erreur  générale  &c  per^ 

manenttf 
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mafiente  à  cet  égatd  /  c^îroir  fa  famé,  L^efptîr  hu*- 
tAain  eft  faillible:  il  peut  fé  trdinpef,  &  il  a  taûjoUri 
droit  de  revenif  de  fbn  etreUn 

Pt  La  Nature  ne  forurnit  auciinè  càûfe  ^tmuf  gif 
rtif-ale  &nicéjfdifé^  à  l'^effirit  htimain^  Confiante  ôc 
invïiriable^  ce  qu'elle  lui  a  enfeigné  &  appfiè  une" 
fois  ^  elle  fe  lui  enièigfte  &  elle  te  lui  apprend  tb\x^\ 
jours  ;  fans  jamais  le  tromper  par  elle-meime<r  > 

.  IP«  Mais  Tefprit  humûn  peut  aller  au-delà  de  cd 
que  la  Nature  lui  enseigne  ;&  fe  faire  ^  par  fa  faute/, 
une  fdule  d*err€urs  générales  j  mais  âon  néceiîaires*. 
Par  exemple  ^  de  tout  ttms  la  Nature  a  enfeigné  6é\ 
appris  â  1  efprît  humain ,  qu*Un  cofps  en  mouvement^ 
&it  naître  un  mouvement  dans  cei'tains  corps  qu'il^ 

choque  2  que  plulieilrs  tnôùVeinens  du  Corps  nU'*, 
main  ^  dépendent  de  la  Volonté  faumailie  }  S^  àihff 

du  refte*  »      ,       ,  -     x        •  , 

Mais  elle  iîé  luî  a  jamais  énf€igù^*&  âfJpfî^  qUé. 

lé  mouvement  du  corps  frappé  eût  pour  caufe  effe* 

cîente  fe  corps  frappant  i  que  les  divers  mouvemeni. 

(iucotps  humain^  euiTèiit  pour  caujtè  eficiente  U^ 

volonté  huiiiàinè  ou  KAnie  numâîne/  '  . 

in®.  Le  Pyrrhônifnae  ne  reçoit  attéuft  fujéf  M 

triomphe ,  des  fpiculations  de  la  modefne  PbilofcH; 

phie  au  Aijet  du  itioUvetnent  :  puifqtle  ces  f^ébula^*  ! 

tions  5  loin  de  détf  uire  la  certitude  humaine  j  lie  Ittt* 

dent  qu^à  la  niieux  établir  ^  (|ii'àla  mieux  appliquêt^^ 

qu'à  la  mieux  développer. 

Ces  divers  Phinemcnes  ie  inouHmént ,  qui  étoiéHc 

çonilus  &  qui  étoient  répUtés  pour  certains  ,  avàtfff . 

le  iiecle  de  Defcartes ,  fôit  dsMs  la  Nature  tsaûiée  ^ 

foit  dsins  la  Nature  inanimée  ^  confefvent  .fdu}Oûf# 

leur  même^  certitude.  Les  doutes  méthodique^  4tf . 

ï>^fcarteç  n^ont  abouti  qu^  appteadf e  &  f  ef^it  lm«-. 

Âaifi  ^à  en  mieux  HÙAtààèt  les  causes  incénnuèi^  l 
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1x19.  OBJEèriOK  U.  ta  Matière  oai'QÎt  .produiref 
les  divers  mouvemens. qu'elle  occauoane)  &  rieif 
né  démontre  if  réfrag^Meineht  qu'elte  ne  les  produife 
p9s«  Pourquoi  dope  ne  pas  la  regarder  CQmme  la 
vraie  caufe  efficiente  de  ces  divers  mouvemenâ? 
Ou  peut  dire  Ui  même  chafe  9  de  TAme  btïoiaine  >  de 
l'Ame  de*  brutes. 

-îlipoNSÊ,  Là  Matière  s  VAme  humaîite ,  TAme 
àts  brutes  ;  paroiffenf  être  les  vraies  Caufes  phyji-* 
ÇIÇ5  des  drvbrs^  mouvéïtièns  qu'on  leur  attribue  ;  & 
elles  le  font  en:  effet.  Mais  s*enfuit-il  delà  ,  qu'ellesr 
cÎj.  fuient  la  caufe  efficiente ,  J)lutôt  que  la  caufe  oc-' 
caflpnndle.  Aucdnement:  ainfi  que  nous  Pavons 
démontré. 

'l^:  Les  deux  raiforis  principales  ,  qui  démontrent; 
que  la  matière  n*eft  point  la  caufe  efficiente  du  mon-' 
TçSent  qu*elle  bccafioiinè  i  c'eft  ïa  nature  même  de  la 
Mdtun  y  qui  fe  montre  privée  en  elle-même  ,  &f 
"tfaâiVité^  &  d^intelligence  y  c'eô  la  nature  même  du 
Mouvement ,  qui  ne  lauroit  pafler  d'un  corps  à 
Tautre..  .  , 

'  Suppofef,  comme  fôrit  fait  queîqttes  Mâtérîa-; 
lîftes ,,  que  dans  là  Matière ,  un  mouvement  ilaiffe 
d'tiitautfe  motivement  antérieuf  ;  &  celui  ci  dlint 
autre  encore  antérieur  ,  &  ainfi  de  fuite  indéfini- 
ment y  fanis  parvenir  à  aucim  premier  Moteur  dîilin- 
giié  de. la  matière:  c'eft  fûppofer  d'^abord  une  iofi- 
mté  d'effets  fans  càufe  ;  ce  qui  eft  une  abfurdïté  vi- 
lîbte  ôi-palpable  (  880  ).  Çeft  fûppofer  eniiiite  que 
le  mouvement  paffe  d'un  corps  dans  un  autre, 
dirtnmie  tui' L'diiis-d^or  '  paffe  de  ma  bourfe  dans  une 
aiïtrebourfe ,  ou  comme  une  goutte  d'eau  paffe  *eft 
ft  dîvifant  dans  les  pores  d*une;  éportgé  qui  Tàttire 
&  ^'l*âbfarbe  :  çfe  qui  eft"  une  autre  abfurdité  noi» 
moins  faUlante^  dans  laquelle  ,  pour  è^^pliquer  It 
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iiibuvetiiient  ^  dfi  en  AétrJïièi  Tidëe  6i  la  nanire« 

II?.  Les  deux  j^Hncipales  raîfons  fur  lefquelfes  oil 
fe  fonde  pour  affurer  c[tie  VAtûe  Humaine  ne  |)âroil 
point  être  la  caufe  efficiente  du  mouvement  qu'elld 
bccaiionné  dans  le  corps  auquel  elle  eâ  unie  ;  c^efl 
^u^elle  pardît  m&nqSer  .&  d'im  moyen  éHaBion  fui 
Us  parties  à  mouvoir  ^  èc  d'une  *  connoijjahce  diJiinSé 
dfs  parties  à  mottfoir  /  deux  chofês  fans  lefquelles  on 
ne  conçoit  pas  qu'elle  puifTe  litre  lu  caufe  eftciemtf 

des  divers  /AbuVemens  du  corps-  humain4 

-»••■••  •.  , 

jirPôtàEsk    DES    CaVS^S    OCCASltKkELLEs\ 
INJURIEUSE  PEUT  t  ÊTRE  A   DlEU. 

-  Jijôi  Objection  lit  Ayàncei"  &fout(Sinïf  ^Uë 
Dieu  eft  Punique  Cauft  entente  du  tnouHmmt  /'  c^efl 
Attribuer  irrélijiètifeinent  à  Dku  \  des  chofes  tôta^* 
femçm  indignes  *dé  lui.  Cat^  il  s^enfuît  de  cette  hy^ 
foothëfe  i  en  premiei*  lieu  $  que  Dieu  eft  çcmtimi^ 
lemcint  occupé  à  tf aîaer  des  charrettes ,  à  voitiiref 
des  fardeaux  ^  à  mouvoir  les  planettôs  ^  les  cdmi^ 
tes  j  les  flots  delà  itler ^  les  ditférèntes efpçôëS  d*a^ 
ihimaux  j  en  fe^ond  lieu  ^  que  Dieu  operè  ^  cîtoqd* 
)our  ^  niilîe  &  nfilte  cbofes  infÂrifteS  &  cf iminetlés  \ 
par  exempje,  qu'il  produit  le  vol  ^  rihéeftéi  Faft 
faifinat^à  une  foule  d'autres  crimes  &  tPàut/ei 
^botninatidns  fentblables.  Or  ^  tout  cela  répugne  évi^ 
,demmem  dans  Dieu  \  donc  il  eft  faux  que  Dieu  foîf 
jà  Caufe  efficiente  dé  tout  mouvement  quelconque  % 
dani  la  Nature  animée  &  inaniméeé  * 

.  RÉPONSE^  Cette  troiiteme  objeâidd ,  éanâ^  là  boid^ 
/aie  de  quelque  Ëntboufiafte  ignorant  oit  impofleuf  | 

2U2  Wangueroit  une  ignorame  Populace  ^  feroit  iof 
niment  propre  ï  foule  ver  les  efprits  contre  lejfJvft 
,ûmeni  ires^philofpphiqiie  q[ue*  noos  venons  de  déve^ 
lopper  &'d?étabiir }  k  fd^tî  kcS^el  I^ieU  efti^tini« 
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ue  Caufç  efficiente  de  toilt  mouvement  quelconqiie^ 
>it  dans  les  Subftances  intelligentes  ïc  libres ,  ibit. 
dans  celles  qui  ne  le  (ont  pas.  Mais  eUe  n'offre  6c  ne 
renferme  rien  qui  puiiTe  aucunement  révolter  ou 
alarmer  des  £fprUs  éclairés ,  qui  faiiiiTent  les  vrais 
principes  *des  chofes  ,.&  qui  lès  voient  fous  leurs 
.vrais  points  de  vue. 

.  Dans  lliypothefe  du  Concours  immédiat ,  qu'ad-- 
mettent  &  qiiç.  foutiennent  prefque  tous  ceux  quî 

Sourroient  craquer  le  feotiment  que  nous  avons  ici 
ji^ifier  &  à  défendre  :  Dieu  produit  réellement 
&  pnyfiquemem  avec  la  Créature ,  comme  Caufe 
efficiente  ^  tous  les  moiîvemens  quelconques  qui  ont 
lieu  dans  lliomme  9  dans  1^  l>rutes  ,  dans  les  plan- 
tes 5  dans  la  mer,  dans  Tatmofphere,  dans  les  corps 
céleûes  >  dans  L'univers  entier.  (  1 1 45  &  1 1 4S  ). 
..  Donc  9  tout  ce  que  l'on  objeâe  ici  contre  le  fen- 
liment  très-philofpphique  que  jpous  adoptons  ;  on 

£eut  l'objeâer  de  même  9  mais  avec  tout  auÀî  peu  de 
>ndemem  &  de  raifon  9  contre  Thypothefe  du  Con- 
cours immédiat  :  faypothefe  qui  ne  préfente  &  qui 
lie  renferme  certainement  rien  d'indigne  de  Dieu,  de 
l'aveu  de  tous  les  PhUofophes  quelconques  ;  foit  de 
ceu^c  qui  admettent  ce. Concours  comme  nécefiaire-; 
toit  de  ceux  qui.  le  .rejettent  conune  inutile, 

Donc^s^il  n'eft  point  indigne  de  Dieu,  de  con-; 
courir  9  comme  Caufe  efficiente ,  à  tous  les  mouver 
mens  quelconques,  qui  s'opèrent  dans  la  NatUre  ma^ 
térielle ,  animée  ou  manimée  ;:  il  n'eft  pas  non  plij^ 
indigne  de  Dieu  ,  d'être  la  Caufe  efficiente  &  l'uni- 
tfae  Caufe  efficiente  dé  ces  mêmes  moûvemens ,  dans 
le  fentiment  que  nous  adoptons  :  âinfi  qu -on  le  verra 
&  qu'on  le  fentira  aifément ,  dans  les  ceux  explica» 
lions  fuivantes. 

^    i23i«  KEfAXKÇffjE.  n  y  a  une  Mjfhtna  tien  mari 
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quit  j  entre  k  fentiment  que  nous  défendons  ici  »  & 
le  fentiment  de  ceux  qui  admettent  le  Concours  ïmr 
médiat.  Mais  cette  diflference  effeiltielie  ne  déroge  en 
rien  à  Ifa'  qualité  de  -Caufc  entente  de  tout  mouvtmtnty  . 
qu'attribue  également  à  DieuJ'un  &  l'autre  fenti* 
ment.    ^  -- 

1^.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons ,  Dieà 
feul  éft  la  Caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quel- 
conque :  fans  qiie  la  Créature  »  animée  ou  inanimée^^ 
libre  og  néùeflitée ,  influe  en  rien ,  comme  Cauie 
efficiente ,  dans  la  produôion  ,  dans  Texiftencè ,  dans 
la  permanence  du  mouvement. 
li^.  Dans  le  fentiment  qui  admet  le  Concours  immé- 
diat^ le  mpuyement  quelconque  eft  produit  réellement 
&phyfiquetftent  par  l'aâion  conjointe  de  Dieu  &  de 
la  Créature  :  en  telle  forte  que  TadHon  de  Dieu  en  eft 
réellement  ta  Caufè  efficiente  ,  totale  &  complètté» 

•  d'une  totalité  d'effiît  \  &  que  ra&ion  de  la  Créature, 
animée  ou  inanimée,  libre  oiî  néceffitée ,  en  éft  auiïi 
la  Caufe  ^fficicfnte  ;  totale  &  cômplette,  d'tae  tôl^ 
lité  d^Êffe^:  en  telle  forte  encore ,  que  la  Créatitte 
aiiroit  Un  Vfaî  pouvoir ,  un  pouvoir  entier  6c  com- 
plet, de  ^produire  feule  &  parfes  feules 'forcés  in- 
trinfeques,  le  mouvenfient:  quelconque  auquf^  die 

•  donne  lieu;  slt  ne  falloir pà^  crtte  le  Créateur  ,potur 
affurer  &  pour  exercer  /01k  Souverain  dènâiine  f«r 
raôîon'  dé  la*  Gt^aturë  ,  fe  ^ît  de  la  partié^^  &  pirè- 
duisk  lui-^mème  auffi  ce  même  mouvement ,  cQû««^ 
îoioteoiént  âç  iadivifibl^ent.avec  laCréatujre. 

•  \DUu^d^4î\ù  la  Ca»fi'^^^ffû$'  du  fkottyment  qui'ine 
renferme  rien  Silliciu  ^  qui  n^ejl  joint  à  ancuhpècKc'i  à 

I^  Se  repiréfenter  TEiW  incréé  &  créateut-,  comme 
t  tflervi  à^  fes  Créasures  ^sicMàfiie'  condasiM^  à'  agirreq 

11) 


1 1^      Tifioiof:  pE  x^Ame  nvMAim  t 


Tsar 
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Jes  &  pour  $Ues  •  comme  en  étant  en  quelque  fortcr 
i  ferviteur  ou  Feipliave  i  ce  ieroit  s'«n  former  def 
îdée^  irrçligieuiemep^  abfurdes  ^  ce  ferait  lui  faire 
une  injure  &  un  .0Htr9|e  ;  ce  feroit  joindre  h  àé^ 
f ^on  à  rimpiçté, .  ,  .  . 

ÏI^.  Maïs  le  repréfenter  i*Etre  inçréé  &  créateur, 
(pmcndrAeentuhiyerfel&  comme  le  Maître  abfolu  de 
,outçslesfubftance$pa|:  lui  créées  &  formées;  c'eft 

Îi'en  former  des  idée;s  également  religieufes  &c  phi« 
Qipp.hiques     c'eft  joindre  la  religion  à  la  ^ifon, 
.  jL.e  gentiment  que  ;iq\is  ^dopton$^.que  nous  déf^ 

fendons ,  ^  félon  lequel  Dieu  eft  Tunique  Caufo 
jei^iente  de  tout  fnouyement  quelconque  ^m»  U 

K^.tnre  matérielle  9  préfente  à  1^  fois  3  fous  les  idées 
!|çs  piu$  riches  &  les  plus  énergiques ,  &  V infinie  in^ 
;,4^pf(iàap£t  d^i  Créateur^  dont  la  vplonté  infiniment 

^j^iye  $^  efficsiçe ,  fans  aucun  travail  &c  ùuas  aucune 
^fyûf^iie ,  donne  feul^  ^  ta^t;J  lemottyement&  le  re-« 
;poS|  félon  ci^rtaines^  («oix-^xes  ^  inv?iEri^le$>  paf 
-l^tPfÂPitivement  établies'  6ç  par  lui  perfévérain* 
-Vm^  inifes  en  çxécuîjfini-^  Vmiye^if  ^éftn^hfw 

éi  J^  Ç''^^r^  9  <pi ,  aninwç  ou  inanimée ,.  libre  ou 
^])^çe^f^9  ne  peut  fi^^^nner  aucun  mouyenient  rée| 
^  mr  e]ile-n>ême  ;  &rqjiiî|^n.la  f^ppfafit  intelligente 

fiç  libres, fi  elle  ye^t.donper  Téxifteilpe  h^n  ïpouvew 
'  nSAt  <B^^QPque ,  tjff  peut  le  faice  que  par  l'aâioa 
^mâniS  ^H  Créateur  51  çlequel  opère  tOHt^  f^aelle  :  ainQ 
^^  Wè.^Kh  grand  Â^gif^Omnia  op<muhmiioiff^ 

r|.53,  gifPLï CATION  H;  Mft^ii  indfpttdc  Dieu  ^ 
\  ^etnja.  Caufe  f^c^nfc  d^  mquyemem^fenfiirmc^ud^ 

Ppur  répondre  bhilofopbîqiiemçnt. à. cette  quc^« 
"  1^11:9, il  faiit  néceâairemeiiiC.diftingjUàr'  deuit  chofes 
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■•M 


^u'il  y  a  de  phyûque ,  &c  ce  qu'il  y  a  de  moral  ^dan^ 
içette  a^ion.  H  ne  s*àgit  ici ,  comme  on  le  fent  aifç.- 
ment ,  que  de  1  aâion  &  dii  mouvement  des  Créa- 
tures intelligentes  &  libres  ;  puifque  ce  fontl^s  feiilçs 
'à  qui  puiflènt  être  attribuées  des  aûions  illicites  8c 

criminelle?.   .     .  •  \ \i  / 

I^.  Qu'eft-ce  que  /e  Phyji.fuc  é^une  àftion  illicite 
'&  criminelle  ?  Ceft  cette  aûion  même  ,  envifàg^e 
indépendaïQiAcnt  dé  la  volbnt'é  libre  qui  là  cîioiut^ 
[.qui  la  déterminé,  qui  en  yeiit  l*exiftence.     .        j/ 

Qu'eft-'Ce  que  U  Moral  d^une  aûîon  îlïicite  pC 
^criminelle  ?  Ç'elt  le  Jérégiemsnt  de  la  votante  libre  , 
jqui  chpîfit  Jmii/détermine  ,  qui  veut  Texiftence  do 
;Cette  â^îoâ  V.mâkré  la  Loi  divine  ou  humaine  ',.  qui  ^ 
iiii  défend  d*èn  cnoifîr  ^  d'en  déterminer  •  d*en  you-. 
loir  1  exiftence* 

If^^^AùcâVi  mouvemeÂi  i^iiàioMo^^  pris: dans 
<s  qa'il  a  4e  phyiique,  ii'dÛb.inauvais  &  cqminll 
en  lui-même,  étant  féparé  du  dér^tement: i morjl 
-de  la  vbkxn^  ;libre  !  pinriqpe  v,  fi  ce  mouveident 
-quelconque  était  produit  par  la  Créature  ^-eft  la  fu|>» 
f)ofani  r^lib^inent  caufe  efficiwiie  y  pu  en  vei^*  d'inds 
contrainte  &  d'tniç  coaâk»!  à  lacpielle  elle  s'çfibriçât 
ien^  vaiif -  de  liééiiér  ,  ou  dans  un  4tat  de  démenée  &  • 
ide  déraHba  dans  lequel  eUè  ifi*«ût  aucuhe  vraiet&- 
Ixrté  ;  <e  mtm^mom/tmef^  nf^rpit  évidemmem  neii 
^ mauvaise  de  criminel.  •  ^'^ 

Un  mauvemênt  phyjîqm  ne  décrient  dont-mauvids 
iSc  Qximvt^lj^  que. par  foa  rafJpoit  avec  fa  vûlôatil 
libre  &  déréglée  :  qui  ^h.  veut  6t  qui  en  détermuiB 
J'eiciOieQQp.,  ma)^  la  Lf^  dîyine  ou  humaine.  ^  la* 
^elle  jùi  défend  d'en  ypuU>ir  „&  d'en  déternuoçr 
Texiftenfce, Par  exemple ,  %  jlVpi;$me  .li^flâteur  dû* 
jfend  ^rsffa^n  j,de  vouloir  §c  de  mettre  U^X0»][ù 
iRccâ/K?w^.,,d'Qîidépeiwir«ii^  îa^QjLiyefpèîït 
gut  doit  prjîfgH^un  a^^^i.^^tte.<^^^ 


jtî$       Théokie  PE  l*Ame  humaine; 

^iionpelle'fft  Iç  choix  6£  h  détermination  de  la  vo. 
lont^  Ûhte,  Ce  choix  Sç.  cçtte  détermination  ;  voilik 
ce  qi4  rend  illicite  8ç  criminel  le  mouvement  du 
bras  oij  du  poignard  qu  du  fufd ,  qui  produit  l'afr 
"faflînat, 

,  111°,  Le-ientimenf  que  nous  adoptons ,  aînij  que 
lé  fçntiment  qui  adopte  le  Concours  immédiat ,  at- 
^tribue  k  Pieu  Ift  produâion  des  a^ons  criminelles 
"tle"  l'homme  »  non  félon  ce  (jii'elles  ont  de  moral  ^ 
.f  n  quçxi  çdnûftç  Iç  crime  :  mais  félon  ce  qu'eUes  ont 
ce  phyjîgue ,  eij  quoi  jl  n'y  a  point  de  crime.  Donc  {a 
Tentiment  guç  nous  adoptons,  ainfi  que  lefçntlment 
qui  adopte  IçÇoncours  immédiat,  n  attribue  à  Dieu 
rien  d'infâme  pu  de  criminel,  rien  qui  foit  indigne 
de  l'jpfîiiie  grandeur  &  de  llnfiniç  f^nteté  de  Diçu,,  ' 

.  11^4-:  Remarque  I.  On  nomme  P«A/,  toute 
'tranfgreàion  libre  d'une  Loi  obli^CCÙre  ,  divine  OX 

ihumaioe*  (xS6).  . 

:..  Le  péché  fe  divife  ,  ea  péché  d'aâion  &  en  pé- 
•Ché  d'amliUon.  hc^Péchâ  eTaSion  ,  ta  une  aâion  d^ 
Rendue  pat  quelque  l^ti.  Le  Pécht  Soimjfian ,  eâ  l'o* 
:p^ffiôn  d  une  aâiOQ  commandée  par  quelque.  Loi.  , 
Qoandil  xêy.^fom  (k  Ukent  dans  la  Caufe  qui 
-^teiminel'aâiori;  ou  l'oi^iffion  de  l'aâion;  il  n'y 
stclfloJM-dt  jiéihé^ropremeitt  diti  parce  quelles  Loit  . 
divines  &i  humaines  ne  font  imporéss  qu'à  .des  fujets 
^ihreat  fiic  qu'il  n'y.»  M  qu'il  ne  fauroit  même  y 
^voir  autiune  vraie -.Loi»  pour  des  frjet^  ça  q\U 
jl'âxiôe  aucune  vraie  libertés  . 

RQVE  R,  On  dîfth^d  ,'  dans  le  P^ 
f  du  fofmel.  Le  rmtérUl  du  péelU^  eft 
e  j  6u'  rprijfflîoh  de  l'aÛion  qomtnaq* 
u  pkhê  i  éA  1^  défaut  dp  re^mde ,  oh 
ifQirriité  àvïc  la  Loi  i  qui  fttreuv* 
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Quelques  Thédiogiens  placent  le  formel  du  pé^ 
ché ,  dans  quelque  chofe  de  poiîtif  :  favoir ,  dans  la 
jri/îfiance  de  la  volonté  à  la  toi»  dent  elle  veut  & 
dont  elle  détermine  Tinfraftion. 

Le  matériel  &  le  formel  du  péché ,  reviennent  à 
peu  près  à  ce  que  nous  venons  ^t  nçipmer  le  phy^ 
fiqiie  &  le  moral  dur  péchés 

1136.  Remahque  IIL  En  n'envifâgeant  le  Péché 

3x\û-  dans  la  dàermination  déréglée  de  l'Ame  9  ou  que 
an$  l'aâe  intérieur  par  lequel  elle  fe  détermine  à 
faire  ce  qui  eft  défendu ,  ou  à  omettre  ce  qui  eft 
commandé  : 'les  p^nl^ans  du  Concours  immédiat , 
divifent  encore  le  péché  ainii  reftraint ,  en  matérid 
Se  en  formel*  > 

-  Dans  cette  détermination  xléréglée  de  TAme  y  ils 
tiO'mchent  matériel  du  péché ,  Taâe  libre  par  où  Tame 
veut  Talion  défendue,  ou  fomiffion  de  Tadioli 
commandée  :  ils  nomment  formtL  du  péché ,  le  dé- 
faut de  reâitude  qui  fe  trouve -dans  cet  aâe  libre , 
ou  dans  cette  V^Ution.  /   .'  .  *    r.: 

'Dieu,  difent'<^ils  9  produit  cêQJmntement  a^v^c 
FAmè'humaine^' le  matériel  de  cettevolition:  mais 
il  n'en  produit  pas  le  formel:,  dans  lequel  unique^ 
menc^ônfifte  le  péché  ,&  c^ï  n^eft  autre  chofe  que 
ie  déjoue  de  fvSùude,  ... 

11,37.  Objection  IV.  Dans  le  feritîment  qui  veut 
eue  Djeu foit  lacaufe  efficiente  ide  tous  les mouve?- 
men$  de  l'poninie ,  ainfi  que  dans  te  fentiment  qui 
veut  que  Dieu  coAcoujre  immédiatement  à  tous  lé^ 
mQ^Y^çipens  i$^:.à.  tçutes  les  aidions  de  l'homme*^: 
Pie^paroît  çoûpaSUe  autant  oue  l'homme,  dan^ 
Souies  les  âÔion^  criminelles  de  l'hoiainè.  Car ,  Dieu 
mQà\xit  ces  a^i€t9$,  çriininelles  %T?^rle^  libre  exercicf^ 
fiiç  è  yolonté  :  4pnc  ^ieu  eft  Tai^teur  t  non-feulei- 

*toçhi:  de  ce  (jull  y  à  4e  phyfiqué  bu  Ue  matériel  V 
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fffJO         THiOIIIi:>13£  X'AM&  HtlM'AlNE  ; 

4iujtis  encore  de  ce  <]u'il  y  a  de  flfeorailou  de  foimel» 
jdans  ces  àâion^  crimineues. 

^  iRéPONsi/t*ekiftencé  des  mouvem^s  libres  dé 
Phomme j  )iciteç  ou  illicites ,  dépend  de  lVA:«n:«:«  «w^ 
*mi£at  tk  ta  Lïbmfàk  iliomme  t  elfe  ne  dépend  pas 
)(ïe  même  de  rexëtcîtè  immédiat  de  la  Lioerté  de 
Pieu.  L'aâion  de  Dieu  donne  à  ces  mouvemens ,  li^ 
iÀté^  ott  iUicites ,  ce.  <tu*ils  ont  de  phyfique;  L^afi^on 
^  rhommet.c^i  jen-aéternûne  réxtuénce'par  Texeiy 
itic^  immédiat,  dé.  fa  JUberté.t  leur  donne  ce  qu'ils 
jDnt  de  moral;  ir  .  :  .  :     ,  .' 

,  V.  Dans  le  fentitdenC  qui  fait  de  Dieu  Tuoiq^i^ 
jcâufe  efficiente  de  tout  mouvement  ;  l'homme  veut^ 
choifit ,  détermine  les  mouvemens  libres  de  foli 
aibrps»  &  ne  Is^piraduit  pas.  Riçu^^oduit  çe^^ftiê- 
sues  mouvemens:!  âbs  les  vouloir  f  (ans  les  choââr ^ 
jfant  ld>  ^terminer  à'exifter»  '     i  r 

*  VPar  exemple^ (|uand  l'homme; fve&it  &  déteumîm 
J^icsàftence  d'uneafiion  dé^ndito  ^  telle  qu*un  ^  Qk 
un  meurtre  :  il  la  veut  Se  il  la. détermine  ^  par  IVjïr^^ 
itim>irimédm  '(k\fMtJ3efU  ^  élit  ^'^tiût 

deternoôsiiémeiit  cette.àâion^^ii^ri  Jà  défenS^-^ 
Jw  1BIK  «ft  faite  par  la  Loi  di^inti  ou.  humatoe^ 
t^  l^eu  au^cDiÉtiratte  ne.  vfia^int  cèt^e  aÔtoti  dép 
fendue ,  par  Texercice  immédiat  ^eXaliberté./.lliteiiC 
jiniquement 9  .pac  Texerpice ^médiat  de  fa  liberté, 
•produire  VaiÊlÈion  qu'élira  &  'jtfûè^  jàétenni»|fe;fâ  la 
Créature  libçé^j  &  il  le  veut  ainii ",  coihmé  '^^t^t 
^univerfel  dans  h  produâion  du  niouvemént  >  Que  ne 
Tauroit  produire  la .  Créature  libre.  ^ 


des  VolhioHs  Uhrcs  par  lefquèllés  fiôUs  les  éliibnS  fe 
lîQùsles  âéterminons.  DoncD^fféxeri:ep<>intW> 
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fittifqu^il  n*agit  que  conféquemmént  à  nos  voUticnfi 
libres.  Donc  le  Moral  Je  as  actions  libres  ,  ne  doit 

Îoint  ,&  ne  peut  point  être  imputé  à  Dieu  ;  puifcj^u^ 
)ieu  ne  les  choifit  point  &  ne  les  détermine  pomic 
par  lui-même  ;  Se  qu'il  fe  borne  à  vouloir  en  géné«^ 
tal^  comme  Agent  Univerfel»  produire  lesaâions 
^xtérieurei?  9  licites  ou  illicites  ^  <|u'il  plaira  à  potre 
volonté  libre  de  choifir  &  de  détermiher. 
.    IP,  Dans  le  feritimént  quç  nous  adoptons ,  & 
qui  fait  dé  Dieu  l'unique  caufe  efficiente  de  tout 
niouvement ,  &parcpnféquent  de  tous  nos  mouve** 
'rôens  libres ,  licite$.bù  illicites  :  il  eÀ  facile ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  de  faire  évanouir  la  difEculté 
^e  préfente  céttp  quaffiéipe  ôbjeclion.  Il  n'en  eft 
pas  tout  à  fait  de  ihetne  s  dans  le  fentiment  qui  ,ad<* 
'inet  le  Concours  immdUt  s  &  qui^l'^admet .,  non-feu* 
lenieiït  danè  la  proâuâion  de  nos  avions  extérieures, 
licites  ou  i^icites  ;  mais  encore  dans  là  produôioa 
des  aâes  intérieurs  àé  notre  ame  j,:  49ns  la  produc*» 
'  tioU  de  nos  volitipns  &Ç  de  nos'  déte.rigimations  U^ 
près» 
<     Ceux  qui  foutîehnefai  le  .0>âMQtk  immédiat ,  ne 
.  ie  firent  pas  aifément  d'embarras  i  lo^uaïd  ^on  leur  bb* 
-  îeâe  ^que ,  dans  lei$r  ftaitiment ,'  Che^  prodaitl  con- 
-|ointement  avec  rhoanme»  cette  diterminaùon  diri^. 
'  f;lé^  de  l'Ame  humaine^:  par  laquelW  elle  Hèlit  6c  eMe' 
.  défiermine  Veià&eace  d\ine  ^ct\  illicite*,  par  exem-* 
pie,  dVn  vol  ou  d'un  meurtre.;  âc  Jdans  làqu€i|le 
^  confiée  le  Moral  tk  cent  acUon-Mcm^^  par«*4à 
inême^  le  péché,     ."i:o  >   '.    .... 

.Cepx .au  contraire , qui  rejettç^^t Jç  CoacQuri^  im* 
Iriédiat  9    n'ont  ayçjfps  difficvdté  réelle  (Se;  fblidç  k 

'  tiî6\i^  en  ce  ge^r^ :  'i^^^^^^'^^^^^  fentiment , 
^  ceft  liAme  feyie  j^'jÇc.  non  le  Cre^tçur^  mu  produit 
;.rîçellçment  &  p^fiiwement  çette,:méi»e  détermiqa^ 
^iHJtt^dâ^égtçeVt^  çôtm][leûmquem«hil« 


\ 


-33  *       Toioiiii  '  ©1  l'Ame  humaine  : 


Moral  de  VaBion  illiciu  ^  &C  par-là  même  ,  le  péché. 

1x38/ Remarque.  Le  fentiment  qui  admet  le 
Concours  immidiat  du  Créateut  9  dans  toutes  les  opé- 
rations quelconques  de  la  Créature  9  paroît  renfer- 
mer, ^««jr:  vices  fondamentaux  ^  que  nous  ne  ferons 
qu'indiquer.    . 

Le  premier ,  c'eft  d'attrîbuei:  à  la  Matière ,  à  l'Ame 
bumame ,  à  l'Âme  des  brutes ,  une  f^tnu  efficiente 
qu'elles  n'ont  pas  ;  &  qui  paroît  en  tout  point  ima«- 
•'ginaire  &  fabuleûfe. 

Le  fécond ,  c'eft  d'attribuer  à  Dieu  ,  dans  la  pro- 
duftion  des  aftes  intérieurs  de  l'Ame  humaine ,  par 
.exemple ,'  dans  la  produftion  de  fes  jugemens  &  de 
fes  détermihàtiôns  libres  y  une  Aàïon  concomitante  5* 
cocfficUnte  ,  qui  paroît  fort  inutile  à  cet  égard  :  puîf- 

2ue  la  dépendance  univerfèlle  &  permanent^  de  la 
,  Iréature^  dans  lès  aôes  intérieurs  qu'elle  elt  capable 
de  produire  pafèïlermême  51  exifte  &  fubfifte  dans 
toute  fa  plénitude  j  par  le  moyen  du  (impie  Concours 

*  médiat  dû  Créateur,  (i  145  '&  1148).' 

\  '-  18.3^  OsttcnON  V.  Du  fentiment  que  nous 
.adôptbns^  &  de  la  réponfe  même  que  nous  vénoÀs 
.  de  domier:  à  la  difficulté  préi^édcnte  »  il  s'enimt  :  en 

*  premier  lieu  ^  quei^^âion  de.  Dieii  dépend  de  la  dé- 
r,lenmnatk>ri  iilire  de  la  Créature;  ce  qui  fait  de 
-.Dieu ,  un  Etre  dépendant  :  en  fecondlieu ,  queDieu 

*  prête  fon  miniftere  &  fon  aâîon ,  à  des  aâions  iUi* 
icit^  âC'i  criminelles  ;  ce  qid  le  rend  participant  au 

vice  8c  au  crime  de  ces  aâions,     ..:  .        ■  .'• 


1  ♦• 


î*^'  ïjéris  li^  fentiment  qûendui'âdpptons,  Dîètt 
'^^eft  im  BVre  infiniment  indépendant  de  toutes  .cbof^; 
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même  en  a^iilànt  dans  nous ,  conféquemment  à  no$ 
déterminations  libres  :  puifque  ce  n'eil  point  par  no& 
déterminations  libres  ^  qu'il  eft  mu  &  déterminé  à 
agir  dans  nous;  mais  uniquement  par  fa  volonté 
étemelle  &  toujours  permanente ,  félon  laquelle  il  lui 
a  ](>Iu,  en  formant  des  fubflances  matérielles  ,  d'en 
être  l'Agent  uni verfel. 

Dieu  eil  déterminé  de  toute  éternité  à  produire 
par  lui-même ,  comnle  caufe  efficiente,  les  difFérehr 
tes  opérations  extérieures  de  la  Créature  libre  ;  tanç 
celles  ou'il  commande  ou  qu'il  pel'met ,  que  celles 
qu'il  défend  &  qu'il  profcrit.  La  diurmnation  de  Dieu^ 
a  pour  occasion  y  &ç  non  pour  caufe  9  la  détermina-* 
tîon  delà  Créature  libre.  Dieu  eil  mu  &:  déterminé  4 
agir ,  non  par  le  choix  te  par  la  détermination  de  I9 
Créature  libre  ;  mais  par  le  Décree  Jihre ,  qu*il  a  li- 
brement porté  de  toute  éternité  y  de  produire  lé 
Phjiique  des  aâions  licites  ou  illicites  ,  dont  il  plai^ 
roit  à  fa  Créât ui'e  libre  >  de  vouloir.  &  d'exiger  Te- 
xiflence.  ^ 

U  ne  s'enfuît  pas  delà ,  que  Dieu  foit  indifférent  à 
l'égard  des  aéïipns  vertueufes  èc  des  aâions  crimi-* 
nelles.  Il  les  produit  indifféremment  les  unes  &  les 
autres  :  parce  qii'ainfi  l'exige  la  nature  des  Créatures 
libres.  Mais  il  commande  ou  il  confeille  les  premîe* 
tes ,  &  il  leur  attache  des  récompenfes  dignes  de  hii. 
Quant  aux  dernières ,  par  fes  Loix  faintes  &  par  fe$ 
menaces  effrayantes ,  il  en  empêche  l'exiftence  :  au-« 
tant  que  le  permet  la  liberté  intrinfeque  qu'il  lui  a  plu 
de  donner  à  l'homme, 

IP.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons ,  Dî^u  i 
comme  Agent  univerfel  de  la  Nature  matérielle , 
prête  {on  niiniftere  &  fon  aâion  ^  ce  qu'ont  de  phy-^ 
fique  &  de  matériel  »  &  non  à  ce  qu'onj;  de  moral  &c 
de  formel,  les  aâions  illicites  .&  criminelles  desf 
jCréatiirè&  libres.  Et  en  c^A  il  di , vîigj^iiment;  ians  rét 


/ 
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|>roche  :  àiniî  que  nous  ravohs  déjà  luffifamment  ex« 

pliqué.  (i ^33  &  1 137). 

Un  homme  eiî coupable;  quand îl  prête  Ubrcment 
fon  miniftere  &  Ton  aâion  à  un  auti^  homme  f  dans 
la  prôduâioad^une  aâion  illicite  &  criminelle  :  parce 

3ue  cette  aâion  illicite  6c  criminelle  efl  égalemenf 
éfendue  à.  l'un  &  à  l^autfe  ;  dt  parce  que  IW  & 
Tautre  en  veut  5  en  élit^  en  détermine  con/ointe<^ 
ment  l'exiftence  $  par  Vexerdu  immédiat  difd  /ièêrté  ; 
dont  il  abufe. 

n  n^en  eft  pas  de  même  de  Dieu  5  qui  lie  véist  ii 
tt*élit  point  Taûion  qu^il  produit ,  par  Tewrcice  im-» 
médiat  de  fa  liberté  i&C  à  qui  aucune  Loi  fuprênfe  né 
dâTend  d*^e  l'Agent  univerfel  de  la  Nature  ma<é' 
rielle^ 

Un  Agim  particulier^  {onretBiti  on  fujet^  tû  lié 
&  régi  par  la  Loi  divine ,  qui  lui  défend  de  îe  déter^» 
tniner  à  aucune  aâion  illicite^ 
"  V Agent  unirejfil  li^eft  lié  &  régi  que  pBT  l'eflen-* 
tielle  reâitude  de  fa  Volonté ,  dui  ne  fauroic  lui  dé* 
fendre  d  être  la  caufe  eiRciente  de  ce  qu  il  y  a  de  phy* 
fique  &  de  matériel  dans  le$  divers  niouvemen»  quèl-f 
Conques  de  la  Nature  matérielle^ 

Hy  POT  H  USE  DES  CAUSES  OCCA  SlOïfir  ELLES  i 
INCOMPATIBLE  PEl/T'-ÊTRÈ  AVEC  LES  PME-' 
JfOUENES  DE  NOS  MÙUFEMENS, 

*  1 240.  ObIectiok  VL  Si  l'Ame  buntaine  n^eft 
point  la  Caufe  efficiente ,  mais  finfpleiiient  Isr  Cauji 
cccajionnelle  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu  tlans 
le  corps  qU^elIe  aiiithè  ;  il  s^enfuivra  que  f  homme 
pouffa  toujours  donner  fit  à  fon  corps  &  atout  corpt 
quelconque  5  telle  qtiàntité  indéfinie  de  ipouvemenl 
qu'il  lui  plaira  i  puifque  la  produâion  du  mouvez 
ment^  eil  une  dépendance  néceflaire  de  la  volition 
libre  qai  en4tfiif«(  &  qui  en  déttrsaîiia  l'aifteocet 
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4t  t^ue  la  volonté  humaine  petit  toujours  defiref  fit| 
détetQiinef  telle  qudniiU  ind^U  de  mot^srement  qu'il; 
lui  plaira  5  foit  dans  Ton  propre  corps  ^  iwt  dans  ua 
autr^  côf  ps  quelconque*  j 

tUpoNSÇ.  UEtre  incréé  &  créateur ,  qui  prodiul 
nos  mouvemens  libres  ,  conféquemment  à  nos  voH^ 
tiens  libres  y  ne  produit  pas  ces  mouremens  feloor 
nos  caprices  ;  mais  félon  des  Loix  giniralts  par  lui 
décernées  &  établies.  Selon  les  lôix  générales ,  â*oitf 
l^Autèur  de  la  Nature  fait  dépendre  la  produ^lion  du 
mouvement  : 

*  P.  Les  Voliticn^  libres  de  iiotre  Ame  9  ne  font  Se 
ne  peuvent  être  la  Caufc  occafanaelk  y  que  du  mou« 
tentent  primitif  qui  eft  imprimé  9  ou  i*  nos  efpritg 
animaux  f  ou  4  t^es  fibres  motrices  ;  &. cette  caufa-^ 
lire  occaiionnelle  eft  toujours  proportionnée  à  la  na^ 
luredeces  efprits  aaioiaux ,  ou  de  ces,  fibres  motri<« 
<:es.(x7i&iijo).^^ 

11^.  Ce  mouvement  primitif  de  nos  efprits  anî- 
inaux  ou  de  nos  fibres  motrices ,  eft  ènfuite  li  Cauji 
ioccafionnclie  du  mouvement  qui  doit  être  imprimé  af< 
tefte  de  notre  corps  ;  par  exemple  y  à  la  mafle  de 
chair  ic  d^os  9  qui  forme  notre  bras  bu  notre  jambe  ^ 
^ainfidurefte«   .. 

IIP.  Ce  mouvement  delà  mafle  de  notre  corps,  efl 
enfin  la  Caufe  occafionnellc  du  mouvement  qiii  doii 
être,  imprimé  à  d^autres  corps ,  que  nous  atteignons  j 
&  fur  lefquels  nous  avons  prife. 

De  tout  cela  il  réfulte ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  notre 
caprice  I  de  donner  à  notre  corps  ^  une  quamitiarin^ 
traire  de  mouvement ,  qui  excéderoit  nôtre  nature  Is 
qu'il  ne  dépend  pas  de  notre  caprice ,  de  donner  le 
mo^vement  à  des.  corps  qui  font  féparés  de  hçus  ^ 
&  fur  tefque}s.  nous  n  avons  aucune  prife  :  qii'il  ml 
dépend  9Ja  mêiA^/dç  .notre  caprice  ^  de  doxiner  le 
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iftouvement  à  des  corps  que  nous  pouvons  atteiniire  } 
mais  dont  la  maffeferoitimmenfement  grande;  parce 
eue  des  maffes  immfenfement  grandes  ont  une  lorc« 
d'inertie  (  Phyf.  186  &  3  lo) ,  capable  de  réfi^r  ef- 
ficacement à  tout  le  mouvement  primitif  de  nos  ef- 
prits  animauit  ou  de  nos  fibres  motrices  ,  à'ùh  émane 
^oute  la  force  motrice  de  ftotte  coTps,  &  des  corpf 
qu'il  pourroît  ^  comme  caufè  occafionnelle  ,  mettre 
en  jeu  &  en  aûion, 

♦  1 141 .  OBJECTION  VIL  Si  Dieu  «A  l*unî(|ue  caufe 
efficiente  du  mouvement  :  à  quoi  fert  ladmirable ar- 
tifice du  corps  Humain,  du  corps  des  différentes  ef- 
ûeces  de  brutes  ?  Comment  &pourç|uoi  arrive-t-il 
que  nous  nous  fentons  fatigués  &  épuifés ,  après  cer- 
^ins  mouvemens  un  peu  violens  ,  que  Dieu  feul  a 
'  produits  ? 

'  RÉPONSE.  SiTAutetir  de  la  Natui-e ,  ne  fuivoit    . 
aucunes  Lohc  fixes  &  détermîiéts ,  dans  la  produc- 
tion &  dans  la  communication  du  mouvement  :  cette 
objeaion  poutroit  avoir  quelque  force.  Mais  èUe 
n'en  a  aucune ,  à  l'afpeÛ  de  ces  loix. 

V*  VadmiratU  Arùfiu  du  corps  de  l  nommé  ,  dtf 
corps  des  brutes ,  artifice  aaqitel  a  vifiWemeftt  pré- 
fidé  une  Intelligence  infinie ,  n*eft  point  vain  &  inu- 
tile, dans  ITiypothéfe  que  nous  admettons  &  que 

nous  défendons.  ^      >.     •  /  .  • 

■~  Car,  cet  ineffable  artifice  fert  evideittffiettt  r  eil 
premier  lieu,  à  empêcher,  autant  qf  1  ^ft  tjécef- 
Eire .  dansles  vues  du  Créateur,  que  les  différentes 
parties  du  corps  animal ,  ne  fe  rompent  ou  ne  fe  de- 
îangent ,  par  les  fecouffes  &  par  les  ebranlemeos 
auxquels  les  expofe  leur  deftination  :  en  fécond  beu* 
I  faire  en  forte  que  le  plus  petit  mouvement  pOiffe 
fe  communiquer  fenfiblement,  félon  <ïue^e  bien  de 
rindivida  rexige ,  atfcdifféremes  partons  ^^^ 
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'  ^^^^^^  •    « 

infenfîbles  du  corps  animal  :  ce  qui ,  félon  les  loix 

f générales  de  la  communication  du  mouvement ,  nié  î 
auroit  avoir  lieu  dans  le  corps  de  l'homme  ou  de  la  ; 
brute;  fi  ce  corps  n'étoit  qu'une  lourde  &  informe: 
ixiafré  de  matière. 

Le  mouvement  d'un  fimple  faifceau  de  lumière  ,  ^ 
ébranle  afTez  fenfiblement  les  fibres  infiniment  déli-  ^ 
catës  de  mon  œil  :  pour  me  procurer  la  fenfatioft 
nette  &  diftinfte  de  l'objet  qui  darde  ou  qui  réflé-. 
chit  cette  lumière.  Si  ce  même  mouvement ,  au  lieu  r 
de  rencontrer  au  fond  de  mon  œil ,  des  fibres  infi-  : 
ninient  mobiles ,  n'y  rencontroit  qu'une  matière 
brute ,  que  des  mafles  trop  lourdes  ou  trop  peu  mo- . 
biles  :  qu*arriveroit-il  ?  En  fe  divifant  trop ,  ou  en  : 
trouvant  trop  de  réfiflance ,  il  deviendroit  nul  & . 
infenfible  ;  6c  il  ne  donneroic  point  lieu  à  la  fenfa- . 
rien  nette  &  diftinfte  qu'il  occafionne. 

Donc  la  délicateiTe  &:  là  mobilité  des  fibres  de  mon  ' 
œil ,  ne  font  point  vaines  &  inutiles  ,  dans  l'hy po- 
thefe  que  nous  adoptons  :  pùifqu'elles  font  néceffai-  . 
res  9  félon  les  loix  générales  de  la  communication 
du  mouvement,  pour  me  donner  ou  pour  m'pcca-^ 
fionner  les  fenfatîons  que  j'éprouve. 

On  peut  dire  la  même  chofe ,  de  l'organe  de  Pouie  y 
de  l'organe  de  l'odorat,   de  l'organe  du  gotit,  de^ 
rorgane  du  taft ,  de  tout  le  merveilleux  méchanifme  ^ 
du  corps  humain  ;  &  par  la  rtiême  raifon ,  du  corps 
des  différentes  efpeces  de  brutes, 

U?.  Un  abus  afTez  fréquent ,  un  vice  afTez  corn- 
ihun ,  dans  lés  difputes  philofophiques  ;  c'efl  d'ob-* 
jeôer  contre  xme  hypothefe  que  l'on  attaque  ,  des 
difficultés  communes  â  toute  hypothefe  poffible  :  fans  en 
excepter  l'hypothefe  même  qu'on  adopte  ,  ou  Thy- 
pothefe  qu'on  eft  forcé  de  fubflituer  à  celle  qu'on  at- 
taque. En  Voici  un  exemple  qu'il  efl  à  propos  dere- 
fliarquer,  comme  en  paffant.  On  objedie  cornet: 
Tonk  IlL  y 
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tltypothefe  que  nous  admettons  y  lïne  difitculté  q^ 
noius  paroit  abfoluftient  infohible  dans  toote  autre' 
Igrpottieie  quelconque. 

N'eft-il  pas  vifiblement  abfurde  de  dire ,  comme 
le  difént ,  oU  comme  font  obHgés  de  k  dire  ,  ceui: 
oui  veident  que  TAme  humaine  foit  la  caufe  efficiente* 
ces  divers  mouvemens  du  corps  humain  y  que  notre 
^ne  éprouve  une  ftnfation  dêfiuiguc  :  parce  que  la 
force  motrice  s'épuife  en  elle  ;  après  avoir  produit 
une  certaine  fuite  de  mouyenlens  plus  pu  moins  vîo-^ 
lertiî^Car,  qu'efl-ce  que  cette  foret  motriaà^  notre 
Ame?  Eft*-ce  notre  Ame  elle-même  î  Mais  notre  Ame 
110  s'épuife  point.  Eft-  ce  quelque  chofe  dafls  notre 
Ame  y  qui  ioit  diftinguée  de  notre  Ame  \  Mais  notre 
Ame  eâ  une  fubibrice  iimple  ^  qui  exclut  effentiel* 
lement  toute  compofition  fubâantieÙe  ,  la  feule  qiii 
{lourroit  avoilr  une  vertu  ou  une  force  motrice. 

Quelle  eft  donc  la  caiife  ou  Toccafion  de  cette  feh^ 
Jation  de  faùffu ,  que  nous  éprouvons  après  un  tra- 
vail trop  violent  ou  trop  long-têms  fouteiiu  \  11  eâ  ' 
lacile  f  dans  llivpothefe  que  nous  admettons ,  dans 
f  hypothefe  oii  FAmé  humaine  n^eft  que  la  caufe  oc-^ 
cafionnelte  des  divers  mouvemens  du  corps  humain  y 
de  réfoudre  cet  intéreifant  problème^    Pourquoi 
donc  éprouvons  «nous  une  telle  feniation  de  tati- 
gue  ?  Parce  que  y  dans  un  mouvemém  trop  violent 
eu  trop  long*tems  foucenu  y  notre  corps  efiuie  une 
grside  diffipatibn y  une  grande  perte,  une  e^>ece 
d'épuifement  d'efprits  animaux  ;  &  qu'un  tel  ifm-' 
fvnmt  J!tfprus  animaux  9  eft  la  caufe  occafionnelle  9 
à  laquelle  l'Auteur  de  la  Nature  a  attaché  une  telle  fen* 
iation  :  comme  il  a  attaché  la  fenfatîon  de  la  foif  ^ 
à  un  certain  épuifement  de  la  partie  humide  ;  la  fen- 
fation  de  la  faim  y  à  un  certain  épuifement  des  ivhÇ^, 
tances  nourriffantes» 

,1241.  ;Objectiqn  vue  Si  l'homme  tkà  peH 


}a^  caufe  çf^iente  çk  fes  mouyçii^ns  9  pçurc^icn  ^^ 
lui  attribuer  ?  Pourquoi  lui  donner  la  dé^omÂi^ti^ 
d'Agent  ^  tandis  qui^il  n'^it  poi^t  ^ 

Réponse*  Les  diveff  mouveniens  ^e  l'hoQimç  ^ 
mr-tout  ceux  que  nous  nQnimpns  Ubifes  ^  font  iattri* 
ipuçs  à  1  hon^me  avçç  railpn  i  parc,e  qu  i]  i?i,ç^  4»  99^: 
dition ,  ou  la  eaufe  qcçajtpnnelU  ^  mfji  dpn^e  lievi  à 
rexiÔçrtife  dç  ces  mQuvèniçns* 

L^homnie  9  donc  une:  vraie  infiuncêpkyjique  }  relâ* 
tivem^nt  ^  ces  snouyemens  $  puifque  ces  niou^ie^ 
tilensi  n^exifterôient  pas  j  fi ,  par  VaStç  de  fa  volonté  1 
Thonime  ne  donnoit'pas  lieij  à  leur  éxii^eiic^.  C'^J^li* 

1 14}-  Obiection  IXrf  II  n* y  a  pM  pKis  de  cbn« 
Mexion  ,  entre  la  volonté  de  Dieu ,  &  |a  prcTduÇf 
tion  du  niotiveriieftt  dans  la  ÎNfature  î  qu'il  n*y  eri  a  | 
entre  ma  volonté  >  &  la  pfoduâîon  àa  mouvertient 
dans  mon  corps.  Donc^  pu  îl  hut  met  que  Pieu^ 
puiffe  produire  le  niouveittent  V  ou  il  faut  accorde*! 
que  l'Ame  humaine  peut  auffi  le  produire* 

RÉPONSE*  fout  annonc:i^  Se  t<xûf  démontre  l^aâloil 
de  Dieu  fur  là  Nature  matérielle  s  rien  n'annooce  Sa 
tien  ne  démonlre  Tdâioil  de  l'Anle  humaine  fur  U 
corps  hi|main«  H  n^y  a  donc  aucune  ibduâion  à  ti^ 
fer ,  de  Dieii  à  l'Aoïe  bumaîÀe^  oif  de  VAmt  bu^ 
maine  à  Dieu. 

I''.  Dieu  eft  un  Être  effentieflemenC:  lûfiùï  cîatts  â 
Aature  Si  dans  fes  pei&âions«  On  4:onçoit  donc  qu« 
fa  volonté  doit  nécefiairemeât  être  infinimenit  aâiVd 
&  mfiniment  efficace  par  elle -même  t  qitelqu'in* 
connue  que  puifTe  être  pouf  nôusr ,  ta  manière  dont 
die  agît.  On  conçoit  donc  que  fa  volonté  p^t  pro«^ 
duire  le  mouvement  dans  Ui  Nature  matérielle  I. 
quelqu^incomiue  que  foit  pùvtt  fioitf  |  k  cOmlêJifi<iNI' 
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de  cette  volonté  avec  le  mouvement  à  produire» 
(56&963> 

IP.  L'Homme  au  contraire  eft  un  être  eflentiel* 
lement  limité  dans  fa  nature  &c  dans  fes  perfeâions. 
On  conçoit  donc  qu'il  n'eft  pas  capable  de  produire 
toute  forte  d'effets  poiîîbles.  On  conçoit  donc  qu'on 
ne  doit  pas  lui  attribuer  des  effets  >  avec  lefquels  on 
ne.  lui  connoît  aucune  proportion. 

Or ,  tel  eft  le  mouvement  du  corps  humain  : 
mouvement  qui  exifte  ,  &  qui  ne  peut  devoir  foa 
exiftence ,  ni  à  la  fubftance  matérielle ,  ni  à  la  fubf« 
taace  fpirituelle ,  dont  l'enfemble  forme  &  confti-^ 

tue  l'homme.  (liii  &  1223). 

IIP.  Les  mouvemens  réguliers  &  permanens  de 
Ù  Nature  vifible  ,  démontrent  néceflairement  une 
f^enu  motrice  dans  la  volonté  ^m/ze  ;  puifqu'il  eft  évi- 
dent que  ces  mouvemens  exiftent  ;  &  qu'ils  ne  peu- 
vent exiftet  que  par  la  volonté  efficiente  d'une  Caufe 
infiniment  intelligente  &  infiniment  aâive  ;.  laquelle 
ne  peut  être  autre  chofe  que  la  Subftance  increée& 
créatrice.  (876  &i8?o). 

Les  mouvemens  libres  ou  néceifaires  du  corps  hu- 
main ,  ne  démontrent  pas  de  même  une  Fenu  motrice 
dans  la  volonté  humaine  ;  puifqu'il  eft  évidenmiént 
poffible  que  Dieu  en  foit  la  caufe  efficiente  ;  &  que 
la  volonté  humaine  n'en  foit  ^ue  la  caufe  occafion- 
nëlle. 

IV^.  Notre  Ame,  dira-t-on  peut-être  ,  fent  fa 
vertu  motrice ,  comme  elle  fent  fon  exiftence  :  donc 

çlle  eft  affurée  dé  celle-là,  comme  elle  l'eft  de  celle- 

•        '  -, 

Cl. 

:    Mais  il  y  a  en  ceci  une  méprife  manifefte,  une 
équivoque  vifible,  qui  fait  que  l'on  confond  lefen-^ 
$imcnt  aune  perfuajion ^  avec  le  fentiment  de  l'objet 
rfe  cette  perfUafioq.-.    .. 
Notre  Ame  peut  s'imaginer  ou  fe.perfuader  qu'ellç 
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R  ime.  f^ertM.  aBmfurfon  ce^s.;  fans  qtt*il.  s'enMve 
delà  qu'elle  ait  une  telle  vertu,  ^ftive.  :,  cottim^  elle 
peut  slmaginer  ou  fe  pêrfuader  que  la  xnanere  a  un^ 
vertu  aûive  fur  une  -autre  j^atiére;  fans  qu'il  y  ait 
riea  de  réel  dans  l'abjét  de  celte,  irnaginaiion  ou  de 
cette  perfuafion.  Erreur  ^  comme  osi  dit ,.  ne  fait 
pas  compte^  ècpeffuafionnsfirpas  toujours  défrumfim^ 

tion  y  du  moins  chez  les  Philofophe^.  (  1 85.&  388}.    , 

•      ••  • 

1 144.  Objection  X."  .Sïî>ieuétoit  la  caufe  effi- 
cîeiifé  dé  tout  trionvethent  quelconque  :  il  n'y  au- 
roît  jamais  de  mouvemens*de?ôôueux  ;  &  uft^chaf- 
feur,par  exemple,  ne  matiqiteroît  jâîhais  Ip  lîevre 
qu'il  tire.  Car  le'  châffeuï  met  de  fon  .côté  ,  tout  ce 

Îu*ïl  faut  poiir  aiiteindre  &*  pour  frapper  le  iievîe  : 
)ieit4^  fcJi^ibôté ,  ne  .fé  trompe  point  dans  la  direc-î 
tion  &dànS'ie  mouvement  qu'il  faut  donner  au  fu- 
fil  y  pour  atteindre  ,&  pour,  frapper  le  lièvre.  Donc 
le  lîevré  ne  devrûit  jamais  échapper  aux  coups  du 
chaffeun     :  *  . 

.  RéPOKSEt  C'e^  Dieu  ^ipfpoduitle$ divers  moii* 
vemens.de  notre  coirp^^  &  des  corps  fur  lefquel$ 
nous  paroifTons  agir.  Maîs.c'eAiOOus  qui  déterminons 
&:  l'êtiftence  plu$  ou  moins  prompte  ^^  &  la  quantité 
plusrou  moins  grande  ^  ôc  lai  direâiotl  pli^soii  moins 
convenable  de .  ces  divers  it^ôii vemens  \  qui  dépen- 
dent tous  ,  en  derniers  ?Ml^lyfe  9  du  mouvent  primi^^ 
tif  de  no$ffprits  animaux  au  dé  nos  fibres  matrices* 
,  IM^'iiureur  de  la  Nature  1^  fe  trompç  jaoïais  dans 
la  pr^duâion ,  dû  mouvemekit;  .Û  produit  toujours 
inc^e^iblement  &  la  <]^\ialité  &  la  quantité  précifei; 
de  mouyement  qu'exige  »  en  vertu  des  loix.géwrales 
dç.la^iCOti))i|ynic^tiQ!;k, du. mouvement,  la  Cauft  ocf 
ri9)^^^(S:qui  lui  eÔ  fournie  par  la  Ciréaturey  ma- 
teri^k;CMV¥imat^érielle  y  intfUigQnt^  OU:  non-jintelU* 
gente.,aii»eiejk.n4<;e%^eK.;  ..  .  . v. ... 

y  u) 


)4<      tHïeiat  ûr  c*Ai«£  uroKiAJkE  ; 


■P^|ii|"|ii«P*i|<WP«»i*iM«W»(*l<MP«P«*fc*»lii*W»^ 


*  M^s  ia  -Ct^tarç  imettîgente  &  iifore ,  tloÀt  il  eft 
|çi  K{tieftkMi  9:  De  fournit  ^stcujotrrs  àVAtrteTir  de  la 
f>?9nfre^  Iti  Cïu^  ocaifiDAneite  aoiixtah  réfuit^r  ua 
tnoQVément  pt^opre  ^i  prodoifre  Vcffet  ou'eile  a  ea 
yue»  Oafts'  çèXïK  ,•  w^eu  Ôe  fêilet  qu*elie  a  en  vue  9 
rèfuite  &'dDii  téfutedr^uii  effet  ^out  différent  4  Se 
ptert  ç^eft  ^lle  qoi^  t5f0mpe-|  &  non  f  Auteqr  dxn 

mou  veméht  ptddkm,  ^ 

Par  ç;tçtDple ,  poujpqj^^i  je  chaffeur  manq^ç-t-îl 
îelîevre  pïi  fa  perdrîi*c^u*ipijç^^^ 
jqjîhe.jj  .d^ni  fes  fe/prîts  ammaiixo  3iaas  fes  fibres  mo* 
triçès',  une  quî^lité  bu.uniç*qiiàntité  de  ix^ouvément , 
c\ub)?jdôit  po^^  aboutir  ^diriger  convenablement Iq 
îiiiîl  çi^nWeVlifivrçou^po^^^^  perdrîjç ,  qu'il  cher» 
jfhe'à  abattre,  OnçeiM  dirie  l^même  cbofe ,  du  joueur 
fàe  T^illar d ,  cjui  mdnquiî  lalîUlç  à  feqiielïe  ïl  vife  j  8c 
airifidurefte,  ,  ^  ..  ,.  .  ' 
,  Il^t  L^experiençe  &  l^babîtiide  apprennent  înfen* 
iîtlement  à  rÂnic  bUniHne^à  biéitre  e'^çâûeinent  (8ç 
Convi^ngblement  la  Caufe  açcaJionndU  d*où  'doit  ré* 

^her^,  dâhs  feç  efpfîts'^iîtîéUx  Wliailsfés'fibV^^ 
Biocrlcè^-j  Un  xnôuvèméfît  frr<>pfe  à  Tp«^lxhii3«e  «Ûte» 
Vient  Félfet  qu'elle  a  MÊfit  V^ie. 

Par  ekfte^e ,  qufîfeî«b^^  lé  di9ffHir^  ^Miubîtude 
^e  chûffer  ?  Ellie fait  qwé^  fon.  Ahîe Vfttéfee  &  V&c* 
«(Htrume  à  vouloir  ^  1^  d^fêrmiher  &  4a  q%faUté  6r  la 
tjuiffirifë4eïnûUVémeM'^'  qu^il  iiut  prôôur^F  ^uief* 
>«iritS9  ârtittïâux  chi  ^ûi£r  fibrésf  m<ifltri<::es  \  powt  moû^ 
^îr  fô^il  &:1e  bras  ,1if^fe  proihptitiide  éç  ivec  I4 
||tfte;^^tdrïtrMable.  filtefàite^bt^  /«fue  (bniAmQ 


i^e  placé  ini'poinïéléftiftl  ;  pour  fri^pper  à  lôn  but. 
-    l^  Chàffetir  manque  dcmc  fon  coup  j  parce  que , 
0iute  4'dttèntk>A  ou.  d^expérientè  -,  fa  yiolMit^  exi|9 

tb  d$t$ri9iQ«  I  dans  ii^f  «ipît(  àmn^w  ^^u  d«P9  ks 
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IC^es  motrices  »  un  mouvement  difeSueux  ;  ou  un 
mouvement  en  vertu  duquel  9  félon  les  Loix  géné- 
rales de  la  communication  du  mouvement ,  fobjet 
auqueHl  vife  ,  ne  doit  point  être  atteint  &  frappé. 
Il  ne  le  manquera  pas  3e  même  :  quand  rexpériehce 
&  rhabitudeJui  auront  appris  à  mieux  déterminer., 
dans  fes  efprits  animaux  ou  dans.fes  fibres  motrices  , 
Se  la  qualité  6c  la  quantité  &  la  direâion  de  moU.«F 

^  vement ,  ,qa'exigc  un  tel  <effet  à  produire. 

On  peut  dire  la  même  chdfe,  du  joueur  debfl- 

'lard ,  tiujpuéurie  paume,  &  ainfi  du  uefte.  UhaW- 
tude  leur  apprend  à  mieux,  connoître  &  à  mieux  dé« 
terminer  la  Catffe  occaJîonmUe  d^oii  dépend  toute  hl 
fuite  -4es  mouvernens  qu'ils  veulent  foire  naître* 

DESTRUCTIVE    PEUT  -  ÊT,RE  DE    TOUTfi  L^ 

*  1 24c.  9b JECtïON  XI.  Si^Dîëu^ruhîquê  Çawife 
"efficiente  ^u  .mouvement ,  d^ns  loute'là  Nature  anl- 
\faét  &  inaniméi^  :  la  Science  <k  la  Phyfiqm  i  vC^ 
:^\.. >:.^  ™:-  -: —    Tar,  4^ns  Cette  hyp^**"^^' 

phénomènes  de  la 
que  tel  phénomçnc 

parce  que  :Dieu' Topefe  lAofi  r  pariiexempfef  cjue  la 
^erre  tourne  autour  du  Toleil  ;  pafrce  que  Dieu  la 
^ait  tourner  autour  dit  foleil'  :  qu'un  caillou  gravîie 

vers  le  centre  de  là  terre.  ;  parce  que'  Dieu  le  poude 

vers  le  centre  He  la  terre  :  que  la  mer  a  un  fluk  &  lin 
^reflux ;  parce  qufe'Dieu  jr  prodmtxeflux  &  ce  reflui; 
*&  ainfi  du  refte.  Off  il  eft  clair  que  réduire  kHiy» 
^fique  à  upe  femblable  explication  f  c!eft  la  raycr'w 

Catalogue  dès .  fciences  ;  c!eft  Tanéan^f .        .     ^ 

;RÉPO^SE#  $i  pieu  produifoit  feul  le  mouv^meçt 
adiuis. kNatmretviiiUe  >  iiws /ui vrç  a4Cun^V^l« 4«^ 

Yiy 


/   . 
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^&  confiante  dans  la  produâion  du  nxouvement  :  il 
;  eft  clair  <jiie  l'étude  de  la  Phy fique  ,  ne  feroit  plus 
Qu'une  frivolité  ;  &  que,  par  les  phénomènes  pré- 
.  fens  ,  on  ne  pourroit  juger  ,  ni .  des  phénomènes 
^paâfésy  ni  des  phénoinenes  futurs. 

Mais  fi  Dieu ,  en  produifaht  feul  le  mouvement 

»  Comme  Caufe  efficiente  dans  toure  la  Nature  vifible, 

fuit  toujours  invariahlenient  certaines  Règles  fixes  6* 

^confiantes  y  qu'il  faille  découvrir  &  analyfer  potif 

.  évaluer  &  pour  déterminer  Veffet  précis  qui  a  dû  Qtt 

4qui4oit  en  réfulter  y  dans  une  infinité  de  cas  parti» 

,culiers ,  par  exemple,  dans  une  infinité  de  phélia- 

.  menés  prefens  ou  paffés  ou  futurs  :  il  eft  évident  que 

la  Phynque  ne  ceffe  aucuneAient  d'être  une  fcîence 

'infiniment  propre  à  exercer  nos  huniefés  y  &  à  in- 

-  térefTer  notre  efprît.      ~ 

En  quoi  confifle  donc  la  Science  ieiaPhyJique ^ 

r(fep%  Iflypothefe.oirrDieu  cft  l'unique  -  Çauje.  effi- 

^ciç^n^ç, de.tqut  mouvement  quelconque)  Elle  con- 

jfifle  à,pbferyjçr.& à  faifir ,  autant  qvi'il  pft  poffible^ 

^lajwju^é  des  difïere;n$,  Corp^ ,  p^i:  Jos.  propriétés  qui 

^^$  çaf^âiéri/ent,  par. lesf.  effets  auxquels  ils  dpnnei^t 

^  lieu ,  par  les  Loix  feloa  lefquelles  s'exercenlE  leurs 

^  aûijO^s  .iiéciprojqijes.  :.  à-regarderice,  quç:  l'on  voir 

r^ar^iyar  conflamn^ent .  &:  in variablep:^çnt  dans  les  dif- 

.férens  Corps  ,çônifne  une  dépendance  .de  quelque 

^;ffOi  invar iaèU  ^  la.^J^ature  :  ,à  découvrir  ,*  par  dçs 

y,^biçfyations  fouvcnt  f^itérées  ,&;  toujoiu-s  T>ién  er^- 

.yifagées,  un  petit  «ôtpbre  dé  ces. Lqix  invariables, 

^^îjquelles  puifTent  êtr^  rapporté^  , .  comme  à  leurs 

^jVr^es^çauîfes  phyfîques  i  tous  les .  grands(phénom"e- 

nes  (Jlie  noqs  préfcnre  le  fpeûacle  de  ce  Monde  vi- 

fible  :  &  à  deviner  par-là ,  \e  Secret  de  tEtrc  incréé  ot 

^c'réàknr;  On  V ordre  &  la  marche  qu'il  fait,  dansfon 

^ftOion  imiverfelle^  ^  permanente  lux  les  cUfférentés 
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fubftances  matérielles ,  qui  forment  cet  immenfé 
Univers.  (284 ,  947  ,  i  m).' 

Par  exeriiple ,  le  mouvement  de  la  terre  autour  dû 
Tolèil ,  ou  le  mouvement  d'un  caillou  vers  le  centre 
de  la  terre  ,  eft  produit  uniquement  par  l'Auteur  de 
la  Nature.  Mais  il  eft  produit  en  conféquenee  d'une 
Loi  générale  de  gravitation  ,  qui  afFeâe  univerfelle- 
ment  &C  perfévéramment  tous  les  Corps  ;  &  dont 
l^inflùence  phyfique  doit  être  difFérômment  évaluée 
dans  les  corps ,  ielon  la  différence  de  leurs  maffes  &t 
felon  la  différence  de  leur  diftance  aux  centres  de 
leur  mouvement.  Pour  parvenir  à  bien  connoître  ce 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil ,  ou  ce  mou- 
vement d'un  caillou  vers  le  centre  de  la  terre  ;  il  a 
idonc  fallu  ^  &  des  obfervations  bien  délicates ,  & 
des  combinaifonsDieningénieufes,  &ldes  induâion$ 
bien  philofophiques  ^  de  la  part  des  Amateuf's  de  la 
)Phyj[ique, 

Dans  l'hypothefe  que. nous  admettons,  la  Phyr 
fique  ne  cefle  donc  point  d'être  une  fcience  infini-- 
xnent  digne  d'occuper  &  d'intéreffer  l'Ëfprit  hu- 
main :  puifqy'elle  ne  fe  prqpôfe  rien  moins  poiur 
objet ,  que  dé  découvrir  &  de  faîfir  la  vraie  marche 
de  VEtre  incréi  ^  créateur  ,  dans  l'aftion  univerfellé 
&  permanente  par  où  il  animé  la  Nature  entière. 

1146.  RemauqÙe.  a  quoi  fer<^uit  dgnc  la  ban-> 
liale  objeôion  que  font  -revivre  fans  ceffe  ,  avec 
tant  d'emphafe ,  les  Partifans  des  Entélechies  :  en 
difant  que  fiaire  de  Dieu  la  Caufe  eÔiciente  de  tout 
mouvement ,  c'eft  faire  de  Ja  Nature,  entière  ^  comm« 
un  mauvais  Ouvrage  méchdniquè ,  aùqud  eft  coritK 
miellement  néceffaire  iine  inain  qui  le  répare ,  qui  le 
corrige ,  qui  Je  réforjne?  Elle  fe^  réduit ,  fi  je  ne  me 
trompe ,  à  cette  efpece  de  fophîfme  ou  de  paYldo- 
^gifmev  <lue  l'on  noiiti'me  changeméot^it  thcfe  01 


c 
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ûfnaratio  Rltnchi,f  &  ^lû  confiSiê  ici  à  attribuer  a^ 
lyftême  qu'on  attaque  y  xxn  yicf  imaginaire  qu^il  ne 
fienfecme  &  qu'il  n^cntràîne  aucunemeht. 
,    Dans  rhyjpotheiCe  des  Çaufes  occauonnelles  ^  Ig 
)Natur«  vifible  eft  un  Ouvrage  méchànique  .infini- 
jbienC  digne  de  l'infinie  Intelligence  <\vl\  en  conçut  Ip 
plàn.y  de  l'infinie  AÔivité  qui  le  mit  en  jeu  &  en 
jaiôion  ;  &  cet  ineffable  Mickamfmè  y  en  paflànt  d'un 
fiecle  à  loutre  »  ne  fouffre  aucune  àhération  »  n'fi 
ibefoin  d'aucune  reforme ,  n'entraîne -aucune  ruine  , 
peut  fubfifter  à  l'infini,,  tel  qu'il  a  commencé  d'exîfV 
)ter.,  foujoursle  même  dans  fonaôion ,  toujours  le 
jRiême  dans  les  principes  de  fon  aâion* 
.    Les  .principes  de  Ion  aâion ,  ne  font  pas ,  il  e^ 
3wai ,  télsque les  fôubaiteroit  une  éhimérique  Phi- 
lofophie^  qui  vôudroit  que  la  NJatiere;  eût  en  élle- 
piême  9  une  intelligence  8c  une  aâiyité  qu'exclut  û 
tifiBIement  fa  nature,  RJais  qu^importe-?  Il  ne  s'en^ 
fftit  <«ucunement  delà^  que  ces  principes  foicnt.dé- 
iedueuir  Bc  ruineux.,  Scque  leur  aâion  ait  fans  cefiç 
beibin  d'une  main  qui  la  répare  »  qui  la  corrige ,  qin 
ïà  réforme  ;  ouifque  ces  principes  ne  font  autre 
ihofe  xjue  rimlnuable  volonté  &  Tinépuifable  aâi- 
yité de  TAuteur  même  de  la  Nature  vifible,  qui  eft 
pour  elle  dans  tous  lestems,  ce  qu'il  fut  pour  elle  au 
commencement  dès  tems.  (  izzr  )• 

A R TIÇL  e      Q  U  A  T^IEÎÀ^^ 

IUpPORT  du  Fï-UIDE  animal  ,    AVEC  LES  DIF* 
3FÉRENTES  FONCTIONS  DÉ   t'AMEHUMAlNE*  ' 

'  Ms47.  '  Ob^ebVxtion!.  Xj  E  'JWde .  animal  peut 


Ses  iiAip|i»jt¥è4iV«Ê'u  FOjftiâ^jàitMlL.  ^ 


£&  notre  Wffefifr  ^TfdWè  ëoz^.,  îie  Taâîon  de  notre 
ccH^s^ui-HiMi'e  anfé  ;  '&  fous  Ce  point  de  vue ,  û 
théorie  de  ce  Fluide  appartient  évidemment  à  la  Mé^. 
laphyfiqifé.     .      '       ' 

-  <^iidle  qlie  (cAt  Cette  partie  du  corps  humain  oii' 
tA  fe^ége  dé  l^Anie  ^  ûè^x^a^yn  ne  peut  placer  svee 
vraifèmblfilnce^  ^tfe  (bns1è  Cerveau  (  1061)  ;  il  eft 
certaih  ^a^il  y  a  ^n  Moyen  dt  èommunkmianr^  ûntr^ 
Hét^^tAe^  nëtt^  t&fps  ;  que  ce  moyen  de  ceta^ 
fltôtthialton'VIluel^ù^H  Ibît,  traDfmet  en  un  inûafit 
à  nt&b^  âtn'e*^^  tes  ilt^reffions  qui  affeûent  notre 
ccTrps  s^&  4  hc^t^e  eà¥p6^^  lés  tnouvemens  qu'exige 
<r^Uë'<id^i¥)âhâe  Ûètïkt  afevè':  ^le^e'  moi]^en  de  com^- 
MMicatiott}  <k)it^âtre  u^  âuidé  d^uile  Subtilité  &d*une 
«viteiTe  inconcevables ,  capable  dfe  tranfmettre  fon  aç^ 
VÎô&.daii^  un  Hnilant  itiÔniitient  ccMirt ,  du  cerveau 
aifk 'èjftéhiîté^  du  corps  j  &  des  «xtr^ités  du 

P,  VexiJicnc&'Ju^&ûidc  Wifmnl ,  -^néralement  âdw 
ini^'^lès  NatUr^Ufte]^  1es*^tas  :|yrofonds  ^  par  les 
Vb^ûiAù^ûes  les  plus  cl&irMoyans^  a  été  mife  en 
^obl^^>^u  plu^t:,  a  été  attaquée  &  comèattue  ^ 
^eii  diUer^ns  teitis  ,  ^pcir  uiv  petit  noiffbt^^d^rivains 
4qdi'4\mtntthî^éh$l(iàt  à  part  ;»  en. gerrre  d'opinions^ 
'  S^é^iti-il  delà  '  mie  cette  ^xiftence  foit  rt^llemenPt 
iilcâ^â^e&  probtlmâtiqûef Norp£iosrdoiite  1  Quelle 
^éri<é^jph)^c{âe  fi'â  fsfMq^é  attaqoée^dc  combattue 
tûir^uefi^u'ùn  ?  N^rt^éîl  pas  attabdé  6c  combattu 
la  circulation  du  (ang  :  'depuis  même  qu'elle  a  été 
cKeiEW^rte  &  démoiitrée  ^ar  Harveyr  N'a-t-on 
fëSr^iqîié  6c  ^çoMbaitu  ta  gravitation  univerfdil& 


l$ilês ,  b' démontré  que  cette  gravitation  eft  une  Ldî 
Âfl^enr^  âe-4dcN0t«&^e;^  N'a-'-ti^^on^pas  attaqué 
&  combattu  Tcxiitence  dç$  Comètes  ;  depuis  mèm^ 


§4|J  .  :  Théorie  dç  l'Aï^s-Ihumains  :  - 

<qi!6  l'on  a'Cakulé  &  prédît  leur  retour  périodique  ; 
&  que  révénement  a  juftifté;  le  calcul  &c  la  pré* 
4iûion*      .     :  .        ; 

Doit-on  rappeller  ici  au  Public ,  que  Vxxn  def 
^hlétesqtii  a-conxbâttu  avec  le  plus  de  zèle  &C  dlar* 
deur  contre  Texiftence  du  Fluide  aninial  ^  dans  ces 
derbiers  tems  ^  acombattu.de  même  contre  T^xif- 
tence. permanente  âç  contre  les  révolutions  .périor 
diques  des  Comètes  ?  Se$  traît;s^  impv^ifT^ns  n'ont;  pa$ 
mi  plus  de  ppife  fur  le  fluide  animal ^  que  furies  co« 
0ietes.  Malgré,  fes  vaiBS;î*.aifonnein6ns^  on  croit  enr 
<ore  également  »  &  à  l'exifteoce  des  cqçtetes ,  &  à 
l'tîxiftence  du  fluide .anin^iL  II  eft  facile  de  pçei!^^ 
des  opinions  fîngulieres  :  il  n'efl  pas;  facile  de  mÔM^ 

xie  les  faire  prendre  dans  le  Public»    .♦  ,  , . 

j  II^«  Vexificnce  du  Fliâdtû^inud^  on^ies  Sfprîe^ 
>wi/«tf«i«,  par 01 1 établie  6c  démoi>txéç,  autant  qu'au- 
cune vérité  phyfique  puiffe  l*être ,  par  robfervatîoa 
ieefible.di  perkriapente.de  fes  effets.,  \  'j  .  : 
;  Car  ,  xiomment  concevoir  &' comment  :e}^p}ia4er 
jle  jeu  menteillçuç  de  1^  ftiâphijDtie;  animale  ^  foit  aan$ 
J'homiâe ,  ibit  <fens  les  bnites^ùns  le  fecôurs  <Fua 
J3uide  ixifîniment  fubtil  &  délié  »  jinf^niment  prompt 
Se  rapide,  qui  ^pénètre  &  qui  cirçi:ilç  dans  les  nem» 
:dans  Ui^  mufçks  ,  dans  Jesj  ipembranes  ^:  dans,  lés 
iibres  (^uck^Aques  ^  pQuc  Jes  dilater  ou  pour  le$ 
Kîompri^er  ;,  pà^r  les .  rat^orcir.  ou  pour  les.  alloq- 

Îjer  ;  pourzlesL  faire  pafïer  du  repos  à  raôion ,  &.  ds 
'aâion  au  repos;  &c  q^iâ^je^  pénétifanf  &  <;n cireur 
liant  libtei{ief\t.  dans  c^  ip^mni^nt  petitf.  csmaur, 
îfi>jt. propre,  à  tranfmèttre  perfévéràmment ,  aiyec 
;ttne:proiivtitud;e  que  CQnçoit^  p^iae  Upênféft>:i» 
onoindre  aûion  du  flegç  à^  l'aitie,  à  tontes  l$S;d|ffér 
ir^fite$,;fâctiesi  du  corps  j^les  moindres  impr^jEonj 
i^des  ;diffémitc$; parties  du  corps  y  au  fiege  de  L'ainei": 
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Naturm  de  ce  Fluide. 

1148.  Explication.  Nous  avoûs  obfervé,  dan» 
notre  Cours  de  Phyfique.,  que  le  Fluide  animal  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  Fluide  EUclriqut  ;  &  que 
les  merveilleux  phénomènes  que  Ton  découvre  dans! 
la  nature  infiniment  fubtile  &  dans  Taâion  infini- 
ment prompte  de  celui-ci,  peuvent  fervir  à  rendre 
plaufible  tout  ceque  renferme  d'inconcevable,  la  na-i 
ture  &  l'aftion  de  celui-là.  (  Phyf.  1 1 02).  > 

1^.  Le  Fluide  animal  paroît  n'être  autre  chofe,' 
qu'un  extrait  lublimé,  qu'un  élixir  fpiritueiix,  qu'u- 
ne efpeçe  de  quinteffence ,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fubtil  &  de  plus  aâif  dans  la  fabftance  du  fang 
&  des  humeurs. 

Toutes  les  fubftances  animales  &  végétales  con« 
tiennent  dans  leur  fein,  une  immenfe  quantité  de; 
molécules. fpiritueufes, propres  à  àewenir FJpriis ani^ 
maux  ;  &  qui  le  deviennent  en  effet ,  dans  les  diffé- 
rentes transformations  que  fait  fubir  à  ces  fubftanV 
ces  9  l'alambic  naturel  du  corps  animal.  L'homme  eii 
extrait ,  du  pain ,  des  différentes  viandes ,  des  dif- 
férens  légumes  ,  des  différens  fruits,  des  différente^ 
liqueurs ,  dont  il  fe  fuftente.  Le  taureau  en  extrait  de 
même ,  du  foin,  de  la  paille  ,  de  l'eau,  qui  forment 
toute  fa  nourriture.  *       ' 

Les  particules  les  plus  déliées  &  les  plus  volatiléSf 
des  alimens ,  au  fortir  du  grand  laboratoire  d'une 
digeftion  achevée  &  parfaite,  fe  mêlent  avec  le  fang,' 
&:  circulent  avec  lui  ;  font  portées  fucceflivement^ 
dans  la  région  du  cerveau ,  oii  la  fubftance  corti- 
cale les  fépare  &  les  extrait  de  la  niaffé  du  fang  ;  paf- 
fent  de  la  fubftance  corticale ,  après  leur  fécrétion  , 
dans  la  fubftance  médullaire  ,  oii  elles  achèvent  de  fe. 
perfeâionner  ;  &  delàf  dans  les  fibres  &  dans  lesr 
Herfs,qui  comme  tout  autabt  de  cordons*  cylindri-.! 
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ques^  dont  l'^xe  eft  un  tube  d^n^  tou^e  fa  longit^r^ 
les  portent  &  tes  répandent  dans  toute»  les  parties 
4u  corps  anîmaU^ 

.  IP«  Comihe  il  y  a  ^  <^ds  le  corps  animé ,  &  de» 
'Amns  qui  ^  du  cœur  y  portenC  le  iang  dans  toutesi 
les  parties  i  fuftenter  &L  à  vivifier  ;  &  des  VùniM^ 
qui  ^  de  toutes  les  partie^/uftentâes  &  vivifiées  ,  ra« 
mènent  le  iang  dans  le^çoaur  :  il  eft  tr^s-^vraifem-» 
blable  qu^l  y  a  de  snême  ,  dans  te  corps  animé  ^  5C 
des  A^er/}  artinets  qui  9  dci  cerveau  ,  portent  l^efprit- 
«nimal  dans  toutes  les  parties  quelconques  oii  exifle 
le  mouvement  &  !e  fentunent  ^  &  des  A^^/]^  veiruusf 

2ui  9  de  tomes  ces  parties  quelconqties ,  rameoenf 
i  rapportent  1  eiprit  animal  danst  le  cerveau* 

Delà ,  dans  la  machine  animale  ,  une  cirouiadôn 
'itfprits  animaux  ,  comme  une  circulation  de  fang  t 
puifque  Tune  n'eft  pa»  moii>s  nécefiaire  que  Tautrè  f 
à  réconomie  des  fondions  animales  &  vitales^ 

Delà  encore  ^  avec  toute  la  vraisemblance  poffi^ 
Me  y  des  Anafiamofes  ^  ou  des  ibup<^s  &  des  valvu^ 
les  de  communication  ^  entre  les  canaux  ou  tes  vai£» 
féaux  du  fluide  animal  :  comme  entre  les  canaux  ou 
les  vdifleaux  du  fang« 

Les  obTervatlons  anatôtnîques  coni{atent  &  dé« 
moutreot  Tiexifience  de$  anaftomofes  dans  les  vaif« 
féaux  fanguins  y  oii  elles  font  viables^  Par  un  fuge^^ 
ment  d'analogie^  on  eft  fondé  à  ilippofer  de  iem- 
blables  anaftomofes  dans  les  vaifieaux  du  fluide  ani-« 
Sïial  9  oii  elles  font  invifibles  ;  mais  où  elles  font 
tout  auffi.  néceflaires.  (Phyf.  5  40). 

FOJ»CTION3  DE   ÇE  FlVlDÊ^ 

!  X49,  Observation.  La  EonHion  du  Flmde  anU 
malfC^eû  de  donner  lieu  ^  dans  le  corps  animé  ^  6i 
au  Mouvement  &  au  Sentiment.  L^épuifement  ou 
rinterceptiott  de  ce  JFiuide ,  y  fu^od  U  7  iat»^ 


t 
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rompt  1  un  &  Taittre*  B  en  cft  donc  ta  Catife  ^Kyfîii 
que  y  efficiente  ou  occafionnetle  i  &C  comme  xt  ne 
iauf oit  en  être  la  caufe  efficiente  ^  il  s'enfuit  qulf 
doit  en  être  la  caufc  QccaJionnctU. 
;  I^.  L'Êfprit  animal  ou  vital  (car  Ç€fs  dteinc  termes 
fbnt  en  tout  pârfaitefnent  fytioriymes  )  h'eft  qii^uni^ 
j^ufe  matière^  îA^nîment  '^btlle  &  infiniment  mo« 
bile,  à  la  vérité;  mais  tôù}éurs  pure  matière*  B  qa 

{^eiit  donc  avoir  des  pr<lptiété$  f  quWctut  ëâentiel«. 
emerit  la  matière. 

Par  conféquent,  refpfit  OU  te  (fuide.  aniûiat  ncr 
peut  par  lui'-même ,  avoir  ou  donner  le  mouvement  ^ 
aV<Hr  ou  donner  le  fentiment*  Mais  il  peut ,  par  fcl 
deftinatiôii ,  dans  les  vues  ineffiibles  de  TAuteur  de' 
là  Nature  s  en  être  Toccàfion.  (171  &  1Ô41)..  ^ 

ir.  Les  Naturalises  &  les  Wiyfîolôgîftes  dîvifent 
les  diflférens  conftitutifs  du  corps  animal  y  en  parties 
fènfibles  ^  &  en  parties  infenfibles. 

Ils  nomment  parties  fmJîbUs  ^  celles  qui ,  par  leur 
agitation  &  par  leur  ébranlement ,  peuvent  occa« 
fionner  à  Tame  la  perception  d  ua  objet ,  fans  plai*^ 
iîr^u  avec  plâifir ,  fans  douleur  ou  avec  douleur., 

Ils  nomment  parties  infcnfihks ,  celles  qu*OB  peut 
agiter,  divifer  ^  féparer,  fans  donner  à  rameaiu:une 
fêmblable  perception. 

Selon  toutes  les  obfervatîons  anatomiques  y  la 
Senjibilité,  ainfi  envifagéé,  n'a  lieu  dans  aucune  par-- 
tie  animale  ;  qu^en  tant  qu'elle  eft  nerveufe.  Les  os  ^ 
les  cartilages  4  la  graifîe,  le  fangi  n'ont  point  dt 
fenfibilite. 

1x50.  Explication  L  De  tEJptk  animal,  dans 

U&  Etres  animes  ,  àLpend  le  Mouvement  :  &;  il  eft  fa* 
cile  d'en  fournir  la  preuve  démonftrative. 

î^.  Que  l'on  ceâe  pendant  un  trpp  long^esms  y  de 
{Hrendre  de  lé  aourniure  V  hm  ibnsfiS:  n^ianquent  i 


3.5^r      Tk£ôiue  de  l'Ame  humaine  i 
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garce  que  les  efpnts  animaux  qui,  par  leur  flux  &, 
par  leur  refluX'>  doivent  mettre  en  jeu  tous  les  ren- 
forts moteurs  de  la  machine  animale  ,  fe  fpnt  diflî- 
pés  &  épuifés  j  par  la  tranfpiration  ;  &  n'ont  point 
été  renouvelles  &.  réparés  ,  par  la  nutritioiv 

11^.  Qu'un  nerf  fe  trouve  ,  ou  complettement 
obftrué  ,  ou  fortement  lié  &  ferré  !  Les  parties  du 
corps  animal ,  qui  font  placées  au-deiTous  de  Tobif- 
truÔion  ou  de  la  ligature ,  &f  que  robftruûion  ou 
la  ligature  empêchent  d'avoir  une  libre  communi- 
cation avec  le  cerveau ,  oii  eft  le  grand  laboratoire 
du  fluide  animal ,  font  privées  de  mouvement  :  parce 

Îjue  le  fluide  moteur  fe  trouve  intercepté  ;  &  que 
on  aûion  motrice  ne  va  plus  jufqu'à  elles. 

ÏIP.  Que  le  fluide  animal ,  abondant  &  bien  con- 
4itionné ,  ait  un  libre  cours  dans  tous  les  nerfs  &c 
dans  tous  les  mufcles  du  corps  dnimé  !  Toutes  les 
parties  de  ce  corps,  ont  exaâement  &  régulièrement 
le  mouvement  qui  leur  convient ,  le  mouvemeijit 
ou'exige  la  préfence  ou  que  deiire  la  volonté  de 
lame.  ^171). 

Par  exemple  i  tel  mufde  s'enfle  &  fe  m,et  en  Jeu  : 
parce  que  l'ame  y  fait  couler  de  toute  part ,  lç$  ef- 
prits  animaux ,  en  torrent  impétueux.  Tel  autre 
mufcle  fufpend  fon  aâion:  parce  que  l'apie  détourne 
ailleurs  le  torrent  d'efprits  animaux ,  qui  lui  iin- 
primoit  le  mouvement, 

IV^.  La  force  de  ce.  torrent  cTe/prits  animaux  ,  ainfi 
que. toute  force  mécha'nique,  eft  le  produit  de  leur 
majfe  par  leur  vîtejfe.  Leur  mafTe  eft  comme  infini- 
ment  petite  :  m^îs  leur  vîtefle  eft  comme  infiniment 
grande.  Delà ,  chez  les  hommes  ,  &  chez  les  diffé- 
rentes efpeces  de  brutçs ,  une  di^érente  femme  de 
forces  motrices.     '.    '- 

'  La  diverfité  des  tempéramens  ,    des  âges  ^  des 
fituationS)  met  jdans  les  différens  individus  d'une  2 

même^ 


'  1 
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thème  efpece  »  par  exemple  §  de  i'efpece  hilmaine  i 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  d^eQ)rîrs  ani^ 
inaux ,  une  plus  ou  mbins  gf ahde  tîtefle  dans  cet 
efprits  animaux.  Delà  dans  eUx  i  Une  différente  ac<f 
tivité  i  ou  une  différente  forée  motricCé . 

V**.  Mon  bras  ou  mon  pied  ont  quelquefois  ùti 
hzouvemene  Jpantant  ÇiOo^i)) ^  lui- môu veinent  que  je 
tie  commande  pas  ^  &  qui  .jf^mble  naîtfe  paf  lui-^ 
même  &  comme  de  lm-m5me  i  parce  que  Tefprît' 
animal ,  entafle  avec  furabondan^e  dans  les  canau^ 
Ou  dans  les  réfervoirs  des  rterfs  de  des  mUfclcSs  mo^* 
teurs  de  mon  pied  oti  de  mon  bras  ^  s'en  éehappei 
en  torrent  impétueux  $  par  un  excès  de  plénitude  ^â 
&  va  heurter  violemment  mon  bras  où  mon  pied  i 
cil  le  Conduit  la  direûion  de  fpn  (gânal  :  femj^blè: 
â  un  grand  amas  d'eaux  preffées  &  captivées  v  qùi^? 
ireniiprfant  leiu:  digue  ,  ou  cntr'ouvrant  leur  b^n^. 
vont  heurter  avec  violence ,  tout  ce  qui  s'oppofôà* 
leur  pente  ou  à  leur  impulfion*  -       r 

ii5i;ËXPUCÀTîON  IL  De  tÈfpnt  dmmâî  ^  dàtiê[ 
les  corps  aninds  ^  dépend  leSehtimëni  ,  oU  là  perced-^ 
tion  de$  objets  j  &   il  n^ft  pas  moins  facile   d*ett 
fournir  la  preuve  démônftràtivè. 

Pi  Selon  toutes  lés  obfervatiôhs  àriaf omiqtiés  j  Id 
caulj?  ou  Toccafion  immédiate  du  fentilrient  ^  ou  dô' 
ia  perception  des  objets  ,  c^eft  toujours  Ufî  ébr'îittîe'a 
ment  dans  les  nerfs  :  ébranlement  qui  y  iiaît  princi- 
palement, par  le  moyen  "dès  expanfïons  fibreufes  6\i 
membraneufes  qui  leà  terminent.  Par  exemple  ^ 

La  fenfdtion  de  la  Vifion ,  fe  fait  par  cettfe  niénî-» 
brane  de  Teeil ,  que  Ton  ri^mme  la  rétine  ;  &  qtii 
fc'eft  qu'une  e^^panfion  du  Herf  optique. 

La  Jinfation  de  VOth^  fe^^fait  par  ce  r^ôm'bre  îii# 
nombrablé  de  fibres  de  différente  longueur  &  de. 
ttifférenie  teniion ,  qui  tapiflem  Toreille,  qitî  éii  fonf 

T^me  lllé  % 
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cbmmetihe  efpece  de  clavecin  naturel;  &  qu^n« 
{pttt  qa^tin  prolongement  membrÀheuit  du  Nerf  aii^r 
ditif,  • 

i  La  Sênfation  d$  P Odorat ,  fe  fait  par  la  membi'anâ 
Herveufe  qui  revêt  la  double  concavité  du  nez  ^  &i 
dans  laquelle  s'épanouiffent  &  fe  terminent  les  Nerfs 
otfaâifs. 

'  La  Senfàtion  du  Goût^  fe  fait  paf  le  moyeft  des 
houpes  nerveufes  &  pyramidales  j  qui  revêtent  Ia^ 
ftipérficiede  la  langue  &  de  la  bouche«  - 

:  La  Stnfation  du  Td3 ,  fe  fait  par  le  moycfn  àt9 
tioubes  nerveufes  &  mâf]^meIonnees  de  la  peau^  qui 
ne  iont  qu'une  e^panfioti  des  divers  àrganes  du  tou*» 
cher/(ii  &4Ï5)* 

r  il^«  Mais  comment  ces  difiéfentes  fenfations  ^  plus^ 
rapides  que  réclair ,  aufli  promptes  que  la  penfée  > 
pauent-elles  en  un  inftant ,  de  l^extrêmité  extérieure 
lie  Porgane  9  au  centre  dû  cerveau  ^  oâ:  eft  le  fi^ge 
àe  r^Mftiè  ?  ParNexem;^e,  comment  &  par  quel  admi- 
rable méchanifme  ^  un  léger  chatouillement ,-  qui 
eiSeUreà  peine,  les  houpes  nerveufes  de  la  plante  de 
mes  pieds ,  eft-il  tranfmis  &  commimiqué  û  nette- 
inent  &  fi  énefgiquement ,  de  jcette  extrémité  def 
ihes  pieds  ^  juf qu'au  centre  de  ma  têt«  i  en  telle  forte 
qu'il  ,efl  fenti  ÇC  très- vivement  fentis  ai<  moment 
inême  oh  il  commence  à  exifter  } 
'    ÈHAl  probable ,  comme  font  obligés  de  le  dire 
ceux  qui  voudroient  s'infcrire  en  faux  contre  l'exif- 
tence  dti^  fluide  animal ,  que  ce  léger  ébranlement  " 
des  houpes  nerveufes  djB  mon  piedy  puiffe  produire 
dans  les  gros  nerfs ,  dont  elles  £c>nt  1  expanfion  ,  ttn 
mouvement  fcnjiile  de  vibration  ,  qui  foil  tranfmis  Sc 

Sorte  régulièrement  9.  en  un  infiant  infiniment  court , 
travers  toute  h  mafle  des  folides  6c  des  ËquKies, 
fufqu'au  fiege  de  mon  ame^  &  auquel  foit  attachée 
;|  nettement  &c  fi  viVçment  la  [>er€ejption  inâanCanét 
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Âe  la  caufe  t]m  le  fait  naître  Ji  loin  du  iiege  dé  blôM 
éme}  Non,  fans  doute  :  pliifqu'il  éft  clair  que^  feloii 
iesLoix  delà  comntiUnicatipn  du  mouvement  ^  un  tel 
mouvement  fenfible  de  vibration  ^  mouvement  affei 
fbmbiablë  à  celui  des  cordes  fonores  qui  frémifTenl 
&  réfonnent  fur  un  clavecin  ou  fuf  un  iriolon  ^  né 
fauroit  devoir  fon  exiftence  à  uiie  feniblablé.  caùfe. 

Il  eft  dt>nc  tout  fimplè  &  tout  naturel  de  penfer 
tpe  rimprèflion  faite  fUr  la  partie  e?^térieure  deS 
Organes  ^  eft  tranfniife  &  comniiiniqùée  à  Tamé  ^  èii 
tin  inftant  infiniment  court  >  par  le  moyen  du  SlmJd 
ànimdl  y  qui  j  perfévéramment  répandu  dans  tou^ 
les  c^aUl  cylindriques  des  fibres  &C  des  nerfs  i  fuf^ 
teptible   d'une  agilité  &  d*Uhè  vibratilitc  coiHiâé 
infinies  j  reçoit  oc  tfanfmet  à  Tinftafit  aU  cerveau  |^ 
iivec  lequel  il  communique  (ans  cefTe  ,  les  plus  lé<^; 
gets  môuvemefis  dont  il  èft  afFeâé  dans  Içs  partieÂ 
^ui  en  font  le  plus  éloignéeSé 

11^2^.  kEMARQUEî  ï)é  éétte  tiiéofie  rilTulté  )^eM. 
jllication  de  ce  phénomène  phyfiologiqiie  i  qui  y  pal 
ion  rapport  à  unfe  infinité  d*autres  ,  mérite  uiiè  at^ 
tention  particulière;.  Pouf-quoi  an  nerf  foriérfUnt  lit  i 
itJfc^t^Ù  £h^t  finjibU  t  '  quoiqu'on  Pébrante  ,.  ott 
qu^on  le  pince  ^  ou  qu'on  le  coupe  y  au^deflbos  dé 
\fi  ligaturé?' 

La  t^if<ffl  étt  èft  ^  que  la  portîoii  du  ^ktîdô  ônî^ 
tifial  »  qui  réfidë  dahs  ce  netf  au-deftbùs^  de  la  Iiga<i^ 
ttire  ,  n'a  plu^'  de  communication  librer  avec  cettd 
éutre  portion  dvi  fluide  animal  ^  qui  eoninliuniqtié' 
avec  lé  fîege.del^ame.  D^oîi  il  arrive  que  l'ébranlé.-^ 
inent&  le  frémiiT^mént.qui  ont  lieu  au^dèfTous  dé' 
la  ligature  dan$  le  nerf  fortement  hé  ,  qu&nd  <}||  Im 
pince  du  qu'on  le  déchire  ,  ne  font  çoii^  tranlmif^ 
&  Communiqués  âmt  fibres  qui  abôutiflem  aU  fieg# 
de  l'ame.  Cette  expériencfi  &  cette  obfefV^fidR  feiflBf 

hUnt  prouvçr  démd#Mtiv«mçm  i  %  ij 

/ 


j5^       Théorie  i>b  l^Ame  «umainë  : 

P,  Que  les  parties  que  nous  nommons  fenfibles 
^ans  les  corps  animes,  ri*ont  point  lefentimem  ett 
çUes-mêmes  &  par  elles-mêmes  : 

11^.  Que  ct$  parties  fcnJibUs  ne  caufent  ou  n*oc- 
cafionnent  le  fentiment  ;  qu^autant  que  rien  n'inter- 
rompt'leur  commvmication  avec  le  liège  de  l'ame: 
■  IIÎ^,  Que  5  pour  que  Tame  ait  la  pcruption  des 
êhjets  :  il  faut  que  Timpreffion  faite  fur  les  Sens  ,  ou 
fur  les  parties  fenfibles ,  lui  foittranfmife  &  com- 
muniquée par  quelque  autre  chofe  que  par  les  fibres 
afFeaées  :  ^     ^       .    ^ 

IV ^.  Que  ce  moyen  de  communication  paroît  ne 
pouvoir  être  autre  chofe  ,  qu'un  fluide  infiniment 
îubtil  &  infiniment  mobile  4  qui ,  perfévérainment 
répandu  dans  la  concavité  cylindrique  des  fibres  &t 
des  nerfs ,  puiffe  participer  fans  cefle  aux  différentes 
impreffions  qui  les  affeftent  ;  puiffe  faire  retentir 
Ces  cUfFérentes  impreffions  jufqu'au  fiege  de  Tame  ^ 
dans  le  cerveau  ;  &  devenir  par-là,  la  Caufe  occa^ 
^onnelledes  différentes  perceptions  de  l*ame*' 

ÉTAT  DB  Sommeil  et  de  Veille  ,  dèpek^ 

DANCE   DE   CE  FlUIDE.    .  . 

1x53.  EXPLICATION  I.  Le  Sommeil  eft  la  flrfpen- 

,  fion  ou  ^interruption  des  fon&ions  de  l'Ame ,  de  fes 

fonâions  d'intelligehce  &  ^t  fentiment  :  comme  la 

f^i//eeïi^ft  l'exercice.  Ce  double  état  derAme  y  fem^ 

ile  dépendre  du  Fluide  animal. 

P.  Avoir  &  fuivre  des  idées  qu'elle  forme  ou 
qu'elle  trouve  toutes  fermées  dans  fon  intime  fubf- 
tance;  éprouver  des  fenfations  de  différente  forte  , 
relatives  aux  différens  objets  qui  l'environnent  ;  ioï- 
primer; divers  mouvemens  libries,  ait  corps  qu'elle 
anime  &  qu'elle  gouverne  ';  tel  eft  pour  l'Ame ,  l'-E-r 
UU  de  veilhm 

i^Iia  Cau(e  occcifionnelle  immédiiate  de  tout  cela 
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c*eft  le  jeu  libre  &  régulier  de  ces  fibres  qui  abou-î 
tiflent  au  fîege  de  rAme  :  jeu  occafionné  par  l'aâioti 
du  fluide  animal. 

Tant  que  Taftion  de  ce  fluide  agite  &  ébranle  ces 
fibres  du  fiege  de  TAme  :  TAme  a  des  idées ,  des  pen- 
(ées  y  des  fenfations ,  desdefirs,  des  volitions ,  une 
aâion  :  elle  veille. 

IP.  A  cet  état  de  veille ,  fuccédera  un  Etat  défont^ 
meil  :  quand  ces  fibres  du  fiege  de  TAme,  cefferonc 
d'être  agitées  &  ébranlées  par  l'aiftion  du  fluide  ani-^ 
mal  ;  qui,  dans  fa  permanente  circulation ,  fe  dif-^ 
fipe  toujours  en  grande  partie  ;  &  qui ,'  au  bout 
d'un  certain  tems ,  diminué  ,  afFoibli ,  comme  épui- 
fé ,  n*eft  plus  en  état  d'imprimer  un  mouvement  fèa«^ 
fible  &  permanent  à  ces  mêmes  fibres. 

L'ébranlement  de  ces  fibres  du  fiege  de  TAme  ^ 
yient-il  à  être ,  d'abord  confidérablement  diminué  ^ 
&  enfin  totalement  iufpendui  La  Caufc  occafiomlU^ 
des  idées ,  des  jugemens ,  des  raifonnemens ,  de% 
fenfations  ,  des  volitions  ,  des  mouvemens  libres  ^ 
oui  caraôérifeat  l'état  de  veille  ,  cefle  &  n'a  plus 
heu.  Delà ,  l'afibupifTement  ;  delà  enfin ,  le  fom-, 
mçil  prof  ond. 

111°.  A  cet  état  de  fommeil,  fuccede  de  nouveau, 
un  état  de  veille  ;  &  le  fluide  animal  eft  encore  la. 
Caufe  occafionnelle  de  cette  métamQrphofe. 

Pendant  le  calme  d'un  paifible  &  profond  fom- 
meil, en  vertu  de  ces  Loix  génén^Us  de  la  Nature^ 
auxquelles  a  donné  lieu  l'union  de  l'ame  &  du  corps  ^. 
ibit  dans  l'homnie  ^  {oit  dans  les  différentes  efpece$^ 
de  brutes  :  le  jeu  du  cœur  &  des  poulmons  ,  jfub-^ 
fifle.  La  dîgeftion  s'opère  &  fe  perfeÛionne  :  le  fang 
circule ,  &  s'enrichit  de  nouveaux  fucs  nourriciers  . 
de  toute  éfpece. 

Uft  nouveau  Fluide  animal  fe  forme  &  s*élabore 
^ns  le  cerveau }  fe  répand  &  ^  diftribue  dans  lea 

7*  m 


||9       T|i]loRi£  oE  l'Ame  humaine  | 


1^^ 


^ffértjfiSî  çdn^u;i|f  &  d^ns  les  différens  réfa'voir^^^ 

g  il  il  çtpit  çon\Tjf\e  épuifé  ;  â(  paryient  enfin  ^ .  ^v( 
Q\jt  <i*un  tems  plus  ou  moii^ç  long  ^  4  U^  Çtat  d'ar 
\>QnJis^çeïc  çle  force  pti  ^  en  reprenarit  fon  ^4^on  ,8ç 
f  n  ébranlant  de  nouyçau  les  fibres  du  iiegç  de  TÂme  ^ 
|l  pi*oduit  le  Rfyeii;  c'eft-à-djre,  cet  état  dans  let 

Î|uel  TAme  ^  çn  recouvrant  la  çaufe  pççafipnnelle  de 
es  principales  fonôions  d'ifitelUge|ipe  ^  de  ienrif 
i^jent ,  en  reprend  l'exercice. 

On  cpnçoit  par-là  ,  çomQiçnt  &c  pourquoi  les  diff 
fér^nis  individus  d*une  même  efpecè  ^  par  exemple  ^ 
^e  l'efpçce  humaine  9  ont  hefoih  4^  donner  les  un^ 
plus  6c  les  autres  moins  de  t|ms  au  foniineiL  l^a  rai-» 
|pn  en^ft»  que  le  fluide  animal  fe  renouvelle  &  {9 
f  épare  plus  prpmptement  çbe^  le;;  ^  ^  que  chez  le§ 


^^54.  R|:m^rqu£.  Dçfcartes  a  prétendu  qufj 
f^^m^  humaine  pcnfi  toujours  ;  inai^  il  n'a  donné  au^ 
fune  preuve  fplide  de  fon  opinion;;  &  l'on  fait 
Àfii'une  opinion  ne  vaut  &  ne  peut  v^Joir  ^  qii Wtan^ 
que  valei^f  lç§  preuves  qui  la  fondent  &  qui  l'éta-ç 
(ïliffent, 

Il  ne  paroat  auci^neqient  probable  qnç  PAme  hu« 

aiqe^  dans  un  fommeil  prpfond  ^  lorfqu'elle  e^ 

"îs  rêves ,  ait  aucune  pen^e  réelle, 

Iplt  fi  elle  a  alors  réellement  quelque  çonnoiflance  i 
Heft  plus  que  vraifemblâble  que  cette  cpnnoiiTancç 
fi'èft  autre  chpfe  que  la  conupiilànçe  de  fon  exif? 
fenee  :  connbiffance  qui  ne  Taffeôe  pqînt  fenfiblç-ç 
inent  &  (iiûinftement  ;  parce  qu'çUç  eft  toujou^^i  1% 


11^ 


Ii5f.  Explication  IL  Dans  l'état  de  fonuneil; 

Ame  humain^  n%  peut  avoir  des  Rivps  ^  ou  des  met- 

iliiîcatîons  dç  connoiiTance  ^  dç  /enciment^^  afiies 

4  4  • 
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le  .Fluide  animal  fera  encore  la  caufe  occaiionnelle  de 
ces  phénojneQCS. 

:  P.  Selon  l'explication  précédente  9  quand  toutes 
\Êsfihn$.4ufiegù  dcPAme^ ,  font 'dans  le  repos  &  dans 
rinaâioni;  TAme  eft  fans  aucune  perception  d'idée  ; 
de  penfée  ,  de  fentiment ,  de  defir ,  d'afteâion ,  d'à- 
verfion  •  &  ainfi  du  refte  :  c'eft  l'état  de  fooimeil. . 

IP.  Dans  cet  état  dç  fommeil ,  dans  ce  repos  8c 
dans  cette  inaftion  des  fibres  du  fiege  de  l'Ame  ;  ii 
quelques-imes  de  ces  fibres  viennent  accidentelle^ 
ment  à  s'agiter  &  à  s'ébranler  fép^rémçnt ,  commij 
elles  ont  été  antérieurement  agitées  &:  ébranlée^ 
dans  l'état  de  veille  ;  l'Ame  ^lura  des  Rév€s^  c'eft-àT 
dire  9  certaines  idées  ^  certaines  penfées»  certaines 
fenfations ,  certains  fentimens  9  certaines  .mod\$caef 
lions  de  peine  ou  de  plaifir,  d'affeûion  ou  d'aver- 
uon.  .  •   :  r.i 

IIF,  Ces  Rêvesr  feront  commijinément  fans  fijit* 
&  fans  rapport  dans  leur  objet  :  parce  que  les  fibre^ 
accidentelleipent  ébranlées  &:  frémiffantes  dans  le 
cerveau ,  dans  le  (iege  de  l'Ame  y  n'ont  pas  de  rap<« 
port  entre  elles  i  &  qu'une  grande  partie  de  '  cell^ 
qui  devroient  en  former  le  lien  &ç  la  faite ,  reft^  dan^ 
le  repos  &  dans  l'inaâion.  Par  ex^emple ,  dans  uâ 
.rêve,  je  verrai abfurdement  Alexandre  battre  &  dé<!^ 
trôner  Atabalippa  dans  le  Pérou:  parce  que  les  trois 
fibres  dont  le  trémiffement  doit  re veiller  en  moi  l'in 
dée  d'Alexandre ,  l'idée  d' Atabalippa  >  &  l'idée  d'unç 
viôoire  remportée ,  auront  irrégulièrement  frémi  à 
la  fois  X  feules  &  comme  ifolées« 
.  ly®.  Ces  JR^ves  auront  quelquefois  ud^  cerijEune 
fuite  &  .un  certain  rapport  d^ns  leur  objet  ;  parco 

Sie  ce  p^tit  nombre  de  fibre&accidentellement  ébraiH 
^  es  &  frémiflantes  dans  le  cerveau  »  dans  le  fiege  do 
l'Ame  5  aura  eu  par  hafard  un  certain  rappon  &  une 
certaine  fuite,  Par  exemple  dans  un  rêve ,  je  verrai 


ces  rêves ,  im-r 


j^j^d  TsIORif  DE  I.*AmE  aUMÀINt» 

çe  même  Alexandre  affervir  la  Grèce ,  Yen verfer 
l'Empire  îlçjj  Perfes,  raincre  Porus,  mourir  à  fia»i 
bylonne  :  parç^  que  les  fibres  deftinées  à  faire  n^itrç 
^n  mot  ces  différentes  idées  ^  foiis  i'impulfion  du 
fluide  animal  réparé  &  renouvelle ,  auront  acciden-» 
iellemeqt  fr^mi  dans  mon  cervesitt  ^  félon  cette  fuitdr 
ipiaiurellç.  (56?.  fif  564), 

1156.  Explication  III,  Çanç  l*état  aeçîdcptel 
îde  Rêve ,  fi  l'Ame  a  certaines  penfçes  ot;  certaines 
Cenfatiions  ,  qui  foient  naturellement  connexes  avec 
quelques-uns  de  ces  Mouvçmens  /i^r^i  qu'elle  donnç 
h9bitueUeme)nt  à  fes  pieds  ou  à  fes  maiis ,  par  exem-r 
Iple,  dans  Pétat  dç  veille ,  à  Toçcafion  de  cesmçmes 
penfées  ou  de  ces  même^  fenfatiohs  ; 

L'Ame  9  pendant  toute  la  durée  de 
primera  ces  m^oies  mouvemens  ^  fes  pieds  pu  à  fes 
mains  ;  tout  de  même  que  fi  ^ellç  veillpit  réellement, 
|L«a  çaufe  pçcafipnnelle  eil  la  même  9  dans  l'état  d^ 
rveilie  &  dans  l'état  de  fommeil  ;  TefFet  ne  doit  donq 
pas  être  différent. 

Delà  l^explication  du  grand  phénomène  des  ^ou^ 
fem^ns  des  Somnambules.  Pendant  la  nuit ,  fans  ceffer 
ide  refter  profondément  endprmis,  les  Somnambules 
fjuittent  leur  lit,  s'habillent ,  vont  oîi  les  dirige  leur 
fève  ;  &  font  quelquefois  les  mêmes  ouvrages  mé-s 
ichaniques  qu'ils  ont  coutume  de  faire  pendant  le  jour 
i^  dans  l'état  de  yçille  ;  6f  les  font:  fouvçnt  iput  aufl^ 
J>ien» 

^fJÉJ^ATXON  DE  LA  Rai  soif  ,  GÉfiENnANCJS 

DE  ,  C^  fLUlDE, 

1157.  Explication.  Le  bon  état  de  l'Ame  huit 
|haine ,  relativement  à  fes  fondions  intelleûuellçs  3^ 
lèmble  dépendre  guflî  du  jeu  ôf  de  Fa^içu  du  FliBcl» 


i- 
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m 

^iii  ■  ■    ■■        ■        Il  ■  *■   ■■  .  ■  .1  ^ 

P.  Si  ces  différentes  libres  du  ûege  de  l'Ame  hu-*' 
inaioe  9  dont  rébranlemènt  régulier  met  habituelles^ 
0ient  de  Tordre  &  de  la  régularité  dans  les  penfées  &C 
dans  les  fentimens ,  &  donne  lieu  à  Vàae  de  Raifon  , 
viennent  à  s'ébranler  tumultueufement ,  fans  ordre  ^ 
£ms  liaifon,  fans  régularité ,  fans  fuite  ,  comme 
4ans  l'ivrefie  ou  dans  certaines  fièvres  malignes  :  cet 
4tat  iera  un  état  de  Déraifon  ;  état  pafiager  ,  qui  cef-* 
fera  après  la  diffipation  des  efprit$  tumultueux  qui  ' 
Vocçafionnent 

H**.  Si  ces  différentes  fibres  du  fiege  de  TAme  hu- 
tnaijne  t  qui  font  deflinées  à  faire  naître  en  elle  &  les 
idées  Çc  les  fentimens  convenables  à  fa  nature ,  n'é- 
prouvent habituellement  aucun  ébranlement  net  & 
lenfible  «  ce  défaut  permanent  J^ibranUmmt  nu  &fin^ 
JîbU ,  occafionnera  dans  elle  un  défaut  permanent 
d'idées  &  de  fentimens,  C'eft  Xétat  de  Stupidité  ou. 
4eimbéciUUé.{ii6(>). 

III^  Si  ces  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu-« 
maine»  defquelles  dépendent  &  les  penfées  &  les 
fentimens,  s'ébranlent  habituellement  avec  une  vi- 
vacité exceffive  &  avec  une  très-grande  irrégularité  : 
cet  ébranlement  habitiullement  vicieux  fie  déréglé  donne-* 
ra  perfévéramment  lieu  à  de  bizarres  aflbciations  d'i-^ 
dées,  à  despeméesdifcordantes,  à  des  jugemens  ab« 
furdes  ,  à  des  defirs  &  à  des  craintes  chimériques  ; 
etAVétat  de  Folie, 

IV^,  Si  ces  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu-1 
xnaine  ,  d'ot^  dépendent  &  le$  fenfations  &  les  idées  , 
viennent  à  éprouver  quelquefois  ,  pendant  un  tems 
plus  ou  moins  long ,  certains  mou  vemens  violens  5c; 
convulfifs  :  ces  mouvemens  violens  6*  çonvuljifs  occa-.. 
fionneront  à  l'Ame  ,  des  idées  emportées ,  des  de-« 
^rs  flirieuy  ,  dés  fenfations  enragées  ,  des  détermi- 
nations deftruôrices  j  d'où  réfulteront  i  dans  toute. 
|g  la^çhine  animale  ^  dç$  tranfpgns  irréguliers  |^  é^4^ 


^ 


jl^       ThÎorie  de  l*Ame  humaine; 


iil»— i^«— ■-i"»f*P'«"W«W*^»^"^*" 


tement  dangereux  $C  pour  elle  ic  pour  tout  ce  qui 
|*dvpi|ine^  C'eft  Vhac  ck  Funur  on  df^FrinéJie.  (i  1 69), 

H491JV09S  Jf^rVRElLES  ,    ÙÈfMJfDJNCg 

De  ci  Fluide^ 

.iiç8.  EafFtiCATiON.  On  nomme  Habitwf^s  na^ 
tur^iUs  y  certaines  diijpol^tions  de  l'ame  6c  du  corps  » 
qui  s^acquierent  Se  ie  çontraâént  par  ^e$  aâes  liré'* 
quemment  réitérés^ 

P^  Les  hat^itudes  naturelles  ont  pour  caufe,  je  né 
fais  quelle  impreffîon  qui  re(le  dans  TÂme  ,  6c  cjui 
^k  qu'on  a  plus  de  penchant  ou  plu$  de  facilité  à  faire 
une  chofe  qu^on  ^  déjà  faite  ;  foit  parce  que  l'image  de 
cette  chofe  >  plus  profondément  gravée  dans  refpritf 
parle  fréquent  ufage,  s'y  réveille  plus  aifément  èc  y 
domine  plus  impéneufement  ;  foit  parce  cuie  les  fibres* 
Bc  les  nerfs ,  qui  onr  été  exercées  à  fe  mouvoir  d'une 
certaine  manière  ,  ^  Toccaiion  de  l'image  ou  de  la 
fenfation  de  cette  chôfe,  reprennent  plus  facilement 
le  ipouveipent  &  le  jeu  qu*ils  ont  accoutumé  d'avoir^ 
'  C'eâ  p^-1^  que  11>abitude  de  faire  -des  armes  »  de 
jouer  des  înftrumens ,  de  parler  une  langue  ,  d'é» 
Cnre  en  vers  pu  en  profe  ^  donne  de  Taifaoce  &  do 
ia  facilité  pour  ces  difFérens  genres. 
.  '  11^.  Le  Fàiiét^  animal  pareil  jouer  un  grand  rôle 
dans  toute  la  partie  phyfique  &  méchanique  de  no$ 
habitudes  naturelles.  L'ébranlen\ent.  des  organes  ^ 
Occa^nnè  les  di^érentes  affedions  ou  nG^odifications 
de  FAnie.  Ces  dîflFérentes  afFeâigns  ou  modifications 
de  rAme  y  occafionnent  à  leur  tour  Tébranlement  cfesî 
organes*  Mais  le  moyen  phyfique  par  Içqjuel  §*efieç^ 
filent  ces  mouvemens  habituels  dçs  organes,  mou<i» 
temçps  qui  font  tantôt  la  caufi  ,&;  tantôt  Vcffct  dea 


«ïg< 
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porte  où  l'Ame  le  dirige  ;  s'accoutume  à  circuler  pa^ 
certaines  routes  ;  s'y  forme  infenfiblement  des  paA 
fages  plus  faciles  (  y  occaiipnne  à  la  fin  des  ébran^r 
letnens  pliis  prompts,  plus  énergiques.,  plusrégu^ 
liers.  Telle  eft  Taôion  de  ce  fluide,  confidércQ 
comme  uri  ejffif  de  l'empire  de  l'Ame ,  fur  les  aôes  li-^ 
bres  du  corps  qu'elle  gouverne,  (485). 

Par  ces  paiTages  plus  fréquens  dans  certaines  rou«»' 
tes ,  par  ces  ébranlemens  jplus  aifés  &  plus  énergi» 
ques  dans  certains  organes ,  le  Fluide  animal  occa-» 
UQnne  à  fon  tour  à  l'Orne  ,  des  perceptions ,  des  fen«* 
fations ,  des  affe^ons  >  ou  qu'elle  n'auroit  point 
eues  du  tout,  ou  qu'elle  n'auroit  pas  eues  ^vex? 
autant  de  force  &  d'énergie ,  fans  l'influence  de 
Phabitude,  Telle  eft  Taftion  de  ce  fluide  ,  confidéréé 
comme  un^  d^s  caufis  de  certaines  idées  ,  de  certaU 
lies  fenfations  ^  de  certaines  afffe^ions  de  l'Ame.  . 

IIR  On  pourroit  divifer  les  habitudes  naturel-» 
les  ,  en  habitudes  miçhahiques  &C  en  habitudes  morales  ;; 
ielon  qu'elles  oiit  trfdt ,  ou  ayx  Arts  ^  ou  aus; 
Coeurs. 

PfFERSITÈ   UES  TeMPÈRAMEJKS  ,    V4^S  LJÊ^ 

Physique  et  dans  le  Mqral. 

1159.  Observation,  La  DiverJiUdes  Tempirai 
fnens^  qui  influe  fi  fort  fur  les  différentes  fonâion$ 
de  l'Ame  humaine  ,  qui  met  tant  de  v^riçt^  dans  les; 
çaraûeres  ^  da^is  les  mœurs  des  hon^mes ,  peut  être 
envifagée  ,  ou  dans  le  phyfique  ^  ou  dans;  le  moral. 

Et  fous  lim  &  l'autre  point  de  vue ,  cette  divers 
^té  des  Tempéramens ,  a  les  plus  intimes  rapports  , 
foit  çomii^e  çaufe,  (pU  ço^^me  çffçt ,  avçc  le  Fuido 
^Qial. 

1260,  Explication  I.  L?diyerfité  des  Tempéii 
|3|(^^n$  ;  (m^ifa^ée  4an^  le ffyjifie ,  cpnipifte  d^ns  la  àii 
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verfe  conftitution  des  Solides  &  des  Fluides ,  qui  for- 
ment le  corps  animal  :  des  Fliddes  ,  tels  eue  le  fang  ^ 
les  jiumeurs,  les  efprits  anîjnaux  ;  qui  le  trouvent 
plus  ou  moins  atténués ,  plus  ou  moins  mobiles  y 
plus  ou  moins  onâueux  y  plus  ou  moins  inflaxn-* 
tnables,  plus  ou  .moins  aâifs,  dans  un  corps  ,  que 
âans  un  autre  :  des  Solides ^  tels  que  les  chairs,  les 
os ,  les  cartilages,  les  membranes ^  les  mufcles  j  les 
perfs ,  les  fibres  ;  qui  ont  tantôt  plus  &  tantôt  moins 
de  réîiftance  &  de  refTort ,  foit  dans  un  même  corps  » 
ibit  dans  des  corps  différens. 

Jl  y  a,  dans  le  méchanirme  du  Corps  animal  ^  & 
une  force  organique ,  qui  imprime  Taâion  ,  &  une 
force  élaftique ,  qui  réagit  contre  Taftion  reçue.  De 
la  èombinaifon  de  ces  deux  forces ,  réfulte  le  Tem- 
pérament. 

I^.  La  Force  organique  ,  ainfi  que  la  nomment  les 
HFaturaliftes  &  les  Phyfiologiftes ,  confifte  principa- 
lement ,  dans  Taûion  de  Tair ,  qui  s'infinue  &  fe  dé- 
bande avec  plus  ou  moins  d'énergie  dans  les  vaifTeaux 
aériens  :  dans  l'aâion  du  fang  &  des  humeurs ,  qui 
circulent  avec  plus  ou  moins  de  véhémence ,  dans 
les  vaiffeaux  fahguins  &  dans  les  vaiffeaux  lympharî- 

aues  :  dans  Taâion  du  fluide  animal  qui  ,  élancé  à 
baque  inftant  en  torrens  plus  ou  moins  abondans  &c 
plus  ou  moins  impétueux  dans  les  canaux  intérieurs 
des  fibres  &c  des  nerfs  ^  produit  une  extenfion  &  une 
çxpanfion  dans  les  mulcles. 

Cette  première  force  paroît  être  la  principale  ôvt 
peutTCtre  Tunique  caufe  du  mouvement  de  diaflole 
ou  de  dilatation  du  Cœur  matériel  ;  foit  dans  Thoia-! 
ine ,  foit  dans  les  brutes, 

ÏF.  La  Force  ilafliqiu  6*  réagijfanu  ,  confifle  daii9 
la  propriété  ,nçjturelle  qu*pnt  certaines  parties  du 
Corps  animal ,  telles  que  les  vaiffeaux  aériens  ,  les 
ti^fTeaux  fanguinis  ^  le^  vaiâeaux  lymphatiques  ^  toixar 


Ses  »Ai>P0OTs  avec  ie  Fluide  animal.  '^6f 

les^  mufcles ,  tous  les  nerfs ,  toutes  les  fibres ,  de 
tendre  à  fe  refferrer  &  à  fe  raccourcir  :  quand  clle^ 
ont  fouffert  des  extenfions  ou  des  dilatations  qui  en 
ont  écarté  les  panies* 

Cette  dernière  force ,  de  laquelle, dépend  !e  mou- 
vement dé  fyftole  ou  de  refferrement  du  Cœur  ma- 
tériel, eft  une  dépendance  du  grand  phénôniene  dé 
VElaJUciti  dcs^  corps  ,  dont  nous  avons  traité  iample- 
ment  dans  notre  cours  de  Phyfique ,  &  qui  a  une  fi 
grande  influence  dans  toivte  la  Nature  matérielle  g 
animée  ou  inanimée.  (PAy/ 2 16,  316^  540). 

HP.  De  la  différente  aôivité  de  ces  deux  forces^ 
animales  ,  de  la  force  organique  &  agiffante ,  &  de , 
k  force  élaftique  &  réagiffante  ,  réfulte  la  différence 
des  Ttmpiramens  :  qui  fe  trouvent  par-là ,  plus  ou 
moinsfains  9  plus  ou  moins  robuftes  ,  plus  ou  moin^ 
propres  à  occaiionner  à  l'Âme  ^  difFéféntes  percep^, 
lions» 

Le  Tempérament ,  envîfagé  dans  le  phyfique  ,  eft 
doiiCy  dans  chaque  Individu  ^  une  conjlitution  parti^^ 
culicre^  qui  réfulte  des  propriétés  &  ctes  aûions  ré- 
ciproques des  Fluides  &  des  Solides  ;  &  qui  rend  Iq 
Corps  animé ,  capable  d'exercer  (ts  fonÔïons  ani^ 
maies  avec  plus  ou  nîoins  d'aifance  &;  deperfeâion. 

x%6i.  Explication  IL  Le  Tempérament ,  ^/r- 
yifagé  dans  le  moral  j  on  relativement  à  TAme  >  ell  ^ 
dans  chaque  individu  ,  comme  une  cojiJUtutioh parti-' 
eulierè  de  CAme  y  qui  eil  fouvent  affez  analogue  à  la 
conftitutioti  partieuliete.  du  Corps  y  &  qui  paroît  eiî 
être  comme  une  fin  te  ou  une  dépendance. 

¥^.  Par  exemple  /  PAme  qui  réfide  dans  un  tefnpé- 
rament  bien  conftitué ,  femble  avoir  une  toute  autre' 
nature,  une  routé  autre  façon  de  voir  &  de  fentir  j 
(^ue  YAsxjjè  qui  i^  tr9uve  i^ie  à  iin  tempéramem  kski: 


fè6       fniLokit  pt  l^Âme  nvi/iAiHÈ 
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bituéllement  languifTant  ^  cacoehyine ,  h]rpQGon4 
driaque. 

It^«  Comihè  au  bon  ou  dii  mauvais  état  â\i  Corps  i 
dépend  le  bon  ou  le  mauvais  état  dé  TAme  ;  ^  ^ud 
réciproquement  ^  du  bon  Ou  dii  mauvais  état  dô 
l'Ame  ^  dépend  fouvent  le  bon  ou  le  mauvais  état  du 
Corps  :  il  eft  clair  qu'il  doit  y  avoir  une*  tris-grands 
relation  j  entre  les  fonôion^  refpeâives  dé  ces  deu:^ 
l^uiflances ,  de  lame  &  du  corps )  &  que  le  bon  où 
le  mauvais  état  de  l'Ame  ^  peut  influer  pour  beau-^ 
Coup  dans^  le  tempérament  ;  comme  le  bon  ou  •  le 
inauvais  état  du  tempérament^  peut  influer  pour 
beaucoup  fur  la  manière  d'être  de  T Ame- 

Il  lie  faut  fouvent  qu'un  gi'and  chagrin  ;  peut  aU 
|érer  &  pour  détruire  le  meilleur  tempéraments*  VL 
^e  faut  fouyent  qu'une  grande  révolution  dans  lé 
tempérament  ;  pour  faire  que  l'Ame  foit  ou  paroiffô 
toute  autre  qu'elle  n'étoit  auparavanté 

ii6i. Explication  IIL  En envîfageant  les  fem^ 
péramens  &  relativement  au  phyfique  &  relative- 
ment au  mOrai  :  on  les  divife  communément  y  en  bi- 
lieux, en  fanguins,  en  mélancholiques ,  en  phleg-^ 
inatiques  ;  &  on  en  fait  côrnihe  quatre  clafles  d'hôm-^ 
mts  i  différenciées  par  leur  conmtution  phyfique  &c 
morale^ 

î®.  Chez  le  SiUeUx  abonde  &  dominé  la  bile^ 
humeur  amere&  jaunâtre  ^   réftneufe  &  fulfiireufeji 

3ui  fe  fépare  du  fang  dans  le  foie  ,  pour  fervir  à  là 
îflblution  des  alimens  &  à  la  fécf  étiôn  du  chileé 
Principe  inflammable ,  fermentefcibie  ,  irritable  \ 
tf ès-af rénué  &  très-aûif  ;  la  bile ,  en  donnant  de  la 
force  &  de  l'énergie  au  tempérament ,  mené  l'Âme 
au  grand  ^  it  quelquefois  à  l'excès  :  (bit  en  genre  de 
bien ,  -foit  en  genre  de  maL 

'U^  Qiçz  Iç  Sanpàa  abonde  4k  d^omifte  k  fàng. 
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principe  plus  oiîûueux  &  moins  irritable ,  pltts  h04. 
ihogene  &  moins  fujet  à  reffervefcençe  ^  chaud  84 
mobile ,  mais  modéré  dans  fa  chaleur  &  dans  fa  mcM 
biliré.  L'égalité  St  Taménité  font  afiez  communément 
Tapanage  du  tempérament  &  du  çaraâere  fanguin« 
^  lU?i  Chezl6  Mélanekdli^tie  abonàe  &c  domine  uM 
hunieur  fombre  &  atrabilaire,  pçfante  &  embarfafféej^ 
trifVe  & înicommock , acre  Se  inflammable:  humeiu^ 
née  d'une  bile  échauffée  &  fermentée ,  qui  s^eft  déi  . 
pouillée  en  grande  -partie  &  de  fâ  fér  ofité  &  de  fa  dùc^ 
tilité  f  fans  fe  dépouiller  de  fon  ferment  &c  de  IbQf 
reflbrt* 

.  Le  tempérameiit  Su  le  taraâef  e  tâélan^koli^e  pa« 
foifTent  difpofer  plus  fpécialement  letir  fujet ,  à  la 
mifanthropie ^  aux  terreurs  paniqué^,  aux  palpita^ 
tiens  du  cœur  ^  aux  fombres  rêveries ,  aux  noi^ 
chagrins  »  aux  finiAres  projets ,  &  aux  fanatiques! 
complots. 

IV^^  Chez  le  PhUgmaiîque  abonde  &  domirfe  ta 
t>hlegme  ^  humeur  aqueufe  &:  înfipide  j  froide  SA 
apatnique }  privée  par^à  niême  ^  de  fel  >^  de  chaleur  ^ 
4'aâion  9  de  ton  ,  de  lien. 

.  L^ixMîrtie  &  rinfenfibilité  paroîflent  deVoir  être  lé 
partage  naturel  du  tempérament  &  dn  caraâerar 
phlegmatique^ 

116 3,  ExpLicATiON  IV.  En  n'^énvi^ageant  Ie$^ 
Tempérâmens  que  dans  le  caraôere  qu'ils  paroiffeèt. 
devoir  donner ,  que  dans  V Homme  moral  qui  femble^ 
devoir  en  f éfiilter  :  ïç  Bilieux  p^roît  né  pôtif  êtrô . 
grand;  le  Sanguin  ,  pouf  être  aimable;  le  Mélan;^. 
choliquey  pour  être  rêveur;  le  Phlegmatique  y  poiiir.. 
être  fade  &  inutile. 


que  y  pour  ce' qm  requiert  d€  tsi  copAançç  Ô4  4e  To 
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pîniâtreté  ;  le  Phlegitiatique  ^  pour  ce  qui  n'a  be« 
loin  que  d'inertie  &  de  patience. 

II**.  Le  Bilieux  eft  ardent  pour  lé  plaifir  ,  &  ne 
s'alarme  point  de  la  peineé  Le  Sanguin  s'efFraie  aifé-* 
ment  de  la  peine  $  6l  aime  vivement  le  plaiiîr.  Im 
'  Mélancholique  eft  peu  lenfible  au  plaifir,  &  peu  époii- 
vanté  de  la  peifie^  Le  Phlegmatique  ne  fent  que  mé^ 
diocrement  la  peine  &  le  plaifin 

1264.  Remarque.  Dans  le  phyâque  6s,  dans  1er 
moral ,  les  Tempéramens  font  fiuceptibles  de  tant  de 
compofition ,  ae  tant  de  mélange ,  de  tant  de  com-^ 
pli  cation,  de  tant  de  variété^  de  tant  de  faofTes  ap« 
parences;  qu'il  n'y  a  fouVent  qu'infiniment  peu  de 
'  fonds  à  faire,  fur  les  différentes  induéHons  qu'on  peuf 
tirer  en  ce  genre ,  en  paffant  du  général  au  particu-^ 
lien 

Comment  déterminer,  pafeiltemple,  ta  iigfie  cUfi^ 
pdration ,  que  Ton  conçoit  ou  que  l'on  imagine  ,  entre 
le  tempérament  fanguin  &c  le  tempérament  tâlieux  i 
dans  qui  fe  trouve  toti}ours  nécefiiûrement  tm  mê-< 
lange  de  fang  &  de  bile ,  mélange  dont  ranalyfe 
idéale  ne  peut  être  faite  que  d'après  des  con^eâures 
fouvent  très-incertaines  ? 

] 
ou 

combien  d'égaremens  ne  s'expôfe-t-on  pas 
oublie  que  la  Subjlartct  intelligenU  &  Jinjibk ,  qui 
anime  &  qui  gouverne  le  corps  humain  ,  libre  &  in- 
dépendante dans  fa  nature ,  n'eft  point  uriîverfelle-» 
«bent  affervie  aux  principes  &  afux  conftitiïtifs  des 
organes  matériels  auxquels  elle  eft  urtie  ,  &  par  le 
moyen  dei'quels  elle  opère.  Elle  en  dépend  toujours 
à'  certains  égards ,  dans  fes  fondions  d'intelligence  & 
de  fentiment ,  dans  fa  manière  de  voir  &  de  fentir 
^ê$  çhofest  Mais  il  vCdi  pas  toujoftrs  facile  de  déter^ 

min«? 


J 
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Oiiner  eh  quoi  conûfte  &C  à  quoi  doit  aboutie  cette 
dépendance-  Une  belle  Ame  exiftoit  dans  le  (torps  in- 
forme d'Efope  &  de  Socrate.  Combien  de  vilaines 
Ames  ont  cxifté  dans  des  corps  infiniment  mieux 
conftitués  &  mieux  organifés  l  ^ 

Le  Tempérament  donne  des  penchans  cafaûéri- 
fés  :  mais  TAme  eft  fbujours  lamaîtreffe  de  $'y  livrer 
ou  de  les  combattre. 

Résultat  GÈNÈRjiL  de  toute  cette  Théorie  , 

DP  l'Ame  humaine. 

1165..  Observation.  Quelques  Philofophes 
commencent  par  définir  l'/^îk«:  humaine;  &  enuiite 
ils  en  dé\?élôppent  la  nature  >  d'après  leur  définition. 

Mauvaife  méthode  !  Ceft  fuppofer  la'  çhofe  çon-? 
nue,  pour  la  faire  connoître.  Ceft  par-là  mêm^ 
tomber  dans  une  efpece  de  Pétition  de  principe  ou. 
de  Cercle  ^vicieux. 

La  nature  de  l^Ame  Tiumaine ,  aînfi  que  celle  de 
toute  autre  fubftance,  ne  peut  être  bien  connue^ 
que  par  voie  d'analyfe^  :  c'eft-à-dire  ,  que  par  Yoh^ 
iervation  &  par  Texamen  de  fes  propriétés ,  de  {^^ 
vertus ,  de  fes  effets  :  comme  nous  Tavoas  déjà.ob- 
fervé  ailleurs.  (1035). 

Les  différentes  obfervàrîons  expérimentales  que 
nous  avons  faites  &  développées,  dans  tout  ce  trai- 
té ,  fur  la  nature  &  fur  les  facultés  de  l'An>ehuniâîne , 
nous  paroiffent  donner  démonôrativement  les  div^ers 
réfultats  fuivans ,  qui  feront  comme  Tanalyfe  &  l'ex- 
trait de  toute  cette  théorie. 

1266.  Résultat  I.  VAme  humaine  ejl  une  fuhf*, . 
tance  ejfentielLement  difiinguie  d^  La  matière ,   de  toutes 
les  propriétés  6*  de  toutes  Us  modifications  de  la  înoji- 
tiere  :  puisqu'elle  a  en  partage  ôclapenfée  &  le  fçiiti- 
ment  ;  &  qu'il  eft  démontré  que  la  inatiere  ne  .£iijtj 

T^melll.  '    Aa        i 
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Jamais  avoir  en  partage^  ni  le  fentiment,  nila  penféej 
(1041 9  1046^  io68;é 

ï  16^.  Résultat  IL  VJrné  hUtndiné  tA  ufiefuhf» 

fancc  effentîdtermfitfpirUuèlU  :  puifqu'elle  s  iinnônce  8c 
le  fait  cônnoître  perfévérammerit,  dans  tous  les  fie- 
cles  ôc  chei  toutes  les  Nations,  |?ar  une  im*elli^énca 
plus  ou  ^oins  pénétrante  ^  par  un  jugement  plus  ou 
moins  folide^  par  des  raifonneniens  plus  <iu  moios 
ixiaù\iy  ^lus  ou  moins  profonds,  par  ûnê  foùle  da 
connoiffances  de  toute  efpece  tàé  connoifla}(xces  plus 
ou  moins  réfléchies  ;  de  connoiflances  plus  ou  moins 
bien  liées  lefs  unes  aux  ^treà  ^  dé  connôiiTeinces  qui 
faififlent  leprefent^  emoraflentle  pàfTé  ,  anticipent 
fur  l'avenir  i  de  Cpnnoiflancês  qtii,  fans  fie  borner 
aux  objets  qui  affeâent  les  fèns  ,  s'étendent  indéfini-» 
ihent  fur  les  ehofei  Us  plus  infcnjiblc^ ,  par  e*em^Ie  ^^ 
fur  lesloiic  du  deVôif ,  fur  le  prix  de  î'honn*eur^  fur 
les  charmes  de  la  gloire,  fur  le  mérite  d'unc^  aâioii 
noble  &  vêftuetife ,  fiir  là  vérité  des  principes  ,  fur. 
ta  dépendance  des  <^ofiféquêncés ,  fur  les  nuances  ca« 
f  aaeriftiqiïes  du  vrai  &  dii  beait  dans  Tordre  phyfi- 

3ue  &  dans  l*ordre  niôraî  ;  &  qu'une  fubftance  douée 
e  teU  attributs  ,  eft  unàniihénient  appelléé  &  t& 
évidemment  unefubftance  fpirituelïe.  (1047)^ 

ii,68.  ïiâsyLTAT  ÏIL  VAfné  humaine  na  poin$ 
pouf  effencp  ^  lapmfét  aSuelle^  en  telle  forte  qilexijter  & 
penftrfoié  en  elle  une  mime  chofe  i  puifqu'il  eft  très- 
vraîfemblabie  qu'elle  ne  penfe  point  pendant  le  fom-^ 
meil  ;  qu'elle  en  fans  penfée ,  dans  les»  premiers  terni 
4e  ion  exiftence  y  qu'elle  change  de  penfée  fans  chan« 
ger  d'effence ,  en  ceffant  dé  méditer  fur  lé  trîanglef 
pour  commencef  à  méditer  fur  lé  cube  ou  fur  la 
iphere  j  &  que  Ton  conçoit  aifément  que  cette  fubf- 
iance  penfante>  enrichie  d'une  infinité  de  connoif^ 
iancies  dans  un  Archiniedé  où  dans  Un  Newtoâ  ^  nd 
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|)ef  di^oit  paj$  foh  eflence  ^  en  plerdant  telle  %f,  telle  {Séili 
ièe  en  particulier.  Doiic  aucune  de  ces  toanoiflancel 
où  de  ces  penfées  en  particulier  ^  n'eft  fbn  éflenee  i 
donc  la  fomme  de  ceà  cbnnôifTances  ou  de  ces  pen^ 
fées  i  n  eft  point  non  plus  foii  eflence;      . 

Defcârtes  plaça  Vcjfence  iic  P offrît  pdan^  là  penfée  J 
6c  Veffinee  dt  là  Matière ,  dans  l'éteiidue.  Il  fe  li'ompa 
ûxr  îe  ][)remief  bbjet  J  aiftfi  ttii'on  vieht  de  le  voir  I 
lious  fêtons  Voit  ailleuts  qu'il  fié  fe  trbmfîa  pa^  moinsi 
fur  le  feicôrid:  La  faculté  dfe  penfef  i  eft  une  pt'opriété 
eflemieile  de  Tefpf  ît  t  h  penfée  aQuèlle  en  éft  une  mo* 
dification  abcidentelle.  (  1154  &:  1578)^ 

I  %6Qé  KksvisTAT  IV*  UJm  humaine  e^  UHifiâj^ 
tance .  inulligente  &  fenjibli  t  piiifqtie  tout,  âni|;iOhtdl 
^n  elle  &  la  faculté  de  connoître  &  là  faculté  éà 
fcntin         ,  ^  ,  . 

,Son  Inietlig^hce  fe  tiïahîfefte.pàt'  lèS  dîjFerentéé(  lil* 
mieres  dont  elle  fe  montre  toujours  plus  ou  xhOitA 
enrichie  \  quand  Torganifation  .  naturelle  du  tbrpd 
qu'elle  anime  ^  organifatiôn  d'oh  dépena  la  fohûioit 
&:  l'exercice  de  cette  faculté  i  n'eft  point  eflentieU$i-<] 
kient  viciée^ . 

Sa  Senfibilité  fe  décelé  i  6t  par  cîei  feni^tioUs  prô* 
|n:ement  dites,  qui  la  mettent  en.relatioti avec  Tot'^ 


dre  phy fique  de^  chofes  ;  &  par  des  fentimens  iridé-^ 
j>endans  des  fenfation^  ^  qui  l'éleyent  k  nnf  ôrdrtf 
ibcial  &:  mo^al.  (i  17^)^ 

1 170.  BListJLTÀT  V.  VJme  Humaine  ;  tttiî  fiiijidâôi 
ifnjtiatémlU  &  fpiritUelU  i'eji  îit^fukfiaHceJimplt  énfà 
nature  i  puifqu'elle  exclut  de  fâ  natui'e ,'  toute  com-^ 
poftticrn  réelle  de  parties  >  toute  compofttion  f éeltd 
de  facilités-  (loçr  &  1154). 

î  17 1  .*Resultat  VL  MArru  hutnalhe  d  uhè^tâk  & 
fompUtte  Liberté  ^  dam  4ijiuelU  appelUfes  acks  Uireé^ 
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piiifque  Teîiiftencc-ou  la  non-exiftence  de  ces  ades  9 
dépend  parfaitemeflt  de  fà  volonté ,  de  fon  choix. 
:  G^tte  liberté  ftous  ^ft  conftaiée  dans  nous-mê- 
mes ,  par  le  fentiment  intime  ;  &  dans  nos  fem- 
blables ,  par  une  infinité  d'effets  fenfibles  ^  de  preuves 
iion*équivoqu€S.  (  1 1 1 7  )* 

[■  1171.  RÉSULTAT  VIL  VAmc  humaine  tfi  la  vraie 
'  iaufi  phyjiquc  de  fis  difftrmtts  opérations ,   même  de 
ciUes  dont  elU  n^cjl  que  là  cauje  occaJionneUe  :  puif- 
que  ces  opérations  lui  doivent  leur  exifterice ,  tout 
aùffi  réellement  que  fi  elle  en  étoit  la  vraie  caufe 
efficiente ,  lîbre  011  néceffitée.  ([  17 1  &  112.3  )• 
•  ï^é  Pafr  exemple  ,  qubîcfue  je  «è  produife  pas  en 
moi  \eé  images  primordiales  des  cko/es  ^  comme  caufe 
dliciente  de  ces  images  :  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'il  dépend  de  moi  de  me  procurer ,  quand  il  me 
plaît ,  une  foule-  dé   ces  images  primordiales  des 
.  <^ofes  :  foit  en  obfetvant  par  moi-même  la  Nature  ; 
foit  en  étudiant  &  eu  méditant  les  Ouvrages  des'Na- 
turaliftês ,  des  Phyficiens  >  des  Géomètres ,  des  Poli- 
tiques, des  Savais  4e  toute  efpece. 

Je  ferai  donc  la  vraie  Caufiphyjîqiu  de  cesimâges 
cti  moi  exiftailtes':  &ixiè  libre,  à  l'égatd  de  celles 
qai  y  exiftent  par  mon  choix;  catrfe  rtiéceflaire  ,  à 
r^ard  de  celles  qui  s  y  font  formées  ftfts  le  con- 
cours de  ma  liberté*  (  271  &  475  ). . 

U^.  De  même,  quoique  je  ne  produife  pas'cemme 
Çaufe  efficiente ,  \t  mouvement  ^  anime  mon  corps: 
^  eft  certain,  que  je  dojine-  librement  à  mon  corps 
une  foiUe  de  moùvemens ,  dont  l'exiftence  dépend 
fimplement  &  uniquement  du  libre  exercice  de  ma 
volonté  ;  &  qtië  tous  les  mouyemèns  néceffaires  qui 
m'animent ,  dépendent  ibn^  ïéur  exiftence ,  fans  que 
fe  faishe -pôilrqitdi  &  cominent,  de  la  préfence  de 
àfon  ame  &  deïon  i^mioû  âyec  ioion  corps.  (  i  %%y)% 
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Mon  ame  eft  donc  la  vraie  caufe  pkyfiqut  de  'Ces 
tUvers  mouvemens  ;  caufe  libre  ^  à  l'égard  de  ceux 
qu'elle  commande  ;  caufe  néceflaiire,  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  dépendent  pas  de  fa  volonté.      .  . 

IIP.  Il  en  eft  de  même ,  de  mtsfmfations  ùrganii»: 
ques  &  mentales.  Quoique  je  ne  fois  pas  la  caufe  efflr 
ciente  de  ces  fenfations  :  il  eil  certain  qu'iry  eh  à 
une  foule  dont  l'exiAence  dépend  uniquement  de  tnta 
volonté  libre  ;  que  je  me  donne  ou  que  je  me  re« 
fu(e  9  à  mon  gré  &  à  mon  choiic^  en  mettant  ou  en 
ne  mettant  pas ,  comme  il  me  |)laît  j  la  Caufe  occm 
Connelle  d'oîi  dépend  leur  exiftençe  j  &  que  celles 
qui  naiffent  en  moi,  fans  l'aveu  pu  contre  le  yoei^  4© 
ma  volonté  ,  ont  également  pour  caufe  phyjî^ue^  T^ 
préfence  de  mon  ame  &  fon  union  avec  inoft 
corps. 

Mon  ame  eft  donc  caufe  libre  à  l'égard  4es  ui)p^^ 
&  caufe néceffaire  à  Tégard  des  autres;  m^is  tpu? 
jours  caufe  occafionneUe,&  Jamais  caufe  ç^éi^f^i^ 
(a67&462).  :  \ 

IV^.  U  en  de  même  encore  ,  de  mé$  femmens  Jp^ 
riiiulsj  relatifs  à  l'Qrdre  fopial  &  moral.  Quoique  jfi 
ne  fois  pas  la  caufe  eifici<^nte  de  ces  fe^timeqs  :  il  ^vf. 
certain  qu'il  dépend  de  p\oi  de  pae  donnei: ,  çn  f^ 
fant  im  bon  i^agé  de  ma  Raifon  >  des  (ieptif^ns 
d'Jiohneur  ,  de  droiture  ^  d'humanité  >  de  riîçpnnpjjt^ 
fan  ce ,  de  modération ,  de  bienfaifance. 

Ces  fentimens ,  l'habitude  de  ces  ientîmens  ,  diçi- 
vront  en  moi  leur  exiftençe ,  à  l'exercice  de  mes 
lumières ,  de  mes  réflexions ,  de  ma  liberté  corn- 
plette  ;  &  j'en  ferai  la  vraie  Caufe  phyjîque  ,  quoique 
je  n'en  fois  que  la  caufe  pccafionnelle.  (i  179). 

1173.  RÉSULTAT  VIII.  VAme  hunuune  ejt  fufcep^ 
tible  de  moralité ,  de  rpérue  &  de  démérite  :  puifqu'eUe 
eft  intelligente  &:  libre« 
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Comme  intelligente ,  elle  connoît  des  Loix  éma-f 
fiées  d'un  fuprême  J^égïftateur  2  elle  cpnnoît  Tobligai! 
lion  e^entieiie  que  lui  inapofenf  ces  Xoix.  Comme 
libre,  elle  ^  un  Vrai  pouvoir  de  les  obi<&rv^r  pu  dd 
les  en£reindi:e^  ces  Loix  facrçes  $f  inviolables ,  ki^, 
(liâSeremment  &  k  fon  choix, 
.  Si  elle  les  obferve  ^  elle  re^nplit  des  devoirs  fat 
f  tés  »  mais  {buvent  p^  de  grapds  faccifiçes  ;  ellç  met 
rite;  elle  efl  digne  de  récompenfçs.  Si  elle  les;  en- 
^eint  j|  elle  inanaue  aii  fuprême  Légiilateur  :  elle  dén 
jï^eôte  i  elle  eft  dignp  de  chatimens,  (^iTfifj* 

1 17^.  RÉSULTAT  IX,  Le  P<^g^  ^  Pimmattaliti 
|f&  tÂmc  humaine  y  loin  '^êtrt  QPpye  à  ta  PhilofopUê 
^a  la  Raîfon,  e^  en  tout  poiht  treS'CO^fi)rmèa  là 
%à\fon  $•  à  i^  PhilQP)p}u$  :  puifquSiucùne  raifon 
^uçlcofique  n'annonce;  ou  ji'indique  que  TAme  hut 
P^nie  doive  pér:ir  avec  le  corps  qu'elle  anime  ;  &ç 
^e  ^es  raifons  tr|s -*  philofopfiiqués  annoncent  fis 
lémontrent  qu'elle  peut  &  qu'elle  doit  fubfiftçr  àprèâ 
^  difiblution  de  ce  corps.  Ôr ,  fi,  elle  peut  furvivr^ 
JW  corps  qu'elle  anime .  pendant  un  jour  :  pourquoi 
p^  pourrait  elle  pas  \\\\  iurvîvr e  ,  pendant  un  fie«^ 
de  9  pendant  un  million  de  fieclès ,  pendant  une  in« 
gnité  dé  fieçles }  ^ioÇ6  &  leSy), 
♦  Tel  éft/éri  peu  dç  mots, le  Réfultat  philofophi-s 
toué  d\nié  théorie  «[ui  doit  fi  fort  int^reffer  l'Eq>ri| 
fiumain  VpHi'fque  ç'eit  }?  théoiri^  de  l'pfp"^  l^vp|â.fl 
IW-niêmP»  >       î 
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THÉORIE   DE  L'AME  PES  BRVTESj 

Xa'ÀME  des  Brutes  pjsiit  être  envifagée ,  é^ifi  quti 
TAme  humaint ,  &  dans  fa  Nature ,  &  dfinsfes  Puip* 
fancts  ;.  dan^  ce  qiii  conâttue  la  fubftançe  &  les  fonds 
de  foQ  être  j  &  dans  les  iacuUés  a^ive^  ou  pàflîves 
'  qui  en  dépendent» 

Tel  eft  le  douMe  point  de  vue ,  fous  lequel  noua 
alloQs  robferver  oans  tes  deux  Seôions  fui  vantes.^ 
qui  formeront  la  divifion  de  ce  iixieme  Traité  :  di* 
vifion  tracée  &  calquée  à  deflein ,  fur  celle  dU  traita 
précédent  ;  pour  mettre  comme  en  regard ,  l'objet 

ie  celui-là  >  8(  Tobjet  de  celiû-ci  ;  &c  pour  faire  mieui| 
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voir  &  mieux, fentir  parle;  contrafte,  l'intrinfeque 
.  différence  de  ce  double  objet.  (  10J7). 

A  ces  deux  Seâions ,  nous  en  joindrons  une  troi- 
fiemé ,  qui  aura  pour  objçt  ces  Loix  de  la  Kature  ,  par 
oii  s'opef  e  Taccroiffement  &  le  dépérifferaent  du 
Corps  enimdl  ;  &  qui  fera  relative  à  la  fois  ^  &  à 
TAme  humaine ,  *  &  à  TÀn  le  des  Brutes. 


PREMIERE.      SECTION. 

•  Nature   dç   i'Ame    des    Brutes. 

N  nomme  Bruus , 
toutes  les  Subftances  organifées  ^animées-^  qui  ont 
ou  qui  paroiffent  avoâr  en  elles-mêmes ,  im  Prinr^ 
cipe  interne  de  Sentiment  y  où  là  faculté  d*éprouver 
des  ^eftfittiofis  intérieures  de  plaifir  &  de  doulear  : 
fans  lavoir  en  elles-mêmes  ,  un  Principe  interne  de 
Raifon ,  bu  k  faculté  de  réfléchir  &  de  raifônner 
fur  leiifr;  dîlFéîfntes  perceptions"  ;  fut*  la  convenance 
ou  Ui  ^diiconvenatice  -abfiraite  des  chof^s  ;  fur  le 
taj^porï  intelligible  des  càûfes  aux  effets  ,  des  effets 
aux  caiiies  ,  des  moyens  à  leurs  fins  ;  fur  la  liaifon 
Wéalè  Â&s  principes  aù!x  conféquences  ,'oft  rfes  'con- 
féquert^fes  m^^  ^incipes  ;&  ainfi  du,  refle  :  telles  que 
font  toutes  les^fpeces  de  quadrupèdes,  d*oifeauX| 
Ide  poifibitt  i  de  reptiles ,  d'infeôes. 

1^76.  Explication  I.  J'appelle  Homme  yow  Ani- 
mal rail<)nnable  ^  toute  fuhftance  organifée  &  ani- 
mée ,  dans  laquelle  exifte  un  Principe  interne  &  Se 
Raifon  &  de  Sc/ttiment  :  foit  que  j'y  découvre  ,  foit 
que  )e  n'y  découvre  pas  ce  principe  interne  de  (en- 
hiiient  &  de  rr^Ion.  Car  tel  eft  vifiblemisht  l'objet 
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4de  ridée  que  nous  avons  de  l'Homme  :  de  quelque^ 
manière  que  fe  forme  en. nous  cette  idée;  &  quel- 
que incertitude  qu'il  puifle  y  avoir  quelquefois ,  dans 
ion  application. 

I^.  Par  exemple  ,  le  Minotaure  de  la  Fable  ,  en  le 
fuppofant  réel ,  étoit-il  homme  ou  non  ?  Tel  monf- 
tre  à  figure  équivoque ,  qui  vient  de  naître  vivant 
&  animé  d'une  femme ,  eft-il  Homme  ou  non  ?  Cette 
efpece  de  Singe  dont  la  figure  reffemble  fi  fort  à  la 
figure  humaine ,  &  que  Ton  nomme  Orang-Outan  , 
appartient-elle  à  Tefpece  humaine ,  ou  à  TeTpece  des 
brutes?  Je  n'en  fais  rien  peut-être:  ou  du  moins  il 
peut  fe  faire  que  j'aie  des  doutes. à  cet  égard. 

Mais  ce  que  je  fais  très-bien  ;  c'eft  que  fi  tel  mî* 
notaure  ,  tel  mqnftre  né  d'une  femme  ,  tel  orang- 
Oiitan ,  ont  un  principe  interne  de  Raifon  :  ils  ap- 
partiennent à  la  clafle  raifonnable  ,  &  non  à  la  clafiTe 
<lesl>rutes. 

IP.  Ce  Principe  interne  de  Raifon ,  ou  Cette  faculté 
întrinfeque  de  penfer  &  de  réfléchir  ,  eft  donc  ce 
qui  forme  le  diftinftif  eflentiel  de  l'efpece  raifonnar 
ble  ,  ce  qui  établit  la  ligne  defèparation  entre  l'hom- 
me &  la  brute  :  foit  que  l'on  connoiffe ,  foit  que 
Ton  ne  connoifle  pas  ce  diflinûif  eflentiel ,  cette 
ligne  de  féparation^ 

layy.  Explication  II.  J'appelle  Brute ,  ou  Anî* 
mal  ^rraifonnable ,  toute  fubftance  oi^anifée  ^  ani- 
mée ,  dans  laquelle  exifte  un  Principe  interne  dt  Sen^ 
timent ,  fans  aucun  Principe  interru  de^  Raifon  :  foit 
^ue  j*y  découvre ,  foit  que  je  n'y  découvre  pas  ce 
J>rincipe  interne  de  Sentiment.  Car  tel  eft  évidem- 
ment l'objet  de  l'idée  que  no««$  avons  de  la  Brute  % 
de  quelque  ttianiere  que  fe  forme  en  nous  cette  idée; 
&  quelque  incertitude  qu'il  puiflTe  y  avoir  quelque-» 
fois  )  dai^  -fou  applicaMtion« 
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•  I^.  Par  ex^oiple  y  les  Naturaliftes  ont  obfervé  i 
idans  Ce5  derniers  tems^  certainejs  efpeces  de  plantes, 
telles  que  le  Polype ,  qui  paroiflent  avoir  un  prin-i- 
cipe  interne  de  fentiment ,  &  qu'ils  nomment  Zoor 
çny tes  0\i ^nlmau^r-planc^:  Ce^  fortes  déplantes 
xbnt-elles  des  animaj^:^;:  ou  des  végétaux?  Je  nea 
iais  rien  peut-être^ 

Mais  ce  que  je  fais  très-bien  ;  c'eô  que  fi  elles 
ont  réellement  du  fentiment ,  que  fi  elles  éprouvent 
j"éellement  des  perceptions  de  plaifir  &  de  dou- 
leur :  elles  appartiennent  à  la  f:lafle  des  animaux. 

II®.  Ce  Principe  inurne  de  Swinunt ,  en  le  fuppo*- 
iant  féparé  de  la  faculté  d^  réfléchir  &  de  raifon^ 
ûer,  eft  donc  ce  qui  forme  le  diûinûif  effentiel  de 
la  brute,  ce  qui  établit  la  l'ign$  dé^fépamt'ion  ,  entre 
le  règne  animai  6c  le  règne  végétal  ;  foit  qvie  Toa 
f  onnoiffe ,  foit  que  Ton  ne  coonoiffe  pas  ce  diftincr 
tif  effentiel ,  cette  ligne  de  féparation ,  fur  les  çonr 
^s  dés. deux  régals,  *  • . 

1178.  Explication  IIL  J'appelle  Vlgltal ,  toutç 
fubftance  qui  a  une  organifatipn ,  un  accroiffement  > 
un  dépériflement ,  une  efpece  de  vie  ;  mais  fan3  aUcim 
Principe  interne  d^fimim^nt.  Tel  eft  un  arbre  ,  un  ar-» 
briffeau ,  une  tige  de  bled  ou  de  maïs ,  l'herbe  des 
prés ,  une  fleur  de  nos  jardins  ,tout  ce  qui  fe  bornf  à 
végéter  dans  nos  campagnes  &L  dans  nos  forçts ,  de* 
puis  le  chêne  jufqu'au  brin  de  mpuflTe, 

JLlGNES   ne   SEPARATION  ,  ENTRE  L*ffOMME  ET 

LA  Brute, 'ENTRE  la  Brut?  et  la  Plante. 

1179,  OB3EîivAiriON.  IJne  certaine  Philofophi^ 
inoderne ,  guidée  par  une  bizarre*  &  aveiigle  manie 
(le  paradoxe  ,  a  fait  jouer  toutes  les  reflburces  du 
génie  )  pour  rpi^dre  équivoques  &  problématiques , 
Je?  tl§aei  de  fépàratiqn  ^  quç  la  Nature  a  &  rmkn 
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inent  placées,  entre  l'homme  $c  1^  brute  y  entre  I9 
brute  &  la  plante.  * 

Vefpece  ^fophipne ,  qu'elle  a  princip^ement  mife 
en  œuvre  ,  pour  établir  &  pour  accréditer  fa  para« 
idoxale  ppinion  en  ce  genre  ;  c'^ft  cellç  qui  confifta 
à  conclure  de  l'incertam  j^  contre  le  certain  ;  4^  Tin- 
connu  ,  contre  le  co^nu.  Par  exemple  ,  "" 

1 9.80.  Qu^S^IQN  I.  JT  ^'trU  un  dipnHif  efftntiel^ 
une  iignç  réçlU  de  fiparatioa ,  tntr^  CHon^mt  &  I4 
Brute  ?  Non^  a  dit  cette  moderne  Philofophie.  Càf 
Vhomme  à  lumiei«es  fupérieiu'es ,  n^ft  foncièrement 
que  ce  qu^eft  Thomme  à  lumière^  'communes  ;  rhom?* 
me  à  lumières  communes ,  au^  ce  qu'eft  l^homm^ 
jhipide  &ç  hébété  ;  Phonème  ftupi4e  Sç  hébété  y  quç 
ce  Qu^ft  1-imbéeille  de  naiflançé  ;  &  Timbécille  dç 
naiflance ,  n'eft  ou  ne  paroît  être  que  ce  qu'eil:  une 
brute  :  puisqu'on  ne  découvre  pas  plus  de  Principe 
interne^  ^inulUgenc^  &  de  réflexion  ,  dans  l'imbéciUq 
de  naiflance ,  que  dans  les  yraies  brutes. 

RÉFVTATiON.  Il  eft  clair  que  philofophçr  ainfî  i 
ç'eft  totalement  dçraifonner.  Car  >  ç'eft  dire  qu'un 


lionç^  ôc  aemontrç  ion  exiuencç  :  par  la  rauon  qu 
y  a  certains  fiijetsi,  oîi  rçxiftence  d'un  femhlablç 
principe  ,  auquel  il  ne  rçpugne  point  9b(olument 
^'être  lié  d^ns  fon  a^ion  ,  d'être  privé  de  fçs  fonc-, 
^ons  ,ne  ^'^nnonce  Çc  nç  fe  montre  pas  de  même. 

Autant  vaudrpit  dire  à  pe\i  près ,  ce  me  fçmble  ^ 
qu'il  n'eft  pqint  cçrt^in  qu'il  y  ^it  ^es  ^niuiaux  6ç, 
des  végétaux  fur  I9  terre  ;  p^r  I9  raifon  q\;i'oi;i  n'çi^ 
Recouvre  pas  dç  fena^l^bles  dans  la  lune  ;  ou  qu'il 
n'eft  pas  certain  gu'il  fait  jour  çn  plein  midi  j  paç 
la  raifon  qu'il  eft  incertain  fi  c'eft  jour  ou  nuit  ^  (uÇ 

fe  fo  dvj  créj)\iîç\aç  jjiv^  feir.  (xq4^  ôc  i  x$$)^ 


^Èo     ThIorie  de  i/Ame  des  Brutes 


iz8i.  Question  IL  Y  a^hilun  diftinlUf  effemid  ^ 

une  ligne  réelle  deféparation^entre  la  Brute  &  le  Végétal  \ 
Non  ,  a  dit  encore  cette  mênnie  Phllofophie.  Car , 
sll  y  a  une  infinité  d'animaux  qui  ont  wxïMouvenum 
proff^f^  lemiel  femble  les  diftinguer  des  végétaux  ; 
il  y  en  a  auilî  quelques-uns  ^  tels  que  les  huîtres  .& 
les  gaile-înfeûes ,  qui  en  font  privés  :  &  û  tous  les 
animaux  paroijGTent  avoir  en  partage  >  la  faculté  de 
fintir  ;  quelques  pJanteS,  telles  que  les  polypes  d'eau 
douce ,  ont  le  même  avantage  &  la  même  propriété. 

RÉFUTATION.  Il  me  femble  que  conclure  delà , 
qu'iLn'y  a  point  de  différence  effentielle  entre  Tani- 
mal  &  le  végétal  ;  c'eft  encore  fort  mal  philofopher. 

P.  De  ce  qu'une  infinité  d'animaux  ont  un  mout 
vement  progreffif ,  il  paroît  réfulter  qu'il  y  a  dans 
les  animaux  un  Principe  interne  de  mouvement  pro- 
greffif ,  qui  n*eft  point  xlans  les  végétaux  ,  qui  diftin* 
eue  &  qui  différencie  les  uns  des  autres.  :  &  que  ^  fi 
Phuître  ne  fi?  meut  pas  progrefîîyement ,  cela  ne 
prouve  pas  qu'elle  foit  privée  de  ce  principe  in- 
terne de  mouvement  prqgrefîîf  ;  mais  fîmplemeot 
que  ce  principe  interne  peut  être  lié  dans  elle> 
comme  dans  le  dogue  qui  eil  à  la  chaîne, 

IP.  Après  avoir  obfervé  que  la  faculté  de  fen- 
tir ,  s'annonce  &  fe  montre  dans  toutes  les  efpe- 
ces  animales;  &  que  la  faculté  de  fentir  ne  s'an- 
fiOnce  &  ne  fe  montre  aucimement  dans  le  com- 
imin  àt^  efpeces  végétales  ,  dans  celles  qui  nous 
font  le  mieux  connues  &  où  la  Nature  fe  montre 
plus  en  grand  :  \x  je  yenoîs  à  rencontrer  quelque 
Efpece  équivoque  ,  qui  eût  l'apparence  d'un  végé- 
tal,  &  dans  laquelle  je  déçouvriffe  bien  indubita- 
bleitient  du  fentiment  ;  il  me  femble  que  je  de-» 
vrois  conclure  ,  en  bonne  philofophie  9  non  que 
là  faculté  de  f ternir  eft  une  propriété  commune  au 
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végétal  &  à  Fanimal  ;  mais  que  ce  que  j'ai  pris 
pour  une  efpece  végétale  9  eft  réellement  une  efpece 
animale  9  dans  laquelle  e^iile ,  ainfi  que  dans  le 
lion  &  dans  la  fourmi,  un  vrai  Principe  fenfitifr 
qvielle  que  foit  la  nature  de  ce  principe. 

m^.  Cette  même  Philofophie  .  a  fait  fur  -  tout 
beaucoup  de  bruit ^  au  fujet-  des  polypes,  du  co- 
rail, &  de  quelques  autres  produâions  femblables;. 
dont  elle  a  voulu  faire  line  clafTe  à  part ,  la  claffi 
dfis  Zoophytes  j  ou  des  animaux-plantes. 
.  Mais  il  refte  encore  à  décider  y  il  elle  n'a  pas  bâti 
fa  fpéçulation  &  fon  fyftême ,  fur  un  fondement  ima-* 
ginaire  :  fi  elle  n'a  pas  imaginé  du  fentiment,  là  o\x 
n^exifte  réellement  que  du  mouvement.  :  &,  en 
fuppofant  qu'il  y  ait  réellement  du  fentiment ,  dans 
ces  produâions  fi^gidieres,  comme  il  y  en  a  dans 
un  yaifleau  qui  porte  un  nombreux  équipage  ^ 
comme  il  y  en  a  oans  une  ruche  qui  contient  qumze 
ou  vingt  mille  mouches  à  miel  ;  fi  elle  n'auroit  point 
coiifondu4e  contenant  avec  le  contenu  :  femblable  à 
ce  fiâice  Micromégas ,.  qui  en  defcendant  de  Syrius 
&  dé  Saturne  fur  notre  petit  globe  terréftre,  prend 
d*abord  un  valffeau  voguant  dans  la  Mer  Baltique , 
pour  un  animal  qui  marche  dans  l'eau  ;  &  a  befoin 
de  recourir  à  fes  meilleurs  microfcopes ,  pour  dé- 
couvrir que  ce  vaiffeau  eft  rempli  de  géomètres  & 
de  matelots  ,  qui  habitent  le  vaifieau ,  fans  être  le* 
vaiffeau. 

IV^.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  d'abord  que 
par  tout  où  cxijte  le  Sentiment ,  là  exifle  uu  Principe 
finjuif:  quelle  qu'en  foit  la  nature.  Il  eft  certain  en- 
fuite ,  que  ce  Principe  fenfitif ,  connu  ou  inconnu  , 
eft  le  vrai  diftinâif ,  le  diftinftif  effentiel  &  caraâé- 
riftique ,  de  l^efpece  animale  j  &  forme  par-tout  la  li- 
gne réelle  de  Réparation,  entre  le  règne  animal  où  il  * 
exifte ,  ÔCvfe^nçgoe  végétal  où  il  îi'exifté  pas  :  piiî^que 
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refpece  végétale  oii  il  exifteroit ,  deviendroit  réelle^ 
ihént  par-là  même  j  éfpecê  animale^ 

1182.  Remarque!.  Dans  rhotnnié^  ainfi  qiié 
clans  la  brute  ^  exifte  un  Principe /enfin/ ^  du  une  fa^ 
culte  d'avoir  des  perceptions  de  plaifir  &  de  dou-« 
leur  !  quelle  quéYoit  la  nature  de  ce  princif^e. 

P.  Dans  rHommç,  ce  Principe  fenfitif  eft  VJmé 
humaine  ;  fubftance  à  la  fois  intelligente  &  ieitfible  4 
en  tout  eflentiellement  difliilguée  &  dé  la  matière  o£ 
des  propriétés  de  la  matière  &  deSr  ittodifications  quel-J 
Conques  dé  la  matière  )  ainfi  qiiié  nous  l'avons  expli-^, 
que  &  démontré  dans  tout  le  traité  précédent;' 

IF.  Dans  la  Brute  quelcdnc|lte,  de  Principe fenlî- 
tif  eft  VAme  de  là  brute  i  par  exemple  ,  dans  le  lion  ^ 
c'eft  l'ame  du  lion  ;  dans  la  brebis  ^  t'eft  Tame  de  \à 
brebis  ;  dans  la  fourmi  ^  C*eft  l'àme  de  la  fottrmî  ? 
&  ainfi  du  rcfte  :  foit  que  ces  açies  foiént  d'urfé 
même  nature  intrinfcfqùe  ^  ce  qui  n'eft  guère  proba- 
ble ;  foit  qu'elles  foieiit  d'une  natitre  intrinfec^ué 
fort  différente ,  ce  qui  eft  plus  vraifemblabte. 

iiiy  Remarque  II.  Il  n'y  a  ,  fiu-  toute  iafur-« 
face  connue  de  notre  globe ,  qu'tt/ze  même  E/pecà 
Shofnmes ,  diviiée  en  pîufieurs  races  accidentelle- 
ihent  diffcrerités  :  ainfi  que  nous  1  avons  expliqué  & 
démontré  dans  la  feptieme  partie  ou  dfins  ïa  feptieme 
fëûion  de  notre  Philofopliie  de  la  Religion.  Par  con- 
séquent ,  on  peut  &  on  doit  fuppdlèr  que  toutes 
les  Ames  humaines  font  foncièrement  d'une  même 
lîafure  intrinfeque  ;  quoîquMles  foient  peut-être  in** 
l!finféqiiement  difîerendées  entre  eîles ,  par  un  plus 
&  par  un  moins  de  perfeâion  réelle  :  en  telle  forte 
qu'en  genre  d'intelÛgence  &  de  fîeni&ifité,  deuîû 
Ames  humaines  fôient  entre  eÛes ,  ou  cûnime  i  eft 
à  1 ,  Ou  comme  i  eff  à  3  ,  ou  comme  7  eft  à  8,  oU 
comme  14 eft  à  1 5  ^  £( dj^  durefte^  ( i i^ï^ 
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Il  n'en  eft  pas  de  même  à  l'ég^d  des  Brtltes.-  il  y 
>jA  ,  fur  notre  globe  ^  foii  dans  fa-  partie  folide,  foit 
dans  fa  partie  liquider  ^  une  foule  itonnanu  XEfpun 
de  brutes  ^  dont  la  manière  d'exifter  y  de  fentir  ,  def 
fe  gouverner  f  de  fe  reproduire  ^  de  fe  conferver  ^ 
paroît  varier  autant  que  l'organifation  &  la  figure^ 
Ces  efpeees  diâTérenies  ont  toutes  réellement  en  par-' 
tag«  >  un  Principe  fenjîtif^  régi'  par  battrait  du  plai^ 
fir  &  par  la  erainte  de  la  douleur  2  mais  ^  dans  cha^ 
cune  de  ces  efpeces  f  ce  Principe  fenfitif  femblef 
avoir  des  fonâions  de  fentiment  infiniment  différen-* 
tes  ;  femble  avoir  par-là  même  une  différente  nature^ 
L'ame  ou  le  principe  fenfitil  dû  lion  ^  paro&  différer 
de  Tame  ou  du  principe  fenfitif  de  la  colombe  ou  d« 
la  truite  :  autant  que  le  corps  du  lion  ^  diffère  de  ce«^ 
lui  de  la  truite  ou  de  la  colombe^ 

JJiFERS  SÉNTIMENS  £>Ei  PtillôSÔPHES  ^  SÛlê 
LA  NATURE  DE  HA  ME  DÈÉ  BrUTES.^ 

•  1  i84#^Observation*  Qu'efi-ce  que  VAme^  des 
Èruie^  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  fenfitif,  fémbïable 
eu  différent  dans  le^  diverfes  efpeces ,  qui^  les  animé 
&  <^i  ïes  gouverne  toutes,  par  Tappas  du  plaifir  &û 
par  la  cfainte  de  la  douleuf  :  conformément  à  leur 
différente  natufe  &  à  leur  différente  deftinatiôn? 
QueAidn  infiniment  intéreffante  en  elle-même,  plus 
Bicéreffante  encore  par  fes  rapports  avec  tout  ce  quîF 
conoerne  FAme  humaine  J 

P.  Tous  les  Philofophes  fe  font  efforcés  ^  dans 
tous  les  fiectes,  d'arraeber  à  la  Nature  ,  fôn  fecretea 
ce  genre.  Et  fi  leurs  efforts  réunis  n'ont  encore  pro- 
duit que  très-peu  de  liôniere  for  ce  grand  objet  de 
leurs  fpéculations  5  fur  FAme  des  brutes  î  qu'en  con-' 
dure ,  finon  qu'il  y  a  des  objets ,  dans  la  Nature  vi-' 
fible ,  dans  la  Nature  qui  eft  le  plus  en  prife  à  nos^ 
#bfêrv4éQJft»  9  qjLÛ  éghapperont  t^u^ours  en  graode^ 
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î^artie  à  4a  plus  perçante  lumière  de  refprit  humain. 
U^,  Dans  la  théorie  de  l'Ame  des  brutes ,  ainfi  oue 

4  dans  la  théorie  de^l'Ame  humaine ,  &  dans  toute^xbeo- 
.  rie  philofophique ,  on  cherche  Tinconhu  par  le.  con- 
nu :  on  chercne  la  cau(e  cachée.  &  invilible  ^  par 
robfervation  des  effets  qui  fe  montrent  .&  que  Ton 
-voit  bien,  Eft-ce  de  cette  marche  §c  de  cette,  mé- 
thode que  font  émanés  les  divers,  fentimens  des.Pbi- 
lofophes  f  fur  la  nature  de  l'Ame  des  brutes  ?  C'efi 
du  moins  d'après  cette  marché  &  d'après  cette  mé- 
thode'^ qu'il  faut  les  examiner,  les  juger  ,  les  ap-* 
précier. 

IIP.  Eh  obfervant  la  Philofophie,  depuis  les tems 
les  plus  recalés  ,  jufqu'à  nos  jours  :  on  trouve  chez 

>  elle  9  au  fujet  de  l'Ame  des  brutes  ,  cinq  opinions 
différentes  ;  qui  en  ont  fait  fucceflivepient ,  une  ma^ 
tiere  organifee ,  une  forme  fubflantielle ,  un  être 
imaginaire  »,  une  fubftànce  fpirityelle  ,•  une  fubflancc 
intermédiaire  entre  la  matière  &  Tefprit. 

ii85.  Sentiment  I.  Selon  les  Matérialifle^,. an- 
ciens &  modernes  :  il  y  a  dans  les  brutes ,  ainfi  que 
dans  l'homme  ,  Un  vrai  Principe  finjitif;  &  dans  la 
brute  ,  ainfi  que  dans  l'homme  ,  ce  principe  fenfitif 
n'eft  autre  chofe ,  que  la  matière  organifee, 

1186.  Sentiivient  il  Selon  les  Péripuéticieps, 
anciens  &  modernes  :  il  y  a  dans  les  brutes,  unyrai 
Principe  fenfitif  ;  &  ce  principe  fenfitif  ett  une  Foant 
fubjlantidle.  Mais  qu'efî-ce  que  cette  forme  fubftan- 
t^lle  }  C'efl  ce  qui ,  chez  eux ,  n'a  jamais  été  bien 
'  défini. 
'  P.  Le  Péripatétifme ,  dont  nous  avons  donné  une 
idée  générale ,  dans  la  préface  de  cet  Ouvrage ,  met- 
toit  par-tout  dani  les  êtres ,  une  matière  &  une 
forme  :  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  notre 
îhéorie  des  Etres  fenfibles,  (  Phyf,  1 57'ôc  158).... 


^À  ^xfviii  ÈàHiàèifliiîiJi  fif. 
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..Il  nommoxt MatUn^  latHdfelIplalîndétertfiînéë 
ià^un  être  \  il  honiitM>iè  FoMt  ^  là  chbfe. .dëtèfmîi 
bante.  Par  éxiémpl^Ç  ^  dans  ThonSmé  i  là  fub'ftanfcè  r 
Orgariifée  étbit  la  matière  de  ce  fujet  :  là  iiibÀancô 
fcjui  animbit  cefte  mati6lre  brgàriîfée  ^  &  qiii  en  faiibi^ 
im  homme  plutôt  qu'un  fingfe  où  tm*M  libH  i  é/f  ^tbit  ' 
la  forme.  Par  exemple  eftcorê  i  dans  lé  péché ,  Pac* 
tion  libre  étôitla  iriatiere  dû  péçhë  i  le  défaut  de¥èca  ' 
titude  ott  de  conformité  fetét  lai  l^ij  en  ^toit  là- 
former      ,  :.       ,   •  ,  •* 

Cette  formé  dès  d^hèhi  éihi  i'étbii  ftibfiàritîeilé 
tou  modale,*  pofitive  bii  négative  :  félon  qù*elië 
étoit  par  fa  nature  ^  ùrte  fùbftâtee  bu  Une  mddifîca:S 
lion  ,•  un  être  pofitif  OU  tme  nëgatîoil  d*être;   -     /■  " 

ll^i  L^t anciens  Pétipatiticiensétoiènt  poitr  làblu^* 
part  matériâliftesi  Cette  fbtifte  flibftantlèlle  dé^bfui^ 
tes^  étoit*d6nc  vraifemblôWetinlent  ^  àahà  lei?r  b'pîî 
nion  $  ainfi  que  dans  celte  des  âtttre]^MàtënàUrtesv-bt^' 
iwe  matière  plus  fubtile  &  plus  déliée;  buquélqfié'!^ 
fchofe  de  {ùbftàritiei ,  gui  émanoit  &  qui  réftiltpit;'^^ 
la  fùbftarice  de  la  matières 


digérée  &  mal  dé  veloppi 
brutes»  étoit  à  pfeu  près  Ce  que  nôitS  nommons uiil - 
fùbftarice  intermédiaire  entre  la  ftâtîerè  &•  re^f^t 
G'étoit du Aoins quelque jdsâkûé plus  qu'une  Ni^\^ 
turc  plafthjut;k  laquelle  ilS  n^âttribuoiènt^  hf  iâirt*? 
iioiffiince/mfentimem*(tïi7);  •  '-  • 

«287.  ^ÉNTïHÈ^T  iît  Selon  Ôefcartei^  H  «♦y  g 
pàimd^  Frinape  ftnjitif  dans  les  brutes*  Pures  fn/im 
thines ,  êiT  toïït  -^fais  automates  ^  lés  brutes  né  fonl 
(i^'ui^iiïiirtiere organisée'  r'afFe|  fëmblables  ppiiifi 
yk  i-  àiw  plaaife quî végète;'  affezfémïilaèfëç'pOiif 
lé  mouvement  y .  à  une  montre  qui  ft  nîeirt  ^  4; 

j9he  nu  ày 
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inoyen.de  certams  reflbrts  viables  ou  in vifibles;  af*» 
fez  femblables  par  leur  chant  ou  par  leurs  cris ,  au 
Fiûteur  automate  de.  Vocanfon  ,.qui  n'eft  qu'une  or- 
gjie  perfeâionnée.  Elles  paroiâ^enc  avoir  du  fentî- 
ment,  éprouver  tour  à  tour  le^aiilr&  la  douleur  , 
.  être  (ûfceptibles  d'afFeâion  &  d'averfion  5  d'amitié 
&  d^  haine.  Mais  elles  p'ont  de  tout  cela ,  dit  Def-* 
cartes  \  que  la  iimpk  apparence  y  fans  aucune  réali-> 
té  :  parce  qu'ellfes  ijfe  fopt  qu'une  pure  matière  »  & 
que  la  matiete  exclut  effentiellement  le  fentiment. 
,  <Jue  Defcartes  î^iojiif  paroî^t  grand  ;  quand ,  pour 
rênverfer  la  chimerp:  des  Qualités  occultes  ,  il  cmbii: 
à^ipii  fiè(çl^  ;  doopejfti^îQiî.de  4a  matière  &  du  mou- 
vement ,.  &  je  eonûruirai- ce  monde  inanimé  :  ou^ 
cjuand.5  pour  fs^irecip^in^baiTe  fur  les  Qualités  fenfi-' 
blés, des  corps  ,    il i. apprenait  à  fon  ûécle,  que  le' 
mçndeTé^l  ne  re^ei^abi^  en  rien  au  monde  apparent: 
Ojfi^miand  ^   pour  jév^iller  lé  génig  léthargique  de  : 
fi^4€^ç)l§x.4l^f^ntpit;fon  beau  roman  des  tourbil- 
lQias'.l--.\  r         X  ;\  *\r  . 

Mais  que  ce  même  Defcartes  nou^  ^Kiroit  petit  ; 
oyand^ians  aucun  fondement  réel  ^  il  o£a  dire  à  fou 
nede  ;  les.  Brutes,  n^.f ont  que  des  machines  fans  ienti- 
nient  i  U  falloit;  que.  te  fiecle  auquel  parloit  alors 
Defcartes ,  fut.  ene^re:  afiez>  univerfellement  ,  bie» 
pe^j)hilpfpphe  :  pouripouvoiraccueillir  &  adopter 
upe\auflL  antiphilofophicnie  idée^;  qui  ^  fi  elle  naïf- 
foji;  :^y  fi  .elle  fe  montroit  au|ourd'nai  :pour  la  pre* 
miere  fois,  ne  trouveront  :peut-étre  pas ,  dans  toute 
l'Europe,  quatre  fêtes  fenfées  ,  qui , ddgnaffent  lui 
donner  la  moindre  attention,  éc  chez' qui  elle  pût 
pr*mre  racme.       . 

,,1 2|8,  Sentiment  IV.;  Selon  un  fort  peut  ndm« 
bre  de  PhilQfophes  fxïod^rnes^  dont  l'opinidn  n'a  jtf- 
fn4iis  #é  ^.ft'a jamais  sméritéd'être âp(4audie  &  ac«- 
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Êï'éditée  ;  lèè  brutes  ont  une  jitnè  fpiritttdli  ^  fnaîl 
d'une  efpôée'  inférieure  à  l'Ame  humaine  i  Une  ame  ca^' 
pable  de  pehfée  &  de  fetitiment  ^  mais  incapable  clé 
moralité  >  de  mérite^  de  démérite  }  à  càufe  d'un  déi 
faut  permanent  de  liberté. 

1 189.  SEhTilvgiKT  V.  Seltia  l'opînioh  ^ui  fefakïë 
émaner  fi  naturellement  de  l'obfervation  des  brutes  | 
&  qui  àuroit  du  naître  la  première  f  fi  l'efprit  hu^ 
inain  favoic  aller  du  pf  emier  bond ,  vers  le  vrai  oii 
Vers  le  plus  Vf  aifeinblable  ;  les  brutiss  ont  J)6ur  ame  \ 
bne  Suijiance  inkrmédiaire  entre  Pif  prit  &  là  matient 
c'efi-ànlii^e ,  uùe  fiibftâûce  immatérielle ,  qui  n'eft 
point  efïirit^.qiii  neft  point  matière;  qui  tient  Urié 
efpece  de  milieu  ^  entré  la  matiex^  &  l'efprit  ;  qui  i 
en  partage  la  facolté  de  fentir  ^  fans  avoir  en  partage 
la  faculté  de  réfléchir  &  de  rakbniief  •  Telle  eft  l'c^i^ 
iiion  que  nous  àUoiîs  développer  &  établir  j  aprèi 
avoir  niioniré  le  .défaut  &  le  vice  de  toutes 4es  autfêsi 

Que  cette  détniere  opinion  foit  ou  ne  foit  pas  l'of 
pinipn  du  moderne  Pjéripatétifme ,  mieux  préféntéS 
&  mieu^  établie  i  la  ciu>fe;efi.fott  indifférente  ;  pour^ 
Vu  qU^elle  foit  la  plus  philofophiquie  &  la  plus  vrai^ 
feniblable«  Le.  Péripatétifme  4  qui  a  fi  foùvenf  ic  â 
}oiig«-tems  radotté,  pfeut  abfolutnent  n'avoir  pas  être 
«n  tout  &  par-tbut  (ijry)  j^-&  la  Philofopbie^  doïif 
le  Cara^ere  diftinôif  eft  l'amour  du  Vrai  |  doit  tou« 
^oufs  &  par  tout  s^attâcher  \  la  Vérité  ^  eh  dépit  dé 
tout  préjugé  contraire  y  fous  quelque  bannief é 
qu^dle  fe  montre* 

P   R   O    iP   O   S   1  T  1   O  N      h 


tî^ô.  lly  ày  dans  Us  Brutes-,  un  Principe  fenjîtif  § 
,^ui  titji  point  lajimple  mature  Joi-ganifée  v  eoMmc  Cohl 
abfurdement  prétendu  les  MatérialiJleSi  ' 

&éMC»NStiiATiôi^<  foyH  établir  k  Vérité  âé  cellâ 

Ê  t>  >) 
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propofîtîon  ^  il  fufKt  de  Faire  obferver  qu'il  y  a  réel- 
jéàlênt  du  Setitiaient  dans  les  brutes  ;  oc  de  taire  y  oit 
elle  là  matiëte  Organlfée  n^efl  pas  capable  d'avoir  du 
iéatiment 

*  t^.  Il  eft  tôuf  aufli  cértâîû  qu'il  y  à  du  féhtlmênt , 
&  par-là  même  ua  principe  fenfitit,  dans  les  brutes  ; 
qu'il  èft  certain  qu^l  y  a  du  feiltîifienf  ^  &  par-là 
même  un  principe  fenutif  ^  dans  les  hommes  :  puif* 
que  l'exiâence  du  Sentiment  ^  nous  eft  atteftée  Se 
conftatée  par  tous  les  mêmes  genres  de  preuves ,  dans 
les  brutes  &  dans  les  hommes;  &  qu'il  n'y  auroit  pa^ 
moins  de  déraifon  à  nier  Texiftence  du  fentiment  dansi 
celles-là^  qu'à  la  nier  dans*cellé»-cî  :  comme  on  le 
verra  dans  la  féconde  démonilration  de  la  troifieme 
proposition  fuivante» 

IP«  Le  Matérialifme  lie  nie  point  l^exiftence  d*uii 
Principe  fcnfinf  ààns  les  bruteSé  Mais  dans  les  bnites^ 
flinfi  que  dans  l'homme  ^  il  fait  confifter  ce  principe 
ifnfitif^  dans  une  matière  organifée,  fans  rien  dé* 
plus.  Or  )  nous  avons  démontré  ailleurs  que  la  ma-^ 
tief e  ^  organifée  ou  non  organifée  ^  en  repos  ou  eii 
mouvement  ^  eft  eflentiellement  incapable  de  fenti'^ 
ment.  (1046  &  106^» 

Donc  le  Principe  fenfitif  Jes  imuà  ,  il'eft  point  là 
fimple  matière  organifée.  Donc  le  Principe  fenfitif 
des  brutes  ^  eft  un  Pi'incipé  eflentiellement  diftingué 
ds  la  matière ,  organifée  ou  non-organifée*  C  Q*  F.  D. 

PROiPOStTiON       î  h 

Î191.  iJjiyné  des  ÈrUics^  ou  leur  Principe  fcnjalfi 
fteji  point  une  Forme  fuhjiantielle  ^  quifoit  quelque  chofê 
Je,t trait  oU  d'imanede  la  matière  :  comme  paroittavoif 
feiîfi  Une  partie  du  Piripatétifme^ 

Démonstration.  Nous  venons  d'ob(erVer  qu'il 
y  a  réellement  >  dans  les  brutes  |  un  Principe  kû&^^ 
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tîf  ;  &  de  démontrer  aue  ce  Principt  fcnjùif  des  bm^ 

tes  ,  n*eft  pQiiit  lamatterç,  prgaîiifée  PU  noni-orga» 
iwfée. 

Donc  ce  Principe  fenfitif  des  brutes  9  n'eft  poinç 
fine  Fçrmc fubfiantklU  ^  qui  fpit  quelque  çhofe  d*ex* 
trait  ou  d'émané  de  la  matière.  Car  ^  que  peut^-on  exr 
tr^irç  pu  que  peut-il  ^mapçr  de  la  matière  ;  qui  ne 
foit  pas  quelaue  chofe  de  matériel  9  &  par-là  même  ^ 
quelque  choie  d -effentiellemeint  iqc^pîilç  d'être  IW 
Principe  feniitif?  C.Q.F^D» 

Profosition    IIL 

l%<)%.  Les  Brutes  ne  font  pas  des  Machines  ou  de^ 
automates  fans  Jeraim^t  :  c^mine  ^4  abfurdçm^m  imdf. 
giné  Defçartcf^ 

Explication.  L'hypotheft  de  Defcartes  poitç 
fur  deux  fupppiitions  générales ,  que  l'expérience  SÇ 
la  raifon  démontrent  yifiblement  fabuleufes  &  ima^ 

f inaires  :  fa  voir  ,  qu'il  n*y  a  dans  les  brutes,  aucun 
Wncipe  interne  de  mouvçmcni  ;  qu'il  n'y  a  dans  les 
brutes,  aucun  Principe  interne  de  lentiment.  (^ix%j^. 
P.  Selon  Def  cartesf  il  n'y  a  dans  les  brutes ,  au^ 
€un  Principe  interne  de  mouvement^  Elles  ne  font  que 
<les  machines  mobiles  ,  conâniites  avec  un  art  infini 
par  l'Artiile  fiiprême ,  eiTentieltement  incapables  de 
le  donner  ou  de  fe  procurer  par  elles-mêmes,  aucun 
.mouvement  ;  mais  infiniment  difpofées  à  recevoir 
intérieurement  &  extérieurement ,  conformément 
aux  Loix  gimralôs  de  la  Mèchanique ,  tous  les  mouve** 
mens  quelconques  que  peuvent  imprimer ,  non-feù- 
lement  les  corps  fenfibles ,  mais  encore  les  eorpuP* 
cules  les  plus  infenfibles ,  tels  que  ceux  qui  forment 
}a  lumière  ,  le  fôn,  les  faveurs,  les  odeuy$)^  Scain^ 
llu  refte.  • 

•  Qiv'e^e  donc  i^u'une  Abeille  ^  pu  qu*un  Chien  jj; 

JBbui 


|99      TifioBii]^  ÇE  l'âme  piç  Qrvtesi 

Çar'éx^ftiple,  felôri  Pefçartes?  Çè  font  deux /^«^e| 
idckincs  ,  de  différente  cçnftruSion  ,  d^s  qtiî  n*©^ 
5cifté  aucun  Principe  interne  dç  mouvement  j^  &  dont 
tous  les  divers  mouvemens  font  produits,,  félon  le$ 
|Loix  géniales  de  la  Méchanique ,  par  l'inipulfioii  \ 
iles  corps  lenfîbles  ou  infenfiyes  qui  agirent  fur  ellçç 
li^térieurement  ou  extérieurement.        • 

Par  exemple,  VAbeilîc  dans  fa  mchcj  efi.  une  pe« 
fî^e  m^chinequin^a  aucun  befoinSc  aucune  envie  de 
ft  mouvoir  ;  &  qui  refteroit  toujours  en  repos  ^ 
ain)!^  qnVne  montre  pofée  fur  une  table,  fi  rien  nô 
|il  mpuYpit*  Mais  certain^  çorpufcules  odor^ns.  vien<i 
ipnt-ils  ^  ^'échapper  du  fein  des  fleurs  ,  &  à  s'infi^ 
IWerdâh§. cette  petite  m^ç^iine-xib^ille  ?  Voilà  tout  à 
"^oùp  la  petite  machine  en  mouvement  \  L*impulfion 
^ç  <içs  premiers  corpufcules  Stç  i\e  ceux  qui  les  fui-? 
jF^nt»  rçonfoniit<^mçn(  ^vuk  Iqîjç  de  la  Méchanique  ^ 

po\i(re;.ÔÇ  la  f^it»  defeendre  à  travers  lç>  4ivers  la^ 
byrinjhe&djei^rfuchip^irrélç^^^  çnfuite  dans  les.  airs  5 
rempPTte  vers  les  fleuçs^  détermine  fa  bouche  8^ 
^e^  janû)çs  à  faire  fur  ces  fleurs ,  la  fonâion  de  pom^ 
|ieç  ^fpir^;teç,  ôç  fouian^esj^  \a  çl^rgç  ^  la  remplit 
4ç^miel,  ^  «^ 

<  l^es  mêmes  çorpiifcules  qui  ont  eintraîné  &  em^B 
ûQ^té  TAbeille  vers  les  fleurs  ;  vont  fans  doute  ly  re-s 
içnir  appliquée  &  attachée  1  Non ,  dit  Defcartes.  Auf* 
j^-tot;  qu'elle  eft  chargée  &  faturée  de  miel  ;  d'autre^ 
çqrpufcqjes ,  par  i^qç  fuite  d^impulf^ons  contraires  ^ 
^  tompurs  çpnformç^ient  aux  Ipi^  de  la  Méch»nî<z 
jque  3|  rexpiiifent  du  fein  des  fleurs  ;  la  pquflisnt  &i 
J^emportent  dans  les  airs  ;  la  voiturent  *vef$  te  même 
^ermç ,  d*oU  elle  efl:  partie  ;  la  font  remonter  par  les 
di verfeç  :^nuofit^s  de  fi^  r^çhe  ;  &ç  I9  déppfeat  à/vi^ 
I^MvÇolç  ^  çi\  doit  être  dëchargç/on  miel. 

Par  exemple  encore ,  le  Chm  d^  chdtjft ,  n*eft  qu'^c 
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truite  que  TAbeille.  Ce  chien  de  chaffe,  n'aaucuii 

befoin  &  aucune  envie  de  poùrfuîvre  un  lièvre  &  de 

fuir  un  loup  ;  &  il  n'a  rien  en  lui-même  ,  par  ôîi  il 

-puiffe,  comme  caufç  efficiente,  ou  comme  caufe 

occafionnelle ,  tendre  à  s'approcher  de  Tun  &  à  s^é^ 

loigner  de  Taiitre.  Il  pourfuit  le  lièvre  :  parce  que 

-des  corfufcul^s  émaiiés  du  corps  du  lièvre  ,  Tatti- 

rent  ^  Tentraînent ,  félon  les  loix  de  la  Méchani- 

^ue  ,  à  là  iiiite  du  lièvre.  Il  fuit  le  loup  :  parce  qiie  ^ 

félon  les  loix  de  la  Méchanique ,  des  corpufcules 

émanés  du  corps  du  loup , .  le  pouffent  &  le  chaffent 

loin  du  loup. 

Quelle  Méchanique ,  quelle  Phyfique ,  quelle  Phi- 
lofophie  !  Croiroit-on  qi|p  le  grand  Defcartes  eût 
,pu  enfanter  de  telles  chimères ,  qui  ne  portent , 
comme  il  eft  fi  facile  de  le  v«ir  &  de  le  fentir ,  que  ^ 
fur  cette  abfurde  manière  de  philofopher ,  que  nous 
avons  nommée  ailleurs  Sophlfme  de  caufe  non^ 
caufe.  (736). 

On  conçoit  aifément ,  par  l'exemple  de  TAbeille 
&  du  Chien  de  chaffe ,  comment  Defcartes ,  dans 
fon  antiphilofôphique  hypothefe  ,  doit  rendre  rai- 
fon  de  tout  ce  qu'on  obferve  de  phénomènes,  daœ 
les  différentes  efpeces  quelconques  de  brutes.  C'eft 
toujours  &  par-tout  une  impuljion  de  corpufcules ,  qui 
opère  tout ,  dans  les  machines-quadrupèdes  ,  dans 
les  machines-oifeaux ,  dans  les  machines-poiffons*^ 
dans  les  machines-infeûes  ,  &  ainfi  du  reue. 

11^.  Selon  Defcartes,  il  ny  a  dans  les  brutes  ^ 
aucun  Principe  interne  de  fentimenc.  Le  plaifir  &  la 
douleur  n'ont  aucune  prife  réelle  fur  elles.  Le  loup 
affamé ,  qui  atteint  &c  qui  faifit  iin  tendre  agneau  ^ 
n*a  pas  plus  de  plaifir  à  dévorer  fa  proie ,  qu'un 
gouffre  marin  â  âbforber  un  vaiffeau  j  &  le  ccchoïi 
que  l'on  faigne  ,  ne  fouffre  pas  plus ,  qu'un  tonnea^ 

OU  qu'une  bouteille  que  Ton  vuide. 
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La  ûn)ple  e^cpofitiofi  dHine  telle  hyppthefie  j  fuiB« 
ipoit  fans  4oute  «  pour  1^  déçr^dîter  &  pouf  là  r^^us 
ter.  Lés  .deux  deinonif^ratîons  fuivantes  vont  achever 
]iel9  détruire  &  d»  1 -ançantir  2  enfjtifant  VQir  &  f<^i^« 
tir  c^ue  le^  moiiven^en^  d^s  brutes  quelconque^  ,  ne 
f]Ua4rént  point  9veç  les  (impleis  loix  de  la  î^éçhanir 
^ue;  6c  qii^îl  va  ré|^llet|)ent  dan^  lej  }>nit!ifc$  %  ainfi 
iju^on  Tf!  pénfl  d^ns  tous  le^  tems  &  dans  tQjLis  le$ 
liçux  9  &  un  i'rincipe  intçrne  dg  |i|puyç(nç^t  ^  & 
|»i^  Ppnqp^  interne  dç  fentiinent, 

IZ93.  DÉMONSTRATION  L  SI  les  Brutçs  n'étolent 
^ue  des  machines  mobiles ,  faiis  aucun  Principe  interne 
^  moùvMuht ,  différent  de  la  matière  org^nlfée  ,  qi^ 
iut  ou  ia  çaufè  efficient^u  la  caufe  occaûoqnelîe  de 
leurs  mpùyemens  :  il  eft  clair ,  6f  Defcàrtês  en  con- 
vient ,  que  tous  le?  înouvemens  dès  Brutes  |^  de- 
yroierit  être  upe  ^fpciulance  4^  h>ix  ^énaraks  de  lû^ 
'Michajiiqfu^ 

Or  ^  il  eit  faux  que  tous  le§  mQuvoimenîi  de^ 
Brutes  foient  une  dépendance  des'Loix  fiçacrales  d^ 
la  Méçhanique;  &  je  le  démontre ,  par  mu  phéno^- 
*:|hene ,  pcis  au  hazafd  dans  unàérpece  de  brutes;  & 
qu'il  ierà  facile  de  gènéfalîfer  ,  en  Tadaptant ,  ayep 
les  modifications  convenables  ,*  à  toutes  les  efpeces 
i^elcopque^  de  brutes.  Soit  donc  un  Chien  de  chafTe  ^ 
qui  v^nî^n^  de  feire  partir  une  compagnie  dç  perdrix^ 
ies  fuît  de  l\»il  ^  court  &  sMlancç  verç  e^Ies  ^  ôf  fenn 
ble  appeler  lé  Ghaffeur  à  fa  fuitç,  ^ 

,  '  ï^.  Ce  Chkn  de  chuffe^  dit  Defcarçes ,  eft  ?ttiré  «ç 
entraîné  n^écbanîaueirheht ,  ou  félon  les  Loix  de  fe 
^échaniquè',  à  là  fuite  de  cegibicy  ;  par  lès  corpuf- 
çidçs  pdpipàns  qi^i  émançnt  en  ^orrei^s  impétueux  d^ 
leîn  d€i  ce  gibier.  '  '  * 
.  '  IVimerois  pr:èfque  autant  dire  quHme  dtadrfle  oh 
^\xtx^  anï\^e  do^t  ^re  attirée  y^rs  unç  batçeriç  49 
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canon  \  par  les  boulets  que  lance  cettç  batterie  coa« 
f  re  cette  citadelle  ou  contre  cette  armée.  Un  tel  tor» 
rent  dç  coFpufcules  devroit  repoufTer  le  chien  de 
chaiTe  y  plutôt  (me  l'attirer. 

11^,  Mais  ce  oiien  de  çhafle  ^  en  courant  impétueu-» 
iement  après  fa  proie  ^  vient-il  à  rencontrer  dans  fa 
route  â(  dans  la  ligne  de  direôion  menée  de  lui  aux 
perdrix. 'un  abîme  entr 'ouvert ,  un  précipice pro-* 
fond  ?  u  $'arr$te  d*abord  ;  il  fe  détourne  en Aiite ,  h, 
4roite  ou  à  gauche  }  pour  chercher  un  ehemin  con^ 
venable  &  affuré ,  par  où  il  piiifle  fe  porter  ,  fans 
danger ,  vers  lendroit  où  il  a  vu  s^abactre  ou  fe  re- 
pofer  le  gibier  après  lequel  il  court  ;  à  peu  pr^ 
comme  fera  le  chafleur  qui  le  fuit. 

Si  ce  chien  n'étoit  qu'une  pure  machine ,  mue  8e, 
attirée  par  les  corpufcules  émanés  du  fein  du  gibier  i 
eiv  arrivant  au  bord  du  précipice ,  ne  deyroit*il  pas 
lévidemment ,  félon  les  Loix  de  la  M échanique ,  cpn^f 
tinuer  à  être  en  mouvement ,  &:  tomber  dans  l'abîf 
me  ?  Non^  dit  Defcartes  :  parce  que,  du  fein  de  ce 
précipice ,  fort  &  émaqe  un  torrent  rapide  de  cor- 
pufcules j^  qui  arrête  &  qui  détourne  la  marche  du 
chien, 

Je  doute  que  la  fublime  raifon  de  Defcartes  ,  ait 
jamais  pu  être  bien  fatisfaite  d'une  femblable  expli-? 
cation  y  qu'il  ferôit  aifé  de  détruire  de  fond  en  com« 
ble  ,  en  mille  &  mille  manières.  Car ,  pourquoi  fort^ 
il  du  fein  de  ce  précipice ,  un  torrent  de  corpufcuv* 
les  ;  plutôt  que  du  fein  des  chani^ps  &  des  prés  &  des 
forêts ,  qui  l'environnent  ?  Pourquoi  ce  torrent  de 
corpufcules ,  qui  fort  de  ce  précipice  ,  au  lieu  d^at-t  - 
tirer  le  chien  de  chafTe ,  con^me  fait  le  toripent  de 
icorpufailes  émané  du  fein  des  perdrix  ^  art^il  la  vertu 
^e  le  repouffer  ?  Pourquoi  ce  même  torrent  de  cor-f 
pu  feules  9  qui  arrête  &  qui  détourne  fi  à  propos  le 

(ë^a  4ç  çha^e  »  n'a-^i^-il  ^  arrêté  U  d^tovK^ç  dç 
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jnêmç  les  perdrix  ^  qui  ont  paffé  eo  volant  au^deflus 
de  lui  ?  (^isUes  chimères^  qujelles  concradiâioos  ! 

IIl^..  Mais  fâiibns  grâce  à  tout  ce  que  préfente 
de  fabuleux  &c  de  chimérique ,  çq  torrent  de  corpuf- 
jCules  répulfiis  »  qu'on  dit  émaœr  du  fein  du  préci- 
pice ;  &C'  fuppofons-en  réelle  j&  l'exiftence  &  Tac- 
^ion^  D'après  cette  fupppû.tion  ,  )e  raiionne  ainfi 
.contre  Defcartes  ,  &  j'achève  de  ruitter  fon  antiphi- 
lofophique  hypothefe. 

Ces  corpulcules  répiilfifs ,  qui  s'élancent  du  fein 
du  précipice  ^  &C  qi^i  changent  méchaniquement  le 
.mouvement  du  chien  de  çhaffe  ^  devroknt  évidem- 
inent,  félon  les  Loix  de  la  Méchanique ,  &  félon 
toute  la  théorie  du  Mouvement ,  produire  dans  le 
chien  de  chafle ,  ou  un  mouvemM£  diamétralement  op* 
pofù  ^  ou  un  mouvement  obliquement  oppo/é  ^  au  mou* 
vement  qui  étoit  produit  en  lui  par  les  corpufcules 
.émanés  du  fein  du  gibier ,  &  que  nous  nommerons 
ici  le  mouvement  primitif. 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 
xhien  de  chafle,  par  les  cormifcules  que  darde  de  fon 
feàn  le  précipice  J  foit  diametrakmcnt  oppofi  au  mott* 
vement  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers,  le  pré- 
cipice !  Selon  les  Loix  générales  du  Mouvement  & 
de  la  Méchanique ,  le  chien  doit  s'arrêter  ;  dans  le 
.cas  oii  le$  deux  mouvemens  diamétralement  oppo« 
iéS' feraient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  fur  fa 
précédente  diredion  ;  dans  Je  cas  oîi  Iç  mouvement 
imprimé  par  les  corpufcules  du  précipice ,  feroit  plus 
grand  que  le  mouvement  primitif  ;  le  chien  doit  être 
cmponé  dans  le  précipice  j  dans  le  cas  où  le  mouve- 
ment primitif  feroit  plus  grand  que  le  mouvement 
produit  par  les  corpufcules  que  darde  le  précipice^ 
.Or  ,  rien  dç  tout  cela  n*arrive,  {Pk(yf.  344  &  345)- 

Suppofons  enfuite  que  le  mouvement  imprimé  au 

chien  de  chaâe ,  par  Us  corpufcoles  que  darde  de 
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fon  feîn  le  précipice ,  foit  obUqmmcnt  oppofc  au 
mouvement  primitif  qiii  entraînoit  ce  chien  vers  Iç 
précipice  !  Se]on  les  Loi^c  générales  du  Moutëment 
&  de  la  Méchanique  «  le  chien  de  chafle  de vroit  fé 
mouvoir  dans  la  diagonale  d'un  parallello^ramme 
conflruit  fur  la  direâion  &  fur  la  proportion  des 
deux  forces  obliquement  oppofées  qui  agiflenl  fur. 
lui  :  ce  qui  évidemment  n'a  point  lieu, 

IV^.  JJônc ,  en  généralifant  toute  cette  obferva* 
lion  ^  toute  cette  analyfe,  il  y  a  dans  les  brutes  j^ 
^QS  mouvemens  qui  ne  font  point  une  dépendance 
des  Loi;^<ie  la  Méchanique,  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  machipes ,  de  fimples  automates  , 
dont  tous  les  mouvemens  foient  produits  ou  occa» 
fionnés  par  Pimpulfion  des  corpuitulc^  qui  affeûent 
leur^organes» 

Donc  il  y  a  dans  les  brutes ,  outre  le  corps  orgar 
nifé  j  un  Principe  interne  ^  mouvement ,  oui  y  pro«i 
duit  oaqui  y  occafionne  des  mouvemens  contraire^ 
aux  Loix  générales  de  la  iimple  Méchanique  ^  ou  des 
mouvemens  indépendans  des  Loix  générales  de  la 
^mple  Méchanique.  C,  Q.  F-  D, 

1194.  PiMQNSTRATiON  II.  Prétendre  qu*il  n*y  a 
dans  les  Brutes ,  aucun  Principe  fenjitify  aucun  fenti- 
ment  réel  j  c'eft  ,  ce  me  femble,  vouloir  heurter  dç 
front,  fans*  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes 
les  lumières  de  l'expérience  &  de  la  raifon  ;  comme 
il  e^l  facile  de  s'en  convaincre  par  cette  petite  fuite 
d*obfervations  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  biea 
/enfiUement  qu'il  y  auroit  tout  autant  de  détaifon  à 
yefufer  le  Sentiment  aux  différentes  efpeces  dç  brutes, 
^ju'à  le  refufer  à  l'ef  pece  humaine. 

P.  Nous  avons  différentes  efpeces  d*organes ,  qui 
font  naître  en  nous  dçs  fenfations  très-réelles  >  desi 
fenfatiôns  communément  ou  du  moins  très-fQuvçflJ^ 


19$     Théorie  de  l'Ame  des  Brutes  t 

Nous  voyons  dans  les  Brutes,  du  moins  dans  le 
plupart  des  Efpeçes  qui  nous  font  le  mieux  con» 
liues  ^  des  organes  paut  JemblahUs,  Pourquoi  ces  or-» 
g^nes  fenablables  n'auroient-ils  pas,  dans  les  brutes, 
une  fembl^ble  deftin^tiqn  ;  celle  de  leur  Qcçafionner 
la  perception  des  objets ,  de  leur  donner  dçs  fçnfa* 
tionî  de  plaifir  ou  de  douleur  }  * 

IP,  Dans  les  honimes,  les  fenfations  intérieures 
s'annopcent  &  fe  m^nifeftent  par  divers  iignes  dç 
«laifir  &  4ç  douleur  y  d^aïfeftiôn  ou  d*averfion, 
^  Nous  vovQns  fou  vent  dans  les  brutes  ,  des  ^gn<4 
fout  fcmblaSUs  de  douleur  &  de  plaifir  ,  â'averfioa 
ou  d'afFeâipn.  Pourquoi:  ces  fignes  femblables;  iinoQ 
poqr  annoncer  de  part  &  d'aiitre  ,  un  principe  ou 
tm  fujet  également  capable  de  fentiment } 

IIP.  Noiis  voyons  les  brutçs ,  félon  qiie  paroît 
l'exiger  çn  elles  rappas  du  plaifir  &  la  crainte  de  I9 
douleur ,  tantôt  déployer  &  mettre  en  jeu  toute  l'ac- 
tivité de  leurs  forces  ;  tautqt  en  $tre  comme  éço^ 
nomes  ^  &  n'en  en^ployer  qu*une  Ample  portion^ 
)4ous  lé^ voyons,  félon  l*exigenee  de  leurs  iitu^f 
tions  &  de  leurs  befoins ,  imiter ,  autant  que  la  dif-f 
férençe  4'orgânifation  peut  le  permettre ,  le  mécha** 
nifme  naturel  de  nos  divers  mouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  eil  indépendant  de  la  réflexion  fie 
du  raifonnement. 

ToiU  cela  ne  paroît-il  pas  annoncera  démontrer 
irréfragablement  qu'il  y  a  dans  elles ,  ainfi  que  dans 
pous ,  \\n  vrai  principe  finfitif:  qui ,  conduit  &  régi 
par  l'appas  du  plaifir  &  par  la  crainte  dô  la  douleur^ 
préfide  au  mécbanifn^ephyfique  de  leur  mouvement} 
oc  déroge  dans  elles ^  ainu  que  dans  nous,  aux  Loix 
générales  de  la  Méçh<^ique  parement  &  fimplement 
in^térielle  ? 

IV^,  Interrogeons  -  nous  dans  nous,  le  Jugement 
tnUri^ur  de  ^  fmurç^  çjuieft  iQuiaurs  V<V^%  ^ 
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Tinter^rete  de  la'Térité;  quand  il  eft  général  it 
qu'il  eft  irréfiflible  ?  Nous  penfons  &  notis  jugeons, 
en  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  inftinô  fecret  y  qui  exiftè 
dans  nous  &c  qui  nous  domine  à  ctt  égard  »  qu*il  y  ^ 
dans  lés  brutes,  un  vrai  Principe  fenjuif  ;  &  ppur 
nous  arracher  cette  intiiïié  periuafion ,  il  ne  faùdroit 
rien  moiils  qiie  hOus  arracher  notre  nature  elle^ 
iheme. 

J'en  appelle  à  cet  égard ,  à  ce  que  chacun  /ent  etf 
foi ,  ians  èh  excepter  les  Cartéfîens  eux  *- mêmes  I 
Qu6  le  Carréfieo  le  plus  entiché  du  fyftême  des  brutes 
tnachines  y^oie  fon  chien  faVori  rentrer  tûut»à-coup 
chez  lui  I  hcurhnt  âc  gémifiant  ^  meurtri  de  coups  et 
coiivert  de  plaies  !  A  cette  vue  5  fon  amé  Carte-* 
fiene  ne  fera-t-elle  émue  d^aucun  fentiniènt  dd 
compailioii  polir  ce  inalheufëujt  animal }  Sa  roiiia« 
*nefque  Philofophie  étouiFera-t^eUe  en  lui  ce  cri  in^ 
térieur  de  la  nature,  qui  le  porte  à  le  plaindre,  6^- 
à  chefrcher  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  ^ 
pourquoi  lui  compatir ,  pourquoi  chercher  à  le  fou-' 
iager  :  s'il  eft  réfeUen^ent  yf  ai  que  ce  n'eft  qu'une  pure 
tnachine ,  S(  qu'il  ne fouffre  pas  plus  dans  la  réalité^ 
que  ne  foufFre  une  montre  dérangée  ou  fracaffée  païf 
une  chute? 

C*eft  un  vain  préjugé ,  ^t-on.  Mais  une  pérJua^H 
gjnéralc^  dont  aucune  nation  &  aucun  fiede  n'eft 
exempt  i  une  ptrfUaJion  niujfairt ,  dont  on  ne  peut 
fe  défaire  qu'en  fe  perfuadant  (  ce  qu'il  eft  impoflî- 
ble  de  fe  perfuader  jamais  )  qu'un  chien  meurtri  de 
xoups  8£  couvert  de  plaies  ne  fouffre  pioint  l'eelle* 
xnent ,  lorfqu^il  poùue  des  cf is  &  des  gémiffemens 
lamentables ,  eft'-elle  bien  certainement  &  bien  iri^ 
dubitablement  un  vain  préjugé  ?  Pouf  l'affurer ,  il 
tae  faudt'oit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  iri;éfSPagabies  ^  déeifives^  déraonftfatives^  Orj 
^uéUçs  preuves  eu  doan«-c«oa  \  Aiiaune  ;  û  ce  nW 
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tlne  l'onlanefc|ue  hypothefe^  que  rien  ne  foiiae,  té 
qui  nç  prouve  nen* 

Dope ,  par  robfervation  &  par  ranalyfe  des  Opé* 
tétions  des  brutes  ,  on  eft  bien  fondé,  à  penfef  &  à 
juger  )  comme  la  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  genrtf 
humain ,  que  les  brutes  ne  font  point  de  pures  ma-* 
chines  ;  qu^il  y  a  dans  lès  brutes  un  vrai  Principe  in« 
terne  de  fentiment.  C«  Qé  F*  D. 

Proposition^    IV4 

1 19  5  *  //  n^^Ji  aucunement  vraîfemblabk  qu^  le  Pnniifi 
fenfitif  des  Brutes  ^  fou  unefubjlance  fpiritiulU^  ^uné 
tfpeu  inférieure  à  CAme  humaine  :  comme  C ont  foup'» 
çonne  quelqtus  modernes  Philofophes* 

Explication.  Pour  établir  cette  proportion ^ 
nous  allons  philofophiquement  examiner  ,  ii  un* 
Principe  purement  lenntif  &  poffible  :  fi  le  Prin-» 
cipe  fenfitif  des  brutes ,  s'annonce  comme  une  fubf^ 
tance  fpirituelle  :  fi  une  Subftance  fpirituelle  peut 
être  univerfellement  &  peffévéramment  privée  dô 
la  fonâion  d^intelligence*  Delà  les  trois  démonfinh 
tions  fuivantes« 

1 196.  DÉMONSTRATION  ï.  Rien,  ne  démontre  i 
rien  n^ annonce  y  rien  yn*indiquequ  une  Subfiance  douU 
de  fenfibilue  ^bornée  à  la  feule  fenfibilité  ^  répugne  où 
foit  impofjible  ^  dans  t univetf alite  des  chofes* 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  quoi  répugnetoÎN 
îl  que  l'Aureur  de  la  Nature ,  qui  a  créé  des  fubf^ 
tances  privées  &  d^inteUigenee  &  de  f intiment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
Jl  créé  à^s  fubftances  douées  6*  d^intelligence  &  défend^ 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  toutes  les  fubftances 
fpirituelles  ^  telles;  que  font  certainement  toutes  lev 
Ames  humaines  ^  puifle  créef  des  fubflanccs  privais 
d  intelligence ,  &  douées  de  fenftbilité  / 
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'  Oix^èw  don€  ^  fans  âuaine  abfurdité  f  fans  aucune' 
înconféc[«ettce  ^ftîppofer  la  poffibilJté  d'une  6*»^/^ 
eimC€immatérùlle'/-éi&iï\g}xé€  &  de  refprit  &  de  la 
tnatiéfe ,  privée* tfkîtèlligenGe  9  &  douée-  d'une  foi'' 
iibilkë'indépeiidafïté  de  l'intelligence, 

I^  rie  s'agit  donc  plus  que  d'examiner ,  d*aprés* 
VohCetvaûon  &L  d'après  Paftalyfe  des  phénomènes, 
fi  Uœ  telle  fubftan te  iittmatérielle  ^fenjîbk  &  wn  in-*' 
telligehee  ^  exiûe' réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y* 
a- réelleôienf  daiWla  Nature ,  quelques  eipeces^  d*ê-' 
très  ,  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenlibilité,  St^ 
qui  ^'aient  jamâis^en  partagé  TinteUigenc^ 

1 297;  Di;MOîîS?RATi9N  If.  Jtilen  m  démontn , 
rUn  n  annonce^  run  rCindiqiu  ^  ^qiu  U  Principe,  ftnpàf 
qui  anime  Us  Bruus  ^fou  tmt  fubfiarùt  fpirautlU^ ,         ^ 

Car ^  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  ûoud 
les. idées  deç  différentes  fubftances  (  xi8)  :  il  eft  cer- 
tain^ diaprés  les  idées  mêmes  que.nqus  avons  des. 
chqfç^^^.que  le  Jîgne  caraSériJiiquc  par  oii  s'annonce^ 
&  Te  fait  connoître  une  Subftance  fpiritudle  j  c'eft 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle  agit^ 
de  faifir  les  rapports  qu'ont  certains  moyens  avec  la  ' 
fin  qu'elle  a  en  vue^  de  perfeûipnner  fucceffivement - 
ies  connoiffances,.de  concevoir  d'autres  objets  que» 
les  objets  matériels  &  lenfîbles.  Or,  l'expérience  àCl 
l'obier vation  nous  apprennent  que  rien»  de  tout  cela 
ne  convient  au   Principe  feniitif ,  qui  anime   les^ 
brutes- 

.  t^.  Je  dis  d'abord,  que  Us  Brutes  m  ^^nnoi^cnt point 
la  fin  pour  laqueUe.  elUs  agijjent.  Car ,  une  fin  eft  tou*: 
jours  un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abff.{ 
tr;aite  5  dans  laquelle  la  fubftance  intelligente  fe  re- 
pr éîente  &  fe  propofe  quelque  bien  idéal ,  qu'elle  à  > 
ea  vue  de  fe  procurer*:{237)#  /#  rs 

Or  ^  rien  n'annonce  que  les  bri}to|->ÊidikQt  c^  dbf«^t^ 
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traâions^  Tout  annonce  aa  contraire  qu'elles,  n'etf 
font  point  ;  & ,  puifqu'eiles  n'en  font  jamais  j  qu^eU 
les  font  abfoluinent  incapables  d'eti  faitei  L'attraîi 
{iréfent  &c  ferifible  du  plaiur  ^  la  ctainte  préfeme  âe 
tenfibie  de  la  douleur ,  YoÛà  Tumqué  mobile  dtf 
toutes  leurs  opérations*    ,  ^  ^ 

Un  Ckien  malade  9  guidé  par  une  aveugie  ienfa^iOft 
de  malaise ,  va  dans^un  pré  ^  fans  expérience  &  fan^ 
examen  j  chôiiir ,  au  milieu  de  mille  ^  mille  plantes^ 
celle  qui  doit  le  purger  i  celle  qui  doit  Im  rendfe  la 
faute,  t)onnoîtroit*il  la  nn  pour  laquelle  il  agit  ?  Au' 
rbit-ii  l^idée  d^unè  fanté  à  rétablir  m  d'une  bile  à  ex- 
pulfer  9  ^  de  la  plante  qui  doit  opérer  ces  phéno^ 
menés  ^  êc  qu'il  n'a  jamais  vue  ?  Il  éft  clair  que  fôrf 
ililelligenee  l'emporteroît  cômftië  lirfiniment  fof 
celle  de  tous  les  Hypocratés  dû  mondes 

L'Abeille  ouvrière  ^  en  tônftruifant  fes  alvéoles 
éxagones  &  à  {ik  pans  ,  avec  tant  de  délicateffe  6C 
de  fymmétrie  i  aurôit-ellé  en  Vtie  j  &  fe  propofe-f 
toit-elle  pour  fin  $  de  faire  unit  dans  le  plus  pttU  tf^ 
-pact  poJJibU  y  lé  plus  grand  nombre  de  cellules  /  &  Us 
plus  grandes  pojpbks  ?  Il  eft  çteif  que  fon  intelligence^ 
en  réfolvant  ain&  l'un  des  plus  beaux  &  des  plus 
difficiles  problênïes  de'  la  Géométrie  y  fefdit^  i  bîed 
des  égards,  de  beaucoup  au-deflus  de  celle  de  tous 
les  Archimedes  anciens  &  modernes. 

IP«  Je  dis  enfuite  y  que  les  Brutes  fU  ùoMofijeni 
pfoint  Us  rapporis  des  moyens  avec  une  fin  à  abtemm 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car- 
naciers  y  expofea:  une  proie  pour  eux  friande  ;  en! 
telle  forte  que  cette  proie  ne  fpit  élevée  qtie  d'urt 
pted  att-deitus  du  point  oit  péiït  teâ  élàneeir  leur  ac- 
tivité naturelle  :  &  à  quelques  pràs  de  diftance ,  à 
côté  de  cette  proie ,  placer  ii!n  èfcab'eaù  facilement 
mobile ,  de  deux  oUP  trois  pieds^  de  hauteur.  Lsr 
proie  fera  en  iSkité^ 


Smmmmmmmmmmmmmmmm^mmmmmmmmmÊÊmÊÊmmmmmmmmmmmÊÊÊÊmmmmmÊmiÈÊÊIÊlmiààÊik^^l 

lies  loups  verront  l^efcatieaù  i  Vérirôht  la  |troiei  1(1 
lie  verront  point  ie  rapport  ttUn  Céfcabcau  &  la  prou  t 
barce  que  ce  rapport  n'eJfl  pas  quelque  chofe  de  fen^i 

fible. 
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Et  s*il  àrrivoît  jainaîs  $  çè  ^iti  èft  abfoîumèht 
poffible  i  que  l'efcabcau  vînt  à  leur  jTervîr  de  jiioyen  | 
pour  atteindrci  à  cett^  proie  :  ce  feroit  un  fimple  eiïet/ 
du  hafard^  qui ,  par  le  choc  de  c§s  aniiiiaui  lef oéesi^ 
ipuverit  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  àuiroit» 
fortiuteinent  tôhdiiit  &  place  cet  èfcabeau  fous.  1^ 
proie  à  enlever;  »,  j-     ^ 

IIP.  jé  dis  èfiêôf é  i  que  Us  briius  ne  fjerfMpndè^lj^ 
point  leurs  conhoijfanus  :  foit  ,  pour  bi^^penicr  là 
fomme  de  leurs  biiehs  |  foit  polir  diminuer  là  {onithét 
de  fcurs  iriaux.  Par  exemple  j  le^  hommes  &  les  cafS 
tors  ont  eu  primitiyemeilt  ^  à  peU  près  là  mluie  ar*^ 
chiteaùre;_  ./    .       \'      .  '  '       - 

._^™.,  ^.. .... ...... ^.ar  ,.  .___,^_ 

^itfîii  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabanneJLJ 
iricdmniocfeS  &  ruineùfes  i  en  ëdificeè  ^  élégàSà  |  èa 
/uperbes^âlais  /  en  temples  majeftùeùx  i  oti  la  forc^ 
èft  unie  à  la.gracè  >  ï'aifancé  à  ta"  fymhiétrie  ^  là  mùlf 
tiplicité  dés  parlties  à  là  fimplicîte  de  tôui;  &  quîi 
bravant-  hi,  injures  du  tems  &  des  élémens  5'  ftïr vi- 
vent à  une  longue  fuite  de  générations,^  Vont  ^tf| 
pour  lès  fiecles  futurs ,  ce  qu'ils  étoîenf  pour  lefiecle 
iJSi  ies  yxt  n^itrev       .     ,      . 

Chez  lés  Caflôrï ,  l*architeaure  èft  fôitjotifs  piii 
éifémerif  la  triême;  ellen^à  fait  aucun  pas  qu.èlcôft^ 
que  vers  lâpèrfeftion.  Les  caftofs  d'âUjoUrd'huîj  tÀ 
bâtilTent'/  m  mieux ,  ni  plus  mal  ,*  ni  âùtreméhf  y  qù^ 
its  pretniefîr.caf^ors  qui  ont  éxiflé.  Cefl  toùjôutl^ 
chez  eux  iVivâriabléinent  ta  mênïe  trianièfé  dé  c6hf* 
tfuire  le^  différentes  cabiièîf'où  lés  difTéf efité*  ftâlf? 
bonnettes  6îi'  doit  êtifé  logée  ^  diltrîbi:^éé  |éùr  pe^ 


f épiibliqùe  :  fans  digues  fuf  le  bord  dés  làts  ;  avetf 
des*  digues ,  le  long  des  rivières.  Leur  arehiteôuré 
il  beau  fe  montrer  vicicfttfé  §  Infùffifante  ^  rtûneUfe-, 
llijette  à  nulle  5e  mille  inconvénient  eonftatés  par 
line  funefte  expérience^  N'importe  :  ils  jiV  changent 
IteA  i  ils  ne  la  réfôfment  &  ils  ne  la  per-^âionnent 
en  rien  f  ce  qut  évidemment  li^auroit  ^int  lieu  ^ 
Vil  y  avoit  dianS  eut ,  le  moindre  tàfcm  d^intelIU 

Sence  ;  qui  ^  par  le  moyen  des  défaftres  pafTés  ,  put 
tjdt  faire  prévoir  Se  ietur  faire  éviter  les  défaflres  é 
.tenir.  (1050)1 

On  peut  dire  là  «séihe  cHôfe  de  totités  iêS  efpéces 
^elconques  de  brutes,  tl  n^y  en  a  aucune  ^  qui  ait 
t|buté  la  ifioindf e  perfeâion ,  à  ce  qui  ïnt  donna 
primitivement  d'inftinâ  f  la  fimple  natûf e  i  alieune^ 
dont  llnduftrie  ait  jamais  rien  inventé  qui  fviffé 
ttrë  pour  fôn  efpece  ,  ce  que  feroit  p<oùr  refpec^ 
fiumaine  ^  l^inventioii  d*une  mformte  écheHe  ou  d'»i 
informa  êfcabeait^ 

W^4  le  dis  enfin  ^  que  ïes  cônnoifdMcés  in  irUiesi 
W  êUUvent  m  rien  au^dt£us  des  objeU  matériels  f^ 
jfifljtbles.  Chez  elles  ^  ntd  principe  d'honneur  &  d*i^ 
gnominie  }  nulle  comoiffanee  de  vice  &  de  vertu  i 
nulle  idée  d^ordre  ^  de  fymmétrie  ^  de  beati  phy^ 
Éqile* 

Que  le  ange  ôti  le  cbîéh  le  inieut  Ofgaiiifé  volé 
pour  la  première  fois  ^  la  colonnade  du  LoùVre  I  B 
ftUf a  la  ùiême  image  fenfiMe  y  que  vous  en  ai(gf 
trous-même ,  en  l^obfervant  ;  &  cette  îttager  ne  le 
fi-ippera  pas  pltis  &  Ae  l^intéreffera  pas  plus ,  qutHT 
Celle  de  la  plus  groffiere  cabane*  Comme  Vous  il 
Veftâ  le  tout  J  mais  il  n^en  véf fâ  point ,  comàw 
.tous  \  iç  rapport  &  Tenfemble/ 

Appliquiez  -  votis  â  donner  â  cfe  fitl|;e  ou  k  ce 
€bien  f  une  éducation  qui  en  fafle  un  prodige  dan^ 
^n  efpice  \  Ce  fera  |  eâ  lui  œomrut  la  bagaett# 
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^i  iè  frappé  ;  bu  l'appât  ùùi  le  flatte  { &  ôôti  êh  iu} 
'>ropofant  le^  tnôtits  dti  devoir ,  de  rhorinètir  ;  de 
a  décence  i  t^tie^ouS  rinftruiret,  que  vous  le  corS 
figerei  ^  que  totx^  le  f or metet  î  ce  qiiî  ptbàve  que* 
te  n*eft  point  rintêlligence  j  htais  fimpleôient  Sé 
iiniquement  là  fmfàtion^  qui  le  liieùt  &  qui  % 
gouverne; 

t298.DÉ>i0NSt£ATibK  Ùh  RUn  nè^  Mnionifc  ( 

Heri  h*dnnoncé  :,  quuhe  SubftdnU  fpirUUclU  fUijTc  ctri 
iiniverfellemni  &  ptrfévérantmthi  privée  di  la  fonâmi 
d^imelUgèdce.  Ainfî  prétendre  »'  avec  quelques  Phiid<£ 
fophes  modernes  i  que  Tame  desl  brutes  eft  linè  fubf*^ 
iànce  fpirituelië  i  a  Une  efpece  fubàltèrnè  ;  une  fubf^ 
^^nçe  intrinfequemérit  douée  &  dVnô  fâcudté  infel»^ 
leitive  &C  d'une  faculté  fenfïtive,  ma:is  ditas  quîtif 
feule  faculti  Jihfitivc  êft  appliquée  à  fa  deftinafidii 
^khs  fondions  ^  tandis  que  h/acûlié'  ihcetttliipéi 
p^ar  ta  volonté  infiniittefit  libre  &c  mfîninitent  èfficâctf 
de  TEtre  iricf'éé  &  cféateuà: ,  y  demeure  perfèvé? 
f  ^'irierît  $C  «niverfetlçittent  privée  de  fés  foriâioni' 
&  de  fa  deftinatiori  :  c'eft  ,"  ce  me  ferhble ,  àvanCef 
tin  paradoxe  vifîblemehi  bppofé  aui  idéçs  fbndft-^ 
infentaJes  quîe  liôus  ayons  &  de  laî  if^atufe  &  dé  fotf 
Àiîteùr  ;  qui  ^  felôn  raxioirie  pWlofophique ,  tit  ftitté 
fânïâîis  riért  <f  inutile  &  d  abfurde.  , 

.  Cât ,'  àri  efprit^  i{\io\c^é  d\ine  pèrfè'^îbri  iniëi^ 
iîeùre  i  qubtquè  d^un'e  éljpece  fub'alterne.V  ne  ceflîe 
JK>îrrt  d'^re  utie  rratute  fpifittfelle.  Et  s'il  necefe 

Îroint  d'être  une  nàtttfé  fpîrituenè ,  pourcj^^é^î  cèffe- 
èît-il  d^en  aVoir  &  ïadeftinâtion  R  les  fônfltiôns  ?  _ 
.  A  im  pèrfu^dera-t'^ôh  j'amais  que  le  fâge  Auteuï* 
aie  la  Nature  i,  créé  fab^  çeffe  dans  les'  brutes  ^'  une  in* 
£nicé  (fe  fubflances  inteljeftives  ;  pbu^  h*y  àvèlf  ia- 
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|»eHevéràmmeni  privées  ^  dails  tous  les  tems  6c  danâi 
tous  les  lieux  ^  dans  toutes  léâ  efpeces  Se  dans  tous  les 
individus  ^  de  leur  principale  diltîndiôn ,  d^  i'exer* 
cice  de  leur  plus  noble  faculté  ?  J^aîihèrois  t6ut 
autant  dire  àue  ce  fagé  Auteur  de  la  Nafuf e  $  crée 
(ans  cefl*e  9  aâiislês  elpacês  célefteâ,  uiie  infinité  de 
foleils  intrinfequement  lumineux 9  pour  n^y  jamais 
répandre  de  lurriiere  ;  éréé  (aùs  cette  dons  les  cail« 
loux  9  dans  les  métaux  ^  dans  les  plaiites ,  iihe  infî-^ 
nité  dé  fubftarïces  intrinfequeiilent  douées  de  fenii^ 
bilité^  pour  n'y  jamais  avoir  aucuile  fonâion  dm 
fentimenti 

Mais  fi  la  deflinâtiofi  ptéieflte!  de  dê$  prétendue  ^ 
jpfiis  fabalicrnes  dans  les  brtiteâ  ,  entraîne  tant  dln^ 
conféquence  &  tant  d*abfùrdité  :  leur  deftifiâtion  fut» 
ture  en  entraînera-t-elle  moins  ?  Quel  fera  le  fort  d^^ 
xes*  prétendus  efprîts  fubatter nés  i  après  la  difTolu^ 
tion  du  corps  organifé  ^  qu'ils  auront  animé  i  &  oifr 
ils  auront  éinrouvé  une  certaine  fuite  de  fenfatîons? 
Aura«-t»on  recours  pour  eut ,  à  l'anéantiflement^  om 
à  la  métempfycofe  } 

RÉSULTAT^  Des  trois  démonfirations  précédent 
tes,  réfulte  évidemment  la  vérité  de  la  propofitioa 

Suenous  avioAs  à  établir*  S'il  n'y  a  aucuAe  abfurf 
ité  à  admettre  dans  la  nature  9  im  Principe  pure-* 
ment  fenâtîf  ;  fi  rien  ne  démontre  qu'un  f^rincipe 
purement  fenfitif  foit  inûiffifant ,  poiir  rendre  raifon 
des  différentes  opérations  des  brutes  5  s'il  y  a  de  Tabh* 
furdité  à  admettre  dans  les  brutes  ^  un  Ëfprit  perfé« 
véramment  &  unîverfelle^ment  privé  d^  (es  fonâipn» 
d'intelligence  :  il  efl  clair  au'il  n'efl  aucunemem  vrai-* 
femUable  que  l^Âme  des  orutes ,  foit  une  fubflatice 
fÇfirItuelle  f.  d'une  efçece  fubalterne  ;  telle  que  l'oirt 
ifupp^fée  quelques  Pmloibphes  modernes^  C«  Q«  F^  P; 
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Proposition     V. 

'  1199.  ii  y  ^  ^^^^  '^^  BruHSj  un  Principe  fknjîiîf^ 
qui  ntji  m  unt  fubjlançc  motimUe  ,  ni  une  fubjlanc^ 
JpiriiuelU  :  qid  doit  Urt  par  çonfiqmnt ,  untfubfinnci 
ineermçdiairç  $ntH  l\fprit  &  la  matière  ;  unçfubjlance 
immatérielle ,  douée  J!un^  facuUé  fenfyive  9    é*  privée 

fiune  fmuUé  imtlkUlve^ 

DiMONSTRATiON,  Il  eft  vifij)lç  ^e  cette  çîn-» 
quieme  propofnion  n'eft  qu'une  fuite  &  qu'une  dé-»* 
pendance  des  quatre  propofitions  précédentes  ;  quç 
nous  venons  d  établir ,  ^  dont  npus  allons  rappçUer 
ici  les  principes, 

I^.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  les  brutes ,  \in  vrai 
Principe  fenjîtif;  &  que  les  brutes  nç  fpnt  pas  dç 
pure$  machines ,  de  purs  automates,  Car ,  avec  quel- 
que perfeâion  que  Ton  fuppofe  travaillé  &ç  con(- 
tru-it  un  automate  \  il  efl  clair  que  ce  n'eil  toujours 

Îju'une  pure  machine  ,  incapable  de  fentiment  y  8ç 
oumife  à  toutes  les  Iqix  de  la  Méchanique  «.  çQxnme 
Je  reconnoît  &  commç  Tavoue  JDefcartes, 

Or,  les  différentes  opérations  des  brutes ,  tÇm^ 
noncent  point  de  pures  machine^;  3  incapables  de  feuf . 
timent ,  &  en  tout  foumife;  aux  lois;  de  la  Méchani- 
que.  Il  (eroit  donc  égalçnient  abfurdç ,  ic  de  refufer 
aux  brutçs  j|  dçs  fenjations  de  plaifir  &  de  douleur  » 
ue  tout  y  dçmontrej  &  de  ne  leur  attribuer  que 
es  mouvèmens  fimplçment  mécaniques  ^  que  tout 
y  dément,  (1191), 

II®.  Il  eft  certaip  que  Iç  Principe  fenfitîf  dçs  bru** 
tes ,  n'ç^  point  hjimpk  matière  :  puijfque  la  fimplf 
matière  ,  quelque  inodificatioQ  de  figure  $c  de  mou-» 
vement  qu'on  lui  fuppofe  ,  eft  toujours  évidemment 
inça|>ablç  d'avQir  reellçm^nt  du  plaifir  ou  de  î^ 
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^pulepr   d'éprouver  m  yrai  fefitinient  g^eîçpnr 
Que.  (1046  &  1190). 

'  n  y  a  donc  (}ans  les  brut^^  5  ]Xtit  Suhflariçf  immatii 
fUlIe  &  fcnjîîu  1  qiii  ipprouve  des  fenfations  yraies  éc 
réelles  ;  &  dont  les  fienf^ïtions  yraies  &  réelles  fon^ 
^^  çapfe  Qccaiionpèlle  9  laçaufe  phyfiqiîe^  deçcUyçf^ 
mouvemens  que  npus  y  apperçevôns, 

Ce$  divers  mou veméns  que  nous  ôhferyons  dam 
les  brutes  9  ne  npiffpn;  pplnt  &  ne  doivent  ppinf: 
TOÎt're  des  fimples  lojx  de  la  Méchaniâùç  :  puifqu^il^ 
îpnt  pour  origine ,  gour  caufe  pccàuonnelle ,  pour 
f  aufè  phyiîqive  prîmuive  ,  une  (ubflance  en  tout  dif? 


feftènt  que  les  fubftances  purement  matérielles,  dont 
elles  reelent  univerfellement  &  fans  reftriftion  les 
actions  réciproques. 

'  IIP,  Il  çft  certain  que  cette  Subftanpe  itnmatériellp 

&  fenfiblé  qui  anime  les  brutes ,  qui  eft  le  principe 

pu  1^  fujet  dé  leurs  fenfationii;  dé  plaifir  pu  dç  dou* 

JpurV  qùieft  la  câufe  phyftque'He  leurs  lupuvçwen^ 

'jndépendans  de  la  Méçhanique  9  ne  doit  point  être 

frègatd^e  comme  un  ej^rit  proprement  dit  i  puifqvi'ellç 

fi*fi  point  les  fîgnés  &  les  çaraôeres  qui  annoncent  fi( 

Çiix*  décèlent '^ne  fubftaiice  fpirituelle;  &  qu*^nç 

lubftance  différente  àe  Pe^prit,  upe  fupftfinçe  ûiflr 

|)lejpent'fenfible  ,  Pfitpjt  fuffire' pour  opérer  tQut  çer 

^i|çn6ùs  obirçrvpn$  ile  pKécIpmehes  dans  les  bruteç^ 

pHénppienes'qul  cpnfîftent  toiis  fan§  exception  1  ^ 

en  certaines  ienfatioiis  de  plaifir  &  de  dbiiiexir  ,*rç? 

larives  à  des  objets  Matériels  &  fenfîbles  ;  &C  en  cer* 

îaîns  mouVemepis  Ipca^i^ ,  indépendans  des  loix  de  la 

Mçchamque,  ^ 
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pientales  ^  celtes  qu'annoncent  dans  lui .  &  unique 
^lenj  celles  qu'annoncent  d^n^lui/es  différentes  opéi» 
rations  ;  par  la  raifon  qu'il  n*y  a  pom  J^tffâs  famt 
faujp  ,  &  qy'U  fli'jr  a  /^o.W  ^  A««^^  frns  effets  ,  dgni?  Il 
JSTature, 

Or  9  les  opérations  des  brutes,  annoncent  &  ^èm 
montrent  dans  elles ,  une  Subjiançt  immatérielle^  dofii^ 
dcfentiment  :  fans  y  démontrer  &  fans  y  annoncer  d^ 
mèmû  9  une  fubftance  fpiritoelle  ^  douée  d'intelliv 
]genc@  ég.  de  raifon.  Donc  il  y  Si  dans  les  ^uti^s ,  ouw 
'tre  le  corps  orptnifé ^une S ub fiance intermidiédre  pntH 
fefprit  ^  la  matiers  :  une  iubûaoce  immatérielle^ 
Tdouée  d'une  faculté  fenfitive,  &  privçe  à^mt  ftV 
fulté  intelleiaivfi.  C.  Q.  F.  P, 

]Êlj|SPÎ,TAT   CÎ&NÉRAL  DE   CETTE  PRf MlfïlR 

Section.  • 

■  •  •  • 

• 

De  tout  ce  i^iie  nous  venons  d'expliquer  &  cl'ét 
tablir ,  au  fujet  de  l'Amç  èès  brutes  ^  r^ultefît  ^ 
Corollaires  fuivans.  *  • 

• 

1 300.  CoEOLLAiRE  L  II  y  a  &  uru  effmtkHt  9^ 
*fcmblanct  &  'unt'fjfen^ielU  differtnu^  entre  PAm§  J$ 
^ Homme  &  PAme  de  U  Brute  ;  ce  qui^  loin  d'annonv 
cer  auciine  identité  de  nature ,  annonce  &  démonti% 
jau  Gontraire  une  vraie  &  çomplette  altiriti  de  nature^ 
tentr^  c^s  deux  fubftançes  ;  dont  l'une  n*eft  rien  de 
l'autre  ^  xaûs  dont  l'une  peqt  avoir  ëc  a  en  çlTet  émî> 
pemment  quelques  propriétés  de  l'autre, 

l^f  La  rejfcmblame  con(ifte ,  en  ce  que  l'une  à 
*J*autre  çft  capable  d'éprouver  des  fenfations  inté» 
fleurets ,  r^Utives  à  la  jpréfenee  ^  aux  qualités  fen^ 
fibles  des.  objets  matériels  \  d*avoir  de  vrai§  fçnti- 
'mens  de  plaifir  &  de  douleur  »  à  Tocca^on  de$  di^« 
HxçnX^^  imprefliQns  <}ue  fgnt  les  objets  matériels  fus 

Cciy 


anime, 

IV^  La  diffirûm  canfiftë 
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les  divers  organes  du  corps  paf  Tune  §ç  par  VBUiT§ 

y  en  ce  que  les  facultés  de 

s  à  la  {enfa|ipn  ^^  ians  s'e? 

lieu  que  les  f  a- 

Éence  Ç|C  à  la  fenfation. 

1301,  ÇpRQLLillRE  II,  V^me  4e  ta  hmtty  ainfi 
.fut  fjlmc  hum^inç  ^  m  ptu(  ncevoir  ttxiJUnu  que  pur 
^m  vr^  çréafion  ;  puîfqû'effentieUement  immatér 
«ielle  w  (a  nature ,  eUê  ne  peut  ^ucunetnent  être  çx- 
|rai|Q  (iç  I4  matière  ou  des  modi6c<itiQns  de  la  ina« 
<iere  j  qù  ç\k  n'çyifte ,  ni  f ora^çUemçnt ,  114  ^pfr 

ti^eUçment.(^63&i654), 

i3Qi«  Çqrqllai|1£  IIL  l.^^/n«  f&4  ^^^^^  f»^ 

fiffe  ^^/7z«  humain^  y  nt;pem  point  périr  par  voie  de  diffo^ 
^fip»  0^  Âe  (Ucompo&ion  ;  puifque' ,  par-là  même 
«u^ellç  eft  unç  i\ibuance  immat^rieUç  ,  elle  n*eft 
Spipl  comporte  de  pitiés  matérielles  9  accjdenteller 
r^ept  unies  &  accidentellement  réparables  ;;  ^  que 
^9Ut  annonce  qu'elle  eil  dans  ion  efpece ,  une  fuof« 
MQe  Ample  âç  fans  aucune  compofiiipn  de  parties  ^ 
(nfi  que  l'Ame  humaine  eft  en  tout  une  fubftancç 
Jmple  &c  faiis  aucune  compo(iiion  quelconque  ^  àan$^ 
IgOffpéfe^YiQji)/       ^        ^  ' 

1 3  oj ,  'CpRO^LA^RÇ  ly,  U^me,  dej(  ince^s ,  fui  /?« 
Wn^  Wzî/  ^e/ïV  par  ypi^  ie  iijtolmionf  peiu  périr  par 
yoie  d^^éantiffcmm  i  par  la  ràifori  que  toute  fa.  dçftî- 
matidri  paroît  bornée  ai  apîmçr  le  corps  auquel  elle  e^ 
iinje  3^  oc  à  y  éprouver  une  çertaijne  période  dç  feiy- 
tatibris  intérieure^ ,  dépendantes  du  j[eii  des  prganej^ 
^^térielS),  &  qu^étant  intrinfequenie^t  incapable  ci^ 
léoiue  çohhôiffariçè  inteïleûueUe ,  4^  tout  fentîmept 
fe^^M^!!  \  \^  môît  ^>oiî  çltt^  ?i?.9MW  %  \ 
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remplir  dans  la  Nature ,  dès  qu'elle  n*a  plus  4e  corpj 
à  animer. 

La  feule  ^n  que  pourroit  avoir  l*Amç  des  brutes  , 
après  la  décompontion  du  corps  prganiie  qu'elle 
^nime  ;  ce  ferpit  d'être  de^née  à  pafler  dans  un  au<^ 
tre  corps  dé  mêqie  nature  :  felon  le  vieux  fy ftême  de 
la  MécempfycQfe  (  *  )  *  lequel ,  borné  aux  brutes  à% 
même  eipece  ,  n'eft  point  ^folument  démontré  ab- 
iurde  ;  quoiqu'il  ne  pr^f^^nte  riçn  qui  Iç  ren^e  pofif 
tivement  prpoable, 

1304.  Remarque,  l^  Miumpfycofe  étoît  u9 
dogmç  fondamental  de  l'Ecole  de  Pythagore  ,  qiy 
l'avoit  ^(npruntée  des  Braçhmanes  Indiens  ;  &  cette 
i^oâripe  eu  encpre  aujourd'hui  fort  répandue  dan;^ 
l'Inde  &  dans  la  Chine. 

'  P.  Selpn  les  anciens  &  les  modernes  Partifans  dç 
la  Mçtepapfy cofe ,  les  Ame$  hvunaipçs  &  Içs  Amçs  de$ 
j^rut<es  ne  diflFerentenrien.^ 

L'Ame  dç  Thoipine  pbfcur  &  vertueux  eft  deftinçe,^ 
fmrès  la  deftruâiop  du  corps  qu'elle  anime  ,  à  pafTeip 
d^ns  un  autf e  corps  hymain  ;  &  à  devenir  l'Ame  d'un 
Seigneur  ,  d'un  Prince  ,  d'un  Monarque  :  felpn  le 
plus  ou  le  moins  d'excellence  de  fes  vertus, 

L'Ame  de  l'homme  vicieux  eft  deftinée ,  après  I9 
ileftruâion  du  corps  qu'elle  aniine  »  à  paiTer  dans  le 
corps  de  quelque  brute  plus  pu  moins  immonde,  plus 
pu  mpins  malheureufe  ;  félon  l'exigence  de  fes  préva- 
rications :  pour  repajfTer  enfin,  après  un  certain 
(lombre  de  tranfmigrations  ^  dans  un  nouveau  çorp^ 
humain  (1056). 

IP.  Il  eft  clair  que  cette  l>oSrine  <k  la  Mcumpjy^ 
^qfe^  prife  dans  ^outé  fa  génér^lit^ ,  eft  en  tout  point 

•    (♦)  Etymolo^ib.  Métempfycofe ,  furtfi^yx^^^  ^  tranfmî^ 
«Igration  des  âmes  dHincorp^  dans  imautrç.^efMTf(.t^4^M| 
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^âbuleufe^  chitïdnc{\xç  ^  ridicule  «  oppofi^e  à  Ig  (jiiii9 
philosophie  &  aux  plus  iimples  Imxiiere^s  fiv^  Sen$ 
^ommun^  L*Âme  de  Ig  brute ,  n^eut  jai^aiç  rien  Sç 
li^aura  jamais  rien  d$  commun  ^  en  genre  de.  naturç 
^ntrinieque ,  zy^VÂme  deThomn^e..  (Ï047&  1^99)? 

M?^^  9  en  bornant  I9  doârîne  ie  la  Métempfy^ 
ipofe  ,  ^ux  Brutes ,  &  aux  bribes  4e  U  même  ef- 
Bece  j  ^  eji  A^ppo^ant  à  chaque  efpece  particulière 
jde  brutes ,  une  ame  fpécialement  faite  pour  cettç 
ffpecf .  &  en  tout  eflentieileôient  dittlçrente  dç 
|*Ame  miijriaîne  ;  l*hypdthefe  de  la  Mçjtewpfycofç 
pe  feroit  peut-êtr^  rien  moins  cju'^ibfurde. 

Car,  quelle abfurcfîté  y  auroit  il  à  dire  0u  à  pen- 
jfer ,  par  exemple ,  ^ue  r  Auteur  dç  ]?l  Nature  ,  an 
Jieu  d'anéantir  r^rae  dii  cerf  qu'on  vient  d'affommer-, 
iRc  de  créer  iiiie  nouvelle  ame  pour  animer  le  foetus 
kjui  vient ^être  formé  dans  le  jfein  4*\me  biche ,  def^ 
;tinât  l'aide  du  cerf  détruit ,  à  animer  le  corps  du  ceff 
ipbuyéjiU^ri^ent  conçu  }  On  peut  dire  la  m$i|iç  ç^Ôfe  ^ 
'^  refle  des  différentes  efpeçes  an^m^les^ 

1395.  Ç0R0L|L4IR£  V.  Vj4mç  dus  bmtfs^  éûnfi 
mi0  t/ime  humainç ,  afonjugc  dans  quelque  partie  prin^ 
fipale  du  cQrps  atfelle  anime  :  puifque  les  n^êmes  rair 
fons  qui  démontrent  que  TAme  humain^  i^i'eft  point 
répandue  danç  tout  le  corps  hunjain  ^  dén^ontreront 
4e  m^tj^e  quç  Pâme  du  lipn  ,  du  bureau  9  de  I9 
|l>rebis^  dç  l'^le^  de  I9  colombe ,  n'eft  po)nt  ^pt 
^ndi^e  dans  tout  le  corps  4ç  ces  ^maux^ 

Ainii  ^  il  eft  très-vraifem^lable  que  le  cerveau  eft 
le  iï^e  de  l'ange  des  brutes  ^  dans  toutes  les  iefpece$ 
pîi  eicifte  cette  partie  [principale  deTorganifittionani^ 
inaUi  :  &  que  ^  H^s  les  efpece^  animales  oii  h'ëxii^ 
t^roit  poi))t  dé  cerveau;,  s'il  P?ifte  réellement  de 
^Ues  efpeces  (animales }  k  fi^  de  i*amç  ^ft  danf 
quelque  §ufrp  partie  p|iiti€ip^  4e  'tew  «rganife 


Sa  Nature.  ImmaUrUlUL  ;i|i|- 

|ion  9  où  le\^r  ame  pui^i^  être  leplu$  à  portée ,  &; 
àg  recevoir  \ps  différentes  impremon^  de  lés  orgianes 
Jnatériels  i  Sf  4^  donqi&r  à  toute  la  m^chipe  animale  ^ 
les  divers  mouvemens  qu'exige  la  n^tVT^  ^  ^^  deitin^t 
pon  diB  )fifidjvidu,(io6i&  1063^, 

1 301$,  Corollaire  VI.  VAmt  des  bijiw  fp  uni^ 

Jubfiancc  effintiellemcnt  indiviKbU  :  puifque  c^ett  une 

fubflance  immatérieUe ,  qull  feroit  abfurde  de  conv 

•    ••-I.  ■«.■»-#ji. 

ce voii*  comme  dîvifée  en  deu^  fnpitiés  ^  e{i  troi# 
fiers  ^  fBc  ainii  du  ref^e.  Ainfi , 

19 é  Quand  4on  coupe  par  le  milieu  un  ver  ou  un 
ferpent  ^  par  exemple  :  on  ne  divife  pas  Tame  dç 
4:et  animal ,  laquelle  eft  toute  entierç  dans  cette  par? 
fie  principale  oîi  efl  fon  fiege  &  fon  trône  \  &  on  né 
peut  entamer  &  divifer  cette  partie  principale ,  fanç 
i>çcafionner  la  mort  de  Tindividu,  ou  fans  y  dév 
fruire  l'union  de  Tame  &  du  corps  ^  4  P^  4ép€p4 
flans  lui  la  vie, 

It^.  Le  mouvement  qui  fubfifjte  pendant  quelquiq; 
f ems  dans  les  deux  fe£lions  du  ver  ou  du  ferpent  dir* 
vifé  »  n'annonce  aucunement  une  divifion  de  l'ame  '| 
parce  que  dans  Tune  au  moins  4es^deuxp;^rties  diyir 
fées  ,  le  mouvement  n*eft  plus  qu'un  mouvemefti 
purement  méch^ique ,  produit  par  <un  refle  d'agita? 
tion  plus  ou  moins  durable ,  d^ns  le  fang  ,  dans  1^ 
humeurs  ^  dans  les  neffs  ^  cjf^s  |es  fibres  j  dans  le§ 
Çfprits  vitaux^ 

m^^  S'il  y  poit  réellenient  dgns  la  Nature ,  queir» 
Gue  çfpeçe  animale  qui  •  çtant  divifee  en  deux  par? 
(les  ^  eut  une  vie  4uraplç  ^  permanente  dans  cha? 

Î;une  de  fes  feâipns  \  cç  qui  n'eft  aucvinemept  yrai? 
emblable  :  cela  proviçndroif  de  ce  que  ç^aquç  in^ 
^yidu  dç  cette  èfpece  ^njifnale  »  par  foq  orean^fa-f 
tion  particulière,  ferqii  équivalen^nient  un  4<^^t 
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iicne  ^  tant  avant  qu'après  la  divilion  de  fes  parties»  ^ 

1307,  COROLtAIlŒ  VU.  VAhu  desbmus  ,  dnfi 
'me  r Ame  humaine  ^  n^cjifujetu  à  aucune  vUàffimdcmm 
trinjeqm  £ accroijfemtnt  h  tU  dtpèrijfement  :  puifqu'é* 
tant  immatérielle ,  elle  ne  peut  rien  acquérir  &  vm 
perdre  par  Tinfluençe  de  la  matière  ;  qui  n*eft  pour 
elle  9  qu'une  caufe  ocçafipniiçUe  plu$  PU  moins  £|* 
vor^able  de  fes  foniQions^ 

1308,  COROI^LAIRE  yiIL  Dans  les  bruu^  akfi 
jfue  dans  C homme  ,  Uy  a  une  mutuelle  dépendance  ^  dt^ 
ftrnéeparle  Criauur^  entre  tamc  &  le  corps  :  puisque 
4ans  les  brutes ,  ainii  que  dans  l'homme ,  on  voit 
une  telle  dépendance  exifter  ;  &  qu'une  telle  dépens 
.dance  ne  peut  exifter ,  qu'en  vertu  d'un  Décret  lit. 
bre  &  efficace  du  Créateur  ^  qui  foit  une  loigénérale 
/8ç  perinanentp  de  la  Nature  po^r  toutes  le$  ^jTpeces 
animales,  (106  j  ôc  1075), 

1309,  Corollaire  IX*  IJAme  des  brutes^  alnji 

jjue  tArrpe  humaine  y  rCejl  la  caufe  efficuntt  ^  ni  des/en^ 
Jations  de  plaijir  ^  de  douleur  quelle  éprouva  dans  fa, 
plus  intime  fubjiance  ^  ni  des  divers  mouvemens  qtielU 
imprime  au  corps  qVeUe  anime  :  puifque  les  mêmes  rai** 
ions  qui  prouvent  &  qui  font  voir  que  l'Ame  hu-^ 
maine  n'eft  quHme  puiflance  paffive  à  l'égard  de  fes 
ienfations ,  n'eft  qu^une  caufe  occaiionnelle  à  l'é- 
gard des  divers  n^ouvemens  que  reçoit  d'elle  le  corps 
auquel  elle  eft  unie  ,  prouvent  &  font  vpir  de  même 
•  &  a  plus  forte  raifon  encore ,  que  l'ame  de?  brutes 
p'eft  que  pafflve  dans  fa  Puiffance  ftnjutve  ;  n'çft  que 
caufe  occâfionnelle  dans  fa  Puiffancç  moirice^ 

F.  L- Ame  des  brutes  éprouva  des  ffenfttipns  de 
plaifir  &  de  douleur.  Mais  il  nç  dépend  pas  d'elle  ^ 
de  fe  donner  celles  qui  la  flattent ,  de  fe  délivrer  do 
ççUes  <|ui  la  tourmentent  :  ^oicjue  fQuy^t  U  déf 


êx  Matujié.  îmmaiinailtlé  4tjl 


léMfci 


•  1  \  ^  . 


fronde  d^le  ,  démettre  ta  caufe  occafionnelle  ^  quà 
f(U'a  naître  les  unes  «  ou  éeffer  les  autres^ 

L^Ame  des  brutes  impritne  ati  cofps  qu'elle  aniiiie^ 
divef s  mouvemens  j  dont  Quelques  -^  uns  paroiflent 
être  volontaires  ;  fans  être  pour  cela  réellemenf 
libres. (il G)f0&  îitf6)é 

Mais  y  parce  qu'on  hé  €dnÇoit  en  e\U  ^  aucune 
pfife  fuir  des  organes  matériels  ;  parce  quelle  n'a 
certaineftient  aùctme  connoifTanCe  du  méchanifm^ 
phyiique  de  ces  organes  ;  il  eft  clair  qu'elle  h'eft  8c 
qu'elle  ne  peut  être  que  la  caufe  occafionnelle  desf 
divers  mouvemens  qu'eUe  y  Mt  naître  y  6c  dont  elle 
€ft  réettement  la  cauife  phyfiqué*  (i/x  &  i  %%i)4 

13 164  Corollaire  %$  Dans  Us  bmui ,  mnfi  p^ 

dam  Vh^mnuy  It  Fliâdt  animal  pAtok  itn  la  prin^ 
paie  câUjt  phyiique  é*  du  Sentiment  &  du  MouvBmmt  ^ 
puîfque  ce  Fluide  a  fôncierenient  les  mêmes  prtnci* 
pe5  phyfiques  ^  les  riiémes  laboratoîreis ,  les  même* 
canaux  &  les  mêmes  réïervoîrs ,  dans  le  corps  hu-» 
main  f  &  dans  le  corps  des  brutes  qui  nous  ibnt  te 
mieux  connue^;  &  qu'en  envifageant  ce  Fluide  re* 
iatiyement  i  la  faaulté  fenfttive  &  à  la  faculté  mo^ 
f ricê  de  l^Ame  f  iî  paroit  avoir)  la  même  deftinatioii 
&  les  mêm^s  fbnâion»»  dans  la  bnit^  &  dai^ 
l'homme*  (^i  148  &  i  Z49)r 
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Puissances  d£  l'Âme  des  Ôrutes; 

131 1;  OBSERVATION,  11  Aft  i^exâmèà  èc  pàt 
i^anaiyfe  dé$  opérations  dés  hrucés^  il  tû  démontre 
àu'il  y  a  dans  elles  9  outre  le  Gorps  ôrganifé  ^  ùné 
Subftance  Immatérielle  9  qui  en  t&  Taine  ;  &  qoi 
ti*eft ,  ni  èfprit  ^  ni  riiatiere; 

Mais  quelles  font  les  facultés  ou  Icis  pdiffancei  dé 
jÊette  amie  des  brutes; de  çéttt fubfidncc mkrmidiairé 
entré  là  miatiefe  &  Tefprit  ?  Y  aH^il  dans  elle  ^  ainfi 
que  dans  i' Amie  Humaine  9  une  PuiJJance  intetléSive  f 
tine  Puiffancé  affeâivi  ?  Cefi  ce  que  nous  atUons  exa*^ 
miner  &  décider  9  le  plus  fitecmâement  du'il  ferai 

Tible. 


DàFAVl  tiÉ  PviiiiANCÈ  titïniLÈCTIVÊ  DANS 

LES  Bjtl^TESi 

* 

i'^iXi  OBSÈRVÂtia*ï,  Tout  annonce  U  tôut  dé- 
fiiontre  une  Pmjfancc  inièlUShc  dans  ï*h<)miiie  f  rieit 
tit  démontre  &  rien  n'annonce  une  femblâble  puif- 
fancé dans  les  brutes.  Pour  faire  voir  &  fentit  cette 
Secondé  vérité,  il  fofEra  d*obferver  &  d'arîalyfer  lésf 
Opérations  de  quelques  efpeces  de  brutes  ;  de  *ce^ 
éipeces  qui  femblent  approcher  lé  plus  oiî  s*éloigner 
lé  moins  de  l'intélligence^r 

i  il  J.  AssE*:tiÔN  L  Lés  S énf allons  des  hriutiii?ah* 
fionctfu  poitit  dans  tlUs  ^  une  Puiffancé  inUlUcli^e  ;  puif«* 
^e  ces  fenfatiôns  peuvent  exifter  dans  une  puiuance 
purement  &  fim^lériiehtfenfidvé,  laqudile  eft  évi- 
îettment  poffible.  (.1  ^96). 

Suppofons  exiâante  une  telle  puiffancé^  une  pu^' 
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/ahce  pftirenienf  &  ânf paiement  fénétive ,  fans  |rri> 
en  rien  inteUeâlve  !  Elle  éprouverai  des  fènfarionâ 
dé  pdâinf  ^  des  fenfations  de  douleur ,  des  fenfations- 
fans  douleur  &  fans  plaifîr  i  elle  fera  tout  ce  tpt  s'a^ 
honeent  être  les  brutesi 

t^i^.  ksMARQUE^  la  ftHÛhiiïil  uùfinptqut  pdUM^ 
varier  à  l'infini ,  dans  les  dinérentes-efpeces  de  Puiff 
fances  fenfitives  :  comme  Vi/iielleciivué  peut  varier  & 
rinfinî  ^  dans  les  différentes  efpeces  de  Puiâtanees  in-j 
telleâivesf 

Rien  ne  démontre  qu'il  y  sût  le  même  degt^  d  W 
telleâivité ,  dans  rAnie  humaine  f  .&  dans  ces  difl!£«f 
rens  efprits  j  que  nous  comprenons  fous  le  nom  gé^ 
nériqù6  d'^AngeStf  Kien  ne  démontre  non  plus  qu'il 
y  ait  le  même  degré  de  fepiibilicé ,  dans  le  Principe 
fenfitif  de  l'homme  ^  &  dans  le  Principe  fenfitif  aè 
la  brute  }  dans  le  Principe  feniitif  d^une  efpece  de 
t)rutes  ^  &  dans  le  Principe  fenfitif  d'une  autre  efpec^ 
de  brute^ 

Le  Principe  fenfitif  dû  lioft  ^  peut  différef  ^ûPrinf 
tipe  fenôtif  de  la  taupe  6u  du  ver  de  terre  ^  en  de* 
«rés  de  fenfîbilité  :  autant  que. le  ffhêne  diffère  d^ 
iniiffon  ^  on  du  brin  d'herbe  >  élivoltunçtf 

1515.  Assertion  H*  Les  îrfidgéi  ^iu  acéômpéghai^ 

ies  fcnfatioàs  des  bniteà  ^  n* annoncent  point  dans  elles  f 
Une  Piùffahce  intelleâi^tt  puifqucTcès  imagés  peuvent- 
exifter  dans  une  brUtë  ^  lans  qu^elle  ait  aucime  foné-> 
tion  d'intelligence  ^  dé  jugement  ^  de  faifom 

I^^  Quand  je  porté  mes  regards  fururi  (farterriaf 
divifé  en  difierens  eompaftimens  y  cm  fur  une  eita-s^ 
delle  i  aiigles  faiUans  ù  f entrans  :■  )'dt  la  fen{atx6rt 
intérieure  &  mentale  de  ces  objets;  &  cette  fen« 
iation  t&  accompagnée  d'imagés  fenfiMes  ^  relaâv<^ 
JL  ces  mêmes  objets.  Darf*  tout  cela  y  je  ne  fuis  point 
«Otfore  PuiJJànce  intelligtnu  ;  £(uifaue/ii  ^è  n'é(^ 
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eue  puiffance  purement  fenfitive ,  faiis  aucun  rayorf 
3'intelligenee  &  de  raifôn ,  faurois  ks  mêmes  ien- 
(atioris  &  les  mêmes  images*      .  ,        .    .  .  ,. 

Le  'cMen  qui  me  fuit,  en  dirigeant  fes  iepria 
Vers  fes  niêfties  objets  i  a  très-vraifemWablemérit,  &É 
les  mêmes  fenfatiohs  ,  &  les  mêmes  images?  puil- 
tm'il  a  untf  organifation  vifuèlle  affei  femblable  àiM 
mienne;  Se  qu'il  y  a  dans  lui  ,tw  Principe  ftnfit^^ 
tapable  de  recevoir  dans  fa  fuh^lance  immateriellef 
&  fenfible  i  des  impreffions  intérieures  &  iminaté- 
fielles  correfpondaiites  aux  impre^on»  matérielles 
Ijue  fait  fui-  fon  éeil*  là  lumière  réfléchie*  Dans  tout 
tela  lé  chieti  ne  montre  encore  aucune  intelligence  ) 
&  fi*  fa  Puiffàiice  intrinfeque  fe  borne  à  avoir  ces 
f^fations  ÔC  C€s  images ,  cette  puiffanee  n'eft  point 
une  puiffance  intelleaive* 

II*.  D'après  la  fenfation  &  d'après  l'inrage  de  ce 
parterre  ou  de  èefté  citadelle,fenlation&  image  qui 
exiftent  dans  ma  Puiffance  fenfitive  :  j'examine  fes 
tapports  de  leurs  différentes  parties  j  j'en  .approuve 
ou  fen- blâme  l'eïifemble  ;  je  découvre  lera  fin  & 
leur  deftination.' Je  compare  ces  objets,  avec  d'au- 
tres objets  i  dont  j'ai  l'idée  ;  &  je  juge^que  ce  cpi« 

mciic  ,  uc- .  ---  que  je  vois  jailli  , 

d'un  baffm  duparterre ,  vient  d  un  refef vo»  fupé- 
rieur  ;'&  que  les  canons  que  je  vois  places  fiir  les 
femparts  de  la  citadelle  ,  me  foûdf oyeroieht ,  fi  je 
Venois  me  placer  en  tel  &  tel  endroit ,. avec  un  corps 
>armée ,  pour  f  affiéger  ;  &  ainfî  du  refte.  Dans  cela, 
ie  ceffe  d'être  Puiffance  purement  fenfitive  ;  &  je  com- 
aience  â  être  puiffance  intelligente. 
-  Si  le  chien  qui  m'accompagne,  fe  borne  à  avoir 
ïesmêmesfenfatïons&  les mêihes  images  que  j'ai,- 

«onme  tout  annonce  &  tout  démontre  qu'il  s'y 
^  9Q  rne 
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borne  en  effet  ;  fans  faire  aucune  réflexion ,  fan^ 
porier  aucun  jugement,  fans  tirer  aucune  confé- 
quence  ,  &.  fans  former  aucun  raifonnement ,.  fur., 
V  1  objet  de  ces  fenfations  &  de  ces  images  :  il  eft 
clair  que  ce  chien  eft  purement  &  fimplement-  puif- 
fance  fçnfitivei  fans  être  en  rien  puiffance  intel^,. 
léftive.  \ 

•  1316.  Assertion  III.  Les  ouvrages  des  Brutes, 
7^ annoncent  point  dans  elles  j  une  Puijfance  intclleclive  ; 
puifque  rien  ne  démontre  que  ces  ouvrages  ne  puif- 
îent  pas  émaner  d'une  puiffance  purement  fenfitive  ; 
&  que  tout  annonce  au  contraire  qiCuvie  Puij[[ance[ 
purement  fenfidve  préfide  à  la  formation  de  ces  ou- 
vrages. 

Si  une  puiffance  intelleftive  préfidoit  aux  opérân 
tions  des  brutes:  inftruites  par  Texpérience  &  parlai 
réflexibtt,  elles  ne  feroient  pas  toujours  la  même| 
chofe.  Dans  un  fécond  ouvragé ,  elles  éviteroiejnt 
du  moms  une  partie  des  inconvéniens ,  qui  ont  oc- , 
cafionné  la  ruine' d'un  premier  ouvrage  de  même 
nature.  Leurs  connoiffancés  iroient  en  croiffant  &:^ 
en  fe  perfeôionnant ,  d*un  jour  à  l'être  ,  d'une  an-^ 
née  à  Tautre  ;  &  un  défaftre  une  fois  effuyé ,  dans 
leurs  opérations ,  feroit  pour  elles  une  leçon  falu-  ^ 
taire  pour  l'avenir.  Or ,  l'expérience  nous  apprend 
que  rien  de  toiit  cela  n'a  lieu  dans  les  ouvrages  d'au-, 
^cuneefpece  de  brutes.  (1050&  1197). 

'  1317.  Assertion  IV.  La  mémoire  dùs  brutes  ,  n^an^^ 
nonce  point  dans  elles  y  une  Puiffance  intelleSiveT 
puifque  cette  mémoire  des  brutes  peut  n'être  &  n'eft 
en  effet ,  qu'une  fenfation  diminuée  &  affaiblie  ;  & 
qu'une  fenfation  n'eft  point  un  indice  effentiellement 
lié  à  une  puiffance  intelligente.  (  1 3 1 5  ). 

Dans  l'homme  >  il  y  a  une  mémoire  de  fenfation  &c  ' 
une  mémoire  d^ intelligence.  La  première  lui  rappelle  fes 
Tome  III.  D  4 
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peî£epncms  dé  fentitnent  phyûque  i  la  ibconde  lùl 
rappelle  JTes  réflexions  ,  fes  |tigefnenâ  ,  fes  raifoiH 
^  iieniéfis  s  fes  fpéçulations  ^  fes  plai^rs  6c  fes  peines 
de  rordfe  moral  (508  &  1 1^4). 

Dans  les  brutes  9  s'annonce  quelquefois  ùné  mé^ 
tHoire  de  fenfation ,  &  jamais  ime  mémoire  d^intel- 
ligencei  (i^38)# 

1318^  AsSBRTf dN  V.  Les  tiifcÈ  ^  Ici  jirdtagimt 
quemptoiem  Us  brutes  ,  foit  en  genre  ^attaque  ,  Joit  cri 
genre  de  difenje^  n  annoncent  point  dans  elles  y  uneSubf- 
tance  ihtefUSive  :  pMîi'que  rien  ne  démont/e  qu'il  faille 
tn  elles  ^  quelque  chofe  de  plus  que  des  fenfations  ^ 
que  des  irtipreffions  de  plaifir ,  de  terreur  ,  de  dou- 
leur, fans  aticUfi  rayon. d'intelligence  i  pour  occa^' 
iîonner  dans  elles ,  tout  ce  qu'elles  mettent  en  œuvre 
àe  t'eflburces  j  foit  pour  attaquer  d'autres  efpeces  f 
'  foit  pù\ir  fauvef  leur  propre  individu^ 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  brute» ,.  il  ft^en  cft' 
point  de  pîiiî  înduftrîêufe  &  poitf  ainfi  dire  de  plus 
îiïginifcufe ,  que  le  Singe,  ^ugeoïis  ,  par  ùné  feuW 
ckftrvation,  s'il  eu  poffible  de  foupçonner  dans 
cette  efpece  animale  f  quelque  f ayotr  d  intelligence. 

Pour  efeaffer  aux  Singes  ,  les  Sauvages  d'Afrique  Si 
cTAmériqiteyau  bruit  difcordant  de  quelques  mauvaie 
tambours  &  de  quelques  bâi^ares  inftrumens  de  mu- 
iîque^  pestant  &  agitant  des  efpeces  de  drapeaux  de 
différente  couleur ,  s^en  vont  en  bande  y  au  voifi-* 
nage  de»  forêts  qu'ils  faveht  peuplées  de  cette  ef^ 
pece  de  bfutes^ 

Les  Singes  accoûrenf  tn  foule  ée  toute  part  ,Sc(â 
fimgeiit  avec  grandiiruit^  quelquefois  au  nombre  de' 
deux  ou  trois  mille  9  fur  les  branches  des  dernier» 
arbres  de  la  forêt  i  d'oà  ils  peuvent  le  âiîeicx  ^uir  du 
ipeâacle  qu'on  leur  donner 

1/9S  Sauvage»  I  ponam  des  efpeçesdd  bottes ,  ^'îl». 
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#ietteot  &  qu'ils  miittept  à  plufièùrs.  reprifçs  ;  à  1^ 
vue  d^i  Âingfô.  auemblés  ^  foiÈt  différeiicès  évolua 
éidhs  bizarres,  bottés  ^  &  munis  de  leurs  drapeaux: 
Après  quoi  i  ils  ie  tetirefit  i  laiflîgint  quelques  f5etit^ 
ilrapeaùx ,  &  atie  foUle  de  f^etite^  bibttes  int^irieùre^ 
inent  enduites  de  glu  i  bu  garnies  de  teiTcirts; 
,  Auffi-tôt  que  les  Sauvages  dm  difparu  j;  les  âingesl 
imitateurs  fautent  en  foule  du  haut  des  arbres  3,  cou-^ 
f  ent  auit  {Petites  botté j  délaiiTées  i  fe  difputént  l'avftri* 
tage  de  ie  botter  :  fansi  que  Te^^eniple  de  ceux  qui  f  e 
trouvent  pris  les  pftmièrs^  èmpecKe  les  autres  de 
ie  prèndfe  âù  même  piège;  ^  .       ,     .   * 

.  Les  Sauvâmes  reVierinent;  Lès  ^ges  Dott^  fôht 
leurs  viâimesi  ;  ÔC  les  autres  s'enfuient;  Au  bout  de 
.Quelques  jours  i  la  même  fceoe  recommienaé ,  d^  là 
i>art  des  Satuvages  ;  &  prôdtiit  le  même  etfet  i  ùxt  U 
iiation  fîngè»,  ,  .     ,  -    ^  . 

Donù  nn^-f  «  ;  daii^  cette  éipéce  iiîv^M;  mc^k 
Hyoïi  d'intelligence  &  de  raîtbri  .î  pmÂjue  s'il  y 
àvoit  en  elle,  le  moindre  rayon  d'intëllîgehcé  i  <}v4  * 
détendît  au-deÈlt'  de  là  feniatîon  individuelle  ;  elle 
(dnclixroit  que  ce  qiii  fut  hier  funelte  à  leurs  fem« 
blables ,  peut  être  funefte  au)Ourdlttâ  à  ieuli  kat^ 
tateufs. 

ÉoRiTEs  DM  Là  PuissÀKcé  ÀfFàctip-è  £jifi 

LEi  BrVtès; 

i  J29.  OBsiRvXrwK.  Tout  ainnonce  &  tout  déV 
montre  9  dans  les  brutes  9  àrnfi  que  dans  Phomme  ; 
une  Pwffidnce  affc3ifi^c  :  c'e^-à-^dire  v  làie  pùiflknce 
^aimer  in  dé  haïr;  Mais  l'éteàdue  de  cette  ^uif« 
fahce  i.  ti^éû  pas  ia  même  y  dans  celles-là ,  &  danaT 
ftelui-ci.;        .  ,      .  , 

--l^v  D^s  lliomme,  la  Piiiffana  afeSwe  s'^kénd,' 
^  auxchofes  de  Toydre  phytt^uey  &  aux:  chofes  de 
èotdre  moral?  :;,v.,  ù.         ' 
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•  •  Le  penchant  pour  le  bien  phyfique ,  Taverfion 
.pour  le  mal  phyifiqtie ,  ne  fuffiroient  pas  pour  dé- 
montrer dans  l'hommt ,  Texiflence  d'une  Puijfance 
intclâgcnu  :  puifque  te  ^penchant  &  cette  averfioii 
pourroient  exifter  dans  une  puiflance  purement  6c 
amplement  fenûtive. 

Uamour  pour  le  bien  moral ,  Paverfion  pour  le 
mal  moral  ^  annoncent  &  démontrent  dans  l'homme 
une  Puiffance  intelligente  :  puifque  le  bien  moral  8c 
le  mal  moral  font  des  êtres  abtlraits  &  infenfibles^ 
qui  n'auroient  aucune  prife  fur  une  Puiflance  pure- 
ment fenfitive» 

Une  Mère  peux  n'aimer  fon  enfant ,  q[ue  parce 
qu'un  aveugle  penchant  de  fa  nature ,  la  porte  à  cet 
4mour.  En  cela  elle  ne  fait  aucune  fonâioi^  de  fon 
intelligence.  - 

Un  Monarcjue  peut  aimer  l'Ordre ,  chérir  la  Juf- 
tîce ,  fuir  l'adulation  y  détefter  l'iinpofttire,  s'éccuper 
de  la  gloire  de  fa  Nation ,  vouloir  le  bien  général  de 
fes  Sujets.  Eh  cela  il  exerce  fa  Puijfance  iméUigemc  > 
qui  feule  peut  hii  faire  coimoître  Se  Kii  faire  fentir 
le  bien  &  le  mal  de.  ces  objets  abftraits^  de  ces  objets 
de  l'Ordre  intelligible  &  mbraL 

IP.  Dans  la  brute  /la  Puiffanu  affeclivc  fe  borné 
aux  chofes  phyfiaues  &  fenfibles  :  fans .  s'élever  ja- 
mais aux  choks  de  l'ordre  moral  ^  dé  Tordre  pure- 
ment intelligible.        ' 

.  Le  chien  ,  par  exemple ,  a  de  TafFeaion  &  de  l'a- 
iriitié  pour  fon  maître  :  parce  que  la  vue  ou  le  fouve- 
nir  de  cet  objet ,  fait  naître  en  lui  des  fenfations  in- 
térieures .  qui  le  flattent ,  &  qui  l'intéreflent  à  cet 
objet. 

Mais,  que  ce  maître  foît  le  plus  honnête  ou  le 
plus  infâme^  le  plus  aimaUe  ou  le  plus  exécrable 
des  hommes  ;  la  cbofe  lui  eft  fort  indifférente  : 
parce  que  l'honnêteté  &  rinfamie  ^  les  vertus  &  les 
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vices ,  ne  font  rien  pour  lui  ;  &  que  tout  cq  qui 
fort  de  l'ordre  phyfique ,  que  tout  ce  qui  eft  de 
de  l'ordre  moral  &  intelligiple  y  n'a  aucune  prife 
quelconque  fur  fon  ame  ,  fur  une  puiffance  pure-: 
ment  &  umplement  fenfitive» 

Volonté   des   Brutes. 

13 19.  Observation.  Les  Brutes  ont  une  Vo- 
lonté ,  fans  doute  :  mais  qu'efl-ce  que  cette  Volonté 
des  Brutes?  C'eû  ou  une  fenfation  de  plaifir ,  qui 
les  incline  vers  un  objet  fenfible  j  ou  une  fenfation 
de  déplaifir  ,  qui  les  éloigne  d'un  autre  objet  fenfible. 

Aucune  intelligence  ne  préfide  à  leurs  détermina*- 
tions  ;  aucune  délibération  ne  les  précède  &  ne  les 
dirige.  Entre  la  connoiffance  fenfitive*  d'un  objet , . 
&  la  tendance  à  cet  objet»  ou  la  fuite  de  cet  objet , 
n^exiûe  aucun  intervalle  de  tems  ,  qui  puifTe  donner 
lieu  à  une  délibération  ^  de  s'effeâuer  ;  à  ime  li- 
berté ,  de  s'exercer. 

Ainfi  9  là  Volonté  des  brutes ,  7^ annonce  en  elles  y  au- 
cnne  Puijfanct  intelleBive  :  puisqu'elle  ne  confifte 
que  dans  un  aveugle  inftinâ  qui  9  fans  aucun  exa- 
men ,  fans  aucune  délibération ,  fans  aucune  réfle-- 
xion  i  les  porte  vers  un  obj^et  ou  les  éloigne  ti'un 
ôbjer. 

Et  fi  quelquefois  elles  paroiâent  comnîe  héfitet 
entre  le  pour  &  le  contre  :.  c'eft  l'effet  d'une  foule 
d'imprefîîons  contraires ,  qui  fe  combattent  les  unes 
les  autres ,  dans  leur  PuifTance  fenfuive  ;  en  attendant . 
que  l'une  prenne  l'afcendant  &  l'emporte  fur  les 
autres. 

13  21.  Remarque.  Comme  il  n'y  a  point  d'intel-^ 
ligénce,  il  ny  n  point  non  plus  de  iJberté  dans  les^ 
truus.  El  fi  l'on  vient  quelquefois  à  bout  de  dominer^ 
leur  volonté  »  de  la  régir,  de  k  conduire  ;  c^eft  toi^* 
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leurs  ^n^uefnent  par  de^  moyens  qui  peuvent  ayoïf 
prife  Air  une  pùi^ai|ce  puret^ent  ienîfitive ,  &c  jamai^ 
tiar  des  n>oy enS  qui  puiifent  avoir  priCe  fur  unç 
pmuaaçe  iniellective. 

fNSTINCT    DES    BrUXES. 

Ï3XÏ.  Ob$ervation.  On  nomme  InfiinS  Jcm 
Jfutes  j^tout  ce  gué  leur  aine  a  de  facultés  ,  de  ref- 
fources ,  d'induftrie  ;  pour  procurer  le  tûen-être  du 
tToUt  dont  elle  èft  la  principale  partie, 

L" Auteur  de  la  Nature  ^  toùjoups*  admirable  & 
jjbuvent  inconcevable  dahs  fes  oeuvras,  a  donné  ^\x^ 
Brutes,  pour  les  conduire  à  lefir  demnatipn  ,  uq 
jliiftiriô  plus  jpix  oioîns  gar|2fit  dan§  les  ditferentes 
çfpeçes  oc  dans  les  divers  individus.  Mais  qu'eft-cq 
C[uf  cet  inftinâ  »  dans  lUie  fubftanee  qui  n'eit  ni 
^^tieré  f  ni  efprit  ;  dans  une  fubftaiîce  capable  dé 
léhtimént',  incapable  de  penfée  ^  de  ré^exion ,  d'in*: 
tejligéncé?  '  '  ''   '  '        ' 

'  I?,  Cet  Inj^inSf  parott  &ft  ifn^  ^fpofiUfin  naturtlk^ 
jiu$^  ou  moins  parfaite  ^  à,  certains  Ji/ïtimens  6r  âcer^ 
t(S^n$  mouvçfntns  9  Hladfs  à^fuiqUê  objet  capable  Vfo/f^ 
J^^r  les  fins.  L'inftinâ:  difiBsfre  dé  rin):el%ence. 
*  '  '  Viïîtelligence  eft  comme  une  lupièré ,  qui  çcl^iini 
&  irradiç  Tame,  quuli^i  trace  ^  les  ç^ofe$  &  les 
«apports 'dès  chofes,  L'inftinâ  èft  comme  un  taô ,  fuf- 
çeptible  de  d^lFérerires  rmpreâidns ,  capable  de  faire 
lentir  les  ôbjétsfenfibléSii  incapable 'd*en  montrer  les 
rapports  infeniibles.  (.intelligence  retrace  \  examine  ^ 

Î'uge  un  objet  i  i'inftin£|  le  oome  à  en  fentir  la  pré- 
ence ,  a  le  faire  apperceypin 

}^mains  finumens  $*  à  ùrtait^  moUvemèns  ,  ptûvif  éié^ 
^fi  pehehoM  pft^r  certains  ^Jtts^  um  aveifini .  pout. 
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^onl  utiles  ou  nuifibles  à  l'individu ,  dan$  la  çirçonf-  * 
calice  a^îelle  &  préfente^ 

IIP.  Ct^  ittfiinSt  dés  bruM  »  qmlU  qu^nfok  la  naturt^ 
^uel  qu\nfoit  h  mUhanifn^ç  ^  na  rien  de  commun  avei  ^ 
fa  Raifon  de  F  homme*  i<  Voirez  ,  dit  un  Philofophe  An^ 
^  glois ,  combien  I9  raifon  d^  Thomme ,  diffère  dç 
«»  rinflinû  des  animaux.  L'une  toujours-  perfectible  ^ 
H  avance  par  des  progrès  infinis  ;  l'autre ,  rapide* 
w  ment  formée ,  a  bientQt  reçu  fon  entière  petfecr 
I*  lion.  La  raifon  fe  traîne  lentement  vers  fon  objet  ; 
If  à  la  vue  du  $en,  l'in^Q  s'çlance  &  le  fai^t.  Dans 
M  les  Animaux ,  chaque  individu  atteint  en  peu  de 
I»  jours ,  U  terme  aujigné  ^  foo  efp^ce  ;  fa  mefurç 
I*  de  bien  eft  bientôt  com)}lée  ;  6^  ^on  être  com^ 
9^  pletté  sf arrêta  90ur  toujours  au  même  point.  Des 
1^  fiecles  de  vie  n  ajouteroieni  rien  à  leurs  çonnoif* 
n  fance$i  :  ils  ne  rép^teroient  que  les  mêmes  avions  ^ 
If  &  la  fphere  de  leurs  defirs ,  ainA  que  celle  de  leurs 
n  jouiflances  |  ne  feroient  point  aggr^indies»  L'Hom^ 
M  me  9  quand  U  dureroic  autant  que  le  $oleil ,  irolt 
¥  toujours  en  apprenant  quelque  vérité  nQUVçUfi^  ^ 
n  mourroit  ipnpore  a^ame  de  Science  n^ 

1 3 13,  Remarque  L  II  y  a  chez  1^  Hommes^  uit 
{nftinâ  aflez  femblable  à  celui  des  Brutes  :  avec  cette 


.  q^ 

)>re  cours ,  qui  lui  applaudit  ou  le  condamne  i  au 
iieu  que  ckei^  Us  bruus ,  plnjUn^  efl  toujours  um  Pmf* 


^yxj^  Remarque  IL  Cet  InjlinU  d^s  bnues ,  leuf 
6it  aflez  fouvent  opérer  des  chofes  merveillçufes  | 
©i»  Von  ieJ9it  quelquefois  tewé  de  fcupçonner  queW 
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ques  vejiiges  d'inuUigènce  ^  d\ine  intelligence  du  moins 
d'un  ordre  fùbalternel  ' 

Mais  quand  on  fait  attention  qu'une  Subftance  in- 
telligente eft  néceffaîrement  marquée  à  des  caraâe- 
tes  que  n'a  point  la  fubftance  qui  anime  les  brutes  ; 
quand  on  fait  attention  d'ailleurs  que  cet  inftinâ  ^ 
dont  on  ne  connoît  que  très  -  imparfaitement  la%ha- 
ture  &  la  perfeâion ,  peut  s'étendre  à  des  effets  qui 
échappent  à  notre  intelligence  :  on  conçoit  &  on 
fent  aifément  qu'aucune  expérience ,  qu'aucune  ob- 
fervation,  qu'aucune  raifon  folide  n'exige  qu'on 
attribue  ce  qui  paroît  de  merveilleux  dans  les  opéra- 
tions des  brutes  »  à  une  fubftance  d'une  nature  fpiri» 
tuelle  ;  pulfqu'une  fubftance  dune  natute  toute  dif- 
férente ,  une  fubjlance  intermédiaire  entre  l'efprit  &  * 
la  nfatiere,  ne  paroît  point  incapable  d'en  être  le 
principe  ou  le  lujet.  (13 15  &  13  r6). 

Quelle  diff|rence  fenfible  de  lumière  &  de  condui- 
te ,  entre  l'homme  le  plus  ftupide  &  le  plus  groflier  ' 
dans  fon  efpece ,  &  la  brute  la  plus  déliée  &  la  plus  ra- 
finée  dans  la  fienne  ?  Celui-là  montre  par-tout  de  1  ui- 
telligence  :  celle-ci  n'en  moïitre  jamais.  Celui-là  per- 
feâionne  {ts  lumières  ,  pafte  d'une  connoiflance  à 
une  autre ,  faifit  la  connexion  &  la  proportion  des 
moyens  avec  la  fin  ^  conçoit  les  rapports  des  chofes 
ienfibles  &  infenfibles  :  celle-ci  n  a  jamais  rien  de 
jtout  cela.  (1050). 

Chaîne  ï>es  Êtres  ^  Loi  de  contikuitè. 

^  1325,  Obsjervation.  Quelques  modernes  Philo- 
fophes  nomment  Chaîne  des  éires^  une  gradation  con- 
tinue de  perfeftion;afcendante&defcendante, qu'ils 
opt  obfervée  ou  imaginée  dansles  différentes  efpece^ 
d'êtres  ;  &  qui  leur  paroît  les  rapprocher  les  unes  des 
autres  •,  les  lier  toutes  entr'elles  :  en  ne  mettant  que 
d'imperceptibles  nuances  différentielles  ,  entfe  wie 
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efpace  &  celle  qui  la  fuit  de  plus  prè5  ;  depuis  le$ 
efpeces  qui  ont  le  plus  jufqu'à  celles  qiïl  ont  le  moins 
de  perfeâion. 

Rien  ne  fe  fait  par  faut  &  par  bond,  dans  Tunî- 
verfalité  des  chofes  ,  difent-ils.  La  Nature  pafTe  tou- 
jours d'une  efpece  à  Tautre  ,  par  une  fuite  continue 
de  degrés  de  perfeftion  infenfiblement  croiffans  & 
dccrolifans ,  qiii  forment  la  nuance  diJlinSive  entre 
les  efpeces  limitrophes  ;  qui  femblent  en  quelque 
forte  les  lier  les  unes  aux  autres  ,  les  confondre  èn- 
tr'elles  ,  en  être  comme  le  nœud  ou  le  chaînon  ;  & 
qui  ,  prefque  imperceptibles  dans  les  efpeces  con- 
tigues ,  ne  deviennent  bien  fenfibles  &  bien  mar- 
qués ,  que  dans  les  efpeces  un  peu  éloignées.  Quod 
tangit ,  idem  eji  :  tamcn  ultima  distant . 

,11  y  a ,  ^continuent-ils ,  une  connexion  graduelle  , 
afcendante  &  defcendante  ,  de  perfeûion ,  dans  le 
Règne  végétal  :  depuis  le  cèdre  du  Liban  ou  le 
chêne  de  Norvège,  juf qu'à  Tarbriffeau  ,  jufqu*au 
brin  d'herbe. 

Il  y  a  de  même  une  gradation  continue  de  per- 
feûion  ,  afcendante  &  defcendante ,  dans  le  Règne 
animal  :  depuis  le  lion  ou  l'éléphant,  jufqu'à  l'huî- 
tre ,  jufqu'au  ver  de  terre ,  jufcju'à  l'anima  microf-' 
copique.  Le  zoophyte  ou  l'animal  -  plante ,  eft  le  " 
chaînon  par  où  la  Nature  p^ffe  du  règne  animal ,  au 
règne  végétal. 

Il  y  a  encore ,  ajoutent-ils  ,une  gradation  fuivie  dé' 


globe  opaque ,  jufqu'aux  globes  les  plus  lumineux. 

L'Ame  des  brutes  ,  difent-ils  enfin ,  paroît  être  le 
chaînon ,  par  oh  la  Nature  lie  la  Matière  à  TEfprit. 
Et  les  Efprîtsks  plus  parfaits  ne  fçroieni  -  ils  pas^ 
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comme  le  chaînon ,  qui  lie  les  fubft^nc^es  çréée/^  »  k 
b^Subflance  iyréée  oie  créatrice? 

1316.  Remaiique.  L'idée  de  cette  Chaîne  urmcnm 
fdk  des  Etres ,  a  ^té  mife  en  crédit  par  trois  grands 
hommes  9  Locke  »  Leibnitz,  de  fiunfon.  Elle  a  été 
combattue  par  une  foule  d^autres  grands  hommes , 
qui  n'ont  vu  en  elle  »  dans  fa  généralité,  qu'une  ima? 
gination  îngénieufe ,  à  la  vérité  ;  mais  mi^lheureufe^ 
ynent  plus  mgénieufe  que  la  Nature. 

Locke  créa  ou  accrédita  cette  idée  9.  \  Angleterre  9 
ibus  le  nom  de  Chaîne  univerfelle  des  Etres  :  tandis 
que  Leibnitz  la  créoit  ou  Taccréditoit  en  AUema-r 
gne  y  fous  le  nom  de  Loi  de  continuité.  Le  célèbre 
de  BufFon ,  en  adoptant  cette  idée  »  en  la  modifiant  9 
en  lui  aflignant  certaines  bornes  indifpenfablement 
nécefTaires ,  l'a  mife  çn  réputation  ^  f^n  vogue  ea 
France. 

I^.  Locke  admit  une  Gradation  afcendanie  de  per« 
feâion ,  entré  l'homme  &  la  Divinité  ;  &  une  au» 
tre  Gradation  defcendanu  de  petfeÛion ,  entre  l'hom* 
me  &  le  néant.  Delà  fa  chaàie  univerfeUe  des  Etres, 
M  £n  effet,  dit*-il ,  en  commençant  depuis  nous  juf* 
»  qu'aux  chofes  les  plus  baffes  i  c'eft  une  defcente 
I»  qui  ^  fait  par  de  forts  petits  degrés ,  6c  par  une 
>»  luite  continuée  de  ehofes  qui ,  dans  chaque  âoi-* 
•f  gnement .,  différent  fort  peu  Tune  dç  l'autre.  Il  va 
n  des  poiffons  qui  ont  des  ailes ,  &  auxquels  1  air 
»  fi'eft  pas  étranger  ;  &  il  y  a  des  oifeaux  qui  habi* 
»  tent  Teau  ,  qui  ont  le  fang  froid  comme  les  poifi» 
^  fons  ,  &  dont  la  chair  leur  reffemble  fi  fort  pou? 
H  le  goût ,  qu'on  permet  aux  Scrupuleux  d'en  man« 
•»  ger  les  jours  maigres  (*).  Les  Amphibies  tiennent 
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('^)  Loîcke  ,  dans  fes  Principes  Protdlaas ,  donne  indifi^ 
^fiem^nt  le  nom  de  Scrupuleux ,  à  tous  les  Catholiques 
qiil  jrefpeôent  les  Loîx  Qcdéfiafliques de  ji'lylb^ÇBP^  vçft 
Pervertir  &  rçnyçrfçr  l'idée  4es  çlu>fÇ5t 
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^  également  4e$  bêtes  terrestres  &  des  aquatiques* 
f%  Les  teaux  marins  vivent  fur  la  terre  &  dans  U| 
p  mer  ;  &  les  Maripins  ont  le  fang  chaud  &  les  enr 
n  trailles  d'un  cochon  :  pour  ne  pas  parler  de  ce 
H  qu'on  r^pppirtç  des  Syrennes  âç  4^s  Hpmq:ie$r? 
tf  marins. 

H  II  y  a  des  bêtes  qui  femblent  9vpir  autant  de 
n  CQnnôifTance  &L  de  raifon  ^  que  quelques  apimaux 
H  qu'on  appelle  hoinmes  ;  &  il  y  a  une  fi  grande 
n  proximité  ^  i^ptre  les  jinimaujç  &  les  Végétaux  , 
fi  que  fî"  vous  prenez  le  plus  impai^fait  de  l'un ,  &  le 
H  plus  parfait  de  l'autre  ^  à  peine  reinarquerez-vousi 
^  aucune  différence  cpnfiderable  entr'evix.  Et  ainfi  ^ 
»  jufiju'à  ce  que  npus  arrivions  aux  plus  baffes  6^ 
^  moins  organifées  parties  de  la  matière  ;  nous  trou- 
»  venons  par-toiit  que  les  différentes  efpecçs  font 
n  liées  enfemble  •  &  fie  différent  que  p^r  des  de^ré^ 
«  prefque  infenfioles. 
«>>  Et  Iprfque  nous  confid^rpiis  la  puiffance  &  \^ 
n  &geffe  infinie  de  l'Auteur  de  toutes  chofes  \  iiou^ 
n  ayons  fuje|  d^  p^nfer  que  ç^cû,  une  chofe  con? 
I»  forme  à  la  fomptueufe  harmonie  de  Tunivers .  6c 
99  au  grand  de^ein  «  aufli  bien  qu'à  la  bpnté  infinie 
p  de  ce  fouverain  Architeôe ,  q\ie  les  différentes  ef- 
^  peces  de  créatures  s'élèvent  fuifli  peu  à  peu  de-s 
M  puis  nous ,  yers^  fpn  infînie^perfeâion  :  comme 
t»  nous  voyons  qu'elles  vont  depuis  nous  9  en  def- 
t>  cçnd^mt  par  des  degrés  infenfibl^s.  Et  cela  unç  fois; 
Jt  admis  comme  probable  j  nous  aurons  raifon  de 
H  nous  periuader  qu'il  y  9  beaucoup  plus  d'efpeces; 
M  de  créatiires  au-deiTus  de  nous ,  quHl  n  y  en  9,  au* 
itt  deffous  ;  parce  que  nous  fpmmes  beaucoup  plu^ 
ff  éloignés  en  degrés  de  perfeâion  ,  de  l'être  infinj 
«I  de  pieu  ;  que  du  plus  pas  ^tat  des  chofes  ^  6ç  ^e 
^iH  ce  qui  approche  lé  plus  du  néant  ». 

*[?!  tîfWî  ay^rt  wf*»«4  ft»  fy¥^e  des  ^qi 
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oadeS  &  de  rOptimifme  ;  àC  dans  ce  fyftême,  il  lui 
ÊtUoit  ime  infinité  de  fubftances  d'inégale  perfeâion  : 
puifqiie  fi  deux  Monades  avoient  eu ,  dans  leur  état 
de  pofiîbiiité ,  un  même  degré  de  perfeâion  ;  au- 
cune des  deux  n'auroit  pu  être  créée.  (958  &  iii^. 

Delà  fa  fameiife  Zoi  de  conùnuitl^  en  vertu  de  la- 
quelle ,  dit-it  y  rien  ne  va  &  rien  né  fe  fait  par  bond 
éc  par  faut  dans  la  Nature  ;  &  félon  laquelle  la  Na- 
ture paffe  toujours  &  par-tout ,  d'un  être  à  l'autre  , 
&  fur-tout  d'une  efpecé  à  l'autre  ,  par  une  fuite  af- 
cendante  &  defcendante  de  perfeûion  :  de  forte 
qu'il  n'y  a*,  dans  l'univerfalité  des  chofes ,  aucun 
y  tilde  de  fornus ,  c'eft-à-dire ,  d'efoeces  ;  &  que  toute 
efpece  diffère  auffi  peu  qu'il  eft  pofliblc ,  de  l'ef- 
pece  limitrophe. 

Cette  Loi  de  continuité ,  Leibnîtz  l'admet  dans  les 
fubfiances  inanimées ,  dans  les  fubflances  animces , 
dans  les  efprits,  dans  les  divers  mouvemens  des 
corps  ,  dans  tous  les  êtres  quelconques..  • 

Auctm  mouvement  ne  naît  o{  ne  finit  brufque- 
ment ,  félon  Leibnitz.  Chaque  mouvement  fenfible 
eft  une  accumulation  fucceffive  de  mouvemeps  infen- 
fibles;&  quand  ce  mouvement  fenfible  exiâe  y  il  ne 
peut  ceffer  d'exifter  qu'en  pafTant ,  par  une  marche 
rétrograde ,  par*tou*  les  mêmes  degrés  qui  l'a  voient 
formé.  '^  ' 

La  Matière  ,  félon  Leibnîtz  ,  eft  plus  ou  moins 
brute  ,  dans  les  difFérens  corps  qu'elle  forme  ;  & 
elle  paffe  ,  par  une  chaîne  continue  de  perfeûion  , 
de  l'état  le  plus  brut  >  jufqu'à  l'état  le  plus  fubtil  & 
le  mieux  organifé. 

\»^s  Ames  humaines  ^  félon  Leibnîtz,  reftent  en- 
core unies  ,  après  la  mort  de  l'homme  ,  à  une  ma- 
tière fubtile  &  déliée.  Les  différentes  efpeces  de 
fubftances  angéliques ,  font  aufll  unies  à  des  corps 
de  plus  en  plus  fubiil;;  &  EHeuifeuleft  abfolutnent 
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fans  corps ,  parce  que  Dieu  feul  j  dit  Leibnitz ,  eft 
un  aâe  pur.  «  r. 

111^.  Le  Plioe  de  k  France ,  le  célèbre  de  Bitffon  l 
a  en  partie  adopté  &  en  partie  rejette  cette  hypo- 
Ûi^fe  de  Locke  &  de  Leibnitz.  Il  reconnoît  qu'il  n'y 
a  point  de  Loi  de  continuité^  ou  de  Chaîne  des  Etres  ^ 
entre  l'hotnme  &  la  brute  ;  &  que  le  paffage  de  YtÙ 
pece  raifonnable  à  Tefpece  irraifonnable ,  eft  un  faut 
brufque. 

Il  reconnoît  de  même  qu'on  ne  trouve  point  de 
Loi  de  continuité  ;  ou  de  Chaîne  .des  êtres ,  entre  lé 
Végétal  &  le  Minéral  ;  &  que  le  paffage  de  Tun  à 
l'autre  de  ces  tieux  Jegnes ,  paroît  être  encore  un 
faut' brufque.  -  ' 

Mais  il  admet  cette  Loi  de  continuité  en  plein  ifc 
fans  exception ,  entré  la  brute  &  la  plante  :  en  telle 
forte  que  ,  fdoh  lui  >  l'anin^al  &  le  végétal ,  dont 
on^fait  deux  règnes  différens ,  n'en  font  proprement 
qu*ub  feul;  &  que  le  vivant  &  l'animé  $  au  lieu  d'è-f* 
tre  tm  degré  métajjiyfi que  des  êïres  ,  n'eft  réelle-^ 
mértl  qu'une  pirôptiété  phyfiqUe  de  la  matière  ani-; 
male&f  végétalé,'(i;riv^)< 

1317.  RÉFUTATIOJS:.  Cette  Chaîne  des  êtres  ,  cette 
ioi  àc  continuité  ^  a  quelque  cj^ofe  de  vrai  &  de 
réd  :. quand' Oïi  la  laiffe' dans  le$ i^ornes  &  dans  les 
limites  9  que  lui'.donna  la  Nature,  ou  plutôt  l'Auteur, 
de  là  Nature.  Mais  elle  devient  faune  6c  abfurde  : 
quand  on  veut.  Ijoi. donner  une- f^ulêufe  généralit4 
-qu'elle  n*a pas,  Ôç^  qu*elle  ne  faùro)t  avoir,  .  . 

P»  h  eft,  évident  que  cette  Loi*de  continuité ,  n'eft. 
point  fufceptibie  de  là  généralité  que  lui  donnent 
Locke  &  Leibnitz,  «  Il  y  a ,  dit  M.' de  Voltaire  ,  unesr 
j»  diftance  jninietife.,  entre  l'homme  &  la  brute  ,  çn- 
»  tre  l'homme"  &  les  fubftancès  fupérieurçs.  Il  y  a, 
HTinfini,  entre  Dieu  &  toutes  les  Subftances.  Lej 
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%  globes  qui  roùlçnt  autour  de  notre  fojeil ,  n'oixt 
.0  rien  de  ces  gradatiorts  infenfibles^  ni  dans  leuf 
ih  grofleur»  ni  dans  leufs  diâaices^  M  àm%  VxA% 
Ht  latellites  ».  (^Phyf.  1430  &  143 1); 

IFi  Pour  généralifet  leur  hypotWéf  Loc1ce& 
Léibnitz  fe  fondent  fans  doute  ftir  le  Jugcm€m(taha^ 
iogie  i  &c  ils  concluent  que  la  loi  dé  contÎBuité  a  lieu 
dans  toutes  les  efpèces  ^  parce  qu'ils  robfervent  ou 
qu'ils  croient  l'obferver  dans  quelques  efpecéi»^  Mais^^ 
en  vertu  dît  jugement  d'analogie  »\  otf  peut  unique^ 
inent  conclure  des  portions  d*uiie  èfpece  à  tante  Tef^ 
^ece  y  &  non  d'une  efpece  à  iine  auQ*e  éfpece  :  fans 
quoi  l'on  tombe  dans  cette  efpecé  df  par^pgifffle  i 
que  nous  avons  nommée  àiÀeurs  es^nâon  d'un 
terme.  (t79&?3[5>  .:   . 

Le  paffage  de  l'homnie  à  La  bm^è  ^  «mbafraâe  id 
peu  Locke  &  Léibnitz.  Le  premier  fe  cire  d'a&ire  § 
€n  prenant  abfurdemenf  pour  chaînon  ^enr^e  l'homme 
$c  la  brtite  f  les  imbécilles  de  naiflançt  (1 166)  :  le 
fécond  i  en  avouan^t  ôull  n'y  a  ^  4^ei^>e^  moyenne 
tntre  l'homme  &  la  brute ,  dims  le  m^^vde  qife  iiO«s 
fiabitons;  mais  qu'il  {>eut"y  ça  avoir  à^n^  dès  tsk>tt^, 
des  différens  du  n^tre»  «Tout  va  par  degrés  dans  la 
»  Nature  ^  dit-il  y  &  rîen  par  faut  ;  &  cette  t&^e  j^ 
^  à  l'égard  des  chs^gemeiïs ,  tA  ane  psittie  àe  mi 
»ï/>ide  contmuieé*  Mais  ïabeiauté  de  la  Nature,  qui 
*  veut  des  perceptions  dîftingiiees  ^  ddmànde  dés  ap- 
^  parences  de  fam ,  &  pour  ainfi  dire  ,  des  chûtes 
^  de  mufique ,  dans  les  phénomènes  ;•  &  prend  plaî- 
$)►  &t  de  mêler  les  cfpeces.  Ainfi  ,  quoiqu'il  puifle  y 
1*  avoir ,  dans  quelque  autre  monde ,  des  ejpcces 
i>  moyennes  y  entre  1  nomàie  &  la  bête;  S  n'en  etf 
^  pas  ainfi  dans  ce  mohde  >». 

La  Loi  de  continuité  ne  donnera  p'as  ihoîns  d'dm- 
l^arras^  à  Léibnitz^  dans  la  théorie  dW  mOuvemenu 
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Car  foit  un  atome  parfaitement  mou  j  ou  par&îte^ 
inent  dur  !  Cet  atome  y  lancé  Contre  un  èbftacle  im^ 
pénétrable  &  immobile  i  doit  $  félon  la  théorie  gé« 
hérale  du  mouvement  ^  perdre  flibitem«iit  &  brul^ 
quemem  tout  fon  mouvement  :  fans  fuivre  en  rie» 
la  loi  de  continuité.  Et  fi  ce  mouvement  eft  commtf 
loo  j^  il  ne  commencera  pas  à  ceffer  ^  par  iin  ceih< 
tieme  j  par  deux  centièmes  4  par  un  c^uirl  ^  pir  la 
moitié  ,  par  les  deux  tiers  >  &  ainfi  de  fuite  :  mais 
il  périra  tout  entier  &  fans  partage  ^  au  premier  inl^ 
tant  è\xQ\iec*{.Pkyf.  310,  J15,  31 8), 

III^«  L'illuftre  de  Buffon  a  tràs4>ien  rti  ^  itU^ 
bien  fenti  que  cette  hbi  de  eontWmité  ,  ne  fauroi^ 
Hvoii"  lieu  i  entre  Thonune  &  la  briioe  ;  &  m^dltf 
paroît  encore  fe  démentir  dans  le  paflfage  éA  végéidl 
au  minéral.  Mais  eft^il  bien  fonde  à  l'admettre  uai^ 
VerfèÙement ,  entré  la  brute  &  la  plante  )  Le  pal^ 
fage  de  l'homme  à  I9  brute  tft^  félon  Im  9  un  lauft 
brufque  ^  celui  de  la  raifon  au  défaut  de  raifon. 

Le  paffage  du  végétal  au  nifînéral ,  lui  paroît  en- 
core tin  faut  brufque  ;  fevoit ,  celui  de  rt>rgamfa- 
tion  au  défaut  d^organifation«  Mais  le  pafiage  de  là 
brute  à  la  plante  ^  n'eft-il  pas  un  faut  égaiement  bruP 
que;  fa  voir  ^  celui  de  la  fenfibiiité,  au  défaut  éè 
lenfibilité?  (ii-^^êc  izySl 

IV  ^,  Cette  Chaibe  des  ettes,  ffaroït  a^oir  miel* 
que  réalité  dans  le  règne  animal ,  reftreint  aux  mu^ 
tts  ;  &  dans  le  f  egîle  végétal  #  borné  à  hil-fioième  y  & 
réparé  du  règne  aniltiaL  , 

Évidemment  trOftquée  Zt  interrompue  ,  &  peut* 
être  généralement  imaginaire  &  fabulcufe ,  dans  iXfc* 
dre  phyfique  des  chofes  i  elle  paroît  avoir  lieu  ,  a 
jèertains  égards  ^  dans  lX>rdre  politiépae  des  Etats  mo* 
harchiq[ues  :  ôh  f  par  tine  fuite  croihante  8c  décroii^ 
faute  de  chaînons ,  les  Grands  lient  le  Peuple  au  Mt!H 
9Vc}u^p  £(  U  Mtnar^é  »u  Feu^^Ie, 


'^y%     Théorie  de  l'Ame  des  Brutes: 


Objections    a   réfuter. 

» 
Les  principales  difficultés  que  Ton  fait  naître  contre 
la  Subfiance  intermédiaire  que  nous  admettons  dans  les 
Brutes ,  &  que  nous  foutenons  être  un  Principe  pu* 
rement  fenjîtij  y  capable  de  plaifir  &  de  douleur ,  inca- 
pable d'intelligence  &  de  réflexion ,  fe  réduifent  fon- 
cièrement à  dire  :  ou  que  les  phénomènes  que  nous 
€>bfervons  dans  les  brutes  ,  peuvent  n'être  que  des 
mouvemens  locaux,  que  le  réfultat  méchanique  des 
propriétés  de  la  Matière ,  des  Loix  de  la  Nature  : 
ou  que  quelques-uns  de  ces  phénomènes ,  femblent 
indiquer  &  annoncer  dans  les  brutes ,  un  Principe 
intelligent  :  ou  qu'une  Subftance  moyenne ,  entre  la 
matière  &  l'efprit ,  eft  une  chofe  abfurde  &  répu- 
gnante; &  que  démontrer  qu'une  fubftance  exif- 
tante  n'eft  point  une  fubflance  matérielle ,  c'eft  dé- 
montrer que  c'efl  une  fubftance  fpirituelle. 

Opérations  des  Brutes  ^  mouvemens 

PEUT'-ÊTRE  purement  LOCAUX. 

1318.  Objection  L  Tout  ce  que  nous  apperce- 
vons  de  phénomènes ,  dans  les  brutes ,  n'eft  au  fond 

au'une  fuite  de  Mouvemens  locaux  y  qui  font  &  qui 
oivent  erre  en  tout  conformes  aux  loix  de  la  Mé- 
chanique :  puifaue  le  corps  des  brutes ,  n'eft  qu'une 
matière  organifee  ;  &  que  la  matière ,  organifée  ou 
non-organifée  ,  ne  fe  meut  &  ne  peut  fe  mouvoir 
contre  les  loix  de  la  Méchanique. 

Qu'eft-ce  en  effet  que  nous  appercevons  dans  les 
brutes  ,  en  genre  de  phénomènes  ?  Nous  y  apper- 
cevons une  organifation  vitale,,  qui  paffe  d'un  état 
d'accroiffement  à  un  état  de  maturité ,  &  d'un  état 
de  maturité  à  un  état  de  dépériffément.  Nous  y  ap- 
percevons une  circulation  de  fang  ou  d'humeurs , 

qui 


\ 
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^ui  nous  y  fait  foupçonner  une  circulation  d'efpritî 
animaux.  Nous  y  appercevons  des  organes  ^  qui  ft 
conn^âeht,  qui  s'allongetit  5  qui  fe  mettent  en  jeU'à 
foit  pour  s'élancer  vers  un  objet  %  que  nous  nom* 
mons  leur  proie  \  foit  pour  échapper  à  un  autre  obji 
îet  9  dont  ^Ues  pourraient  être  la  proie  %  foit  pouif 
exercer  différentes  fonâiohis  relatives  à  leur  niitri^, 
Éion  i  à  leur^fépioduâion  ^  à  leur  deflination  quelr 
conque;  Nous  y  appercevons^  du  moins  dans  un 
grand  nj)mbre  d'efpeçes  ^  un  chant  ou  un  cri)  qui 
n'efi  qu'un  air  modifié  ;  &  que  nous  prenons  pour 
ime  çxpreiîion  de  plaifir  ou  de  douleur  ^  pour  l'ex-^ 
preflion  dW  intiment  quelconque  i  qui  n  exifte  pas 
plus  en  elles  ^  Qu'il  n'exiilé  ou  dans  une  flûte  ou  danfl 
un  violon  pu  dans  une  orgue  ^  qui  jouent  un  air  gai 
ou  un  air  lugubre*    ;  »       j     >  -^ 

Nous  n^appercevôns  donc  ^  dahs  les  l)futeâ  î  èà 
genre  d'opérations  ou  de  phénomènes  ^  que  4e$ 
inouvemens  locaux  ^  qiie  des  mouvemens^échani^ 
.ques.  Or,  des  mçuyemens  locaux^  des  mouvé? 
mens  mecbahiqùes ,  n'annoncèni  que  des  machiiléfi 
ou  des  automates  ;  &  c'efl^ns  aucun  fondement  que 
hous  attribuons  aux  brtites^  &  des  fehtimens  ^  Sc  uii 
principe  feiifitif ; 

RÉPÔfîSÉ.  Cette  frivole  ôBjeâEîôri ,  ^ûî  ténfçrtnè 
toutes  les  raifons  fondamentales  de  l'ôpiniori  ÇÀiXk^ 
iienhë  ^  àii  fùjet  de  l'anle  dès  brutes ,  q'eft  aii  fonds 
qu*iin  miférable  fophifme ,  qui  n'a  rien  de  foHde ,  qui 
n'a  f ién  mlêmè  de  bien  fédùifant  ;  &  c|tfi  confiftç  & 
confondit  ce  que  nous  apperceVôns  dafls  les  brute* 
par  la  voie  dès  fénfatidns  ^  avec  ce  que  nous  y  ap-, 
percêvôris  par  la  voie  du  raiforinëment, 

i^.  Par  la  voit  dés  fcnfatiéhi ,  nous  n'appercetôns 
dans  les  bfutes  '  éii  genre  de  phénomènes,  que  de^ 
mouvemehs  locstoe  ^  conformes  aux  Vax  à%  la  Mév> 

jQrrk  ilii     '  Ee 


4)4       taiOlLtt  Dé  t*AME  DES  ^iCVTEiJ  i 

l^ânlque  :  parte  qu'il  h^f  a  aùe  isela  ^  qui  foit  èft 
prife  aux  fens^ 

S'^nfuh-il  dél4  ^e  lêS  kutes  clbivëhf  6U  ptÉiTefif 
étfë  regardées^  comme  de  (impies  machines  ^  comme 
idè  /^2^r5  automates  ?  Non  j  fans  doute  i  fans  quoi  il 
l'ehfuiVf oit  de  même  delà  ^  que  nous  pourtions  fe* 
gaf  der  nos  Semblables  9  comnie'de  (impies  machines  ^ 
«TOitîmcl  de  pur^  Automates  ;  puifque  paf  lios  fenfa^ 
tiôns  9  nous  n'appercevons  rioh  plus  dans  etuc  ^  qu€ 
des  môuvemens  locaux  5  conformes  aux  Itoix  de  la 
Méchanique» 

IP.  Pat  la  if  oie  du  f'di/anHimeht  9  fioixi  difcôilVfOns 
dans  les  brutes  ^  ainfi  que  dans  l'homme  ^  vin  Prin'- 
tipe  finjitif^  qui  n'a  rieiï  de  commun  avec  la  ma* 
tiere  9  &c  qui  n'efl:  point  régi  par  les  (impies  loix  de 
la  Méchanique  :  puifque  tout  annonce  &  tout  dé^ 
Ittontre  dans  les  brutes  ^  une  fenfibilité  dont  la  nia'< 
tief ô  n*eft  point  fuiceptible  ;  &  que  le  Principe  eil 
^uî  réfid»  le  fentiment ,  s'annonce  par  des  efiets  qui 
Hë  faur^ient  émahei^  dès  (implétf  loix  de  la  Mécba' 

■  TdUf  êè  les  dpéftrtîdfSs  dU  f  <5te  les  pW  nôffletîey  que 
taSus  appêrcevorts  déns  les  bmtes  ^  font ,  à  la  vérité  f 
des  môuvemens  Ipcaujc ,  des  mouirein^éns  méchani^ 
.ques«  >fîais  ce  fcfnt  des  mouvemms  tùcnu*  &  mcekam* 
ûues  5  qui  âflrit^cent  dans  les  brutes  un  Principe  invi- 
£ble  de  fentiment  &  de  mouvement^  lequel  lie  con^' 
vient  point  à  de  (lihples  machines ,  à  de  pUfs  aut<y 
^atés  i  ce  font  de^ moiiv^mens  locaux  &.m^chani'« 
■qjues  y  qui  nefdfit  {tas|^f<)duits  ou  occaâoofiés  par  la 
ieuU  matière^  fïiais  qui  ont  pouf  Cdû£e  efficiente  ou 
pour  caufe  ôccafionnelle  f  un  Principe  en  t6f¥ft  eflei^ 
tiellemeht  diftingué  de  la  matière/ 

Ces  môuvemens  locaux  '&  inéchitïi<fdé&  i  dins  b 
l)jfute  ^  ctnmiie  dans  l^homme ,  s  opèrent  félon  les 
loix  de  la  Méchanique  $  011  feloii  ces  règles  fixes  U 


\ 


\ 


£6hj[lante$  l^e  fuit  la  Natute  i^dàhsla  plroduâiohSà 
àaiis  la  conimunication  du  mouvement;  Mai^ ,  dani 
la  bnite ,  comme  dans  Thomme  i  ces  mouvemens  lo^ 
càux  &  itiéchaiiiques  bnt  pour  câufe  bu  pùuf  occa<^ 
fiony  une  fiibftancé  différente  de  la  niatiéire ,  utipriïf 
feipe  qfcî  n'a  rien  de  cottiniiin  avec  la  matière ,  qui 
ti'eft  pbint  régi'  par  les  fimptes  loiit  de  la  miltiere. 

Ou  la  Nature  nbtis  tr&mpe  i  èc  n6d$  trompe  perQ^ 
^évéraniment ,  &  ndûiS  trompe  invincibleiiient  &  ir^ 
réiiftÂblenient }  ou  il  eft  certain  ^uê  le^  divers  phé« 
tiomeiïes  de  mouvement  i  bùfe  lioiis  appercëvonil 
dans  les  Brutes  ;  aiinoficent  &  démontrent  dans  ëlleî 
un  Principe  capable  de  plaiiir  S(  de  douleur  9  capable 
d'affeâion  &  d^averiioii^  capable  de  crainte  &  de 
defir  :  ce  ^ùi  évidemmem  ne  petit  àonvehii:  à  la  fini» 
i)le  matière.  (1046  &  ï  067);  ,.     ,  . 

IIP;  Il  ne  fuffit  dbnc.pas^*  pbW  établît  k  jî^râi 
flo^^àié  dplniô^n  de  Défcâirtes^  ou  j^ùùr  ibùtenir  qtië 
les  brutes  font  de  fimples  machines ,  de  piirs  aiito* 
mates  i  de  démontrer  qiie  le  corp^  des  brutes  ^  dàni 
tes  divers  mouveihèns ,  oh(eTvé  les  loix  de  la  Mé4 
^hanique  :  puifqu'il  eA  certain  qtie  lé  cdrpj  hùmaiti 

Îliit  nxxQxi  dans  les  diveri  nipuyemèiis  »  les  Ibix  de 
a  Méchaniqùe;  fans  qu'il  réfulte  delà  j  qùè  thàtàhé 
toit  ùn*e  fimple  lôachine  i  uni  pitr  automate;  ,,  ,  . 
.,  Pouf  étaplir  Topiraon  Cai-téfiennè  f  il  faudfoîl 
faire  Voir  que  les  môùvemehs.hiéchahiques  des  brii- 
ées  ,  n'annoncent  point  dans  elles  un  Principe  inttrfùdt 
fentinuni;  qui  efx  (bit  ou  la  cauie  efficiente  oftt  là  caiife 
occafionnelle;  Ilfaudroit  faire  voir  qiiè  lies  divêfst 
MoUvenîeits  de^  brutes  ;  .bnt  poiiîr  caùtie  ou  pour  oc^ 
éafion  f  lat  feiile  émanation  des  di^éfentes  elf^ece^  dé 
éorpufculès  /  ^ùi  s'échappèfâ  du  fein  des  coipi  1 5C 
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k  l'obfervatîoh  j  ëvidehirheftt  contraire  aux  loîx  gé^ 

iiérales  ou  particulières  de  là  iimplè  Méchanique. 

•  '     -      .      • 

t^à.^^  OBIEctlô^it  ti  n'y  a  pas  plus  die  talion 
Âe  fuppofer  une  amè  iàimatérielle  aux  brutes  ;  que  de 
iuppoler  une  aitie  immatérielle  aux  plante^^  Or  y  au- 
cun Philofophe  au)ourd'hui  n'attribue  aux  plantes, 
une  ame  immatérielle  :  pourquoi  donc  attribuer  une 
ame  immatérielle  aux  brutes  ? 

D'ailleurs  y  n'eft-jl  pas  dit  expreflement  &  plus' 
d'une  fois  dans  leJ?eotatenque^  que  l'Ame  des  Brutes 
n'eft  autre  chofe  qu^Jeur  Êingî  (*  ). 

îiEFbNSÉ.  tl  y  a  da'ns  les  brutes,  àes phénomènes  ât 
fcniimcni ,  qui  n'exiftènt  aucunement  dans  les  plan* 
les.  Il  n'etf  donc  pas  furprerîant  que  cesphénomene^ 
de  fentimeot ,  fuppofenf  &  àhnoôcent  ime  aifte  im* 
inatériellé  dans  leis  brutes  :  hn^  fuppofer  &  fans  an- 
iîohcer  Unéa;ne  femblable  dans  les  plantes.  U  eftdoné 
faux  r[it*bn  ne  foit  pas  plus  fondé  à  attribuer  aux  bf u«» 
îes,  qfl'à  attribuer  aux  plantes  i  une  ame  imma- 
térielle.     '     , 

L'École  përîpaftéticîerlAô  attribua  àuît  fubftanceJ 
végétales,  une y^/Tze  végétative ^  diftinguée  &  de  la  ma- 
itîiîfe  &  des  Modifications  de  la  matière^  La  moderne 
Philofophie  n'a  vu  dans  les  végétaux  quelconques  , 
qu'une  matière  organifée  »  &  a  relégué  avec  raifon 
.       '  ''  '  ■  '  ■ 

• 

(*)  Homo  quîcUtttquô  <ie  l^iliis  tfraèl ,  &  de  Àdvénis  qui 
f^eregrlnsmtur  apiid  v^s  ,  fi  venatione  atque  aucupio  ce» 
périt  feram  vel  âvem  ,  quibiîs  vefci  lidtum  cft  ^  fundat 
iangulnem  ejus  j  &  operîat  ilhiai  terri  Anima  ej^^m  omois 
carnis  in  fanguine  eft  :  unde  dixi  Filiis  Ifraei  :  fanguiûem 
univerfafi  carnis  non  comeditis.,  quia  Anima  carnii  în  fan- 
guine  efi  ;  &  quicunlque  comed^erit  iUaiii  f  ififeribic  Levi- 
tici  17,  '^w  15  è  14. 

Hoc  folum  cave  ;  ne  Êttguinem  £omeda$  *  £uigiûs  efilA 
coruiu  pro  anima  cft|  Cq^j^MÇffUi^  1% ,  f^  %j ,  &^a. 
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jcette  ame  végétative ,  dans  la  claffe  des  çhimereç 
d'oîi-çlle  étoit  fortie.  Il  faut  quelque  çhofç  de  plu$ 
que  de  la  matière  &  du  mouvement  ;  pour  rendra 
raifon  des  phénomènes  de  fçntimeqt,  qu'on  obferve 
dans  les  brviie^.  Mais  il  ne  faut  rien  de  plus  que  d$ 
}a  matière  &ç  du  mpuvement:  pour  rendre  raifon  de$ 
phénomienes  d$  végétation .  qu'on  obferve  4an$  le^ 
plante^.,  (PAy/ 157,  191 ,  194), 

P.  Je  dis  d'fîbord  que ,  pour  rçndre  raifon  de  I9 
yigkation  des  plantai  dans  leur  ac<:roiffemeçit ,  dans 
l^ur  réproduâion  ,  dans  leur  dépériffemçnt ,  il  nç 
faut  rien  de  plu$  que  l'çxiftencç  de  certains  gçrme$ 
inatéiriéls  de  toute  efpeçe ,  primitivement  formés  &ç 
prganifés  par^  TArtifte  fuprême ,  &  l'exiitence  des 
loix  aôuelles  de  la  Nature.  Ceft-^-dire  qu'il  nç 
faut  rien  de  plus  à  cet  égard ,  que  de  I9  msitiere  &C 
du  mouvement  ;  ^  quç  fans  luppofer ,  dans  ce$ 
£erines  primitifs ,  aucune  ^niç  végétative ,  '  aucune 
forme  plaftique ,  deftinées  à  préfider  â  Içur  fpl'msu- 
tion&  à  leur  aâioii;  -  ils  pourront  &ç  ils  devront  nai- 
luréUement  attirer  les  fucs  propres  qvii  leur  con« 
viennent  ;  fe  transformer  chacun  çn  tel  végétal ,  plu- 
tôt qu'en  tel  autre  «  acquérir  Içs,  propriétés^  fpécifî« 
ques^  qu'exige  leur  nature;.  &;:  produira  en  euaH* 
l^êmes  &  par  eux<-mêmes,  unnQ9)bre  indéfini  de 
germes  femblables  à  celui  qui  les  a  fait  naître ,  ^ 
propres  àreproduirç  & 4  perpétuer  ïçiy:  çfpeçç, Paç, 
exemple  l  ,  * 

Quefaut4l,  pour  qu'un  Germù  individuel^  placé 
dans  un  fol  convenable ,  fe  convertiffe  infenfibie- 
inent  en  un  végétal  de  fqn  efpece  :  attirant  &  choi- 
fïflant  en  quelque  forte,  les  fuiçs  particulier^  qui 
conviennent  &  qui  fpnt  analogues  à  fa  nature  v  S(  î^ 
yettant ,  ou  n'attirant  pas  de  mâpie  ,  çeu:^  qui  ne 
}ui  font  pas  analogues  &  convenaLflçs  }  Il  faut  & 
il  fuiÇt  qu'il  çxiftç  4%ns  la  Nature ,  certaines  ifiioç  g^^ 


nfralâs  ^  permanentes  d^lmpuljipn  ,  J^j4tra3io^  • 
I^JjÊnuf  :  tçUes  que  celles  qufe  nous  y  pbferyoo^ 
pçrfôvprammçnt. (PA)^  77  &  88 )•  '^  -  '  * 
^  ]^n  vçrtu  de  ces  Loix  ihyariabfes^  me  porta  & 
^è  perpétue  une  inifînie  Intelligei^ce ,  K  fans  le  fe-. 
^ourig;  ffaucune  ame  yégçtatiye  ^  d'aucune  nature 
pl^ilique  ,  telles  aue  les  imagiiî^  ou  les  adopta  ^ 
dans  des  Aecles  4  4gi^of ançff  t  Favçugle  Péripaté- 
^ifmQ  (  1^17)  ;  le  gland  du  chêne ,  le  peoîn  de  U 

{ralyiile  ,  le  noyau  de  Tabricolt  «  t'pîgnon  de  la  nv- 
ippe  ^  la  pâte  de  la  renoncule  ,  )a  grainç  4^  cbou^ 
le  grain  du  froment  i  formés  chacun  d*ùne  fubâance 
^I^ërente ,  munis  chacun  de  couloirs différçns^,  ^y^ 
fous  upe  conilitiition  Se  une  organifatîpn  analogue' à 
^*efpece  qui  les  forma  &  qu'ils  doivent  reproduire  ^ 
auront  chacun  une  di^iren^^  affinki ,  avec  les  divers 
fuçsde  Ik  terre  ;  attireront  chacun  Tefpece  p^cu« 
Ççre  de  fut)fkanç^^  gui  convient  à  fa  nature  ^  à  fesi 
içpufOÎrs  j  ^  fc^'  prçanifatiçn  intérieure  ôç  exté^ 
:fîçure  ;  &  forceront  par4à  nécefiairement ,  tou^ 
autant  de  végétaux  différens  3^  dont  chacun  deviendra 
l'Içbnd  en  gern^es  de  (on  efpece  (  341  )  î  cpnunè 
liouç  iWons  fuflîfammentfait  voir  &^  fehtir  ,  d*aprè^ 
^expérience  &  d'après  la  fpéculation^  dans  notre 
Theoçîe des  êtreç feuftWe^ ( FA/^  ^65  ^  ^6$,  55S, 
^5>,  136),'  ^    .  ' 

'Qi^e  laut-U  ^  pour  que  ,  dç  dems^  Pfanut  qui  fo 
ffy'^efit  d^hs  un  i^êine  fol,  dans  une  même  efpecQi 
-^e  tftrre ,  l'une  prençQ  une  graad^  dv^reté  ^  comme 
le' chêne  (  &  Tautre  n*àcqwerfe  qw  fort  pei\  de  conr 
li^ft^hçe  V  comme  la  vigne  ou  la  courze  \  D  faut  &  lî 
fuflî^  q^e  les  fucs  nourriciers  qu'atti^  ceUeJà  pat 
fbn  affinité  >  loiént  proj^es  à  s'appliquer,  intime^ 
inent  &  à'adKéi^  forté|i\ent  Içs}  uçs  auiç  «^^rés;  ÔÇ 
igue  les  fucs  nouiriciers  qu'attîre  celie<*ci ,  fè  trbut 
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^  s^jtitdr  &  à  adhçrer  entre  eiuç  de  la  même  m^nier^ 
&  aîvéc  la  même  force.  (  Phyf,  565  &  g^ii^,  ^     ^ 

Delà ,  fans  Iç  fecours  d'aucuqe  ame  végétative  ^ 
d'aucune  forme  plaftique ,  v^ne  différçme  çonflitu-f 
tipn ,  une  di^çrentç  çonfîftançç ,  une  différente  na» 
ture,  des  faveurs,  des  vertus,  des  qualités  ôf  àf§ 
propriétés  différentes ,  dans  le  chêne  &  dans  \^ 
vigne  ;  dans  Iç  fruit  du  noyer ,  ôc  dans  le  fruit  d^ 
^â^er  jj  dans  le  quinquina ,  ôf  4^m  U  jufquiame  0^ 
î^ans  la  ciguë.  (  i  ^.Q  &  342  )• 

Que  fautril  3j  pour  que  la  rofe,  le  lys  ,  la  viPr 
lette  j  Se  Tp^illçt ,  nous  donnent  qi^  fpcS^cU  dç  cotir 
leurs  fi  différent }  J\  faut  ôf  il  fuifit  que  les  fucs  nour-» 
riciers  qu'attirent  ces  différfent^ç  plantes ,  ôc  qu'elles 
élaborent  daiis  leurs  différons  moules  intérieurs  ^  ei| 
s'aâemblatit  felqn  Texigençe  de  \e^r^  affinités  refpeç? 
tives ,  &{.  en  prenai^t  dans  l'air  la  fprtiie  £(  h  CQOt 
^fiance  qui  convient  à  leur  niature ,  deviçnntqt  pror 
près  à  abforber  &ç  ^  r éâéchii:  différentes  efpeçes  dt 
payons  lun^ineux  \  en  telle  fortes  qu*çn  fqppoiant  let 
fleurs  dç  ççs  différentes  plantes  ^  toutes  également 
^panouiçs^  ^  (QUtes  expofées  de^mên^e  k  h  lu« 
pûere  du  fqlçil ,  ^n^  ^yaat  c^^aç^nç  leur  nisrfure  âC 
leur  conte:x(turç  ^  part  dami  levir  tout  o^  dans  leurs 
clix^îf^s  parties ,  elles  foient  prpnres  à  répercuter 
^  i  réfléchir  ^  les  unes ,  les  feuîs  rayons  rouges  ; 
les  autres  ^  les  feuls  rayons  violets  ;  celles-ci ,  un 
mélange  déternwné  de  divers  rayons  ;  celles-là,  r^iw. 
femble  de  tous  les  divers  {?{tYQ{|s;i,  éç  ainfi  du  refte* 

11^,  le  dis  enfuite  que ,  pou»  rendre  r-aifo»  de  la 
Senfibiiité  &  du  S^nt'mw^  4^  kw.ns ,  il  f«jwt  évidem* 
inent  quelque  chofe  de  plus  que  de  la  matière  &  dii 
mouvement  ;  quelque  chofe  de  plus  que  des  loix  gé« 
pérales  &  permanentes  d'impulfion  9  d'attraôion  , 

tf  îilfinits  I  4e  végétation  :  puifque  Tidéç  de  tout  ceU 
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lie  prcfente  rien  qui  reffemWe  de  prçs  ou  de  loin  \ 
ia^enfil^ilitè  &  au  feutimént  ;  puifquç  l'idée  S^  tou^ 
téla  exclut  toujours  nécefiairemçnt  &c  la  fenfibilité& 
|e  fentiment.  (  1046  &  1 190  •)• 
•  HI*^é  Je'  dis  enfin  que  l'Auteur  du  Pentateuque  ^ 
^anç  cette  partie  de  fa  Légiflation  qui  eft  uniquement 
felativç  au  caràôere  parriculipr  de  fa  Nation  ,  n'a 
èucùnement  prétendu  philofopher  ou  dogmatifer  fur 
la  nature  de  t  Ame  des  Bruïes  ;  n^a  aucunement  préten-^ 
du  fur  ^  tout  9  devenir  comme  le  précurfeur  ou  de 
Defcartes  ^  oii  du  Matérialifme  >  au  fujet  de  cette 
fnême  Ame  des  brutes. 

^  Qu -à  donc  prétendu  Moy fe ,  dans  les  textes  dont  il 
tft  aueftion  dans  cette  féconde  objeÔion  ?  Chef  dune 
Nanon  naturellement  violente  >  emportée  ^  cruelle, 
fânguinaire ,  il  a  prétçqdu  en  adoucir  les  mœurs.  Il 
fi  prétendu  lui  înfoirer  indirciôement  dç  l'horreur 
ÇoUf  reffufion  du  lang  humain  :  en  lui  défendant  de 
le  nourrir  du  fang  des  animaux ,  &  en  l'habituant  in« 
ifenfiblement  à  une  religieufe  horreur  pour  ce  fang 
tfeis  animaux,  *  '      '  -^ 

Le  terme  Aiûmà  fîgnifie  indifféremment  ^  ou  U 
Vie^  ouTAme  elle-même,  qui  eftle  premiei:  prin- 
tipê  de  la  \ie  ;  &  c'efl  uniquenient  dans  le  premier 
^ens ,  que  doit  être  pris  ici  ce  terme.  (  879  ).  • 
;  ^  té  Sang  eft  le  principe  de  la  Vie  michanique^  dei^ 
*4e  du  corps  orgànifé ,  dans  l'hompiç  &  dws  la  brute^ 
f4a  s  ,  ni  clans  l'homme  ,  ni  d^ns  la  brute  ^  le  fang 
îi'eft  ,  ni  ne  peut  être ,  VAme  pr^opttmmt  'dite  ;  ou  ce 
Principe  invifible  qui  a  en  partage  5  la  penfée  &  lé 
lentimeifit  dans  Thoiâme  ^  le  fentiment  fan$  la  penfçç 
^ns  ïâ  brute.  (  1041  &  1 046  ). 


Sa  Nature  Et  ses  Puissances; 


ff  EXISTENCE  DES  ZOOPMYTES  /fMVr0 
PEVr  ^  ÊTRE  D^VNE  V^AtE  FACtriTÈ  ,  bH 
SENTÏR  DANS  LA  MaTIB^S. 

1330.  Objection  m.  Lçs  modernes  découvçrw 
^es  dçs  Naturaliiles  ^  au  fujet  dçs  Zoophyus  «  ou  des 
/Inimàux-plantes ,  femblent  favoriler  l^eaucoup  To^ 
pinipn  des  Matérialiftes  ;  femblent  fur-tout  renverfer 
de  fond  en  comble  l'opinion^  dç  ces*Philolbphes  qui 
admettent  dans  les  brutes ,  une  Aine  immatérielle  »  ou 
un  Principe  im^rm  de  fcn^bi/ité  &  JtaSion  ^  qui  foit 
réellement  diilingué  de  la  fubfiance  de  I4  matière  »  dei 
propriétés  &  des  modifications  de  la  matière, 

P.  n  ef|  certain ,  d'après  les  fava^ties  oJ)fe^a'? 
tions  de  MeiÇeurs  (.innapus ,  Swammerdam ,  Donati v 
Pallas ,  Treaii)ley ,  dç  Juffieu ,  de  Réaumur ',  qu'il 
(exifle  9  dans  la  Nature  ,  un  grand  nombre  de  Planus 
animées  :  c'efl-à-dire ,  de  fubftances  matérielles ,  qui 
reffemblént  aux  plantes  ^  par  la  végétation  ,  &:  aux 
animaux ,  par  le  fentiment;  &  qui  forment,  comme 
}a  nuance  ou  Iç  chainoiB  par  où  la  Nature  pa%  de 
Tefpeçe  iimplemenç  minimale  y  à  l'efpec^  .  fimpleinent 
.végétale,  (  1 3  HS  ). 

IP.  Il  eft  cenain  que  dans  les  fimples  végétaux  i 
il  n*y  a  point  d'ame  immatérielle ,  qui  foit  réellement 
diftinguée  de  I9  fubftance  de  lajmafiere,  des  pro- 
priétés &  des  modifications  de  la  matière.  Pourquoi 
y  aurpit-il  une  amç  immatérielle  dans  les  Zqophy  tes  , 
qui  ïeffemblent  fi  parfaitement  aux  fimples  végétaux^ 
par  leur  manière  ae  naître ,  de  fe  former,  de  fe  dé- 
truire }  Et  s'il  n'y  a  point  d'^me  immatétiçUe  dans  Iç 
çrefifon  de  fontaine ,  p^r  exemple  :  pourquoi  y  au- 
roit*il  une  ame  immatérielle  dans  le  ppîype  d'eau 
douce ,  qui  végète  à  côté  de  lui  &  à  peu  près  commç 

j[ui  ?  On  peut  dire  la  même  cl^ofe,  des  Polypes  de  mer, 

» 
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tifijes ,  9il/u}et  des  Zoophyteç,  ne  ftrorifent  «orie^ 
J*Qpinion  des  Matérialises ,  nç  détruifeat  en  '  riea 
f  c)pinion  de^  Philofppbes  qui  iidp^ettçnt  line  ame 
tn^matérielie  4^ns  les  brutes  :  puifque  ^  de  toutes  ces 
modernes  d4^ouveites,  il  réfutte  que  V^xi(kfiu  des 
JHoofbnyies  e||  encore  tr^s-probléinatique  ;  &  qu'e^ 
I9  6ippo($i^nt  certaine  ,  elle  ne  doit  changer  en  rieq 
1^  ioiées  des  phiiofopbes  y  au  fujçt  4fi$  eipeçts  m^f 
iniles  àç  des  «^fpeces  végétales, 

P^ns  ce  q(ie  l^on  appelle  Zoophytes  ^  ou  il  y  si 
une  vriiie  fen^bilité  9  ou  il  n'y  a  point  ^ne  vraie  len-i 
^Uté«  S'il  V  a  >  d^ns  les  iioophy tes ,  une  yirdUJtn^ 
èbili^é:  quelle  que  pqifle  être  leur  figure,  ce  font  de 
vraies  ^fpec^s  anima^çs;  qui  o^t,  ainn  que  Télé-* 
phant,  que  1^  truite,  qi^e  la  chenille ,  une  ame  im« 
matérielle.  SMl  n'y  a  point  ^  dans  les  JHoophytes  ^ 
une  vraie  fenfibiUté  ;  ce  font  de  vraies  efpeces  végé- 
tales; i  qui  n'ont ,  pour  principe  intçrne  de  leurs  fonc< 
tions  ^  que  la  matière  d(  le  mouvement ,  confor-i 
fii4niesi|:à  cfs  toixgén^rdes  &  permanentes  de  la 
ffot||re  1  qu^  concernent  te'farfQat^XQn  ^  |a  r4prg? 
lluôion  dur^uQ  végét^, 

1331.  PifiNiTlON.  On  a  npinmé  Zoophytes ^  o\| 
^.^mmaux'Plarms  ^  dans  ces  derniers  tems^^  certaine; 
j^rodué^ions  fb  la  Natiyre ,  qui  femblent  avoir  ^ 
fnême  teqis  ^  &  la  végéiaÛQi^  dçs  pls^tès^  ^te  fen* 
tUnent  dqs  animau:;^, 

P«  PaQis  cette  cla0^nde  f\ib^ançes' Singulières  » 
qui  font  t^putes  ou  prefque  toutes  aquatiques  :  le^ 
)ines  font  immobiles  i  attachées  ^  ^^li  que  les  {^<p 
tes ,  à  un  lieu  fixe ,  ôf  privées  de  tout  ^f^i^^amu/tnh 
f^^^f^  Leaj  autres  ^  dit-on  »  fpnt  mobilçs  i  &;  peuii 
vent  »  par  un  mouvement  prqgr^iEf ^  foft  }ent  1 19 
vérité  ^  ttii|is  vrai  Çc  réel  ^  fe  p^orter  d'w^  Hçu  à  ui| 
mtre  ;  coaime  fon^  lç$  Ujmaçons  ^  Ici  y^  4$  tçff^^ 
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fc  une  fou]ç  4'9ut|'e$  infe^e^  à  txè$-lçntes  évo« 
lutions, 

Il^f  Dans  cette  cla0e  ()e  fubftances  fingulîeres ,  il 
y  en  a  qui  ne  naiflent  Sf  ne  viveqt  que  dans  la  mer  ^ 
i^  c  eil  l'inçompfirablement  plus  grand  nombre.  Il  y 
len  a  auf]S.  qui  ne  naiflent  &  ne  vivent  que  dans  l'eaii 
douce  t  §ç  ce  font  celles  qui  ont  été  les  mievHF  pi)*. 
^ervéeS)  &(.  qui  font  les  mieux  connues, 

Parmi  les  Zoophyus  de  m^r^  que  les  inodernes  Na^v.^ 
f uralifte^  divifent  en  pluiieurs  genres  &  en  ptuiieurf 
efpeces;  on  peut,  d'après  Ruifçlc,  Linn^ems,  Do^ 
pati ,  P^l^s  9  S^amnierd^in  ,  placer  la  Seiche  y  *le 
Calmar  ^  Iç  tievre  marin  ^  le  Triton ,  l'Holothurie  ^ 
|a  Thetie  ^^  le  Poumon  m^in  ^  la  Poire  marine ,  l^ 
Plume  marine,  le  Champignon  m^irin,  le  Concom<r 
bre  marin,  les  Orthies  marines,  les  Etoiles  de  mer^ 
|a  Coralline  à  cellules ,  l'Ëpongç  marine  |  &  une 
foule  d'autres  efpeces. 

Parmi  les  Zoçpkyt^s  ^eaïf  doiice  ^  on  peut  placeii 
les  Polypes  à  panache  ,  4t  les  Polypes  à  longs  bra^ 
Ces  derniers  ont  çté  le  prinucipal  objet  des  obferva^ 
fions  de  M.  Trembley ,  ai(i  4ivifç  cette  çlafie  çn  trotji 

1)31.  Remarque  I,  Vn  aflex  grand  nonibrede 
f^aturaliftes  célet)res  croit  à  VexiSence  def  ^oàphyecs^ 
pu  des  animaux  -  plantes^  Tels  font ,  par  exemple  ji 
^ntre  une  foule  d'autres^  M.  Trembley ,  à  qui  nous 
Rêvons  de  très-belles  obfçyvations  fur  les  Polypesi 
d'eai^  dpuce;  M«  Linnaeus,  qui  dans  fon  Syftême  de 
fa  Nature ,  dîviiç  les^opphytes  en  plufieurs  genresi 
^  en  pUifieurs  efpeces f  M.  Donati,  qui  dans  fou 
Hiftôire  naturelle  de  la  MerrAdrlatiquç  ,  oartage  ls(  -- 
^eule  daffe  des  Zoophytes  immobiles ,  en  trois  cen* 
îuries  ;  M,  Pallas ,  Dqdeur  en  Médecine  ,  qui  dan^ 
m  Q^vr?|e  m94çrw  (W  U^  Zoophytçs ,  d^v^(q 
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cette  claiT^  d*ètres  en  cjfuitiz^  genres  principaux  »  $ 
en  deux  cens  cinquantç  efpeces  ;  M.  Valmont  dç 
Bomare ,  qui  dans  fon  Diâionn^ire  d^Hiftotre  natu- 
relle, femble  fe  complaire  dans  cette  croyance; 
quoiqu'il  fourniiTe  d'ailleurs ,  dans  ce  même  ou* 
vrage ,  les  raifpns  folides  qui  tendent  à  P^branler  & 
à  la  détruire. 

P.  Pour  faire  exaâement  connoitre  en  quoi  çpn- 
fifte  &  fur  quoi  eft  fondée  Topinion  qui  admet  de 
vrais  Zpophytes  ou  de  vraies  Plantes  animées ,  àjins 
la  Nature  vifible  :  nous  allons  citet  &  rapporter 
id  ,  ce  que  dit  Tun  des  plus  zélés  partifans  dé  cette 
lopinion ,  l'Auteur  du  Diâionnaire  d'Hiftoire  natur 
relie ,  au  fujet  des  Polypes  £ec^u  douce  ,  qui  font 
Tefpece  de  2^oophytes  la  mieux  connue  \  àc  par 
conféquent  celle  qui  doit  fervir  conrnie  de  baie  à 
l*îdée  générale  qu'on  çioit  fe  former  d^  toute  cette 
daffe  d'êtres.  ' 

M  Llitftoiré  iA%  Polypes  dîeau  douce ,  dît-il  ^  nous 
#  prôfentedes  phénomènes  difficiles  à  croire  y  parce 
tu  qu'ils  font  contraires  à  des  Loix  que  nous  avions 
il  regardées  cooime  cénérales*  Auroit-on  jamais  cru 
H  qu'il  y  eût»  dans  la  mture»  des  animaux  qu'on  mut- 
>>  tiptie  en  les  hachant  »  pour  aia$  dire  ^  par  mor-t 
n»  ceaux  ;  qi\e  le  n^ême  animal ,  coupé  en  huit  »  dix  9 
»»  vingt ,  trente  ôf  quarante  pvtjes  »  eft  midtiplip 
>  autant  de  fois  \  Les  Polypçs  ont ,  pour  sdnfii  dure , 
^  la  faculté  de  pouvoir  être  multipliés  par  bouture* 

M  Ces  animaux  marchent  &  changent  4^  Ueu.  lU 
»  exécutent  ce^  mouvement  progreflif ,  au  moyen 
^  de  la  faculté  qu'ils  Qnt  de  {s'étendre ,  d?  f<^  coa- 
Il  tra^;^  »  de  de  fe  coudber  ^  tous  fens.  Mais  ils 
Il  font  cts  inouven^ens  avec  une  extrême  leiueur  : 
%»  fept  ou  hu^l  pouces  de  chemin  fqqt  u^^e  hcHine 
Il  journée  pour  un  polypç.  |ls  ont  encore  une  vas^ 
1^  mçrç  d*mkr  que  aous  trouv^tons  affsz  plaiiaii^Çi 
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^  fi  elle  fe  faifoit  avec  plus  de  vivacité  :  ik  font  la 
$^  roue  )  comme  les  petits  garçons*  . 

>>  Tout  le  polype  9  dSpuis  la  boucte  jufqii^à  l'ex* 
^  trêmité  oppofeé  dix  corps  ^  n'ed  qu^un  fac  creux  y 
^»  dans  lequel  oh  n^ot^erve  aucune  membrane ,  ni 
10  aucun  vifcere;  Cette  peau  eft  ce  qùî  ^oniHtue  Tanw 
f»  mal  ;  Se  il  y  a  lieu  de  ^enfer  que  toutes  les  autrtt 
f*  parties  qui  fervint  au  jeu  de  la  machine  animale  ^ 
^  ibni  contenues  dans  l'épaifleur  de  cette  peau.  Lod^ 
»  quW  examine^  au  microfcope  ,  la  peau  du  Po^ 
>»  lype  2  on  voit  que  la  furface ,  tant  intérieure 
»  qu'extérieure^  eu  toute  parfemée  de /^» gTli^f»?^ ^ 
M  que  Pon  peut  foupçonner  être  les  Organes  propres 
h  à  l'animal;  Car  il  eâ  ceftain  que,  lorique  ces  graine 
n  viennent  à  fe  détacher  ^'animal  efi  lùen  près  de 
H  périr* 

^  Les  t>oiypès  ne  nagent  point  i  ils  s^attackeeit 
I»  fortement  par  la  queue  &c  avec  leut  glu  »  contre 
^>  les  parois  fur  leiqiiËUes  ils  s  arrêtent.  Us  ie  foxi«« 
i>  tiennent  quelquefois  à  la  fuperficie  de  Teau ,  le 
^>  tête  en  bas,  la  queue  en  haut;  &  cela  ,  parla 
>>  mêjoie  Jfaifon  qu'une  aiguille  bien  feche  ^  pofëe  fur 
é^  la  furface  de  l'eau ,  sV.  foutiem  :  à  l'aide  dev 
>>  bulles  d^aif  imperceptibles ,  qui  foAt  adhérentes  à 
$>  fa  furface*^ 

»  On  ne  découvre  point  d'yeux,  aux  polypes.  Où 
H  obferye  cependant  qu'ils  aiment  la  lumière  »  & 
»  qu^ils  la  techerchent  î  ce  qui  poiirroit  peut  être 
9>  donner  lieu,  de  croire  que  leur  çorp^  eft  frappé 
^  dé  la  lumière  dans  tontes  fes  parties^  Ce  qui  con?» 
a,  firme  cette  idée  ;  c%fï  que,  û  Ton  coupe  un  polype 
»  en  déuxparties^  les  deux  parties  féparées^  ^^^^ 
«»  celle  qui  ta  privée  de  tête ,  vont  chercher  à  jLe 
0  placer  du  cote  de  la  lumière.^ 

»  Les  Polypes  ne  courent  point  après  leur  proie 
#  mais  les  petits  itiltâes  Vienn^at  tomber  d'eux* 


%4^     TiiéôRiÉ  DÉ  lUMe  des  dilûtis  i 

If  mêmf  S  au  milieu  de  leurs  bras ,  qui  font  cômnié 
n  des  filets  continuelièitient  tendus;  Un  polype  de  \i 
Èê  troifieme  efpece ,  peut  donner  jufqu'à  un  pied  de 
9»  diamètre  i  à  la  circonférence  que  fes  bras  oc-. 
p  cUpent;  '  ,  ..... 

if  M.  Tfembley  à  vii  des  pôlyp'éS  j  fé  difpùtef  lui 
i^  ver  qui  s'étoit  entrelacé  dans  leurs  bras.  Chacurl 
^  d'eux  fe  preffôît  d'avaler  le  vft  :  lorfqu'enfin  le» 
»  polypes  fe  rencontrant  bouche  à  bouche ,  le  plus 
1^  vigoureux  termina  la  querelle  i  en  avalant  fon 
^  concurrent;  On  croyoit  qu'il  en  étoit  fait  du  po^ 
i>  hrpe  :  mais  point  du  tout.  L'avaleur  le  éarda  dans 
h  Ion  ventre  i  jufqu'à  ce  qu'il  eût  dégorgé  fa  proie  j 
9>  &  le  rejetta  fain^&  fàuf.  Ce  phénomène  ûi  penfer 
4»  à  Mi  Trembtey  ^  qu'u»  polype  eft  une  matière  ab^ 
I»  folument  indigefte  pour  un  autre  polype  :  c*eft  ce 
ih  que  lui  confirma  l'expérience;  Il  nt  avaler  un  po^ 
ff  lype ,  à  un  autre  polype  qu*il  affama;  Celui-ci  i 
ff  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  j  fortit  dii  ventre 
é  de  l'autre  j  tout  plein  de  tie  Se  de  fahté  ;  &  tel 
fh  qu'il  y  étoit  entré.  On  penfe  bienl  pr éfentement 
^  que  lé  Polype  rejette  dehors ,  fans  altération ,  fes 
«^  bi^is  ;  lorfqu'il  lui  ar/iye  de  les  avaler  avec  fà 
^  proie.- 

f»  Tous  les  polypes  otit  éii  général  là  faculté  gé^ 
«^  nératîve  ;•  &  cette  prétendue  règle  i  qu'il  n^"  a 
f>  point  de  fécondité  fans  accouplemîent ,  eft  démen^ 
»  tie  par  les  obfervations  faites  fur  les  polypes;  & 
fp  par  Ips  ^découvertes  faites  fur  les  pucerons.  La  gé- 
«f  nération  des  pôlyptes ,  è*obfervé  mieint  fur  ceux 
it>'  de  la  féconde  efpece.  On  reinarqtie  fur  un  polype,* 
m  une  légère  èxcroiffarice ,  qui  prend  la  forme  d'un 
9f  bouton  î  c'eft  là  tête  du  polype.  Autoitr  de  h 
#  bouche,  ComiAencént  â  cfoîtfejes  bras.'On  voit 
»  quelquefois  fôrtir  d'tm  feul  polype ,  jùfqu'à  dix- 
m  Huit  petits  i  krfqûe  Ce^  polype  eft  adboodainmené 
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«  iiourrK  Car  On  a  obfârvé  qu^uhê  liotirrittirt  dt>oii« 
\k  dante  les  rendoit  plus  téconds.  Les  jeunes  polype! 
I»  n'ont  pas  encore  pfis  tout  leur  accf oîfl'ement  ^ 
il  qu'ils  donnent  déjà  naiflknee  à  d^âutf  el  polypes  ^ 
h  qui  fortent  de  leur  corps.  Cette  tfptct  dAtht  vi* 
f>  Vank ,  pf-éfente  à  robfer^teiir  ^  le  plus  cuHtuat 
^  fpeôatle*  Lo^fqu'un  des  polypes  faifit  tiuel<}ut 
#>  proies  &  qu'il  Navale!  la  nourritUf e . fe  diftribut 
If  a  tous  les  autres  polypes  ^  qui  font  comme  autant 
h  de  branches  ^  &  celui-ci  de  même  eft  nourri  de  of 
»  que  les  autres  attrapent^  Le  changement  de  cbu^ 
fk  leur ,  qui  arrive  alors  à  tous  les  polypes  ^  fuivdnt 
4»  la  couleur  de  l'aliment  qui  y  eft  diâribué  %  eh  eft 
U  untf  preuve  inconteftable» 

%  Danft  les  tems  fort  cbaucb  »  lift  potjpjiô  èil  fbttllll 
H  &  féparé  en  vingt-quatre  heures^  Pour  y  parH^ 
Hê  nif  j  les  polypes  fe  cramponnent  chacun  de  teuf 
f^  côté»  Là  multiplkatïoh  dé  us  polypts  ^  les  uri&  ftti' 
1^  é^s  autres,  eft  telle  ;  tpi'un  polype > -au  bout  d\ii| 
I»  mois  i  petit  èttt  ttffordé  conime  ia  fou^ihé  ^^uA 
0  million  d'enfans* 

•>  Lof  fqu'on  Veut  jôt^f  clu  pïailir  4i6  voîf  te  pKé* 
#  nomene  ^  il  faut  mettre  un  polype  dans  le  treuJI 
h,  de  fa  mairi  ave«  un  peu  d'eau  )  &  Idrfque  l^ammâl 
if  eft  forti  de  fon  état  de  contf aâidh  ^  on  le  ttmpt 
^  en  AéiMXi  Là  paf  titf  où  eft  là  tête  »  maf  cherà  3£ 
>»  mangera  le  mêitfe  jour  qu*elte  aura  été  fépatée  i 
fk  poiirvu  que  ce  foit  dans  des  joufs  cliauds<  Qudnl. 
0  à  là  partie  poftirietire ,  il  lut  pouffera  de$  brfts  a\i 
^  bout  de  vingts-quatre  heures  >  &  en  deux  jours  ^ 
0  elle  deviendra  uh  polype  parfait  »  tendant  fes  lîletSf 
If  faififfant  fa  proie*  . 

n  Que  l'on  varie  (eS  é*perieh6es  dé  f  otites  les  ft* 
^  çons  :  on  aura  toujours  de  nouveaux^  phénome^ 
«  nés  1  Que  l*on  eoupe  un  polype  eh  tout  fehs  %  Se 
m  en  a«*tai»t  de  liinteres  qu«  la^  d^tériti  te  pêrm;:^ 
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»  tt^i  on  verra  paroître  aj^tant  ♦  de  polypes  l  Qjii 
n  Ton  partage  la  tête  d'un  polype  en  deux  :  cesdeujé 
»  demi  -  têtes  deviendront  en  peu  de  tems ,  deux 
I»  têtes  parfaites  !  Que  Ton  réitère  la  même  opéra- 
is tion  fur  ces  deux  têtes  2  on  en  aura  quatre  !  Que 
n  l'on  traite  de  même  ces  quatre  têtes  2  oïl  en  aura 
»  huit  fur  Un  feul  corfi  i  Que'  Ton  iaffe  une  fem- 
f»  blable  opération  iur  le  corps:  on  aura  huit  corps, 
$^  nourris  Ôc  conduits  par  une  feule  tête  i  Voilà 
*  l'Hydre  de  la  fable  ^  réalifée  bien  exaâement* 

*f  M.  Trembley  a  retourné  un  polype  ,  comme  on 
$^  retourne  un  bas  de  foia  On  aurôit  penfé  que  toute 
$f  l'économie  animale  auroit  dû  être  rehverféej  II 
»»  n'en  a  coûté  cependant  à  ce  polype^  que  quatre 
^  ou  cinq  jours  de  pat'rence ,  pour  fe  faire  un  eilo- 
m  tfnac  nouveau^  On  peut.même  le  retourner  plûfieurs 
9>  fois  de  fuîtes 

»  0n  croiroit  que  cette  forte  de  niulti^lîcatîon  des 
h  polypes  ,.  n^a  lieU  que  qu^nd  on  les  çQupe.  ^is 
'  »  M.  Trembley  nous  apprend  qu'il  a  vu .  des  po- 
m  lypes  ,  fe  partager  d'eux-tftêmes  ,  &c  fe  niultipliet 
>f  par  cette  fedion  volontaire^  Mais  cette  efpecç  de 
n  multiplication ,  doit  paffer*  pour  extraordinaire  : 
f>  elle  eft  bien  plus  rare ,  &c  n'eâ  |iullement  compa* 
M  rable  à  la  multiplication  des  polypes  >par  rejet* 
»  tons.  »* 

ÏP.  Telle  èft  l'idée  &  telle  eft  la  théorie  que  (ç 
font  formée  des  polypes  d'eau  douce ,  &  par  indue* 
tioaiou  par  analogie  ,•  des  polypes  de  mer  y  quelques 
ïhodernes  î^aturaliûes.  Ils  ont  regardé  ces  Jingulures 
produBions  de  la  Nature  ,  comme  tout  autant  de 
Plan  tés- animées,  deiïinées  à  fairfeune  cliffe  moyenne 
entre  la  plante  &  la  brute  \  à  détruire  ou  à  confondre 
le  caraâere  diftinûif  ;de  ces  deux  clafles  d'êtres  ;  à 
former  la  nuance  du  végétal  à  l'animal  ;  &  à  être 
comme  le  chaîaon  qui  lie  Tua  à  l'autre  ces  deux 

•   '    '  genres 


Sa  Nature  et  ses  Puissances.       449 

genres  ou  ces  deux  efpeces.  Il  nous  refte  à  exami- 
ner ,  dans  la  remarque  fuîvante ,  û  tout  ce  que  ren« 
ferme  de  merveilleux  phénomènes ,  cette  idée  ou 
cette  théorie,  a  réellement  &  inconteflablement 
toute  la  vérité  &  toute  la  certitude  qu'on  lui  attrw 
bue  ou  qu'on  lui  fuppofe,* 

Il  n'eft  pas  rare.de  yoir  ^  dans  la  Nature  ^  des  phé- 
nomènes réels ,  que  Ton  obferve  ou  que  l'onenvi- 
fage  mal  dans  quelqu'une  de  leurs  parties  ;  fur-tout 
quand  on  eft  ébloui  &c  féduit  par  une  apparence  de 
merveilleux  ;  &  l'on  fait  qu'un  phénomène  mal  ob- 
ferve ou  mal  envifagé  dans  quelqu'une  de  fes  par- 
ties j  peut  mener  quelquefois  à  de  grands  écarts  &C 
à  de  grandes  erreurs  9  en  genre  de  Phyfique  &  d'Hif- 
toire  naturelle, 

1333.  Remarque  IL  Si  un  affez  grand  nombre 
de  Naturaliftes  célèbres  croit  à  Vexifience  des  Zcophy^ 
us  ;  un  grand  nombre  d'autres  Naturaliftes  non 
tnoin^  célèbres  n'y  croit  point ,  la  combat  ou  la  ré- 
voque en  doute  :  par  laVaifon  que  les  preuves  d'ex- 
périence &  de  fpéculation  fur  lefquelles  on  l'éta- 
blit ,  rie  font  rien  moins  que  décifives.  ' 

P,  Parmi  les  Polypes  de  mer ,  qui  forment  Vin- 
comparablement  majeure  partie  de  ce  que  l'on  a 
nommé  Zoophytes  ou  Plantes  animées,  dans  ces  der- 
niers tems  :  ceux  qui  conftruifent  ces  Coraux  ,  ces 
Corallines,  ces  Litophytes  ,  ces  Efcars ,  ces  Alcions , 
ces  Eponges  ,  ces  Orties  ,  ces  Seiches ,  &  toutes  ces 
autres  SuBftances  en  apparence  végétales  ,  que  l'on 
prenait  autrefois  pour  des  plantes  marines ,  ne  font 
autre  chofe  que  différentes  efpeces  de  petits  infectes ,  qui 
vivent  en  République  au  fein  desmerï;  &  qui  s'y 
forment  une  infinité  de  cellules  contiguës,dont  l'en- 
femble  préfente  d'abord  l'image  d'une  fubftance  vé- 
gétale. 

Tome  nu  F£       ' 
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L'enfemble  de  ces  cellules  co^titiguës  4  parut  être 
tfne  fimpie  plante^  aux  anciens  Naturaliftes.  Il  a  pàni 
être  un  (impie  animal  ^  un  fiinimal  Unique  81  inoivif 
duel ,  à  quelques  Naturaliftes  inôdernès/  a  Mai^  les 
»  obfervations  des  Peiffoiiel ,-  des  Réaùmùr  ^  des 
9»  Bernard  de  JufTieu  ,  ditl^Auteur  du  Diélionnairé 
$ê  d*Hiftoii'e  naturelle ,  ont  fait  ybif  que  ce*  diffé-* 
H  rentes  efpeccs  de  fubftances  marines ,  n'ëtoîent  que 
»  des  cellules  conftruites  par  des  vef s-ihfeâes  y  Si 
n  qu'elles  font  pour  lés  Polypes,  ce  que  les  guê^ 
i$  piers  font  pour  les  Guêpes  »i 

Ces  différentes  cellules ,  de  Tavéu  des  Vrais  Ob-^ 
fervateurs  &  des  vrais  Natuf  aliftes ,  font  donc  ^wt 
infeâes  qui  y  habitent ,  ce  que  la  coqmlle  eft  à  l'hiiH 
tre  ;  ce  que  le  cocon  eft  au  ver  à  loiè  $  ce  que  les 
alvéoles  d'une  ruche  y  font  à  Fabeille }  ce  que  ces 
afférentes  fubftances  qu*on  nomme  galles  $  fou^ 
lux  vers  qui  les  font  natre  &  qui  y  logent 

Qu  en  ouvrant  une  ruche  a  miçl ,  un  Obfervai 
iëur  peu  attentif  ou  peu  dair-vûryaut ,  pl-enne  cà 
qu'elle  renferme ,-  pour  une  fiinple  produâîoh  du 
tegrte  végétal  !  Son  erreur  fera  une  image  de  celltif 
de  ces  anciens  Naturaliftes  i  qui  Vie  virent  dans  les 
différentes  produâions  à  polypier,  £bit  dans  la  mer^ 
foit  daus  l'eau  douce ,  aue  des  lukftances  inanimées  ^ 
que  de  fimples  plantes  t         ^ 

QuW  autre  Obfervafettf ,  tmif  aufli  peu  attend 
tif,  ou  tout  auflî  peu  clair-vûyanf ,  en  ouvrant  la 
même  ruche  à  miel  ^  prenne  ce  qu'elle  renfenne  ^ 
pour  un  fimple  &  unique  animal  !  Son  erreur  ref» 
iemblera  à  celle  de  quelques  modernes  Naturaliftes  ^ 
^ui  h Wt  vu  i  dans  les  difféi'éntes  produâipns  à  po* 
fipief  I  qu'un  animal  unique  :  au  liçù  d'y  voir  une 
Répnbliqtu  de  petits  ammaùx  ! 

Que  ce  dernier  Obfervateuf  ^  diaprés  cette  perfntf< 
^on  f  rroné^ ,  prenne  pour  la  tête  de  €et  anim^â 


^. 
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iinique  ^  la  partie  iupétieure  de  ce  que  renferme  l4 
l-uchë  ouverte  ;  &  qu'après  Tavoîr  féparée  de  1< 
partie  inférietire  i  il  h  place  au  fond  &  au  haut 
d'une  autre  ruche  femhlable  !  L'animal  qui  à  perdit 
fa  tête  ^  dans  la  ruche  tronquée,  en  reprendra  biert 
tîte  une  autre  ;  &  la  prétendue  tête  ,  qui  a  été 
placée  dans  uiie  atitre  ruche  ^  reprendra  bien  \hé 
un  autre  corps*. 

11^.  ïl  eft  afTez  vfaîfemblable  qtie  les  tuyâUJt  Bt 
lés  ramifications  des  Polypes  cCeaU  douce  ^  font ,  ôinâ 
qiie  ceux  des  Polypes  de  mer ,  ou  Touvrage  bu  lé 
logement  de  différentes  républiques  de  petits  înfei»^ 
tes  :  foit  que  ces  infeôès  indigènes  produifeht  èuk^ 
înêmes  &  de  leur  j^ropre  fubftànçe ,  leurs  différentes? 
éfpe€e$,  de  domicile  ;  comme  l'araignée  produit  f^î 
toile  $  l'huirre  fa  coquille  i  le  ver  à  foie  fon  cocon  i 
foit  qii^ils  fe  bornent  à  choifir  leur  domicile  àsni 
des  fubflances  déjà  pf  éexiftantes  ^èc  k  y  occafiOh-^ 
ner  des  altérations  analogues  à  leur  nature  6c  à  Uixti 
befbins  j  comme  les  Galhnfefies  font  naître  ^  firf  iXné 
foule  de  plantes  différentes^  toUt  autant  de  di^é^ 
rentes  cfpeces  de  galles ,  deftinées  à  les  gaf-antif  | 
eux  &  leur  poAérité  y  des  embûches  de  leurs  eniie^ 
mis  ^  &  de  1  intempérie  des  faifonsi< 

Conin^e  k  nuance  diftinftive  de  I^animat  éi  drf 
•végétal  efi  fôuvent  aflez  difficile  à  faifir ,  fur  les  cOii-A 
fins  des  deux  règnes:  il  y  a  apparence  que  Cette  in^ 
téreffante  partie  del'Hiftoire  naturelle  ^  qui  î  ce{ 
égard  eft  a  peine  ébauchée ,  a  grand  Hefôin  d'être 
revifée  j  reôifiée  9  perfeâionnée  ;  &c  que  l'éfprit  d^ 
fyftêrfie  i  qui  a  divifé  les  modernes  Obfervateurs 
en  Zoophy  (les  &  en  Aniizoophy  fteS  ^  a  fait  y  oit, 
quelquefois  aux  premiers  des  fubftances  animées  j| 
là  où  n  exiftoiènt  que  de  fimples  végétaUî^  î  &  h'4 
laiffé  voir  quelquefois  aux  derniers  ^  que  des  fubf^ 
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Eances  végétales  »  là  où  exiftoient  réellement   de 
.vrais  animaux. 

M.  Lyonnet ,  en  parlant  du  fyftême  du  célèbre 
Naturalifle  Suédois  Linnaeus  ,  prétend  &c  foutient , 
41  qu*il  n  eft  point  du  tout  certain  qu*il  y  ait  des  in- 
#  ^Gtes  à  qui  le  nom  de  Zoophy tes  puifie  conve- 
H  nir,  ouqu^au  moins  c'efl  un  nom  qui  ne  convient 
m  nullement  aux  Ourûns ,  à  la  Seiche  ,  aux  Etoiles 
j»ni  aux  Orties  de  mer:puifque  ce  font  tous  devrais 
I»  animaux ,  d*une  forme  à  la  vérité  très  -  bizarre  ; 
i#  mais  pourtant  tous  capables  de  fondions  anima- 
it les  ^  d'un  mouvement  progreffif,  &  qui  ne  tien- 
I»  nent  aucunement  de  la  nature  des  plantes  >». 

Selon  M.  Lemery  «  les  anciens  Botaniftes  ont 
»  donné  le  nom  de  Zoophytes ,  à  plufieurs  efpeces 
u  de  plantes  ^  qu'ils  ont  cru  tenir  de  Tanimal  auifi 
»>  bien  que  de  la  plante;  comme  les  éponges  &  la 
u  pliune  marine  :  parce  qu'elles  remuent  dans  les 
9>  eaux  oii  elles  naiflent^  comme  fi  c'étoient  des 
H  animaux.  Mais  ce  mouvement ,  dit  -  il ,  ne  doit 
M  point  leur  faire  donner  une  qualité  animale  :  il 
»  vient  de  Ventrée  &  de  la  fortîe  de  Teau ,  par  les 
»#  pores  de  ces  plantes.  Il  termine  en  difant  que , 
»  quand  on  examine  en  bonne  phyfique  &  fans 
if  préoccupation ,  les  plantes  qui  font  appellées  Zoo- 
>i  phy tes  9  telles  que  TAgnus  Scythicus  :  on  recon- 
I»  noit  que  ce  font  des  plantes  pures,  &  qu'elles  n'ont 
1^  rien  aanimal  ;  &  qu'ainfi  il  ne  doit  point  y  avoir 
»  de  Zoophyte  véritable  ». 

III^.  Pour  achever  de  répandre  ',  fur  l'intérefTante 
queilion  des  Zoophytes  ,  toute  la  lumière  dont  une 
telle  matière  eft  fulceptible:  il  fufHra  peut-être  de 
rappellçr  &  de  montrer  ici  au  Public  éclairé  &  im- 
partial ,  une  nouvelle  manière  iTenvifager  les  manœu- 
vres ,  la  générdtiori ,  &  la  nature  des  Polypes  £eau 
douce  ^  que  propofa,  il  y  a  dix  ou  douze  anS)  aux 
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Nataraliftes  modernes  ,  mi  ingénieux  Naturalifle  i 
M.  Rome  de  Tlfle.  Cette  vue  nouvelle ,  fruit  de  U 

J>énétration  &  du  génie  9  nous  paroît  avoir  jpercé 
e  myflere  &  faifi  le  fecret  de  la  Nature  à  cet  égards 

Il  préfume  d'abord  que  ces  Polypes  d'eau  douce  ^ 
dont  Torganifation  &  la  végétation  ont  paru  G^ 
furprenantes  9  ne  font  très  -  vraifemblablement  que 
le  ^c  ou  le  fourreau  oà  font  contenus  des  animaux 
infiniment  plus  petits  ;  &c  que  ce  qui  a  été  pris  pour 
un  unique  individu  >  eft  une  famille  ou  une  répu-^ 
bliquc  aanimaUuUs  ,  très  -  nombreufe  ^  réunie  fous 
un  même  toît. 

Il  prétend  enfuite  que  ces  petits  grains ,  dont  Itf 
fac  ou  le  fourreau  des  Polypes  fe  trouve  rempli , 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  font  chacun  en 
leur  paniculier  ,  un  animal  complet ,  pourvu;  d^eux 
&  de  facultés  organiques  ;,  &  que  par  conféquent 
on  ne  doit  plus  regarder  ces  petits  grains ,  comme 
autant  d'yeux ,  de  bouches ,  de  fuçoirs ,  de  glandes  ,^ 
de  réfervoirs  ^  d'un  feul  individu  j  d'un  unique 
animal. 

Il  prétend  ou  il  préfume  encore  >  que  ce  que  l'on 
a  pris  pour  le  ventre  du  Polype ,  n  eu  que  rmté^ 
rieur  du  piège  que  ces  petits  animaux  tendent  à  leur 
proie  :,  que  leujrs  prétendus  bras  font  tout  autant  de 
liens  ou  de  filets  difperfés  çà  &  U  ^  qui  jGe  déploient 
ou  fe  contraâent ,  qui  agifTent  féparément  ou  de 
concert,  quand  le  fentiment  de  la  faim  les  foUicite; 
&  que  le  reproche  de  voracité  que  l'on  fait  au  Po-^ 
lype,  eft.peu  fondé  ;.pai<  la  raiipn  que  la  confom- 
mation  y  eu  relative  à  la  foule  des  petits  êtres  ani<* 
mes  que  renferme  la  gaiae  commune  qui  leur  fert  de 
uaffe  &  de  filets,  &  iqu'on  a  regardée  comme  un 
feul  Polype ,  comme  un  unique  animal. 

U  rend  enfin  raifon  de  ce  qu'il  y  a  de  fîn^iliet; 
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^ns  la  nature  8f  dans  la  reprodu^on  de  ces  Poly ^ 
bes  ;  en  difant  | 

•  Que  toutes  les  nouvelles  géqi^wîons  de  Polypes , 
^onftruifentà  côté  &  au-deffus  les  unes  des  autres^ 
p(,  que  fe  trouvant  obligées  ,  par  te  befoin  ^  de  ten? 
dre  4lJ?urs  leurs  fijets  ,  elle^  forment  à  leur  tour  ôc 
en  tout  tems  •  de  nouvelles  colonies  if.  de  nou<s 
Y^puip  fourreaux  ;  .  ^ 

Que  I  çon^ me  tous  les  fourreaux  communiquent 
|es  uns  avec  les  autres  ;  leurs  habicans  ne  forment 
Qu'une  feule  &  même  fociété  f  &  ie  font  part  récw 
^roquement  de  leyrs  butins  : 

Que  fi  l*on  ypit  avec  étonnement  un  um^utfôur^ 
fftau ,  que  Ton  avpit  trop  légèrement  pris  pour  un 
imimal  unique  I  devenir  en  peu  de  tems,  grandr 
èe|ref  bifai[eul,  trifaïeul^  &  ainfi  d^  fuite,  en  don^ 
WT\t  fi  rapidement  naifiance  à  d^autres  fourreaux  ^^ 
f[ui  en  produifent  de  mçme  chacuii  plufieurs  autres 
^  leur  tour  ;  il  fuffit  ^  pour  faire  cefler  la  furprife  ^ 
pç  faille  attention  ouè ,  dans  cette  très  -  nombreufe 
|r^publique  d- animalcules,  que  les  Juifieu Si: les Réau-^ 
fnur  pnt  découvert  être  ovipares ,  peut  8f  dpit 
î^ifter  une  trçs-grandç  fécondité  ;  peuvent  &  doj-» 
Vfntfe faire  des  émigrations  continuelles,  fefor? 
^tt  fans  teflTe  jîe  nbuv^ai^j  effains ,  de  no^velle^ 
^plpnies  >  d'ôfc  réfuiteront  de  npuveaujiç  logçmen^ 
ÇU  4e  npuveaux  fourreaux  : 

Qu*iln^  doit  pas  par oître  bien  furprenanç  qif'ui^ 
Hiêrtie  fourreau  puiffe  être  coupé  en  deux,  en 
èuatre  >  çii  vingt,  en.  treme  parties  ^  fans  détruire 
le?  petits  êtres  animés  qui  l^abitent^  par  la  rai? 
Ipn  qu*il  nç  dpit  Y  avoir  pr^cifément  que  ceux 
çpf atteint  le  tranchant  du  fer  ,  qui  périffent  • 
î^hj^is  que  tp^it  le  refte  de  la  république  fùbfifte  ;  &p 
^le'  j^  les  filets  6u  biis  coupés  ne  reprbdui^nir 
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jgrains  nç  rçfîdçn^  que  dans  rétçn4ue  fçulç  du  f&ur*: 
reaxx. 

Telle  eft  1^  très-philofophique  idée  de  M.  Romi^ 
de  l'Ifle  I  au  fujet  des  Polypes  d'eau  dpuce  !  Et  il  y, 
^  grande  apparence  qu'à  mefure  que  ces  différentes 
produâions  y  auxquelles  on  a  donné  le  nom  général 
4&  commun  deZoophytes,  feront  mieux  obiervées 
&  mieu:^  connues  :  les  idées  des  Naturalises  fe  rap- 
procheront de  plus  en  plus  de  celle  que^  nous  ve^ 
lions  de  donner  au  fujet  des  Polypes  a  eau  douce.  ; 
&  que  confirment  celles  qu'avodeot.déjà  donné  les 
Réaumur  ôf  Içs  Juflieu  ^  a^  fujet  fie§  Polype?  4ç 
mer, 

1334*  Remarque  IIL  En  vain  s*amuferoitroti 
ici  à  difcuter  fi  la  fubflance  organifée  qui  fert  comm^ 
de  toit  ou  d'enveloppe  aux  divers  animalcules  quiha^ 
fcitent  les  polypes  de  mer  o\x  les  polypes  d'eau  douce  ^ 
cfl  nnefuljlançe  animale  ,  ou  \xnt,jubfiancc  végétale. 

Car  ,  qu'importe  ici  cette  queftion  ?  Le  poil  des 
animaux  ^  efl  une  fubdance  animale  »  qui  a  une  or-f 
ganifation  végétale^  Cts  différentes  excroifTances 
qu'habitent  les  Gall-infeâes ,  fonj  d'jiijie  nature  ea 
partie  ^nim^le  &  en  partie  végétale, 

Ainfi,  il  eft  poiSble  que,  parmi  ces  produâion9 
naturelles  ^  auxquelles  a  été  donné  le  nom  commun, 
de  JJoophytes,  les  unes  foient  June  nature  toute 
animale  ;  les  autres ,  d'mie  nature  foncièrement  vé- 
gétale j  quelques-iipes ,  &  peut-être  le  plus  ^rpt^d 
nombre ,  d'une  nature  en  partie  animale  &  en  partie 
végétale  ?  félon  I4  différente  aôion  &  les  différens 
\}tioïns  des  infeâes  animés  qui  les  habitent  ;  &  qui , 
jguidés  par  leur  inftinâ:  naturel ,  fe  choifiiTent  ou  fç 
forment  eux-mêmeç  »  m  gîte  toujours  gflerti  ï  ^ 
qu'exige  leur  nature. 

Ces  fourreaux  &  cçs  filets  des  polypes ,  quellf 

Ffiv. 
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qu^en  foit  la  nature  ,  n'ont  rien  de  plus  furprenant 
&  de  plus  merveilleux  ;  que  les  alvéoles  de  l'abeille , 
que  la  toile  de  Taraignée  ^  que  le  cocon  du  ver  à 
ioie,  6c  ainii  du  reûe. 

Souffrances  ges  Brvtes  ,  incompatibles 

PEUT-ÊTRE  AVEC  tlÙÈE  d'uN  DIEU  JUSTE 
ET  SAGE. 

1335.  OBJECTION  IV,  Si  les  brutes  n'étoient  pas 
de  pures  machines ,  û  les  brutes  avoient  une  ame  ca« 
pable  de  fentiment  5  dit  Malebranche  ;  Dieu  feroit 
un  être  évidemment  injufte  &  cruel  :  puifque ,  dans 
l'économie  de  la  Providence  divine ,  les  brutes  aur 
roient  été  deftinées  ou  condamnées  à  foufïHr  cruel* 
lement  ;  fans  qu'elles  euffent  mérité  de  fouflFrir,  & 
fans  qu'elles  puffent  tirer  auam  avantage  de  leurs 
foufirances.  ^ 

Donc  9  puifqu'il  répugne  que  Dieu  fok  ûijufte  & 

cruel  :  il  faut  néceflairement  que  les  brutes  {le  foient 

que  des  automates  fans  fentiment  ;  &  que  tout  ce 

qu'elles  femblent  éprouver  de  plaifir  &  de  douleur , 

ne  foit  qu'une  vaine  apparence»  qu'une  pure  iltufion. 

•     *  ' 

Réponse.*  ^.e  fublime  Difci'ple  de  Defcartes ,  le 

Père  Malebranche ,  employa  beaucoup  de  tems  &c 
beaucoup  de  génie  ,  en  pure  perte  ,  à  appuyer ,  à 
reftifiw ,  à  realifer  les  rêves  de  fon  Maître.  Plus 
Philofophe,  il  en  auroit  laiiTé  le  fonds  &  la  fubf- 
tance,  dans  la  claiTe  des  rêves.  Que  ne  fit -il  pas 
pour  réformer  &  pour  accréditer  le  roman  des 
Tourbillons  ;  &  à  quoi  ont  abouti  fes  ingénieux  ef- 
forts en  ce  genre ,  qu'à  rendre  cette  hypothefe  en- 
core plus  romanefque  &  plus  ruineufe  ?  {Pàyf.  13S4, 

1398/1399)-  .   V         .  . 

L'efpece  de  preuve  dont  il  étaye  ici  le  roman  des 

^JBrutçs-màchines  |  n'eil:  pas  plus  folide  que  celles 
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qu'il  imagina  en  faveur  du  roman  des  Tourbillons, 
Raineufe  dans  tous  fes  fondemens ,  elle  ne  prouve 
que  la  chimère  du  fentiment paradoxal  qu'il  voudroit 
établir  ,  contre  le  cri  de  la  nature  &c  de  la  raifon. 

P.  Par  oti  confte-t-1l  que  les  brutes  aient  réelle- 
ment une  bien  grande  fomme  de  maux?  Formées 
pour  l'utilité  de  Thomme,  pour  le  bien  général  de 
^'univers^  pour  la  gloire  du  Créateur  ,  chaque  e£- 
peee  trouve  par-tout  où  la  Providence  Ta  placée  >  ce 
qu'exige  fa  nature  ;  pour  fa  fubfiftance ,  pour  fa  con- 
fervation,  pour  fa  propagation  ,  pour  fon  bon- 
heur (946), 

Sans  regrets  fur  le,  paffé ,  qui  ne  les .  affeSe  plus  ; 
fans  alarmes  fur  l'avenir ,  qu'elles  ne  prévoient  pas  : 
les  brutes  ne  font  occupées  que  du  préfent.  Et  le 
préfent  eft  communément  pour  elles  ,  ou  un  mo- 
ment de  plaifir  ;  quand  elles  fatisfont  leurs  appétits 
&  leurs  jpenchans  :  ou  un  moment  de  léthargie  ; 
quand  la  rigueur  de  la  faifon  froide  condamne  cer-» 
taines  efpeces  à  un  état  de  torpeur ,  à  une  inertie  to« 
taie  :  ou  un  moment  de  fatigue,  afTortie  à  leur 
nature  &c  attachée  à  leur  defiinatioil  zoti'un  mo- 
ment de  douleitr ,  occafionnée  ou  par  le  viCé  de 
leur  nature  9  qui  s'altère  &  fe  détruit  ;  ou  par  l'ac- 
tion de  quelque  caufe  étrangère ,  qui  commence 
ou  qui  confomme  cette  altération  ou  cette  deflruc<^ 
tion. 

La  Senjibillté  phyjiqiu  exifte  dans  la  brute  ,  ainfî 
eue  dans  l'homme.  Mais  rien  ne  démontre  que  la 
lenfibilité  phyfîque  ait  le  même  degré  d'énergie, 
dans  l'efpece  irraifqnnable  ;  que  dans  l'efpecé  rai* 
fonnable.  Il  eft  poflible  que  le  Principe  fcnjitif  (oii 
fufceptible  d'ime  plus  grande  intenfité  de  plaifir  &c 
de  douleur  phyfîque  y  dans  l'homme ,  que  dans  la 
brute  :  &  il  eft  très-vraifemblable  que  nous  portons 
«ine  foule  de  taux  jugemens  ;  quand  nous  eftimpns 


4^S      Théorie  de  l^Ame  des  Brutes 


iitMi>WjiV'I'T-f*ff*r        P        -I      V.    '■  "      *^immma0^mf^i^^mmrm 


les  fenfations  de  praifir  &c  de  douleur  qu'éprouvent 
les  brutes  y  par  nos  fenfations  analogues,  La  feniîr 
bilitç  phy^auepeut,  faqs  aucune  inçonféquence , 
Être  fuppofee  incomparablement  plus  grande  dàn$ 
l'homme  ^  que  dans  la  brute  ;;  dans  une  efpeçe,  de 
brutes ,  .que  dans  une  autre  :  &  dans  cette  fuppofir 
lion  ,  une  partie  de  leurs  n^aux  ne  nous  paroît  ac? 
tcablante  6f  révoltante  j  eue  parce  que  nous  leur  atr 
tribuons^  fans  raifon  Sç  tans  motifs  t}Qtrç  façon  dç 
ièntir. 

En  général ,  chaque  efpece  de  hrutes ,  patoît 
0voir  une  plus  grande  fomnie  de  biens ,  que  de 
jhaux  ;  &  TAùteur  de  la  Nature  ^  infiniment  fage 
dans  fes  œuvres ,  infiniment  indépendant  dans  fe$ 
))ienfaits  y  ne  dévoit  à  aucune  efpece  animale  ,  une 
deftination  plus  heureufe  8c  plus  brill^n^e ,  que  cette 
qui  lui  a  été  donnée  en  partage» 

U?.  Par  où  cpnftert-il  que  tpute  nature  fenfihU 
exige  eflentiellen^ent ,  comme  le  fuppofe  Malçbran? 
f he ,  d 'être  cônftamment  &  perfévéramment  exempte 
^  ces  maux  phyfiques  qui  doivent  naturellement 
émaner  ou  dé  la  conflitutipn  particulière  de  ch^ique 
fcfpece  I  ou  des  loix  générales  dé  l'univers  ?  En  fup' 
Ibofant  que  les  brutes  aient  une  an^e  réellen^ent  capa-f 
fcle  d'éprouvé?  le  plaifir  &  la  douleur  (  hypothefç 
dont  Defcàrtes  éç  Malebranche  mçnt  la  réalité,  mail 
^ont  ils  ne  fauroient  i)ier  la  pofiibilité  )  ;  par  où 
proûveroiént-ils  que  rÀuteuir  de  Is^  Nature  ,  fut 
f)bligé  de  changer  ou  d'interrompre  les  loix  généra- 
les de  la  Qravitàtion  ;  pqur  empêcher  qu'une  poinmet 
arrivée  à  fa  maturité  ,  en  tombant  dû  haut  d'un  ar« 
lire  y  n'écrasât  par  fa  chute  »  un  hanneton  ou  ime 
fouripi  ;  à  qi;i  l^Etre  inçréé  8c  cf éateur  ne  doit ,  ni 
fine  béatitude  non-interrompue  ^  ni  \me  exiftènç^ 
foujpurs  permanente  ^ 

]^ôim  ayons  ç^fçrvf  ^  dà^s  notre  PhilQÏQphie  à% 
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!a  Religion  ,  que  le  Mal  phyjique ,  qui  dérive  de^ 
ioix  générales  de  la  Nature  ,  *  n'e^l  point  contraire  à 
1^  Providence  divine,  àTégard  derhomme  :  pour? 
quoi  feroit-il  cpntraire  à  la  même  Prpvidçncç  dir 
vine ,  à  regard  des  brutes  ? 

IIP.  De  Texc^s  de  maux,  dans  lequel  on  voit 
quelquefois  plpngé  &  abîmé.  THomme  jufte  fur  Isi 
terre ,  pn  conclut  &  on  conclut  très-philpfophique- 
fnent  qu'il  fayr ,  pour  la  juilificptipn  de  la  Provir 
iience  divine  ^  qu'il  y  ait  pour  Thomme  une  autre 
vie ,  dans  laquelle  feis  vertus  fpient  récompensées. 
Mais  il  feroit  abfurde  d^en  conclure,  pour  juftifier 
cette  mênîe  Providence  divine ,  que  ce  que  nous 
nommons  homine  jujfle  /  n'e^  qu'un  automate  fan^ 
fehtimpnt. 

Si  Malebranche  foutenoit  que  les  maux  préfens  de^ 
brutes  exigent  que  l'Auteur  de  la  Nature  les  indem-- 
nife  dans  une  nouvelle  vie  :  il  raifonnerpit  en  Phir? 
ipfophe  Indien  ou  Pythagoricien  ,  qui  tâcheroit  d'ét 
lablir  tellement  qi;ellement  le  fyftême  dç  la  métemp^ 
fy cofe.  (  ï  304). 

Mais  Si  quand  de  fidée  d'un  pîeu  jufte  &  de  l'î^ 
4ée  des  maux  phyfique;  qui  paroiâenc  avoir  lievi 
éàïi^  l^s  brutes ,  il  conclut  que  les  brutes  ne  font 
que  des  inachines  fans  fentiment  ;  il  ne  raifonne  au« 
çunement  en  philofophe  :  puifque  ,  û  fon  raifonne- 
pient  prpuvoit  quelque  chofe  ,  il  proiiveroit  Texif-^ 
tence  de  la  métempfyco(e  |  plutpt  que  la  chimère  de^ 
^nitesrmachines, 

IV°,  Pour  remplir  {es  vues  adorables ,  dont  queU 
ques-unes  nous  font  connues  ,  &  dont  un  plusgran^ 
nombre  échappe  à  notre  intelligence  ;  le  Tout-puiff 
fant  crée  des  millions  de  millons  de  brutes.  Incapables 
de  méW te  ^  de  démérite ,  ces  brutes  paroiflenf  ^voif 
IgL  fomme  de  bieh^  qui  çpnvient  à  leur  nature, 

l^arçe  qu'elles  on^  ^[^çlques  maux  ^  ^%  ^oit% 
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imagination  défigure ,  en  leur  prêtant  notre  manière 
de  voir  &c  de  fentir ,  &  qui  dérivent  naturellement 
ou  de  leur  conftitution  ou  de  leur  deflination  ou  de 
Tordre  général  des  chofes  \,  faudra--t-il ,  de  oeur 
d'outrager  la  juftice  &  la  bonté  de  l^Etre  increé  &C 
créateur  >  qui  ne  leiu*  doit  évidemment  rien  de  plus  ^ 
en  faire  y  contre  le  cri  de  la  nature  &  de  la  raifon , 
de  purs  automates ,  des  machines  fans  femiment } 
Eft-il  permis  de  bâtir  ou  d'appuyer  des  fyftêmes 
philofophiques  >  en  matière  intéreffante ,  fur  des 
tbndemens  aufli  mal  aiTurés ,  aufli  ruineux  ?  Raifon 
humaine  ^  feras-tu  toujours  condanimée  à  t^endormir 
de  tems  en  tems  chez  les  grands  hommes  ?  Quando'* 
que  bonus  dormitat  Homcrus  ! 

Mais  quel  titre  mérite-t-on  :  quand,  fans  génie  j 
fans  goût ,  fans  jugement ,  aveugle  difciple  des  Def-* 
cartes  &  des  Malebranche,  on  n'a  &  on  n'adopte 
de  ces  grands  honmies^  que  leurs  rêves  &  leurs 
écarts? 

VAme  des  Brutes  ,   Principe  peut-être 

DOUE   d'intelligence  ET  DE  RAISON. 

13364  Objection  V,  Une  fubûance  qui  a  des 
connoiflances  3  qui  a  du  difcemement,  qui  a  de  la 
mémoire',  qui  a  du  jugement ,  eft  une  fubftance  nc- 
ceffairement  fpirituelle.  Or ,  telle  s'annonce  vifible- 
ment  la  fubftance  qui  anime  les  brutes. 

Le  chien  ,  par  exemple,  connoît  fon  maître,  & 
ne  le  confond  point  avec  un  autre  homme.  Le  même 
animal  difcerne  très-bien  le  pain  qui  a  la  vertu  de  le 
nourrir ,  de  la  pierre  qui  n'a  pas  la  niême  vertu. 

Le  cheval ,  en  arrivant  impétueufement  au  bord 
d'un  petit  foffé  ,  qu'il  ne  juge  point  trop  large ,,  s'é- 
lance &  le  franchit.  Mais  en  arrivant  de  même  au 
bord  d'un  gouffre  ou  d'un  précipice  ,  dont  Texirê- 
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mité  oppofée  eft  inacceffible  à  fon  élan  ,  ce  même 
animal  s'arrête  &. détourne  fa  courfe. 
•  Combien  de  Phénomènes  de  mémoire ,  <f  intelligence  j 
de  réflexion ,  de  combinaifon  ,  de  jugement ,  les  Natu- 
raliâes  des  divers  fiecles ,  n'attribuent-ils  pas  ^  d'a- 
près leurs  obfervations  fans  doute,  aux  différentes 
efpeces  de;  brutes  ?  Or ,  tout  cela  ne  fuppofe-t-il 
pas  &  ne  démontre-t-il  pas  irréfragablement ,  dans 
les  brutes ,  un  Principe  intelligent  &  fpirituel  ? 

RÉPONSE,  n  eft  certain  qu'il  y  a  des  connoiiTances 
réelles  dans  les  brutes.  Mais  il  s'agit  de  décider  ^  d'a- 
près l'expérience  &  d'après  l'obfervation ,  fi  ces 
connoiffances  des  brutes ,  font  des  connoifTances  in- 
tellectuelles y  qui  aient  pour  objet  des  chofes  indé- 
Î rendantes  des  fens  :  ou  fi  ce  ne  font  que  des  connoif-- 
ances  purement  fenfitives ,  qui  n'aient  pour  objet 
que  dès  chofes  matérielles  &c  fenfibles,  &c  qui  ne 
j(oient  qu'une  impreflîon  ou  une  fenfaiion  occafion- 
née  par  ces  chofes  matérielles  &  fenfibles. 

P.  Des  Connoiffances  intelleHmlles  annoncent  & 
démontrent  une  fubftance  fpirituelle  :  parce  qu'elles 
iupppfent  nécefifairement  un  Principe  intelligent  ; 
qui  ,  s'élevapt  au-deflus  des  fens  &  des  fenfations  , 
atteigne  &  faififle  le  rapport  abfixait  &  l'ordre  imel* 
ligible  des  chofes. 

.  IP«  Des  Connoiffances  JimpUnunt  fenfitives  n'an-- 
noncent  point  &  ne  démontrent  point  une  fubf-- 
tance  fpirituelle  :  parce  qu'il  ne  répugne  pas  qu'il  y 
ait  une  Subfiance  inurmédiaire  entre  la  matière  &C  l'eu- 
pcit  9  capable  de  femiment  &  incapable  d'intelli- 
gence ;  &  telle  s'annonce  par  fes  opérations ,  l'ame 
des  brutes» 

*^  1337.  Explication  I.  Les  Connoiffances  des  brutes  ; 
fiz  fiippofi>nt  poim  dans  elles  ^  une  Ame  fpirituelle:  puif- 
que  nousn'obfervons  dans  les  battes  >  que  des  con- 
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noiffances  feniicives  i  &c  que  des  connoiffances  fenn^ 
tives  peuvent  exifter  dans^un  fujet  qui  ne  foit  point 
fefprit  ^  dans  un  fujet  hotné  k  la  faculté  fenûtive  Ô5 
^rivé  de  la  faculté  intelleâive;  (  1 197  â£  1 3  2  5  )i 

Dans  lé  corps  ofganifé  d'un  Newton  ou  d'un  Côr-^ 
ildlle  dû  d  un  Colbért  é  aii  lieu  d'une  ame  penfanté 
&  réfléchiffante  ,  capable  de  faifir  fi  heureufement 
les  rapports  infenfibles  dé  l'Ordre  phyfique  &  dé 
l'Ordre  moral  ;  concevez  une  /ime  purement  fenfi^ 
iive  :  telle  que  celle  qui  anime  l'aigle  ou  le  lioin  oU 
répagnéul ! 

Dans  cetfe  Jiypothefé,  des  Êtres  à  ^giîre  hu- 
iftairie  ,  fenfitifs  &  ndn-inteUîgeris  ^  auront  des  per- 
ceptions dé  vifion  ,  d'odorat ,  d'ouie ,  de  taft ,-  dé 
goût  )  affez  fenïblables  à  celles  que  nous  éprouvons  ; 
lans  avoîf  une  ame  fpif ituelle  î  ils  auront  Aqs  con^ 
tioijfdnces  fenjitives  j  lans  avoir  aucun  Principe. inteU 
figent  &  réfléchiffantx  Donc  des  cohnoiffandes  pure^ 
ment  fenfitives  n'annoncent  poiilt  &  ne  démontrent 
|>oiat  une  fubfiance  proprement  fpîrîtitelleé 

1 3  38.  El^ffLicÀTiON  IL  Ld.  Mhnoirc  des  brUM  ,  ni 
Suppofe  point  dans  elles  ^  une  jime  fpirimelle  :  puifque 
|a  mémoire  n'eft  qu^un  renouvellement  deis  percep» 
tions  qu^on  a.  éprouvée  s  a^técédeuânent  ;  &  que^ 
fi  ces  perceptions  n'cmt  été  qtte  de$  ptrceptiàns  fenfi^ 
mes  ,  iamemofire^  qui  n^en  eâ  pour  ainfi  dite  que  1^ 
tévirification  i  n'annonce  &  ne  fuppofe  rien  de 
plus  que  ce  qu'annoncent  &  foppofent  ées  pérce^ 
tions. 

P.  Dans  1^  brutes  y  ainfi  ^e  dans  l^hoitmie^ 
txifte  une  vraie  mémoire  /  une  vraie  faculté  de  fe 
rappeller  lès  cfiofes  paffées  :  mais  cette  facuhé.  s'an-» 
nonce  par  des  caraûeres .  effentiellement  différens  ^ 
dans  celui-ci  &  dans  celles-iâ. 

Dans  les  brutes  ,  la  mémoire  n*eft  qu^une  liaifon 
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ài  fous  finJîbUs  :  en  telle  forte  que  la  perception 
d'un  fait^  renouvellée  &  revivifiée  f  mené  &  con^ 
duife  à  la  perception  d^un  autre  fait; 

Dans  i'homme  ^  la  mémoire  eâ  xiûe  Uaïfon  &  df 
faits  fenfibles  &  (Popifations  purmunt  inldkûudUs  i  6s 
par-là  9  celle  -  c)  diffère  eflentieUement  de  celle  «  UU 
(  i*  74  &  13.17). 

ÏFi  Chez  les  Brutes^  la  mémoire  paflfe  d%ne  pet* 
iteptibn  fenfible^  aune  autre  perception  feniible y 
par  la  lîaifon  qu'elles  y  ont  une  fois  fentie*  Pat 
exemple ,  un  dogue  ha^f^gn^ux  ,  à  qtii  j'afienai  il  y  9 
un  mois  un  vigoureux  coup  de  bâton  fur  le  mufeaa  $ 
fentit  alors  une  liaifon  ehtre  la  perception  que  firent 
naître  en  lui  ma  préfence  &  ma  figure  ^  &  la  percep^ 
tioti  ^ue  fif'ent  naître  en  Itti  mon  bras  &mt>n  bâtoo» 
&  depuis  Ibrsf  Iq  pteiDriere  perception  ne  fe  rè^ 
Veille  dafis  îui  ,•  qu'avec  la  fetondé. 

Chez  les  Hommes  ^  la  mémoire  palfe  d^une  fenfa^ 
tion  à  une  autre  fenfation ,  d^une  idée  à  un9  autrt 
idée  5  ^  d'un  jugement  à  un  autre  jugement  $  d^un^ 
fpéculation  à  une  autre  fpécidatipn  ,  d'un  raifônne^ 
ment  à  un  autre  ràifonnement ,  d'une  combinaifon  à 
une  autre  combinaifon  :  par  la  liaifon  (ju'y  ont  fait 
Précédemment  ob'ferter  &  découvrir,  ou  i'aveugte 
imprefiion  diî  fenttment ,  ou  la  lumière  tayènnantt 
de  la  raijfon< 

i^39^ExPtieAtWllL  Vjff^imè^  Ûimp*k 

àcs  brutes ,  m  fuppofint  poirit  dans  iUes  9  Me  Amt 
Jpir'uuelle  :  puifque  leur  afFeâion  &  leur  averitoft 
ii'ont  lieu  qu'à  l'égard  des  objets  qui  ont  jpr ife  fur 
leurs  fens  ;  &:  qu'upè  ame  purem.eat  fenfitive  tÛ 
capable  &  d'impreffions  aâeâivts  &;  d^impteâlOM 
fiverfativeSi  Par  exemple , 

ï°.  Un  chien  a  de  TafiFeôiôn  JtoUf  fon  maître  >  qui 
liû  fait  du  biiin  i  U  de  Tanrfion  poitf  le  loup  |  qu'U 
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fent  difpofé  à  îui  faire  du  mal  :  pafcie  qu'unefenfa* 
tion  de  plaifir  eft  attachée  à  la  préfeoce  ou  au  fouve- 
nir  de  celui-là  ;  6c  une  fenfation  de  déplaifir  ^  à  lapré- 
fence  ou  au  fouvenir  de  celui-ci. 

IP.  La  plupart  des  quadrupedes^  &  des  oîfeaux , 
ont  un  amour  cris-énergique  pour  leurs  Petits  y  pendant 
un  certain  tems  marqué  par  la  Nature  ;  &  au  b  't 
'de  ce  tems,  leur  amour  ceffe  &  s'évanouit  :  parce 
qu'une  fuite  plus  ou  moins  durable  de  fenfations, 
combinée  &  déterminée  par  l'infinie  fagefTe  de  TAii- 
teur  &  du  Confervateur  de  la  Nature ,  les  incline  à 
ces  mouvemens  offiBifs,  pendant  tout  le  tems  que  le 
requiert  la  confervation  de  Tefpece  ;  &  qu'avec  cette 
fuite  de  fenfatiotis ,  qui  n'a  plus  lieu  danis  les  pères 
&  dans  les  mères ,  quand  elle  n'y  eft  plus  néceffaire , 
cefle  &  finit  leur  amour  paternel  &£  maternel,  qui 
ii'eft  l'effet  &  le  fruit  que  de  la  fenfation.  - 

1340.  Explication  IV.  1^5  Ouvrages  des  bruus 
fie  fuppofeht  point  dans  elles ^  une  intelligence^  une  ré^ 
flexion  :  puifque  ces  ouvrages  ,  tels  que  les  nids  des 
oifeaux ,  les  alvéoles  des  abeilles,  les  maifonnenes 
des  caftors ,  peuvent  n'être  que  l'effet  méchani- 
que  d'un  aveugle  inftinû ,  d'ime  aveugle  fuite  de  fen- 
fations  ;  par  où  les  diverfes  efpeces  de  brutes  foient 
déterminées ,  Yelon  lai  différente  exigence  de  leur  or- 
ganifation  6c  de  leur  deiflination  ,  à  agir  &  à  opérer 
<omme  elles  font.  (  1 3 16  )é. 

D'ailleurs ,  V invariable  uniformité  de  leurs  opéra- 
tions ,  oti  rien  ne  change  ^  où  rien  ne  fe  perfec- 
tionne ,  annonce  vifiblement  qu'aucun  rayon  de  rai- 
fon  ne  préfide  à  leur  aûion  ;  &  que  cette  aâion, 
<lans  tout  ce  qu'elle  a  de  merveilleux ,  n'efl  qu'une 
fuite  ô<  une  dépendance  deisfublimesdeffeinsde  cette 
infinie  Intelligence  qui,  en  formant  leur  nature,  ea 
prépara  &  en  prédétermina  tous  les   effets  mé- 

chaniques  , 


SA  Nature  et  ses  Puissances; 

éhâniqtteè  ^  conformément  aim:  Itiiit  de  Mouvement 
éc  aux  loix  de  Senfation  par  elle  établies: 

13414  ÉxpLiCAtidN  Vi  Aucun  tiès  phinomenet 
que  n9tis  obfcrvoni  dans  lis  Brutes  ,  ^t  fuppafe  &  m  di^ 
monirc  dans  UUs  ^  de  la  réjlexion^  de  la  contbinaifon  i^ 
du  jugemcni  ,  '  du  râifonnemeni  ^  :  patcfe  qiie  ,  parmi 
les  divers  phénomènes  dan^  lefquels  dp,  pourroit 
fdujiço'niier  quelque  chofe  dé  plitf  que  des  îbnfa- 
tions  ;  ii  ny  en  a  aucun  qui  4  pliilQlbphiquenient 
examine  &  analyfé  ,  ne  tèntre  dans  la  clafié  com« 
ihune  dé  ceux  Où  lie  fé  montre  aucun  rayon  d'in* 
lelli^ehcë  ^  &  où  la  feule  fenfàtion  a  lieu;  . 

1^42.  REiilAR<îUÈ  I;  QuelàùeS  Natahlifies  ;  èd 
ôbfervant  certaines  opérations  des  brutes ,  ont  pirii 
des  ejfets  de  hajhrd^  pour  à^^  effets  d'îfttelligerfcé.  Ils' 
bnt  jugé  que  les  brutes  délibiéfoîérit ,  rëflêcWflbfënt  i 
éombinoiént  les  riioyens  avec  la  fin  :  parce  qu'ils  bhi 
bbfervé  en  eUes  certairis  phénomène^  accidentels  j 
qui  avoient  quelque  reîRinblance  avec  ceux  qui  ërnâi- 
heiït  de  nbus  ;  quand  noès  agiffbns  aprè^  avoir  ré- 
fléchi^ après  avQÎr  délibéré^  après. avoir  co'Mb'iriS 
Jés  ïtïo^tns  âVéc  la  fin  &  là  fin  avec  les  moyens;  ^    . 

Mai»  et  n'eft  pas  par 'un  phénomène  dcciderïUl  & 
ifolé ,  qu*iî  faut  juger  de  !a  généralité  deS  pliénôMé- 
nés  :  c'eft  au  côntraii^e  p'afr  la»  généralité  dés  plïéhô- 
menés  ^  qu'il  faut  iùgèr  dur  phénomène  accidentel  Se 
ifolé.  Or  j  fer  généralité  des  phénomènes ,'aiîrTÔncë 
&  démontre  danS  lés  briues ,  un  défaut  permafi'eûît 
4e  réflexioin,  dé  combinaiiôh  ^  dejtîgemem,  de  ^àî*" 
fbnneii^nt.  Âinûv  .\; 

P.  Si  qtrelqué  Kâturalifte  où  c(uelque  fliftôfiéiî 
vous  dit  i^'un  Singe  jôuùît  aux  échecs  avec  CharlésU' 
^uint  :  n'en  croyet  rien; 

Un  Singe  peut  apprendre  à  remàef  jélT-^'îécéi  éd 
ieù  y  mâs  il  ne  fattroit  jagiaîs  apprénîè  àr  fo\iei^lç* 
Ta//»  111/  G  ^ 
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ÎCU  :  parce  qu^il  eft  incapable  de  faifir  le  rapport 
trait  aune  pièce  a  t autre. 

Par  la  fenfation  y  il  connoit  faiis  àontt  ^ue  \i  roi 
tA  plus  grand  que  le  pioii  ;  &  que  tel  pioti  efl  pofi 
auprès  du  roié  Mais  il  ne  concevra  jamais  fi  ce  pion 
donne  ou  ne  donne  pas  échec  i  parce  que  cett^  con« 
nbiflancé  a  pour  objet  un  rapport  abftrah  »  qui  n'eft 
aucunement  en  prii'e  à  la  fenfation. 

11^.  De  même  »  Û  quelque  Naturalifte  vcms  dit 
que  pendant  la  nuit  ^  pour  faifir  un  dogue  qui  garder 
iule  métairie  9  deux  loups  affamés  fe  concertent  en-' 
ire  eux  :  que  l'un  fe  met  en  embufcade  atiprès  de  la 
métairie ,  tandis  que  l'autre  attife  à  lui  le  dogue  par 
une  fuite  fimulée  ;  &  que  quand  ils  Tont  conduit  au 
terme  qu^ils  avoient  en  vue  9  les  deux  loups  fondent 
fur  lui  des  deu^  côtes  oppofés ,  &  en  font  leur 
proie  :  n'en  croyez  rien  encore.  Deux  |oups  afia- 
mes  peuvent  s'aiiocier  par  inftinâ  ;  mais  par  infiinâ 
ils  ne  fauroient  fe  coucertef  entre  eux,  pour  parve-» 
tiif  à  une  fin  :  parce  que ,  pour  fe  concerter  ainû  ,  il 
faudroic  faifir  des  rapports  abjlraits ,  &  que  leur  na-» 
ture  ne  s'élève  à  aucune  conooiflance  abfiraite^ 

Le  fonds  du  phénomène  peut  abfolument  âtre  réeU 
ïl  peut  arriver  pair  hafard  que  de  deux, loups ,  Tun 
d'enfuie  devant  le  dosue  ;  tandis  que  l'autre ,  qui  fe 
trouvoit  caché  par-derriere  j  en  fondant  lu-uique-* 
ment  fur  ce  même  dogue  y  rend  l'audace  à  fon  fem« 
blable  ^  &  le  rappelle  au  combat.  Mais  dans  touc 
cela  5  il  n'y  a  &  il  ne  peut  y  avoir  aucun  concert  de 
deffein  &  Jraâiony  entre  les  deux  loups  aggrefieurs  : 

Êarce  qu^en  obfervant  leur  nature  ,  dans  la  généra- 
té  de  fes  phénomènes ,  nous  la  trouvons  conftam- 
ment  &  perfévéramment  incapable  de  toute  combi- 
haifon  abftraite  ^  de  toute  opération^réfléchie  &  con- 
certée, (i  197  &  1 5 18). 
m^«  Chçz  les  brutes  s^opcrent  quelquefois  par  ha-^ 
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fard  ceriaios  phénomènes  ^  qui  reffemblent  eri  tfueù 
î^iie  chofe  9  en  genre  de  fuite  &  de  liaifon ,  à  ceuk 
que  ntf us  voyons  s'opérer  chez  les  hommes  ;  Se  paiH' 
êe  <]ue  é^i  phénomènes  font  ordinairement  combi^ 
nés  &  cdncertés^  chez  les  hommes  ;  notre  iniagina«' 
tion  eft  naturellement  portée  k  les  fuppofer  égale* 
snent  combinés  &  concertés  chez  les  WuteSé  Delà 
nos  erreurs  en  ce  genre» 

Mais  ôbferver  &  philosopher  ainfi  ^  e'eft  prendre 
le  hafard  ^  pouf  là  Nature  :  c'eft  conclure  d  une  et* 
pece ,  à  une  efpece  toute  difféi-eme  a  c^eft  fuppol^i" 
aux  brutes  notre  manière  de  voir  &  d'a^r ,  pour  dé* 
couvjrir  la  xilahiere  de  voif  &  d'agir  qui  leur  eft  pr^ 
pre  i  c'eft  renverfer  la  philofophie  &  la  f aifon« 

1343,  Remarque  IL  La  grande  quefiion  de  la 
Raifort  des  brutes  ,  a  partagé  les  Ptnlofophes ,  dans  Ced 
derniers  tems^  en  deux  opimons  différentes ,  qui 
feniblènt  être  Tune  &  l'autre  également  fauffes* 

Les  uns  ont  jugé  qu'ail  y  a  dans  les  brutes ,  tiné 
vraie  raifon ,  &  par-là  même  ^' une  ame  eli  tout  feift« 
blable  à  celle  qui  nieut  &  régit  l'efpeee  humaine  i 
quelle  qiie  puifle  être  la  nature  de  cetië  ame^  Potir* 

3uoi  retufer  aux  brutes  une  ihtelligenee  &  une  raifon  ^ 
ifent-ils  i  puifque  toutes  leiu-s  Opérations  feihblent 
annoncer  &  déceler  le  génie  ? 

Les  autres  oiit  jugé  que  cette  prétendtie  raifon  Aéà 
brutes^  n'eft  auti-e  choie  qu*une  i'ra/e  nUeffiil phyfi^ 
que  9  qut  ne  fuppôfe  pas  plus  une  ame  proprdhent 
dite  dans  les  brutes ,  que  dans  la  plante  qui  végète^ 
que  dans  la  planète  qui  décrit  fa  courbe  elllptiqueé 
Potil-quoi  actorder  une  intelligence  &  uhe  railonauX 
Brutes  9  difent-ils  :  puifque  ^  paf  une  impreffioil 
aveugle  ,  imiforme  i  infaillible  5  elles  font  tous  les 
ouvrages  proptes  à  leur  efpece  ;  elles  pourvoient  à 

tout  ce  qu'exige  leut  conieryation  ?  yil  faut  ftip^ 

G.«- 
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pofer  de  rinteUigence!  &.de  la  raifon  aux  bfutes  :  iî 
en  faudra  fuppofer  de  même  aux  plantes  &  aux  pla^ 
netes.  Si  Ton  admire  rin^iiftrie  des  abeilles^  quiconf* 
truifent  fi  mef veilleufetnent  leurs  avéoles  :  on  devra 
admirer  de  même  rinduftrie  des  vignes  &  des  hari* 
cots  9  qui  produifent  leurs  fleurs  6C  kfurs  fnilts  avec 
tant  d^ordre  ;  qui  favent  fi  bien  étendre  leurs  fila- 
mens  comme  autant  de  mains,  pour  s'accrocher  & 

•  pour  fe  foittenin 

I^*  11  eft  évident  qn^îly  a  quelque  chôfe  dcplui  Jans 
Tes  bfutes  ,   que  dans  les  plantes  :  puifque  5  fi  la  né- 

*■  ceflité  phyfique  ,  ou  l'aâion  des  caufes  naturelles  f 
peut  fuffire  pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  cotn 
cerne  ta  nature  des  plantes  ;  elle  ne  fauroit  fuffire 
pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  concerne  la  na« 

.  lure  des  brutes. 

Car ,  quoique  j'admire  également  oc  l*induftrie  de 
ràbëille  dans  la  conftruÔion  de  fes  alvéoles,  &  Hn- 

,  duf{rie  de  la  vigne  daqs  la  produâion  de  fes  fîlamens 

[  &  de  fes  grappes  :  j^  conçois  &  je  fens  qu'il  y  a 

,  dans  l'abeille  im  Principe  de  /intiment  ^  dont  aucune 
.  néceffité  phyfique  ne'fauroit  rendre  raifon  ;  St  qui 
n  exilte  aucunement  dans  la  vigne.  Je  conçois  oc  je 
fens  que  ,  quoique  les  opérations,  de^  Tabeilte  8c  de 
la  vigne  fuppofent  également  Texiftence  d^une  Pro- 
vidence innniment  intelligente  &  infiniment  aâive  f 
qui  ait  préfidé  à  leur  formation  &c  quipréfidé  encore 

,  à  leur  aftion  &  à  leur  confervatîon  ;  il  ne  s*enfuic 
pas  delà  que  Tame  de  l'abeille ,  &  Tame  de  la  vigne  , 

•,  ne  foîent  qu'une  même  efpece  d^ame* ,  ,:  , 

Âinfi,  ce  dernier  fentiment ,  qu*^  en  vaîh  tâché 

.   d^appuyer  &  d'accréditer  le  PJine  de  la  France,  qui 

,  Revient  foncièrement  à  celui  de  Defcartes,  &  félon 

lequel  dans  les  brutes  tout  dérive  uniqueinent  dVne 

^  niceffite  phyfiqut  &mcchamqu^^  iûefl  aucunement  ad- 

mimble  Se  loutenableé 
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n  y  a  dans  les  brutes  une  vraie  néceffité  phyfi- 
ifae  :  puifqu'elles  font  fans  connoîflance  réfléchie  » 
&  par-là  même  fans  aucune  vraie  liberté.  Mais  elles 
ont  ime  vraie  fenjibilité ,  qui  ne  fauroit  aucunement 
dériver  de  cette  même  néceffité  phyficjue  ,  qui  ré- 
git la  plahte^  la  planète  4  la  nature  inanimée. 

IP.  Il  eft  évident  qw^ily  a  quelque  çhofe  de  moins  i 
en  fait  Same^  dans  t  homme;  qm  dans  la  bnue  :  puif« 
que  tout  annonce  &  démontre  une  Subftance  intelU* 
gente  &  réfléchifiante ,  dans  Tefpece  humaine  ;  Sc 

3ue  rien  n'anponce  une  telle  fubflance  >  dans  le  refte 
es  efpeces  vivantes  &  animées.  . 

La  différence  de  l'homme  à  la  brute  ,  en  genre 
d'opérations  ,  ne  viendroit  -  elle  que  de  la  diffé- 
rence des  organes?  Ceft  la  paradoxale  prétention 
de  Tabfurde  Matérialifme.  «  Si  le  fabot  du  cheyal  fe 
>»  changeait  en  une  main  humaine ,  dit  Helvétius  :  on 
1»  verroit  le  cheval  difputer  à  Thomme ,  Tufage  de  la 
»  raifon  ,  &  ^empire  de  fa  terre.  >». 

Mais  fur  quoi  eil  fondée  cette  tranchante  affer« 
tion  ?  Sur  rien,.  <<  Cet  ho^ime  qui  a  cru  faire  un  pas 
w  philofophique  y  dit  judiçieufement  à  ce  fujet'uix 
1^  Philofophe  moderne ,  n'avoit  pas  confidéré  qu'unf 
H  animal  quelconque  eâ  un  fyftême  particulier^  dont 
»  toutes  les  parties  font  en  rapport  entre  elles.  Si  la 
>»  botte  du  quairupede  venoit  à  fe  convertir  en 
n  doigts  flexâ:)les  ;  la  botte  fuhiifteroit  encore  dans  le 


n  cerveau  ». 


Les  Singes  ,  &  rf^tout  les  Pongos  ou  les  Orang-* 
outans ,  dont  la  taille  ,  la  figure  ,  l'organifation  ^ 
ont  une  telle  reffemblance  aVec  Tefpéce  humaine  ^ 

3u'on  leur  a  donné  le  nom  H Hommes  fauvages  y  ou 
'Hommes  des  bois  :  les  Singes  ,  dis-je ,  ont  dea 
doigts  affez  femblables  aux  nôtres.-  Cependant  lesi 
voyons-nous  établir  une  légiflatipn ,  bâtir  des  villes^ 
fortifier  des  places  ^  créer  une  marine  y  un  art  miU« 
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^RMP 


taire  ^  des  imprimeries  |  de$  tnanufa^hires  ?  Le| 
iroyoos-noi|$  former  de$  correfpondaqççs  4e  génie , 
de  commerce,  d^ndaftrie^  Les  voyons^nous  fe 
porter  4u  ipîdi  au  nord ,  du  com^hfint  au  hvdnt  i 
pour  communiquera  leurs  femblables  >  oii  pour  em- 
prunter de  leurs  fenibUbles ,  les  richeiGTes  de  la  reU« 
Ippn  I  de  1- art ,  de  la  Nature  }  Non  ifans  doute  ;  & 
de  tgute  )eur  merveilleufe  induftrie  |  de  toute  leur 
prétendue  raifon ,  il  n'eft  jamais  rien  r^ulté  qui 
pui^  être  comparé  à  l'invention  &  «^  la  conftruôion 
d'une  iimple  é^nelle ,  d*un  fimpleleviçr ,  d'un  fimplç 
f  A^beau  ;  dont  lsi  nature  femble  leur  ofiHr  par-tout 
^l'idée  & l'ufage  &  le  modçlei 
-  Il  eft  certain  que  l'homme  pen£p  ;  8f  que  le  ^go 
|i'a  jamais  penfé.  Ce  défaut  de  peof^ ,  dans  le 
^ee  I  vieodroitril  d'un  défaut  d'organifation ,  atta? 
4^  perfévéramment  éç  univerfellement  à  fon  eft 
pece  :  cpmme  le  défaut  de  penfée ,  dans  ces  indivi*» 
q^s  4e  l'efpece  humaine ,  qui  n^flent  ou  qui  de? 
iriennent  im|>éciUes ,  vient  d^un  déÊiut  d'organifair 
^on,  accidentellement  attaché  &  rçibeint  à  Uv^ 
fi^tufe  individuelle?  Non^  fans  doute  :  p^r  la  rai^ 
fo|i  qu'il  eft  abfuvde^  comme  nous  Pavons  déjii 
^t  voir  &  fj^ntir  ailleurs ,  de  fuppofer  qu'une  claflç 
d'être^  puiffe  être  perfévéramment  &  univerfelle« 


fiç  I  inyariaDie  euence ,  ae  i  im^j^Die  nature,  /umi  ^ 
puifqqe  nul  6nge  n'a  jamais  I^Pfeé  :  on  doit  çonr 
iplure  que  la  ptnfk  nt  çonvUrUfiomt  à  cette  tfpece  ;  Si 

pn  peut  4ire  la  m$mç  chofe  de  tpute  autre  efpeçe  de 
|»rete$.  iixfS). 
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J)jrisïoN  DE  LA  Substance  en  Matière  et 
EN  Esprit  ,  peut  -..  être  exacte  st^ 

COMPIETTE, 

1344.  Objection  VL  Nous  n'avons  aucune  idéa 

nette  &  diilinâe  de  cette  Stibpmcc  intermédiaire  que 
nous  fuppofons  dans  les  brute^  j  &  qui  n'efi  ni  ma-* 
ciere  >  ni  efprit.  Donc  une  telle  fupftancç  ne  doit 
point  être  admife  par  des  Pbilofophes  ;  lefquels  no 
peuvcfnt  ou  ne  doivent  admettre  que  ce  qu'ils  con« 

Îfoivent  bien  »  gue  ce  dont  ils  peuvent  juger  d'après 
eurs  idées.  D'ailleurs,  l'antique  divifion  de  la  mb& 
tance  en  matière  &  en  efprit ,  paroîc  être  une  divî^ 
^ill^alU  9  qui  embrafle  tout ,  &  qui  ne  laifle  aucua 
milieu  entre  Tes  deux  membres.  Ainfi ,  la  Aibftance 
intermédiaire  dont  il  eft  ici  queftion  y  paroît  en  tout 
point  imaginaire  &  fabuleuie. 

R|poNSE«  Cette  futile  objeâion  9,  que  répète  8c 
que  reflaiTe  toujours  avec  emphafe  &  comme  avec 
triomphé  la  bruyante  cohue  des  apprentifs  Philofo-» 
phes ,  nous  parok  bien  humiliante  pour  l'eTprit  hu- 
main j  dans  qui  elle  annonce  &  des  lumières  bient 
bornées  &  des  préjugés,  bien  puiiTans.  Philofophes  ^ 
Etres  penfans ,  examinez  ce  que  font  &  comment  fe 
forment  en  vous  les  idées  des  diverfcs  fiibfiances  1  Et 
vous  concevrez  facilement  :  en  premier  Ueu ,  corn- 
bien  peu  fondé  en  raifon  eft  le  reproche  d'obf- 
curite  9  que  vous  faites  à  l'idée  d'une  fubftance  in* 
termédîaire  entre  T^fpnt  &  la  matière  ;  en  fécond 
lieu^  combien  antiphilpfophique  eft  I9  perfuafion 
o^  vous  pourriez  être ,  qu'il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune fubftance  intermédiaire  entre  la  matière  &  l'ef-» 
prit.  (113  &  ii8),  • 

I^  L'idée  d'ime  Subfianu  imermcdiaki  entre,  la 
matière  Se  l'efprit»  n'eft  ni  moins  claire^  ni  moins 

Çg  iv, 
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^iftinâe,  ni  ^oins  caraâérifé^ ,  dan§  notre  efpriti^ 

Îjue  ridée  d'une  fubftance  matërielle ,  &  Tidée  d'une 
id)ftancê  fpirituélle  :  bomme  nous  l'avons  déjà  ob? 
fervé  &  démontré  ailleurs.  Ainli ,  ou  il  faut  faire 
}e  même  reproche  d'obfcvtrité ,  ^  l'idçe  de  la  ma-r 
tiere  9  &  à  l'idée  de  l'efprit  :  qu  il  faut  çeiTer  enfin 
jie  \p  faire  k  l'idée  d'i^ne  fubftance  interoM^^aire 
^ent^re  l'efçrit  &  la  matière.  Cpmque  prouver  trop , 
f 'eft  ne  nen  prouver  :  de  mêo^e  iSç  par  b|  même 
|*aifon  ^  atfaqu^r  trop ,  c'eft  ne  rien  attaquer.  (5  5), 

L'expérience  &  la  fpéçulfiçipn  npus  apprennent 
fie  concert  ^  q\ie  nous  ne  çopnoiflbns  h  nature  def 
fho[(^  cxiftanfts  j  que  par  les  idée$  qne  nous  en  don4 
peqt  ou  qu'en  font  naître  ei)  nous  l^urs  effets  ;  [|ttif? 
flue  Rops  ne  voyons  point  intuitivement  en  eue? 
pême  I  cette  nature  des  chpfes.  P'aprè§  ç^tte  obfer? 
yation  ^  nous  avons  déjà  fait  voir  précédeinment  ^ 
que  nous  ne  connoiifon^  pas  mieux  la  matière ,  que 
refprîtl  Faîfons  voir  de  même  ici ,  que  nous  ne 
coitnoiflfbns  pas  mieux  l'Ame  dç  Thomme  «  que 
I  Ame  de  la  btute. 

Quelle  idée  ^  un  Cartéfien  ,  de  la  Subjtancejpiri^ 
tueue  qui  anime  Phomme  ?  Il  eh  a  l'idéç  qu'entraîne 
l'obfervation  des  effets ,  qu'il  voit  émaner  de  lliom? 
me.  Nous  obfervons  dans  Phpmme ,  des  phénome- 
tie^  dHnteliieericè  ôf  de  fentiment ,  qui  ne  peuvent 
^tre  attribués  à  la  finiplé  niatiere.  Delà,  (e  formç 
çans  nous  ^  Wdée  d'unç  fiibftançe  fenfible  à  1^  fois 
(^  întelligente ,  d'une  fïibftance  ipirîtuelle. 

C'eft  précîfémcrit  dç  \^  mçn^e  manière  ^  que  fç 
forme  en  nous  ISdée  de  cette  Suh fiance  inurmtdiairc  y 
qui  anime  les  brutes.  Nous' appèrçevonii  dans  les 
4)niteisi ,  des  phénomènes  de  Venfibîlitç  çhyfique , 
gui*exce3ent  les  propriétés  de  la  rpatiere  ,  &  qui 
•n'atteignent  point  julq^iWii  propriétés  <i[e  l^rit, 
Par-Ià  «  nous  concevons^ns  les  crûtes  «  mie  (ub£e 

r 


Sa  Natuhe  et  ses  Puissances^        47} 

tance  eflentiellement  différente  ^  &  de  la  matière  & 
de  Uefprit;  une  fubftance  fi^érieure  en  propriétés 
à  cellQ-là ,  intérieure  en  propriétés  à  celui-ci  :  unç 
fubftanice  intrinfequement  capable  d'éprouver  des 
fenfations  de  plaifir  &  de  douleur  ,  ce  qui  ne  fau* 
roit  convenir  à  la  matière  ;  intriniequemetlr  incapa-» 
ble  de  3'élever  jufqu'à  Tintelligence  ,  ce  qui  eft  Je 
propre  de  refprif  :  en  lui  mot ,  une  fubftance  inter^. 
xnédiaire  j  entre  refprit  &  la  matière. 

Nous  ayons  donc  également  Tidée  de  ces  deux 
fubflances  y  de  celle  qui  anime  Thomme  ,&  de  celle 
qui  anime  la  brute  ;  & ,  s'il  y  a  des  obfcurités  at«> 
tachées  à  l'idée  de  la  dernière,  y  en  a»t-il  moin$ 
d'attachées  à  l'idée  de  la  première  ?  Mais ,  quelque 
obfcurité  qui  puiffe  être  attachée  à  Tidée  de  ces 
deux  $ubftanees  incompréhenfibles  ;  leur  exiftençe 
jeft  égs^lement  conilatée  &  démontrée  par  les  effets. 
Il  eft  certain  que  la  première  eft  une  Subftance  im-^ 
matérielle  &  {pirituelle  ;  &  il  eft  très-»vraiiemblablQ 
&  mêm^^ilus  que'vraifemblable ,  que  la  féconde  eft 
une  Subftance  intermédiaire  eiitre  1  efprit  &  la  ma<» 
lierf.  (216  &:  1199  )• 

11^.  L'antique  di viûoa  de  la  Subftance  9  en  ma-^ 
tîere  &  en  efprit ,  ne  prouve  rien  6r  ne  peut  rien 
prouver  contre  le  fentiment  que  nous  adoptons.  Eft^ 
j1  démontré  que  les  deux  menibres  de  éette  di vifton  , 
innbrafteQt  univerfellement  &  effentiellement  toutes 
}es  fubftàpces  poiSbles  ?  Non  ,  fans  doute  2  puifque 
la  fimple  obfervation  du  règne  animal ,  nous  ai>^ 
lioncç  ^  nous  apprend  qu'il  y  a  »  dans  la  Nature  » 
^u  moins  une  troifieme  efpece  de  fubftances  ^  diffé^ 
rente  des  deux  premières  '^  &c  que  rien  icie  démqntre 
qu'il  nV  ait  pas  ou  qu'il  né jpuiffè'pas  y  avoir  un^ 
foule  innombrable  d'autres  uibftances  ,  encore  dif*» 
férentes  des  trois  efpeces  qui  nous  font  connues  ^ 
-   Si  npus  n'avions  jan^ais  connu  d^âutre;  brutes  ^ 


\ 
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£adion  par  où  elle  ait  prife  fur  les  organes  de  fon 
eorpç  ;  &  aucune  cànnoiffanu  dijlincie  des  organes  à 
mettre  de  préférence  en  jeu  dans  ce  corps.  Par  la 
Blême  raifon ,  le  corps  des  brutes  n'eft  que  caufe 
occaûonnelle  9  par  rapport  aux  ienfacions  intérieures 
dont  leur  ame  eft  affeftée,  (xyo  &  130^). 

Il  y  a  cependant  cette  diflFérence  effentielle  ^  entre 
ITiomme  &  la  brute  ,  en  les  confîdérant  comme  eau- 
fes  occaûonnelles  ;  que  dans  les  brutes ,  tous  les  phé- 
ïjoraençs  qui  émanent  du  Principe  intérieur  qui  le$ 
anime ,  font  occaiionnés  par  les  leules  fenfations  :  au 
lieu  que,  dans  Thomme,  les  phénomènes  qui  émanent 
au  Principe  intérieur  par  qui  il  eft  animé ,  font  oc- 
çafionnés  en  partie  par  les  (impies  fenfations ,  &  en 
partie  par  des  opérations  d'intelligence. 

IV^,  Il  paroît  certain  que  ,  dans  les  fondions  de 
Tame  des  brutes ,  ainû  que  dans  les  fondions  de 
Tame  humaine ,  il  y  a  une  pro^£ioii0&  pçrfeSion  ; 
&  que  dans  Tindividu  qui  commence^ être  animé, 
famé  n'a  pas  encore  l'entier  &  parfait  exercice  de 
fes  fondions;  comme  elle  l'aura  ,  quand  fon  corps 
aura  acquis  toute  la  perfçâion  de  ion  organifation. 
fjà  raifon  en  eft  que  dans  la  brute ,  ainfi  que  dans 
fhomme  ,  les  fonôions  de  l'ame  paroiffent  être  de- 
scendantes du  jeu  plus  ou  moins  libre  &;  plus  ou 
moins  parfait  des  (yganes  auxquels  elle  eft  uniç» 
(1061  &  1308). 

V^,  11  eft  certain  que  dans  les  brutes  jj  ainfi  que 
dans  Thomme,  l'altératiQn  de  Torganifatioa  effen- 
tielle ,  donne  lieu  à  la  féparation  de  la  fubftance  qui 
animç ,  ôç  de  1?  fubftance  qui  çft  anipiée.  Pela  ,  la 
inort  de  Tindividy. 

Mais ,  au  tems  oti  la  brute  çeffe  de  vivre  ,  que 
devient  la  fubftance  \ïsxTri^r\t)^Q ^\à  fM 
&  non  intdlig^tmey  par  qi\î  elle  étoit  animée  ?  Deux 
bpmions  partagent  i  cet  égard  le  monde  philofa*. 
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J>he*  Selon  la  première,  qui  eft  If  plus  généralement 
adoptée,  cette  ame  eft  à  Hnftant  anéantie  par  TÂu- 
teur  de  la  Nature ,  comme  n^ayant  plus  aucune  fin  à 
i-emplir  ;  félon  la  féconde ,  qui  eft  une  branche  ihïtî- 
gée  du  f^ftême  de  la  Métempfycofe  ,  Cette  amc  eft 
confervee  par  le  même  Auteur  .de  la  Nature ,  pour 
animer  fucceflîvement  d'autres  individus  de  la  memfe 
efpece.  (1304). 

f  I  ■ 

TROISIEME    SECTION.' 

r 

Accroissement  et  dépérissement  du  Cemps 

ANIMAL  }     ET    LOIX    DE,  LA    N^TURfi   A   QET 
ÉGARD.  ^ 

1346-  Observation.  ^  Ous  allons  terminer 
toute  la  théorii  de  tAmc  ^  de  TAme  Humaine  ôc  éf 
FAme  des  Brutes  ,  par  quelqiies  obfervation^  &  par 
quelques  réflexions  fur  Faccroiffement  &  fuf  le  d^- 
périffement  du  corps  arganifé  qu'elles  animent  Tunfe 

&rautre* 

Ces  obfervatîons  &  ces  réffexions  aurotît  pW 
fpéciakment  &  plus  dîreâement  potif  objet ,  ce 
corp^  organifé  que  la  Nature  a  donné  pour  domï-* 
cile  à  TAœe  humaine.  Il  fera  facile  d*en  ftiré  une 
application  générale ,  avec  les  reftriâions  &  les  mo-. 
difications  convenables  ,  aux  différentes  efpeces  de 
corps  organifés ,  qui  fervent  de  gîte  à  TAme  de? 
brutes^ 


Et  AT     Jb*  ACCROISSEMENT^ 

I J47.  Observation.  Le  Corps  animal  a  unf  éfât 
d'accroiffement ,  qui  mérite  fattemion  d'un  Phild- 
fophe.  fl  confte  paf  l'expérience,  en  fixant  ici  prirt^ 
cïpalemem  notre  attention  iUr  l'efpece  huondn^. 


A 
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3ue  le  Tùitus  ,  datls  k  felii  de  la  niere ,  croît  toujours 
e  plus  en  plus>  jufqu'aii  moment  de  la  naîfiance^ 
que  VÉnfatit  au  contraire ,  croît  toujours  de  moins 
en  ihoins ,  jufqu*à  l'âge  de  puberté  :  que  le  Pubtft 
croît  enfutte ,  pour  ainfi  dire ,  tout-à-coup  ;  &  ar-* 
rive  en  fort  peu  de  tenis  à  la  hauteur  ç^tX  doit  VfWt 
pour  toujours  ^  ne  devant  plus  croître  dans  la  fuite 

3u'en  épaifleur  ^  jufqu'au  tems  où  il  commence  à 
écroître  &  à  dépérir.  On^  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chofe ,  de  toutes  les  efpeces  vivipares  de  bra-» 
t^^.  Selon  les  obfervations  des  plus  célèbres  Natura- 
liftes ,  &  en  particulier  du  célèbre  de  BufFon  : 

I^.  Le  Fœtus  ^  qui  n'eft  primitivemem  qu^ine  ni(H 
lééule  organique  ^  qu'un  poim  vk^am  &  fàUlantj 
croifTant  toujours  de  plus  en  plus ,  fuit  à  peu  près 
cette  progreflion.  (  Phyf,  556  &  557). 

A  un  mois  ^  il  a  environ  un  pouce  de  longueur  s  à 
deux  mois,  il  a  deux  pouces  &  untquan^  à  tfois 
mois  f  trois  pouces  &  demi  ;  à  quatre  mois ,  cinq 
pouces  &  plus  ;  à  cinq  mois ,  fix  pouces  &  demi  ou 
iept  pouces  ;  à  fix  mois  ^  huit  pouces  &  demi  ou 
neuf  pouces  ;  à  fept  mois  ,  onze  pouces  àc  plus  ;  à 
huit  mois^  quatorze  pouces  5  à  neuf  mois ,  dix-huit 
pouces. 

On  prend  ici  une  mefure  moyenne  >  entre  le^plus 
grands  Fœtus  qui  ^  au  moment  de  la  ncaiTance ,  à 
'neuf  mois  ,  ont  vingt-deux  pouce»  de  hauteur  ;  &  ^ 
les  plus  petits ,  qui  n'en  ont  que  quatorze* 

II®.  V Enfant  au  contraire ,  qui  a  dix-huit  pouces 
en  naifTant  ^  croiffant  toujours  de  moins  en  moins  ; 
au  bout  d'un  an,  aura  grandi  d'environ  fept  pouces; 
•  au  bout  de  ia  féconde  années,  d'environ  quatre  pou- 
ces y  au  bout  de  fa  troifieme  année ,  d'environ  trois 
pouces.  Enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d'environ 
deux  pouces  ou  un  pouce  &  ^demi  par  an  ^  îtifqû'à 
rage  de  puberté/ 
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IIP.  LorfûUe  TËnfant  eft  devenu  Pubère^  la  Nâ« 
ture  fetnble  faire  en  lui  touNà-'Coup  ^  un  efFoit  géné« 
tal  :  pouf  achever  de  développer  &i  de  perfeâion» 
ner  iùn  ouvrs^e.  Il  acquiert  en  très*peu  de  tems  ^ 
tout  l'accroiflement  qu'il  doit  jamais  avoir  en  hau^ 
teun 

1 348.ExpLicÀtioN4  îl  Goftfte  par  les  principes  ai 
ta  Phyfiologie ,  que  le  Méchaniime  phyfique  de  la 
vie  animale  ^  dans  l'homme  &  dans  une  grande  par* 
tie  des  brutes ,  dépend  fondamentalement  de  deuac; 
caufes  :  favoir,  de  la  fora  txpanfivt  du  cdeiur  y  qut 
foule  le  fang  9  &  le  preiTe  vers  tous  les  membres  ;  62, 
<le  là  force  riManu  des  membres,  qui  captivant  i*im-« 
pulfion  du  fang ,  le  f efoule  v^t%  le  cœur.  Delà  Tex:^ 
plication  des  trois  différens  phénomènes ,  que  pré<^ 
îente  Tétât  d'accroiflement ,  dans  lliomme  y  &  dans 
toute  cette  partie  du  tegne  animal  dont  l'organifatioiik 
approche  le  plus  de  celle  de  l'homme. 

P.  L'accroiflement  prompt  &  facile  du  P$tîut  ^ 
dans  le  fein  maternel  ^  vient  y  &  dVne  très -grande 
force,  expànfive  dans  le  cœur  ;  &  d^une  très-grande 
duâilité  dans  la  nature  vifqueufe  &  molafle  de  tous 
les  membres  ,  lefquels  n'oppofent  que  fort  pçu  de 
réfifiance  à  leur  extenfion  &  à  leur  développements 

Tandis  que  le  Fœtus  grandit ,  dans  le  fein  mater/» 
net  :  la  force  expaniive  du  cœur  ^  croît  toujours  ea 

{)lus  grande  proportion  i  que  ne  croît  de  ion  c6té  » 
a  îotQjt  réûftante  des  membres ,  en  fe  développant 
&  en  fe  formant*  Delà»  dans  le  foetus,  un  accroifle*** 
ment  qui  augmente  toujours  de  plus  en  plus  \  jufqù'att 
tems  de  la  naiflancé. 

IF.  Quand  \ Enfant  eft  né  :  l'impt eflîon  aaive  doi 
l'air  qui  l'environné  &  qu'il  refpire ,  la  ;  nature  plu^ 
terreufe  &  moins  onSueufe  des  ^^Umens  dont  il  fe, 
jiourrit  ^  durciffem  &  fortifient  de;  pins  en  plus ,  Tes* 
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fibres ,  fes  nliufcles  i  fes  yifceres  j  tous  fes  ctganes  ^ 
toute  fa  fubftance. 

La  téfiftance  des  membres  au  dévelôppemefnt  ^ 
croît  en  plus .  grande  proportion  ;  que  ne  croît  de 
{on  côté  9  la  force  expaniiye  da  cœur^  qui  eâ  la 
-première  &  la  principale  capie  de  ce  développe^ 
ment.  Delà ,  dans  l^Ënfailt ,  Un  accroiâfement  c^m 
diminue  de  plus  eil  plus  ;  depuis  te  tems  de  la  naïf-^ 
fance  jufqti*au  teftis  de  la  puberté- 

IlR  Quand  l'Enfant  eft  devenu  Pubère  f  ta  fùN 
abondance  des  fucs  nourriciers  -  quelle  qu  en  foît  là 
caufe  ,  accUniillée  dans  \t  fahg  oc  dans  les  humeurs  i 
étend  &  développe  avec  violence ,  tous  lés  conduits 
C[ui  doivent  lui  donner  palGfage  ;  fe  fige  &  fe  coagulé 
^n  partie ,  fucceffi^etnent  &  affez  rapideiïiént  f  dans 
les  interftices  qu'a  formés  l'exteimon  forcée  des 
Veines  $  des  aftefes,  des  fibres»  des  thembv$ntSi 
des  mufctes  ,  dés  chairs  »  de  tous  les  membre^. 

La  force  d'expanfion ,  féfulf anf é  &  de  l'avion  du 
cœur  &  de  l^aâion  dés  iucs  hourficiers  fufabon- 
dans ,  fe  trouve  pendant  un  tems ,-  daiii  uli  plus 
grand  rapport  ;  que  la  force  d^adhéfiori  ôû  dé  -f  éfif* 
tance ,  aùe  lui  oppofent  les  inémbr'es.  Paf  cette  fu- 
périorite  pafiàgere  de  ta  pïemiere  force  fiir  ta  fé- 
conde ,  la  nature  itratérrelle  de  llndividû  pubère  i 
*ft  portée  dans  peu  de  tems  ,  â  uii  état  d'accroiffe^ 
ment  &  de  développement  i  oîi  \a  force  expàrifive  du 
cœur ,  dtt  fang ,  des  humeiirt ,  n'a  plus  d*excès  &  de 
fupériorité  fur  là  f(yrce:  réfifiante  des  membres  ;  lef* 

Î[uels,  ens^aggrandiffant  >  s'âfFern^iffent  &  fe  con- 
olident  de  pius  en  plus,  dW  jtluT  â  l^iautre. 

IV ^^  Cet  état  d'équilibre,  entre  la  force  d^e^^pan- 

fion  &  la  force  d'adhéfiori ,  Aibfifté  plus  ou  moins 

parfaitement  î  tant  que  là  première  force  confetve 

ion  rapport  dtigdlîté  avec  la  fécondé. 

Mais,..c<»nme  l'a  réfiftance  des  membres  va^  foii-f 

jours 


i 
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jours  en  croiflant  ^  depuis  la  naiiTance  jufqu'à  là 
t^îeilleffe  ;  &  que  la  force  aâiVe  du  cœur  f  du  fang  | 
des  humeuirsi  ceffe  de  croître  dansThomme^  à  l'âgô 
de  ti!ente  bu  quarante  ans ,  pour  aller  énfuite  tou*» 
jours  ea  décfoiflant  &  en  diminuant  j  à  mefure  qu'il 
épprdche  de  plus  en  plus  de  la  vieilleffe  î  de  fce  dé** 
faut  d'équilibre  ^  doit  l'éfulter  enfin  le  dépériffemehÉ  • 
&  la  defiruâioh  de  la  machine  animale }  comme  nous 
allons  bientôt  Tèxpliquer* 

PÉRIODES  FIXES  ^     bAIfS   tÀ  PÔkMAÎtOlf  ' 

ÙU  P(£TUSi 

If' 

1^4$.  Observation.  Nôiis  avbnS  tfaîté  aflei  àtl 
long ,  dans  le  fécond  volume  de  notre  Phyfique  ^  dii 
grand  phénomène  dé  la  Réphàialion  des  êtres  vivans  ^ 
dans  les  efpeces  vivipares  &  danis  les  efpeces  ovipafesi 
Là 9  nous  avons  fait  voir  que  cette  réproduâion  ded 
êtres  vivans  5  ainfi  <{ue  celle  des  êtres  limpleinent  vé» 
gétails  ^  eft  encore  Se  fera  vraifemblablément  to^^ 
jours  pour  l^efprit  humain  ^  un  phénomène  iileX-i 
plicable  j  un  ttiyftere  impénétrable }  &  que  iciute  U 
fagacité  humaine  ^  en  s'élevant  peut-être  jùfqii'à  dei 
probabiltés  en  ce  genre ,  ne  peut  guère  efperer  dâ 
parvenir  jamais  à  arracher  pleinement  à  la  Nature^ 
le  voile  dont  elle  fe  couvte  &  le  fecrét  qu'elle  s^€ihf« 
tine  à  cacher  à  cet  égard.  No\is  nous  bornei'ôns  Jd  9 
^n  fuppofant  la  primitive  exifterice  du 'Fœtus  dans 
la  matrice  ou  datis  Tœuf  de  fôn. efpeces  à  examine^ 
fi  la  Période  àé  fa  formation  corriplme  ^  dans  fa  prifort 
primitive  ,  avant  qu'il  voie  le  jour  ^  eft  variable  oii 
invariable  dans  une  même  efpece^ 

P.  Les  observations  conftnnteà  de  tous  Ifs  Natu-» 
talifiesV  depuis  le  fiecié  d'Hippocrate  &  d*Ariftôté 
jwfqu  à  notre  fiecle ,  nous  apprennent  ufianimemenf 
que  dahs  touta  Us  Efpects  vivipares  de  bruus ,  It  ictné 
de  la  geftasion  efi  fixe  &  inyariatle  :  en  telle  (otiê 
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<ju'étant  do>né  le  jour  de  la  fécondation  de  ehà-* 
que  efpece  de  bfutes  vivipares ,  on  peut  détermine^ 
le  tems  précis ,  à  très-peu  près  ^  oîi  fera  arrivé  k 
fa  complette  formation ,  le  Foetus  qui  doit  en  réful* 
ter.  Ce  tems  précis  de  la  geftatiori  ^  eft  réglé  &  fixé 
par  là  Nature ,  A  onze  mois  ^  pour  les  jumens  &c 
pour  les  âneifes  ;  à  neuf  mois  ,  pour  les  vaches  ;  à 
nuit  mois  4  pour  les  biches.)  à  cinq  mois  9  pour  les 
brebis  &i  poîir  les  chèvres  ;  à  foixante  jours ,  poui' 
les  chiennes  ;  à'  trente  jours,  pour  les  hazes  &pour 
les  lapines  i  &  ainfi  du  reflet      ( 

La  formation  complette  dû  Pôttiii ,  chez  toutes  ks 
brutes  vivipares  y  eft  donc  foumife  â  une  période 
fixe  &  invariable ,  que  la  Nature  a  décernée  &  éta-» 
blie  y  &c  qui  ne  fouffre  jamais  d'exception  dans  le 
cours  naturel  des  chofes.  LeFcetus  peut  naître  avant 
ie  tems  marqué  par  la  Nature.  Mais  alors  il  n'a  pas 
èflcore  atteint  ia  complette  formation;  &  cette 
nalffanU  pricoct  eft  bccafionnée  par  d(îs  caufes  acci- 
dentelles ^ui  ont  dérangé  Tordre  naturel  de  fa  naif*^ 
fance.  Le  Fœtus  peut  auffi  être  retenu  dans  le  fein  de 
la  mère  5  par  des  caufes  accidentelles ,  au  -^  delà  du 
terme  mar^é  par  la  Nature.  Mais  alprs  cette  ndif' 
fanu  tardive  eft  nuifible  &  fnnefte  i  ou  ati  Foetus^ 
ou  à  là  Mère  ^  ou  à  l'un  &:  à  l'autre  à  la  fois^ 

Ce  temil  dé  la  geftation ,  fixé  &:  déterminé  par  la 
Nature^  dans  chaque  efpeee  de  brutes,  eft  indépen-* 
dant  de  toutes  les  variations  ^ue  peut  fouâPrir  leuf  \ 
efpece  :  fo^it  dp  côté  du  climat  plus  ou  moins  chaud  ; 
foit.  du  côté  de  la  conftitution  plus  ou  moins  vigou^ 
teùfe  ;  foit  du  côté  det  aliiitens  plus  ou  moins  favo^ 
tables.  Dans  la  zone  torrîde  &  dans  la  zone  glaciale  ^ 
le  tems  de  la  geftation  efi  pirécifément  le  même  f 
pour  toutes  '  les  mêmes  efpeces  vivipares  qui  habi- 
tent ces  deux  contrées }  dont  la  température  eft  & 
différente  ^  &ç  dont  les  produôipns  végétales  ^  qui 
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Ibnt  la  nourriture  de  là  plupart  des  efpeces  de  hfu4 
les,  lie  le, font  guère  moins;  Dans  iihe  biche fainé 
&c  vigoureufe^  le  Fœtus  n'eft  pas  plus  rapidement 
forme  ,  qiie  dans  une  biche  infirme  &  lailguifTante} 
&  fouvent  le  fœtiis  dé  la  première  eft  foible  ëc  lan«* 
jguiiTant  9 /tandis  que.  celui  de  la  dernière  eu  ïain  Sc 
vigoureux.  On  peut  dire  :là  mâaie  chofe  ^  des  Mitée 
efpei::es  de  brutes.  .'■'"■' 

La  râifôn  en  eft  ^  qtie  le  Foetus  i  dànâ  le  lein  Jiia4 
terneU  û  fes  fonâiôniî  animales  &  vitales,  aflexitii 
dépendantes  dé  celles  de  là  tnere.  Logé  dans  le  pla-* 
centa ,  qui  fait  comme  partie  de  lui-même  5  il  a  fe$ 
organes,  foii  fang ,  fes  humeurs  j  fes  mouvemens  en 
propre  ;  &  il  ne.  tire  de  fa  niere  ,  qu^îinë  Uqiieut^ 
nourricière^  quHl  fucce  airez.vraifemblàblementâe 
par  le  nombril  &  par  la  bouche  &  par  fes  pores  al>« 
îbrbans  :  femblable ,  dit  un  moderne  Naturalise  (*y ^ 
a  une  plante  parafite  ^  qui  pburroit  détruite  rselte 
d'où  il  tire  fa  fubftance  ;  fans  qiie  fa  végétât iÔii'|>afA 
ticuUere  en  fpufFrît.  Le  fein  materhel  lui  fournit  Uli 
afy le  convenable  à  fon  efpece^  une  chaleur  unifof'mei 
^&  aflbrtie  à  fon  développement  ^  ùnç  fubftance 
jitiurriciere  ^  analogue  à  fa  naturel  Les  Loix  tmmua^ 
jbUs  de  l'Economie  animait ,  opèrent  en  lui  tOUt  Iç 
xefte  ;  &  rendent  fon  état  âffez  indépendant^  de  Ci^ 
Jùi  de  la  mère ,  tant  que  l'état  ou  .la  maniéré  d-êtfé 
de  la  mete ,  n'alrere  point  Tétonomie  propre  de  fil 
végétation  particulière: 

Au  bout  du  tems  marqué  par  la  Nature;  par  exem* 
pis  ^  au  bout  de  huit  thois  pour  les  biches ,  Se  de 
'cinq  mois  pour  les  brebis  :  le  Fœtus  eft  expulfé  de  fd 

prifon  naturelle  ^  non  par  fon  propre  poids  ,  qui  n^ 

*  t •         ■    i 

(*)  M.  Louis  ;  célèbre  Chirurgien ,  dans  fon  beau  Mi* 
moire  fur  les  naiffanccs  tardives,  duquel  notis  empruntons 
ici  quelque^  idées. 
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feroît  pas  fiiffifant  pour  forcer  &  pour  vaincre  les 
obftaclçs  qui  l'y  retiennent  ;  non  par  fon  aâion  pro* 
pre  >  puifqu'un  fœtus  mort  en  fort  ainfi  qu'un  fœ- 
tus vivant  ;  non  par  un  défaut  d'ultérieure  extenfi* 
biliré  dans  la  matrice  V  qui  feroit  fou  vent  ^pable  de 
contenir  un  double  fbetus  »  lorfqu'elle  n'en  a  cp'un 
&C  qu'elle  s*en  débarraffe  :  mais  par  l'ai^ion  même 
de  la  matrice  qui ,  e:ittrêmement  irritable ,  fe  coh-» 
4raôe  naturellement  avec  la  plus  grande  force ,  au 
-f ems  où  le  foetus  eft  parvenu  à  fa  maturité  ;  &  qui  > 
par  cette  violente  contraûion  ,  quelle  qu'en  foit 
:1a  caufe  particulière  ^  fe  délivre  d'un  fardeau  auquel 
elle  cefle  d'être  nécefiaire  ou  utile. 

IF*.  Il  eft  fingulier  que  les  Naturaliftes ,  en  re- 
Connoiflant  unanimement  que  la  formation  du  foetus 
•eft  foumife  à  des  Loix fixes  &  invariablts  dans  toutes 
«Jbss  efpeces  vivipares  de  brutes ,  aient  admis  pendant 
dleng^tems  ,  fans  des  preuves  déciiives  &  péremp- 
-toires^  un  Ordn  dt  chofts  tout  difcrent^  pour  la  for- 
mation du  fœtus  humain. 

Pourquoi  la  Nature  9  qui  a  établi  des  loix  fixes  8c 
invariables  de  geftation  pour  chaque  efbece  de  brutes, 
n'auroit^elle  pas  établi  des  Loix  fixes  &  invariablts  dt 
grojfeffè  pour  les  femmes  :  ou  pourquoi  la  Nature , 
4itti  ne  déroge  jamais  à  fes  loix  dans  la  réproduc- 
tion des  brutes ,  y  dérogeroit*elle  dans  la  répro-; 
'   duâion  de  l'efpece  humaine? 

1350.  Remarque.  Le  célèbre  Hypocrate,  en  trai- 
tant des  limites  d'un  accouchement  naturel ,  étendit 
ces  limites  depuis  i$i  jufqu'à  280  jours:  c'eft-à-dire, 
depuis  fix  mois  jufqu'à  neuf  mois  &  dix  jours,  Arif- 
.  tote  ,  féduit  par  l'autorité  d'Hypocrate ,  s'en  rap- 
porta aveuglément  à  l'obfervation  &  à  la  décifionde 
cet  oracle  de  la  Médecine  ;  &  en  adoptant  cette  fa- 
çon de  voir  &  de  penfet- ,  il  en  fit  comme  un  Doprx 
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jfhUofophique ,  fur  leqnel,  pendant  dix-hiiit  ou  vingt 
iiecles  ,  on  ne  penfa  pas  même  à  former  des  doutes. 

P*  En  attribuant  ainfi,  d'après  Hypocrate,  une 
Période  variable  à  la  formation  du  fœtus  humain  ; 
Ariftote  donna  pour  raifcn  phyfique  de  ce  phéno- 
mène 9  de  cette  dérogation  à  la  marche  commune 
de  la  Nature ,  Tinégalité  de  force  &  de  vigueur  , 
qui  fe  trouve  dans  la  conftitution  &  dans  le  tempé- 
rament des  différentes  mères  ;  inégalité  qui  fouf- 
irait,  dit-il,  Tefpece  humaine ,  aux  loix  fixes  &  in- 
variables de  geftatioA  ,  auxquelles  font  univerfelle- 
ment  foumifes  les  différentes  efpeces  de  brutes. 

Comme  s'il  y  avoit  moins  d'inégalité  de  force  8c 
de  vigueur  ,  dans  les  différentes  efpeces  de  brutes  , 
que  dans  l'efpeoe  humaine  :  ou  comme  fi  une  telle 
inégalité  de  force  &  de  vigueur  ,  devoit  ou  pfeu- 
voit  changer  Tordre  &  là.  marche  de  la  Nature ,  dans 
un  Sujet  qui  en  éft  indépendant  ;  &  qui  en  efl  indé- 
pendant dans  Tefpece  humaine ,  ainfi  que  dans  les 
différentes  efpeces  de  brutes  vivipares  ! 

IP.  Les  modernes  Naturalifles ,  plus  éclairés  fur 
Tordre  &  fur  la  marche  de  là  Nature  >  en  abandon- 
nant l'opinion  d'Ariftote ,  &*  en  admettant  des  Loix 
fixes  &  invariaUes  pour  la  formation  du  Fœtus  hu-, 
main  ,  ainfi  que  pour  la  formation  du  Foetus  des  dif- 
férentes efpeces  de  brutes  vivipares ,  ont  recomiu  ; 

Que  cette  formation  compUtte  du  Fœtus  humain  , 

*  exige  invariablement,  chez  toutes  les  différentes  Ra- 
ces de  Tefpece  raîfonnable,  foit  dans  les  zonestorrî- 

'  des ,  fôit  dans  les  zones  glaciales  ,  foit  dans  les  zo- 
hes  tempérées ,  dans  l'ancien  ainfi  que  dans  le  nou- 
veau continent,  une  période  d'environ  neuf  mois 
complets  ;  fans  que  la  Nature  s'écarte  jamais  notable- 
ment de  ce  terme  : 

Qu'un  enfant  peut  naître  avant  ce  terme  de  neuf 

•  mois^  parce  que  des  çaufes  accidenteRes  peuvent 

Hh  iij 


'|A86      THâoRiE  pE  l'Ame  des  Brutes: 

* ,  i  'i'  '  '  '  "  .■  Njy 

l^expulfiM:  du  fein  maternel ,  ayant  qu'il  y  foit  par-!- 
venu  à  fa  coniplette  formation  ;  &  qu'à  l'âge  de  fept 
inoisy  fes  organes  font  déjà  aiTçz  bien  formés ,  poui: 
laifler  efpérer  qii'il  vivrai ,  ainii  que  le  prouvé  Tex- 

périence  ; 

^  Maïs  qù*un  enfant  ne  peut  féjourner  notablement 
fiu-delà  de  neuf  mois  dans  le  fein  maternel  9  fan$  un 
fonceurs  de  caufes  accidentelles  qui  l'y  retiennent 
forcément,  &  qui,  en  Vy  retenant  âinfi  ^  Ty  faffenf 
tnfaiîlibleipent  oérir  ;  &  'que  tout  ce  que  rappor- 
tent les  hiftoires^  anciennes  ou  n^Qdernès  ,  aq  fujet 
de  certaines  naiffances  tardives  de  Qtïih  ou  dç 
douze  tnoiS|  n'eil  qu'une  chimérique  dépendance 


^çfoi^s  tolérée  qu  fcivorifée  par  la  légi^atipn. 

1 551,  Objection.  Le§  Loix  de  la  Natun ,  font;? 
elles  toujours  5(  uniyérfellèmént  y  âuffi  fixes  &  auil^ 
|nvariablç9  qu'on  le  fuppofe  ?  Combien  dé  variations 
ne  fouffrent-ellespas,  ces  prétendues  Ipix  inyaria- 
|}les  de  la  Rature  ^  &  dans  lé  règ^ne  anin^al ,  &  dans 
ie  règne  végétal  ?  Oii  plutôt ,  ne  prend- on*  pas  quel* 
<||ueK^is  pour  Loix  de  la  Nature,  des  phénomènes  par-* 
tiçuiierç,  qui  ne  méritent  aucunement  ce  titre  &  ce 
ipom? 

Pa^  exemple  ,  pourquoi  veut-ron  $c  fur  quel  fon- 


pçriode',  pour  leur  puberté  ,  pour  leur  âge  mur  y 
J>burîeur  vieiliçfle?  ÇnEiirope,  les  filles  ne  font 
feubilés ^  que  vers  Tâge  dé  treize  ans;  &  elles  font 
dans  toute  la  force  de  rage ,  à  vingt  cinq.  En  Arabie^ 
^  4an$  une  foulç  d'autres  contrées  méridion9l€$  1 


/  .   > 
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elleç  font  nubiles  à  l'âge  de  hiiit  pu  pevif  ans  9  &  4 
vingt-cinq ,  elles  font  vieilles^ 

De  même,  pourquoi  faut-il  qu'il  y  ^it  un  tems 
fixe  &  déterminé  pour  le  développement  &  pour  1^ 
formation  du  Fœtus  humain  ;  tandis  qu'il  n'y  a  pa$ 
detems  fixe  §c  déterjniné  pour  le  développement  & 
pour  la  formation  des  diiîerens  germes  des  plantes  , 
dans  le  fein  de  l<a  teVre  ?  Pans  les  p^y^  froids  on 
ieme  plutôt,  &  on  moiffonne  plus  tard^^  que  daa$ 
les  pays  chauds.  Pans  un  même  climat  &  dans  une 
même  terre ,  le  germe  du  grain  de  l?led ,  de  l'oî-? 

5D0Q  de  tulippe ,  de  k  patte  de  renoncule ,  &c  ain{| 
Il  rçfte  ,  fe  développée  tantpt  en  plus  &  tantôt  en 
moins  de  tems  :  fi^lonla  différence  des  circonftaftces 
plus  ou  moins  favorables  ,  qui  accélèrent  ou  qui  mk 
fardent  ce  développement.  Pourquoi  ne  pourra-t-il 
pas  arriver  guelque  chofe  de  femblaîîJç ,  ^n  germç 
d'oii  doit  rçlulter  un  corps  animal } 

RÉPONSE.  Il  eft  certain  ç[vCily  ^  dans  I0,  Nature  ^ 
4^s  Loisf  fixes  &  invariables  :  puifque  l'exiftence  de  ces 
loix  fixes  Sc^nva^iableç  p  nous, eft  atteftée  &  confta^^ 
tée,.ainfi  que  cell^  des  cojps  ^  par  toute  Tautorité 
de  l'expérience  &  de  l'obfervation  ;  par  toute  l'au^ 
|orité  de  Irréfragable  témoignage  des  fens,  (çi^i). 

F.  Unç  loi  de  la  Nature  lîe  fouffre  guçune  varia* 
tion  dans  fes  effets  \  quand  îien  n'en  e^riplche  l'in- 
|luence  &  l'aâion.  Mais  Couvent  une  loi  de  la  Nature^ 
efi  contrariée  par  une  autrç  loi  de  la  N^ure  j;  &  alors 
i^jffèt  de  as  deux  loii^ç  %.  ^  h  ^fultat  d^  leur  confiit. 

jPar  exemple  4  il  exiue  une  Loi  df  ^t^tation ,  ea 
vertu  de  laquelle  u(ie  bonibe  tend  toujours  vers  1^ 
centre  de  la  terre  ;  &une  hoUimpul^n  ,  en  vertu 
de  laquelle  la  même  bombe ,  placée  dans  un  mortier 
perpendiculaire  à  l'horizon ,  doit  être  élancée  ver% 
I  j4^iI)  ,.  pr  I>âti9n  4e  1|  ^9udrç  enfU^imée^  \j^ 
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ftiouvemçnt  de  cette  bombQ ,  eft  le  réfultat  ou  le 
ifruit  de  cçs  deux  loix  de  la  Nature  9  qui  font  fixes 
&  invariables  en  elles-mêmes  ;  mais  qui  fe  contra» 
rient  Pune  l'autre ,  pendant  tout  le  tems  oii  la|)omb9 
S^éleve  9  &  s'éloigne  du  centre  de  la  terre, 

II®,  Puifque  la  Nature  fe  montre  réglée ,  conf- 
iante «  foumile  à  des  loix  fixef  &  invariables ,  dans 
fous  lès  grands  phénomènes  qu'elle  expofe  à  nos  ob« 
jCervations ,  ^  ^n  particulier  dans  le  phénomène  dç 
)a  reproduction  de  toutes  les  efpeces  de  brutes  vivi* 
pare?  5  pourquoi  feroit^elle  ainl)  contraire  à  elle» 
in^oie,  dans  la  reproduâion  de  l'efpeceJiumaine? 

On  ne  fauroit  apporter  aucune  raifon  quelcon- 
que, qui  prouve  cÛreâement  ou  iridireâement  que 
la  marche  de  la  Nature  puiiTe  ou  doive  être  moin^ 
uniforme  ^  moins  régulière ,  dans  la  formation  du 
|Fœtus  humain  ;  que  dans  la  formation  du  fççtus  de$ 
^iffiprentes  efpeces  de  brutes  vivipares,  ^t  puifque 
l'expérience  démontre  que  la  formsrtion  de  celui-ci , 
dans  une  même  efpece  quelconque,  eft  foumife  à 
4es  loix  fixes  :  quelles  preuves  décifives  &  triom- 
ph^ites;  ne  fkudroit-il  pas ,  pour  foumettre  la  forma» 
|ipn  de  ççlui-là,  à  des  loix  variables? 

Alfiii ,  la  Jhrmation  de' (Enfant  ^  dam  k  fein  dtfa 
ptcrç  ^  ffi^  doit  4tre  ajfujcttîç  à  des  loix  invariables ,  à 
^ne  viriode  fixe  ^  déterminée  :  autant  que  la  forma* 
tipn  du  Faon ,  dans  le  fein  de  la  biche  ;  autant  que  la 
formation  de  rAgneau ,  dans  le  fein  de  la  brebis  ;  U 
|iinfî  du  refte  :^  par  I9  raifon  que  les  loix  de  la  repro* 
duâipn  animale  ^  font  &  doivent  être  auilî  immua* 
|)les  qiie  la  Nature  çUe-^niême  j  &  que  ces  loix  de  la 
rçproduâiôn  animale ,  ne  font  pas  plus  contrariées 
dan5  l'efpçce  humaine*^  qiie  dans  le?  brutes  vivi- 
f  ?res, 

ÏII^.  //  ify  a  pas^  de  période  foee  &  dêêemùnéèy 
4^m  f^S^M  humaine  |  four  l^  futeni  >  fpur  f4p 


1 


Formation  du  Corps  animai..       4S9 

•fci^— —*———»  Il  "  '"  ■■        I      I     I    — ■—  I      M 

mâr^  pour  la  vUilleffc  :  parce  que  ces  div>ers  états  dé- 
pendent en  grande  partie ,  d'une  infinité  de  caufes 
extrinfeques  &  accidentelles  >  qui  agifTent  immédia- 
teoKnt  fur  l'individu  ;   &  qui  accélèrent  en  lui  & 

{>onr  lui  dans  un  climat ,  ce  qu'elles  retardent  '  dans 
'autre. 

Un  climat  plus  ou  moins  chaud  5  une  atmofphere 
plus  ou  moins  favorable  à  l'économie  animale  >  des 
alimens  plus  ou  moins  falubres ,  plus  ou  moins  ac-» 
tifs  ^  plus  ou  moins  éleârifans  ,  plus  ou  moins  pro- 
pres à  développer  ou  à  ufer  les  organes ,  peuvent 
opérer  une  très-grande  diverfité  de  phénomènes/ 
dans  l'Efpece  humaine  ;  depuis  l'enfance  jufqu'à  la 
yieilleffe. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  pour  le ,  Foetus  hu-  • 
main  y  dans  le  fein  maternel.  Là,  borné  à  végéter^ 
&  jouiflant  d'une  température  toujours  uniforme , 
en  été  comme  en  hiver ,  en  Laponie  ainfi  qu'en  Ara- 
bie ;  il  eu  indépendant  de  toutes  les  variations  qui 
peuvent  avoir  lieu  au*dehors ,  &  qui  n'ont  aucune 

{)rife  fur  lui*  Là  ,  ainfi  que  le  germe  de  l'œuf  fous 
a  poule  qui  le  couvre  »  il  a  fon  ordre  de  cho&s  à 
part;  &il  n'a  befoin  ^  pour  fa  végétation ,  que  d'un 
certain  degré  de  chaleur  animale  y  qui  eft  toujours 
fenfiblement  le  même  dans  l'efpece  humaine  ,  en 
quelque  climat  que  ce  foit  ;  -&  d'une  liqueur  nourri-- 
acre  qui ,  déjà  élaborée  &  décompofée  dans  les  mou* 
les  &  dans  les  alambics  naturels  de  là  mère  ,  &  s'é«- 
Jaborant  &  fe  décompofant  de  nouveau  dans  les  mpu;^ 
les  &  dans  les  alambics  naturels  du  Foetus ,  ne  re- 
tient que  fort  peu  de  ces  variétés  accidentelles  que 
{>eut  avoir  données  aux  fubftances  d'oii  ell^  dérive  , 
a  diiférence  du  fol  ôc  du  climat  qui  les  ont  fait 
paître. 

IV^,  S'il  y  a  quelque  différence  réelle  dans  l'ef-. 
pece  humaine ,  emrç  ime  mcre  &  une  autre  mère 
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à  regard  du  degré  de  chaleur  animale  ^  &  à  Tégap^ 
<ie  la  qualité  du  fuc  nourrider ,  d'oh  dépend  la  for- 
piatîon  du  fœtus  :  on  peut  affurer  que  çeitç  diffé- 
rence n*eft  pas  aflfez  confidérable  pour  faire  variet 
notablement  le  tems  marqué  par  la  Nature ,  ^Hir 
cette  forn^arîon  du  foetus.  Car ,  puifque^cçtte  inega- 
Uté  de  tems,  eft  renfermée  dans  des  limites  irès- 
étroites  ^  chez  toutes  les  efpeces  de  brutes  ;  pour? 
quoi  ne  le  feroi^-elle  pa^  4^  mênie  »  çhe;  l'efpece 
Humaine^  .    -^ 

V^*  Qans  la  reproduftîon  des  différentes  efpeces  de 
brutes  ovipares ,  la  Nature  fuit  au(&  des  làix  fixes  fic 
invariables  ;  &c  Texpérience  nous  attefte  &  nous  apr 
prend  que  la  formation  du  fœtus  exige  environ  quar 
tre  femaines  .d*incubation ,  pour  Tœuf  de  la  dinde; 
Vingt  ou  vingt-un  jours,  ^our  l*oeuf  de  la  poule  ;  en^» 
viron  dou^e  jours;  pour  Tppuf  du  ferin  \  &f,  ainfi  dq 
refte.  '     ^  '  ;    * 

Quoique  lés  lolx  de  la  Nature  foîent  inçompara? 
blemeni  plus  contrariées  par  les  caufes  extérieures  & 
jiccidentelles  ,  dans  1..  Oi»nation'du  fœtus  des  tf pues 
ovipares  ^  qu^  dani»  \  rmation  du  Fœtus  de  fefpca 
humaine  (  il  eft  cerîo  a  que  la  différence,  entre  le 
temsle  pluslo.  g  &  le  tcms  le  plus  coyrtdé  laçom<? 
plette  formation  de  çtKii-là  >  dans  une  m^me  efpece 
quelconque ,  eft  fort  peu  confidérable.  Pourquoi 
cette  différence  de  tems  y  feroit-elle  auffi  confidéra- 
ble qu'on  a  voulu  rimagineç  ^^  dans  ^  complçtte 
*  formation  de  celui-ci  ) 

yP-.  JLa  végétation  des  Plantes  \  dans  ce  qiù  conr 
cerne  le  développement  primitif  de  leurs  germes, 
(ft  foutùfe  aufil  lan$  doute ,  à  des  loix  fixes  &  in- 
variablçs  :  qui  opèrent  toujours  de  la  même  manière , 
quand  elles  ne  font  pas  diverfement  fevorifées  ovi 
contrariées  par  d*autres  loix  de  la  Nature. 

^aisççtte  vé^éUtfiça  d|çs  j^lantçs  ^^  dw$lç  44v^*« 
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Joppement  primitif  cje  levirs  gerpes ,  eft  comice  in-ç 
finiment  dépendante  ê(  du  différent  degré  de  cha? 
leur  qui  les  affeâe,  &  du  différent  degré  d'humiditQ 
qui  l^s  pénètre ,  6^  de  la  différente  qualité  du  fol  qu^ 
leur  fert  conime  de  matrice ,  &  4*une  foi^le  d*autreS| 
caufes  accidentelles ,  qui  ont  une  prife  inimédiate 
fur  elles ,  ^qui  favorifent  &  accélèrent  le\ir  végéta- 
tion dans  un  tems  &  daqs  un  lieu  ,  S^  qui  ^^XiS  un 
^utre  Ueu  &  dans  iin  autre  teips  U  contrarient  &  1^ 
retardent  :  ce  qui  n^a  point  lieu  de  même ,  ainfi  que 
nous  l'avqns  expliqué  ,  dan$  la  végétation  du  fœtu^ 
animal ,  du  moins  dans  les  efpeces  vivipares.  • 

Ainfi  ,  il  n'y.  ^  aucunç  induâion  à  tirer,  du</<-i 
ytlQpptnunf  du  gerrne  dçs  Blattes ,  9U  développement 
4u  Fœtus  animal  :  fur^^tout  dans  l^efpece  homaine  « 
$c  dans  les  différentes  efpeces  de  brutes  vivipares^ 
yil?.  La  raifon  la  plus  impofante  fur  laquelle  oa 
pui^e  fe  fonder  pour  ailigner  une  Période  variable  à  la 
forjnation  du  FœêUiS  humain  ,  da^s  le  fein  maternel  ; 
c'dft  qu*én  différens  tems  &  en  différens  lieux ,  les 
Puiffances  légiilatrices  ont  quelquefois  regardé, 
comme  légitimes ,  de$  enfans  iies  onze  pu  douze  o^ 
quinze  mois  aprçs  U  mort  de  leurs  pères,  - 

Mais  les  PuiifçUices  légiilatrices ,  en  donnant  lé-v 
gaiement  une  légitimité  civile ,  ne  dqjnnent  pas  une 
légitimité  naturelle.  $'il  dépend  d'elles  d'expliquer  j^ 
d'interpréter ,  de  changer ,  comme  il  leur  plaît  ^  les, 
loix  nationales  :  leur  pouvoir  ne  s'étend  pas  4^ 
même  fur  les  loix  4^  la  Nature,  qui  font  par-^tout 
immuables  &  invariables  comme  elle* 

135%.  Remarqua,  Le  Foetus  humain  j^4ans  lei 
fein  materjiel  •  eft  fujet  à  contraôer  certaines  mar-^ 
ques  accidentelles ,  que  Ton  nomme  Envies  ;  &  que, 
le  préjugé  populaire  attribue  aveuglément  à  certaine^ 

^mpjç%iu;  çara$é/^'4çs  d^  dçfir  ou  de  frayeur^  (|u'a^ 
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éprouvées  la  mère ,  pendant  fa  groffeffe  :  quoî- 

3u'elles  ne  foient  au  fonds ,  que  des  jeux  bizarres 
e  la  Nature ,  que  des  excroîffances  irrégiilieres  & 
informes  ^  dans  lefquelles  Timagination  étonnée  de 
la  me^-e  croit  voir  une  vraie  retfemblance  avec  tels 
&  tels  objets  particuliers  qu'elle  défigne  ;  &  dans  lef- 

3uelles  un  obfervateur  philofophe  ne  voit  jamais  rien 
e  femblable.  (  Phyf.  559). 

K  Comme  nos  Scnfacions  ne  reflemblent  en  rien 
H  aux  objets  qui  les  caufent  ,dit  PilluftredéBufFon: 
f#  il  eft  impôffible  que  le  defir  ,  la  frayeur ,  Thor- 
n  reur ,  qu'aucune  pafIion,en  un  mot , aucune émo- 
»  tiôn  intérieure ,  puiffe  produire  des  repréfenta- 
^  tions  réelles  de  ces  mêmes  objets.  (489  &  491)* 

H  Et  l'Enfant  étant  à  cet  égard ,  auili  indépendant 
!♦  de  la  mère  qui  le  porte ,  que  l'Œuf  Teft  de  la 
*K  poule  qui  le  couve;  je  croirai* tout  aufli  volon- 
H  tiers  ,  ou  tout  aufli  peu ,  que  ^imagination  d'une 
H  poule  qui  voit  tordre  le  col  à  un  coq ,  produira 
H  dans  lès  œufs  qu'elle  ne  fait  qu'échauffer ,  des 
•I  poulets  qui  auront  le  col  tordu  :  que  je  croirois 
99  l'hiftoire  de  cette  femme  qui ,  ayant  vu  rompre 
n  les  membres  à  un  criminel ,  mit  au  monde  un  eiv- 
n  fant  dont  les  membres  étoient  rompus. 

*>  Mais  fuppofons  pour  un  inftant  9  que  ce  fait 
.»  foit  arrivé.  Je  foutiendrai  toujours  que  l'imagi- 
>»  nation  de  la  mère  n'a  pas  pu  produire  cet  effet. 
^  Car ,  quel  eft  l'effet  du  faififfement  &  de  l'hor- 
»  reur  ?  Un  mouvement  intérieur  ,  une  convulfion, 
M  fî  l'on  veut ,  dans  le  corps  de  la  mère  :  qui  aura 
*»  fecoué  ,  ébranlé  ,  comprimé  ,  refferré ,  relâché, 
w  agité  la  matrice.  Que  peut- il  réfulter  de  cette  a^- 
»  ration  ?  Rien  de  femblable  à  la  caufe.  Car ,  fi  cette 
»  agitation  eft  très-violente  :  on  conçoit  que  le 
i»  fœtus  peut  recevoir  un  coup  qui  le  tuera  ,  qui  le 
'  H  blèlTera  ^  ou  qui  rendra  difformes  quelques-unes 
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t»  des  panies  qui  auront  été  frappées  avec  plus  de 
n  force  que  les  autres.  Mais  comment  concevra -t-on 
i»que  ce  mouvement  5  cette  commotion  communi*- 
n  quée  à  la  matrice ,  puifle  produire  dans  le  fœtus» 
»  quelque  chofe  de  femblahU  à  la  pmfk  di  la.  mtrt  : 
m  à  moins  que  de  dire ,  avec  Harvey ,  que  la  ma- 
»  trice  a  la  faculté  de  cpncevoir  des  idées ,  &  de 
^  les  réalifer  fur  le  fœtus  ? 

»  Le  Fœtus  n'a ,  comme  nous  Tavons  dit ,  rien 
u  de  commun  avec  la  mère.  Ses  fondions  en  font 
m  indépendantes  :  il  a  fes  or|;anes  ^  (qa  fang  ^  fé$ 
»  mouvemens  ;  &  tout  cela  lui'eft  propre  &  parti* 
>i  culier.  La  feule  chofe  qu'il  tire  de  f  à  mère  ,  eft 
%f  cette  liqueur  ou  lymphe  nourricière ,  que  filtre 
>>  la  matrice.  Si  cette  lymphe  eft  altérée  ,  fi  elle  eft 
>>  envenimée  du  virus  vénérien  :  Tenfant  devient 
i»  malade;  &  on  peut  penfcr  que  toutes  les  mala«> 
^  dies  qui  viennent  du  vice  ou  de  l'altération  des 
M  humeurs ,  peuvent  fe  communiquer ,  de  la  mère 
I»  au  foetus.  (13  49). 

»  On  fait  en  particulier  que  la  vérole  fe  commu- 
>>  nique;  &  on  n'a  que  trop  d'exemples  d'enfans 
9^  qui  font ,  même  en  naifiant ,  les  viâimes  de  la  dé- 
»  bauche  de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  atta- 
y^  que  les  parties  les  plus  folides  des  os  ;  &  il  paroîc 
H  même  agir  avec  plus  de  force ,  &  fe  déterminer 
v^  plus  abondamment  9  vers  ces  parties  les  plus  for 
H  lides ,  qui  font  toujours  celles  du  milieu  des  os. 
»  Car  on  fait  que  l'offification  commence  par  cette 
n  partie  du  milieu ,  qui  fe  durcit  la  première  ^  & 
»  s'oflifie  long-tems  avant  les  extrémités  de  l!os.  Je 
»  conçois  donc  que ,  fi  l^enfant  dont  il  eft  queftion  , 
M  a  été,  comme  il  eft  très  poffible ,  anaqué  de^cette 
^maladie^dans  le  fein  de  fa  mère  ;  il  a  pu  le  faire  très- 
>»  naturellement  qu'il  foit  venu  au  monde  avec  les 
I»  os  rompi;s  dans  leur  miliea  :  parca  qu'il^s  l'auront 
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pf  en  effet  été ,  dans  cette  partie ,  par  le  viitts  vé^ 
>»nérien.    ,^  i    - 

»  Le  Rachitifme  peut  auffi  produire  le  même  effet, 
i^  Il  y  a  4  au  Cabinet  du  Roi  ^  un  fquelette  d'enfant 
t^  rachitique  ,  dont  les  os  dèè  btàs  &ç  des  jambes , 
i^  ont  tous  des  calùs  dans  le  miUçii  de  leUf  longueur* 
^  A  rinfpeôion  •de  ce  fqiielette ,  oh  ne  peut  guère 
I»  douter  que  cet  enfant  n'ait  eu  les  os  des  quatre 
i»  membres  rompus ,  dans  lé  tems  que  là  ihere  le 
é*  portoit;  Enfuite  leâ  os  fe  font  réunis ,  &  ont 
H  formé  ces  calus.  •  •  .,i 

H  Comme  il  eft  fouyent  qiieftioh ,  dàhs  le  monde^ 
if  de  ces  marques  des  tnfans  ;  Sc  qUe  dans  le  monde  ^, 
»  les  raifons  générales  &  philofophiques  font  moins 
h  d'effet  qu'une  hiftof  iette  î  il  ne  faut  pas  cdmptef 
î»  qu'on  puiffe  jamais  perfuader  aux  fenuxies^  que 
i>  les  marques  de  leurs  enfâns  n'ont  aucun  rapport 
»  avec  les  envies  quelles  n^oni  pufansfuire,  Cepen* 
if  dânt  ,  ne  pourf  oit'-ph  pas  leiir  demander  i  avant 
>»  la  naiflance  de  l^enfant ,  quelles  ont  été  les  envies 
»  qu'elles  n'ont  pu  fatisfaire  ;  &  quelles  feront  par 
«•  conféqueht ,  les  marques  que  leur  enfant  portera  ? 
»  J'ai  fai^*  quelquefois  cette  queftion  ;  &  j  ai  fôcbt 
^  les  gens^  fans  les  avoir  convaincus  >^. 

ÈtÀT    de    DÈPÉRISSEMEJrt^    * 

13 53,  OBSfeRVATiôNi  Après  avoir  conçu  coin- 
cent s'opère  TaccroifTement  ^  il  n'eft  pas  difficile 
de  concevoir  comment  s'opère  le  dépérifiement  : 
foit  dans  le  corps  humain ,  foit  dans,  le  cofrps  des 
brutes.  Il  ne  faut  pour  cela ,  que  faire  attention  aux 
variations  de  rapport  j  qui  doivent  naturellement 
arriver  au  corps  animal ,  entre  la  foru  txpanSn 
du  coeur  y  ou  de  ce  qui  en  tient  la  place  ;  &  la  jom 
réjifianu  des  membres.  (1348). 
,    Le  corps  humain  va  nous  fer  vit  d'exemple 


*   -^  -<*'  HÊ^m 


tal  en  ce  genre  ;  &  il  fera  aifé  d'appliquer  ce  <jue 
tious  allons  en  dire  ^  avec  les  reftriâions  &  les  mo^ 
dificationà  convenables  i  ait  corps  d^s  différentes 
tfpeces  de  brutes* 

I^.  A  mefure  qiie  1  Individu  humain  àvande  ert 
âge ,  fur-tout  depuis  qu'il  eft  parvenu  à  fon  entier* 
&  complet'  accroiffemfeht  ;  fey  djffiremu^  partks  dé 
fon  corps  9  croiffint  fans  ceffe ,  d^un  joUr  ti  Cmun  , 
Jtunc  année  à  Ç autre  p  en  confiance  &  th  r^eur^ 
ainfi  que  le  prouva  Teiq^érlence  1  &  que  doit  l'ô* 
pérer  la  nature  des  chofes* 
.  Dans  la  machine  animale ,  en  Vertit  lieà  tobc  dé 
la  gravitation  4  en  vêrtù  de  1  aôion  Impulfive  dû 
fang  &  des  humeurs ,  en  vertu  de  la  preiuon  &  dé 
la  réaâion  des  mu(cle$  6c  des  nerfs  :  une  foule  de 
petits  Vaiffeaùx  ,  s'alterè  &  fe  xiénature  fens  ceffe  ; 
fe  change  infehfiblemenl  &  peu  à  peu  ,  en  tout  au* 
tant  de  petites  fibres  impénétrables  aux  liquides  ;  & 
en  fe  métamorphofant  ainfi ,  fait  périr  une  pahié 
falutaife  des  voies  îixiperceptibles  de  la  circulation 
&  dé  la  nutrition* 

Les  divers  LiquidefS  ^  tels  qlie  le  chyle  ,  la  bile ,  If  " 
fang,  6c  ainfi  du  refte,  en  devenant  de  jour  eii 
jour  moitis  onâueux  &c  moins  coulans,  contraâeht 
plus  facilement  des  adhérences  nuifibles  ;  s'infinuént 
avec  tnains  d'aifance  ^  danfe  leurs  conduits  moins 
acceiîiblés  &c  p\\is  jêûû^tis  ;  circulent  avec  plus 
d'etfôrt  &  avec  moins  de  liberté. 

Cette  fubftance  membraneufe ,  qu'on  nomme  tô 
Tiffu  cellulaire ,  &  qui^  divifée  eri  petites  cellules  % 
&  formée  coriime  en  réiTeau  ^  s*étend  par  tout  le 
corps  ;  fourniffant  aux  différentes  parties  ,  tantôt 
une  enveloppe  onftueùfe  qui  les  conferve  &  les 
nourrit  ,  tantôt  un  lien  fouple  &  folide ,  qui  les 
foutient  6i  les  unit  ,fans  les  priver  de  leur  mobilité 
naturelle  s  le  Tiffu  cellûl^re  1  dis -je  ^  fufceptible  d« 


'4^6     Théorie  de  l^âms  des  BaurESi 


Jm^ 


variations  fie  d'altérations  5  acquiert  fans  ceffe  ptus    / 
d'épaiffeur  &  plus  de  roideur  ;  devient ,  d'iin  jouf  ^ 
à  l^autre-)  d'une  année  à  l'autre ,  moins  flexible  ^ 
plus  rëfiftant ,  moins  propre  à  être  pénétfé  pai*  les 
difFérens  liquides  y  il'oii  dépend  fa  fubfiilance ,  (on 
aâion  ,  fa  reaâion ,  fa  pef'feâioilu 

Les  Cartilages ,  ces  corps  fermes  &  folides ,  qui 
femblent  ne  différer  de  la  nature  des  os  ^  que  par 
leur  moins  de  confiftance  &  de  rôideur  ,  fôuples  iù 
élaftiques  ^  dans  le  bel  âge  ,  vont  en  fe  durciflant 
toujours  de  plus  en  plus  ^  à  meâire  qu'on  s'en  éloi- 
gne. Un  grand  nombre  d'entr'eux ,  en  vient  mémo 
|ufqu*à  s'offifier  emierenfent  ;  &  à  dénaturer  par-là^ 
une  portion  notable  de  l'économie  animale* 

Le  Poumon  ^  ce  très  ample  &  très -léger  vifcére^ 
merveilleux  affemblage  d'une  infinité  de  petites  vef- 
fies  &C  de  petits  vaifféaux  aériens ,  à  qui  1  aôion  &k 
réaâiort  de  l'air  donne  fucceffivement  moin^de  fou- 
pleffe  &  plus  d'inflexibilitéjdevient  de  moins  çn  moins 
lufceptible  d'ime  dilatation  aifée  8c  facile  ;  réfifte 
de  plu5  en  plus  à  réjaculatioo  péidodique  ôc  régu^ 
liere  du  fang ,  que  lance  dans  lui  le  ventricule  droit 
du  cœur  ;  &C  par  cette  réiiftance  toujours  croiflante^ 
après  avoir  fucceffivement  afFoibli  &  ralenti  l'aâioil 
mtchanique  du  cœur  ,  de  ce  vifcere  effentiel  d'où 
dépend  le  jeu  de  toute  l'économie  animale  ,  il  par- 
vient enfin  à  la  détruire  &  à  l'anéantir.  (PAy/  540)* 

Le  Sang  lui-même ,  ce  liquide' ,  qui  eft  le  réfultat 
de  tous  les  autres  liquides  >  cette  fubftance  qui  ren- 
ferme le  fuc  nourricier  de  tout  le  refte  des  fubf- 
tances  :  le  Sang ,  qui ,  jufqiies  vers  l'âge  de  trente 
ou  trente-cinq  ans  9  croît  en  quantité  ô^  en  volomci 
fans  décroître  fenfiblement  en  qualité  &  en  perfec- 
tion ,  ceffe  enfin  d'augmenter  en  force  ^  dans  h 
même  proportion  que  (tiS  conduits  augmentent  ert 
réfiflance  :  &  cédant  peu  à  peu  aux  obilacles  qu'il 

rencot&»< 
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{encontre  dans  àoe  fotilè  4e  pâflages^  ;  ne  yz^XùSXè, 
iubréiîer  àc  ïe  perfeftioririer  dans  une  partie  de  iti 
l^oratoires  primitifs;  perd  fkcceffivement  de  f<t 
^uidité  èc  de  fdn  aâif  ité  ;  dégénère  ènfin^  èà  un^ 
fubftancè  moins  onôueufé|  phis  terréùfe,^  Si  patrrlài 
ipênie  plus  propre  à  effuyef  des  réfiftances  âanà  ig 
circulation  qui  ^  ^deyenànl  àioins  libre  &  mmâî 
toniplette  i  trouble  &  ^terè  enfin  Téconomie  ahi« 
niaie.  ,  *  ^  .     '■,/■;■        ?'  -    • 

U^tîelioùt  éeîà,  que  doit -il  réfulter,  &  j^uê 
réfulte-t-il  en  effet  ?  Il  en  réfutte  qu'après  qtié  M 
nature  eu  arrivée  «L  Ion  entier  deyelop|Mîfnent  i  là 
Porci  aciive  du  cœur  ^  dufangidoit  ioufours  alkr.cd 
âécroiffant  ;  tandis  que  là  Force  réfiftanu  dfs  thtmbrié 
io'u  aller  toujours  en  ifoSjfâni ;  &l  par  ^^  %  Àiême  j 
qiie  ces  deux  forces  .oppofées  dpi Vjent  enfin  parye-* 
nir  k  un  ternie  ;  oîi  ^J'adiôn.  de  la  premierâ  Uté 
nulle  ;  ^ar  rapport  à  raâiôn  d^  là  féconde-  ^, 

Delà,.upe  altération  graduelle ,  quoique  iôiivent 
îpifenfible  çendan^  uni  tems  plus  OU'  ^noins  loftg  ,;dan^ 
le  mcc&anifme  phyfique  par.  pu  s'opère  la. trjtura* 
tion  des  alimens ,  leur  digeiftion  ;  leur  franSforma^ 
ïian  en  jfuçs  noûrticiers  :  lues  deiftlnés  à  f épiarer  Idf 
Certes  /enfibles  &  inferdUdes  que  fait  fans  ceffe  la  td^ 

ture  animale.  ..    . .   .  _\  ^    --  \..     ^.     .   .'  -• 

.  Delà  uiï  affolbliffémeifit  &  un  appauVriitemênf 
iticceffif  y  quoique  fbuvent  imperceptible  piendwt 
un  tems  àffez  confidéràble  ,^  dans  toutes  les  partieV 
lés  pïus  èfféntiéllés  de  rbrgahîïation  vitale  :  par 
exemple  ^  dans  les*  nerft  ;  dans  les  mùfcies  i  dans? 
tous  le^  oVganéi  dit  fêntinfieiit  &  ài  mouvethent. 
'  Delà,  au  boùf  d'un  tpm's  plus  6û  fhoins  long^ 
ittte  contfaâîon  éc  uii  affîsaiïement  dans  les  èsirtila* 
gesSt  dans  les  os;  Aoïtt  lés  parius  filiies  ;  t^ètitit 
^lus  écartées  &  foutenues  comme.  ,âupara^'àîit  i^it 
l'a  fubftkhce  nutritive  Ép4  M  eSài^Uflbit  ïèâ^0rçij 
létne  Uli  il 
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s'afFaiffent  fous  le  poids  qu'elles,  portent }  fe  tap^ 
proéhenc  les  unes  des  attires  ;  s'infléchiffënt  &  fe 
Courbent  en  difSérens  {eM  2  &  ^  en  dérangeant  Tor- 
dfe  &  l'état  naturel  des  chbfbs  5  rende  Ut  moins  fa- 
cile &  plus  imparfaite  la  circulation  iks  humeurs  ^ 
du  iang>  des  efprits  vitaux;  gênent  .&:  altèrent  de 
plus  en  plus  toute  l^éeonomie  des  fbuâions  ani^ 
inalesi 

Delà  ^  indépeûdamnleiit  ce  tôtites  les  âuti^es  cau^ 
fes  de  deftruâion ,  qui  peuvent  aflaillir  accidentelle^ 
inent  l'Individu  au-dedans  &  au-dëhors  de  lui-même^ 
la  vieillefTe  ,  le  dépériiTement  i  ia  diflblutibii ,  la 
inort }  ou  la  réparation  de  la  fubdance  immatérielle  ^ 
d'avec  la  fubftance  organifée ,  dont  cefle  ic  finir 
i'organifation.  (1061  &  134O' 

Dans  l'efpece  humaine ,  &c  dans  là  plupâiï  des  e^ 
|)eces  de  brutes  ,  cette  réparation  s'efFeâue  ,  &  la 
vie  finit  j  au  moment  mêtae  oii  ceffe  VASion  dû 
cœur  :  aÔion  dé  laquelle  émane  primitivement ,  & 
avec  laquelle  s^anéantit  univerfellement  &  fans  re^ 
tour ,  tout  le  jeu  de  r<ëcoUomie  animiale^ 

H^SVLTÀf  GENERAL  DE  TOUTE  LÀ  TlliOittt 

DE  l'Ame,  oui 

Côi^Ë  tÙSIÔ^.  VAm  Humaine  &  X^Atfii  Je  ta  ÈrùUi 
tels  font  les  deux  intéreflans  objets  que  nous  avions  à 
obferver  &  à  analyfer  I  Elles  animent  l'une  &  l'autre. 
Une  Subftance  matérielle  &  organifée  :  fans  avoir 
tien  de  commun  avec  die  ^  eu  genre  de  nature.  La 
première  s'annonce  y  jJàr  fes  opérations  ,'  comme 
une  Subftance  fenfible  &  intelligente*  Par  fes  opé- 
tatiôns ,  la  féconde  fe  montre  comme  une  $ubftance. 
bornée  au  fentiment ,  &  privée  de  toute  intel- 
ligence. 

Il  eft  démoutrë>.  pjar  robfervation  &  par  l'ana* 
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l^rfe  des  phénoôienes ,  que  l'Aine  humaine  eft  und 
Subflance  fpimutUi, 

Par  robfervation  &  par  Tatiàl^e  des  phénomènes  | 
il  paraît  très-vraifeinblable^  il  paroit  mêiile  comme 
démontré ,  que  l'Ame  des  brutes  efi  une  Subfianci 
imermididire,  entre  là  m<awrtfr'/'iÉÇ>tti,'éffeiltieUemênt 
différente ,  en  genre  de  ntttUre  j  &  de  Celle-là ,  Si,  d^ 
telui-ci. 


M 
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t  R  A  I  T  Éi 

itHÉORiE  Métaphysique  de  la  matière 

^  1354.  ÔBSfeftvAfidiîi  J'Ékffefi lis  pàf  ^* 
tf7e;v,  quelle  qu'en  foit  é^  l'eflence  &  la  nature^ 
toutes  les  fubflances  fenfibles  f  ([ui  com^ofent  ce 
-vifiblé  Uriirers  :  toutes  les  fubflances  qui  ^  par  leuf 
t'éuniori  en  Une  plus  0ii  moins  grande  fiiaffe  ^  en  ua 
plus  où  iiidins  grand  volume  ^  font  capables  d^affec- 
ter  en  quelque  maiiiefli  que  ce  foit  i  quelqu'un  dé 
iios  fens  ;  ôû  de  lui  ocCafionner  uii  ébfanlemeiïi  or« 
|;ftnique  quelconque  ^  qui  puifle  donner  lieu  à  netrt 
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Miç ,  d  en  çpnRoîtrç  ôf  ^'çn  (eqtir  pu  l'exiftçnçe  p^ 
la  nature, 

{^,  La  A^atiere  e^  en  prife  &  a\ix  fpéculstjons 
mctaphyCiques ,  qui  n'pnt  pour  bafe  &  pour  fonder 
ment  qn^ie  le  témoignage  dis  Iduf  ;  &  aux  obferya^f 
tions  pnyf}q4ps  ,  qui  dépendçpt  dy  {imoignfi^  4<si 
Sens. 

Nous  rayons  déjà  confidérqe  fpqs  ce  dernier  rap-» 
gprt ,  dans  fout  nptre  Cours  de  Phyfique.  )1  nou$ 
J^eftp  à  Tenvifag^r  <ous  le  premier  rappprf ,  4ans  Ç9 
^erpier  tr?îté  dç  npt^e  Cours  de  Mçtaphyfiq\ie, 
.  Il  e^  çvidefît  que  la  Matière ,  fous  certains  poinl9 
^e  vue  ^  eft  du  reâp|*t  de  la  Métaphy$q\ie  :  parce  quet 
îout  n'eiî  pas  Efrc  fenpU  idans .  \^  matiçre,  PaR 
«Wple,  quelle  çft  reffençf  de  I3  ff^tiefç  ^Quello 
eft  la  naturç  çtes  ^ççidens  (epâlî^ls^  d^  la. matière  & 
Voil^  4es  objrets  fur  lefquels  les  Sens  n'ont  point  de 
prife ,  fur  lefquels  l'expérience  &  rpbfery^tipn  n'ont 
aucunes  Iqmiere;  à  fious  donneir*  Çç^  o(>içts  fon$ 
dono  du  çÙilri^  pu  du  reffort  de  ta  {ylét9phyfique  i 
qui  a  po\ir  <^jec  5  les  êtres  auelcpçique$  dpnt  la  cput 
noiffa^cç  eft  indépendante  d[v  rapport  ou  du  tçmpir; 
j;nage  des  fens* 

.  11^.  Lçs  fpéculations  de  ta  Métaphyfi^e,  au  fu]e(|f 
de  ;ia  Nf^fiere ,  peuvent  toutes  fe.  réduire  foncière 
menç  ^  ces  quatre  queftipnsi  i  qvû  concernent  (on. 
pffencf ,  fa  Qualité  fenfifeiç,  tpn  i&xiftçnçe,  fpH 
Aâion, 

.  Çn  quoi  çpnfifte  VE^tncc  JUj^  M^Ure  :  PU  qu'eÛT 
ce  que  cette  propriété  intrinfeque  à  fa  nature  |  qi4i 
la  conftitue  matière ,  plutôt  qu'autre  chofe  } 


pos  fens  î 
l^  Matière  ^^  (|ue  nou$  voyous  çxiftantç ,  ^-wHq 
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f  Dukmrs  e^ifté  s  ou  a-t^elle  çu  un  Çonirmnçtmint  £t>*^ 

^  xifitna  f 

La  Matière  5  que  nous  voyons  agiflante ,  a-t-elle  ^ 

.  par  elle-même ,  unç  Entrgi^  intxiiyt^m^  qui  foit  le 
Vrai  principe  ,  la-  vraie  caufe  efficiente  de  (on  ac- 
|ioq  : .  pu  dbit-éllç  tput  ce  qu'elle  3  d^aâion ,  \ 

?uelqUe  Caufe  diiîinguée  âi'elle  ^  à  quelcjue  çaufçi 
fjrangiere  à  fa  natiire 7 
ÎU^t  Parmi  ces  (fucm  méfiions;  les  deux  dernieieSi^ 
l^ar  l'«içigence  naturelle  desf  chofesj»  ont  été  4^è  pré: 
tédemmént'  difçutées  ^  décidées ,  dahç  les  traités  dç 
]p|ie^  &  dé  TAme  humaine ,  avec  lefquels  elles  ont 
itn  rapport  eiTentiet  lÀ  »  nous  avons  fiiiEfammeiit 
l^ait  voir&  fentir,  d'après  l'idée  même  4es  chç/es, 
p\x  d'après  le  prind^pé  fphdamental  de  toutes  les  con^ 
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IQiremetit  d^une  Ç^ufe  étrangère  à  fa  nature  :  (7^91 
îr63{.,  9^o^9^^y  ÎO70,  ïiio,  i^il,  i?.tx): 
•  Que  fa  Matière,  par  èlîe-oaême  &  defon  propre 
fonds  I  ri'eft  qu'une  S ub fiance  aycwk^  éffentieUe: 
ftfeifït  incapable  de  penfée  Ôç  de  fentii^ént  9  effentiel- 
liment  incapable  dé  former  dès  defleins^  de  conce- 
voir 4e$  èombinaîfons ,  de  fe  régit  p^^îr  de^-  to« 
nxéS|  4$  s'arrangeir^  de  s^orjganiier ,.  comme  nou^ 
I  voyons  orgahifée  &:  arrangée  ;  &  que  tput*  ce  que. 
tioiùs  âdtiïirons  d'ordre  >  de  fjrmetrie ,  de  propor- 
iîon^-dahs  la  Nature  vifîble  »  émane  et  doit  nécef- 
fairement  étiianér  dfime  Subftance  infiniment  àâivè 
(^  ijni^nimën^  inteltt|ehtej^  qui  n"a  rien  Çj  quinft 
peut  rierf  avoir  de  coçimim;,  en  genre  de  liature  ^ 
Îi1^çràveugle5cine?te  Matière":  (7^5,  795,  877^ 
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Que  la^^farierç  n'fi  point  exift^  4i^  toute  éternité  j 
&  qa'^Ue  n'a  çoirimiçncé  à  exiiler  y  au  commçncç- 
inent  de$  tems  ,  oue  par  une  Çréuion  propremmt  dite  ^ 
Que  p^  faftiôn  libre  &  efficace  d'un  Etre  effentieW 
lement  dîftingué  d'elle ,  d'un  Etre  éternellement 
f^xifl^t  par  l'eflentielle  exigence  &  par  l'infinie 
frôivité  de  fa  nature,  (759,  fj^,,  881 ,  §8i|j,  §993, 
900), 

IV**.  Il  né  nous  r efte  (îonç  ici  à  txdxs(xnét ,  au  fu^ 
jet  de  la  Matière ,  que  ce  qui  concerne  élfon  Ejfenc^ 
Hft  (^mUté  fin^bk,  Tel  va  donc  être  l'objet  de  €0 
traité  :  que  npus  terminons  en  inomrant  »  dans  une 
fuccinâe  feâion  à  part ,  là  liaiibn  &  les  rapport^  d9 
la  ^létâphjrf|a^fe  ||veç  1^  Phyfique^ 

P  RE  MIE  RE      S È èT I ON, 

yEssçNÇE  T^%  1,4  Matière* 

1355.  Observation  lu  A  Nature  a  fes  myfte^ 
l^s  9  cie  même  que  la  Religion.  Etre  étoniié  ou  ré« 
volté  de  trouver  des.  n\yfteresî  dans  Pui\e  ou  dan$ 
l'autre ,  c*eft  •  n'avoir  pas  encore  bien  con^mencé  à 
philofopher.  Ainfi  q^e  TQcéan  ^  l'Çfpri;  humain  9 
des  limites  &  des  bornes  ^  qu'il  ne  lui  eft  pa$  permit 
de  franchir,  l^yx  viendras  jufques-là  %  (emble  avoit 
dit  à'  Tun  ôc  à  l'autre ,  TEtre  incrçé  &  créatèuf  :  & 
là,  Qc4an;,  tii  t)riferî(s  tes  flots  écumaosT;  ^y^\ 
pfprit  humain  ^  t^rreteront  &  échoueront  tes  éladi 
^udaicieiix.  Uf(p{t  hùf  vcnies  &  rfon,  procèdes  am^iih  j 
^  kU  confiinges  ttpn^tts  fiuSus  fuos.  Job.  ^S^^  ' 

.  Parmi  les  diflFérens  myfteres  de  la  Nature  matéW 
IpLeUe^ûl  eilèil  un.  qui  eft  CQmmç  univerielltmçcat 

l  Vf. 
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jitihérent  à  touK$  f^s  parties  ;  c-eft  le  myi^ere  de  foif 
liTeqce,  QuVfirC^  <ï»  VEffenu  tk  U  m<m^^;  ôii 
f^u'efjt-ce  qpe  cette  propri|étéintrm%iue»qifi  %itquê 
i^ile  fut^Aance  eil  matière ,  plutêt  qtt>efprit  »  plutôt 
éiie  tçUe  autre  fuijilance  d^ttéreôte  ^  (|e  l^^pnt  & 
flçU  matière^  .--... 

Voii^  unp  de  ces  qu/eâîons  iur  lefquelles  on  eft 
yi^autant  plus  embarrailé ,  ou^on  a  plus  de  lumierc[S 
j^hilof9phique$  I  Voilà  le  iaineu:ip  p^c^êmé  quW 
^  infru^ueuîeniçnt  tept)^  de  réfpudre  ,  gyec  le$  pluf 
{grands  è0brts  de  génie  >  le$  plys  fublimes  &  )es  plus 
'profpnds  philpfopbes  de;  dmérens  iiecle$  &  des  diff 
Parentes  oatipn$  !  La  Naturp  s-eft  toujours  obfiînéc 
leur  cacher  un  fecret  9  qu'il?  pnt  en  vain  cherché 
lui  arracher  ;  à  leur  voiler  un  myftere  >  qulls  fç 
IpDt  çu  vain  efforcés  de  dévoilç];..    "  .        '   *   . 

'    rÉSSENCE  DE  LA  MATIERE.      '  '    '     ' 

IjfS.  OBSERVi^TipN.  Tout  ce  qu'a  imaginé  lo 
fténie  philofophiqùe  ,  pour  affigner  &  pour  déter** 
wîner  cefte'  propriété  {pacifique  &  caraâériftique, 
^  cohftitue  VEJfcnu  dé  14  Mauerc  \  qui  fait  que  telle 
telle  fubflànce  eft  qiatîere  9  plutôt  qu^efprit ,  ou 
^  le  telle  autre  fubftàhce  diâfëreute  de  Ikfprit  &  dé 
[a  matiete  ^  fe  réduit  à  cihq  hypothèfes  9  ou  â  cinq 
'^  ippofitiôhs ,  que  npus  allons  fuccinâement  expofeii 
^  :  examiner.* 

'  '  Dé  l'expdfition  &  de  l'exaipea  de  ces  cinq  hypot 
tbefei)  i^ui  paroiiTenf  embrafler  tout  ce  que  l'ETprit 
liupoain  peut  imaginer  &  concevoir  de  plus  philofo-j 
f>hiqué  )  pour  réfoùdré  le  grand  problême-  de  l'Ef-i 
lence  dé  la  matière  ;  il  réfultera.  que  cette  eflence  de 
là  inatiere  ^  pu  que  cette  propriéâ  fpicifiqut  &  camc% 
i^i^it  qui  détermina  intrinfcquemeQt  la  Aiatierç  il 
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^re  matière,  eft  eocpre  &  fera  vnûieinH^blçinenl 
|0}iJQurs  inconnu^  à  refprit  humain, 

Là   rniSLE  DlMKySIOJf  JféTERJ4IIfÈs. 

13  J7.  Sentiment  I.  Defc^rtes  pU'ç^  lïffence  dô 
h  Matière  9  dans  la  triple  dijn^njîon  déterminée  ;  ou 
^ans  une  étendue  rouelle  &  déteirminée  en  Ipa? 
gueiq: •  en  largeur,  en  profondeur.  Dans  cette  hy^ 
pothete  ,  ou  félon  cette  opinion ,  TEflence  d  un 
iporps  quelconque ,  croît  ou  dimiiiue  9  d^n^  le  même 
irapport  que  croît  ou  que  diminua  retendue  aôuelle 
&  déterminée  de  cp  cprpjîf,  P*pii  iï  $Vnfttît  néceilài<9 
rement ,  félon  Defcartes  : 

I^-  Que  la  Çompénitratiçs^  répugne  ;  ou  qu'il  eft 
«bfokiment  impoiTible  que  deu:^  corps  occupent  ua 
même  efpace.  Sans  quoi ,  ditril ,  deux  QOtifS  qui  ont 
oécefiairement  deux  efTences ,  ne  feroient  qu'une 
unique  &  même  eflence  :  puifqu'ils  feroient  identi^sC 
^és  Tun  &  r^utre  >  gvec  une  même  &  unique  éten- 
due déterminée,  q»i  çonftituç  forpiçUem^nt  leu»: 
«ffence. 

.  IR  Que  la  Reprodu^on  ripug^  égalenwu  j  ot| 
qu'il  eft  absolument  impofliblé  qu'un  unique  d$ 
même  corps  foit  à  la  fois  &  en  mêm^  tems  en  deux^  ^ 
lieux  diâerens  ;  par  exemple ,  à  Pari$  S(  à  ïlom'e  ^, 
^ans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Sans  quoi ,  ditril ,  un  uni-; 
que  &  même  corps ,  ou  une  unique  Se  m$in^  ef<# 
ience  >  feroit  identifié  ayeç.  ^t\xx  étendue^'  diffi^ 
xentes;  &  par  cpnféquent)  ayeç  deux  eflence^ 
différentes  ;  ce  qui ,  d'un  cppps  unique  ,  feroit  ui|: 
corps  non  unique  ;  d'une  uniqv^^^9^nçQ9  ffi^oit  abn* 
furdement  deux  eflences. 

1358.  Remarque  I.   San$  examiner  encore  ^ 
la  Compénétr^tion  te  la  Reproduôion  font  ou  nè^ 

\çfa\  pas  des  ç^iofes  poifibles  ^  m^  ^9^$  ^>^K^ 
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tdt  ttôe  idée  nette  &  prédre  dç  ce  qu'entendent  par 
ces  deux  teri^aes  ^  6ç  cçux  ^i  attaquent  &^  ceux  qui 
admettent  la  réalité  de  leur  objets 

I®.  La  Compénéiration  eft  qu  eft  fuppofèe  être 
Pexi^nce  de  plu^ei^rs  clemens  de  xnâtiçrç ,  Puq 
llans  rautrff 

Par  exemple  ^  it  y  aur^  compénétration ,  fi  un 
élément  a  exifte  dami  un  ^t;||re  élén^eil^  ^  ;  pu  fi  ce$ 
deux  premiers  ^éméns  exiflent  dansf  un  troifieme 
Cément  n  /  fans  que  ces  étémens  ^  qui  occupoient 
4es  efpaees  dtftin.i$!s  avant  leur  compénétration ,  S^ 
qui  n'occupent  plus  qu'un  feul  de  ces  efpaces  dif« 
tmfts  après  leur  compénétration  ^  perdent  rien  dé 
leur  effence  réelle  :  fans  que  ces  mêmes  élémens 
méfient  en  rien  d'êrre  intrîniequement  tout  ce  qu*ito 
^oi^t  ,  en  prenant  ainfi  une  nouvelle  manière 
il'exifter ,  ctt  déyç|iî»t  îpné  cbmpénçtrçs  Ym  ^ 
l^utre^ 

Par  éitemple  eïki^orê,  (Vtppofons  deux  globçs  de 
ll^rbre  ^  d'up  pouce  de  diamètre  chacun  ^  fans  aur 
cun  pore  &ç  (ans  aucun  vuide  quelconque.  Si  la 
TôufcT^^uifiance  divine  place  le  premier  globe  dan; 
fe  fecon4»'Ctt  telle  forte  que  ces  deyx  globes  enfem-t 
Me  n'oecupent  j^écifément  que  le  même  efpace 
qu'ocaipôit  le  fécond  :  cçs  deux  globes  feront  comn 
pénétrés  l^urt  dails  l'autre. 
-  On  voit  par-là  y  que  la  Compénétt^tion  ix^a  rieq 
^  comntut)  avec  la  Cqfideitiàtion  &  avec  la  Cornet 
jireffion  ;  phénomène^  phyfiques  ^  qiti  fe  bornent  Jl 
approcher  les  unes  d^s  autres  »  les  parties  inté* 
gi^tejs  dHid  corps  ;i  (^<(')e$  ÇP^ip^étrçr  Iç^  unes 
|Uns  les  autres, 

11^.  I^  fitpradtiSHon  eft  ou  eft  fuppofée  ôtrel^xif- 
tênce  d'Un  unique  &  même  coi]ps  »  en  nlufieursi  Ueui^ 
^ffêrens ,  dans  un  même  Ôè  unique  inftant. 

I^àr  exemple ,  fi  ki  Tputè-miiflançe  ^iyi'^^  |jP*\ 
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feîre  &  fait  enforte  qu'un  même  cprps  quelconque , 
tel  que  ma  montre  pu  mpn  lauceuil  ou  ma  cham^ 
bre  ^  exifte  i  la  fpis  &  aii  même  inftarit  à  Paris  &  , 
aRome  ,  ou  dan5  iSaturne  &  dans  Jupiter  :  ce  corps 
lera  reproduit^ 

Seloh  la  commune  ddârine  de  la  Religion  Chré- 
fienne^Çathblique ,  le  Corps  adorable  de  l'Homme- 
t)ieu ,  exifte  à  1^  Ibis  ôf  en  même-tems ,  par  voie 
^e  réprodu&îon ,  ^  par  une  fuite  permanente  de 
miracles  ^  au  cier  &  fur  I9  terre ,  dans  une  hof- 
tle  confacrée  à  Paris  &  dans  une  hoftie  confacrée  k 
Rome  :  fans  devenir  multiple ,  en  devenant  repro-? 
cuit  ;  ians  ceffer  d'être  intrinfeqyement  un  même 
&  unique  Cprjj^s  individuel ,  tput  le  Corps  &  le 
ifimple  Corps  dé  rH[omme-Pieu ,  ex\  çxiftaiit  ^  1^ 
foi^  ça  pluueurs  lieux  difïerenfi 

:  I  j  59»  RiBM  ARQIXË 1}.  Bouf  faire  Wçn  voir  &  biei^ 
fenitir  en  quoi  &  comment  la*  Con[ipéaétratipn  dif^ 
^re  de  la  Comprefliop  &  de  la  Çon^enfation  :  il 
fuffira  de  donner  u^e  idée  nette  &  précife  de  çe^ 
^eux  dë|:nieres  ;;  &  de  comparer  celte  idée ,  aveq 
celle  que  nous  avpns  donnée  de  la  pr e^iere^ 
1  I?.  La  ComprcJ^f.  eft  une  o^étatîon  phyfique  ^ 
par  laquelle  les  parties  int;:égrante$^d'un  corps  ^  font 
fprcées  de  fç  rapprocher  lés  unes^  des  autres ,  &  de 
làîS/éx  de  moins  gi'ands  yuides  entr'elles';  en  vertu^ 
dVne  prefliot^  i^çchamque  ^  laquelle  çUçs  ne  peu^^ 
yentréfifter. 

.  11^.  la  Çondmjkmn  ed  uoe  opération  phyfique  , 
^dr  laquelle  les  parties  intégrantes  d'un  corps ,  f^ 
rapprochent  les  unes  des  autres,  en  vertu  de  leur 
^ffinité  naturelle  :  quand  quelle  Fluide  invifiible  «^ 
^iétoit  interpofé  entre  les  parties' intégrantes  de 
Çe  corps  »  &  qui  les  empêchoit  de  s'approcher  &  de 
iStnir  félon  toute  leur  lend^tice  naterelle  «  vient  ^ 
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c^^chappçr  dif  feio  dç  (:e  çoips,  L'oppofé  de  la  Cqni 
denfaùQn  ^  c'eft  U  Dilat^tipa.  TPAx/I  iP3  &^  ?lq6).  . 

La  compreiÇon  §C  la  çoqdenf^tion  ne  font  égale? 
çaeot  Tune  ficrautre,  qu'un  rapprochement  des  par-? 
fies  intégrantes  »  dans  un  corps  quelconque  ;  rap?? 
prochiemient  opéré  par  les  forges  niéchaniques  »  dans 
celle-là;  p^r  Ips  ^ples  forpes  de  1§  Nature ,  dans 
celle-ci. 

in^.  Tous  Ipç  cof p^ .  fplides  foi^t  natu|:ellemènt 
fufceptihles  de  compreffion.  Tpus  les  corps  »  folides 
puhauidesou  fluides^  font  naiprellemçnt  îuircepui 
blés  ae  cpndenfaûqn. 

Mais  la  CompcnéfnfdQrf  ne  peut  avoir  Ueii»  dan^ 
fucun  corp;  quelconque ,  fans  un  vrai  jniraclé  ^  §4 
(gK  lui  miracle  de  la  première  dafle, 

TRIPLE  Dimension  iJfDÂTERMifréE, 


'  1360.  Sentiment  IL  Les  Difeiples  Catholiques 
de  Defcartes  y  voyant  que  le  fenti^ent  de  leur  Ma-r 
tre ,  étoit  incompatible  avec  quelques  vérités  fon«f 
damentales  qu(î  (uppoTe  ou  qu^entraîne  ijéceffairer 
meot  le  dogme  de  rEuchariftiès  placèrent  ou  firent 
confîfter  TÊflençe^de  la  matière ,  dans  la  iripU  éHmetH 
jion  indéurminée  &  yanablc^  En  réformant  ainfi  le 
fentiment  de  Defcartes  y  ils  crurent  r«îypir  cpndlié 
&  avec  la  raifon  &c  avec  la  fbi. 
-  Dans  oe  fentiment  ainfi  réformé  »  une  quantité  déa 
temriinée  de  matière  quelconque,  par  exemple,  un 
pied  cubique  de  marbre ,  en  le  fuppofant  (ans  porei 
ce  f^ns  vuldes ,  n'a  point  pour  efifeace ,  l'étendue  dé- 
terminée dSxn  pied  cubique ,  ou  )e^  réfultat  de  fes 
trois  dimenfions ,  longueur  5  largeur ,  de  profon- 
deur. Mais*  il 'a  pour  eflencel»  une  ^tendue  queW 
conque  »  une  àendue  uuUtcmùnic ,  une  étendue  vsb 
rsaUe ,  une  étendue  qui  peut  croître  ou  décroître  à 
Yyo&m  :  fans  que  ce  corps  ^  qui  eft  néçeff^tirçmej^t 


§6i^  ÉssEiïcE  iMàNKvii  ^6^ 

identifié  avec  fon  efTence  ^  charige  &  varie  en  hii^ 
inême ,  en  genre  ^eflehcië  ,  dans  tout  les  diaoïge^ 
Énens  poffibleS  d'étënduë ,  qa^  peut  éptotivei** 

Par-là  j  kuf  feiïrimentfe  concilie^  difent^ils,^ 
stveè  iti  cotnpétiétration  &  arvec  la  reproduôion  :  avec! 
la  Compcnétration  ;  puifqu'enfuppofantquele  corp$ 
de  THonime-Di^i .^  ainû  que  tout  autre  <:orps,  aiç 
^oitt*  etfertce  Une  étefidust  itidétérminée  ;  de  corps  né 
ceflera  pblnt  d'être  lui-même  »  ce  coto%  ne  perdra 
i-ien  de  fon  eflencé ,  en  fe  ttOUVàht  réduit  ^  j^ar  lé 
fniradlleuk  phénomène  de  là  compéhétratiori  i  à  une 
triplé  diilieniioil  tomme  infiniment  petite  ^  dans  un^ 
hofKe  confacrée  j  otidans  une  portion  à  peiné  ^en« 
fible  d'une  hoftiè  cbnfaèrée  :  avec  la  BxftoduSàfm  , 
puifqu'en  fuppofant  pour  effencc  au  corps. d6 
THomme-Dieù  ^  ainfi  qu'à  tout,  autre  Corps^  tme 
étendtie  ou  une  triple  dnhenfion  indéterminée  ;  ce 
torpsrpeiii,  fenS  changer  en  rien  d*éffence  ,  fans  oef: 
1er  d'être  complettement  &  uniquement  ce  qu'il  eft» 
cohfervef  retendue  naturelle  qtfila  Aixi%  le  ciel ,  &{ 
acquérir  de  pltis  Tétendue  accidentelle  quil  aurt 
dans  vingt  oU  trente  millions  d'hofties  cohfaeréeé 
lur  la  terré;  * 

VlMpknjkiKÂBihiik  jbÈS  PARtaêi 


^  iièi.  Senti  MkN*  lil.  l^'ingénîeîix  réformatéttf 
'éa  fyftême  d'Épicure,  Oafîendi  fe  figura  &  fe  rt^ 
prèkmz  la  Matière  ^  ibus  ridée  d\ule  infinité  d^JE/l- 
incns  iuhdtts  &  ihdmfibUs ,  afTemblés  Ou  ép^rs  dans 
le  Vuide  infini.  Et  .en  méditant  fur  lIEfience  de  \i 
Jnatieré  j  ou  fur  tétte  propriété  fpécifiquë  &  càj^ââé-^ 
îriftiqtte  qiii  là  différencié  i  qui  là  difiingue  dé  toute' 
autre  efpecé  dé  choies  ^  dé  tout  ce  ijui  n'çft  pài  ma^ 
iiere  ;  il  crut  trouver  cette  propriété  v  dahs  nrtipé* 
àétrabîlité  dés  parties  qui  la  conftitiiént;  .  •- 

P«as  fes  fpécu]i.ittio]a);  Air  V^ffm^  é  U^Hmni 
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Gafiendi  paroît  avoir  procédé  &  raifonné  ainfiéL'Efi» 
ience  de  la  matière  doit  confîfter  djlnâ  quelque  pro- 
priété iritrinfeque,  qu'elle  ait  toujours ,  «par  où 
èilejpuifle  toujours  différer  de  toute  autre  efpece  dé 
fubftance;  Or  i  telle  é&  »  dans  la  matière  ^  Ifmpcné^, 
irabilicé  dtfts  parties. 

I®*  L'itnpénétràbîlité  des  parties  ,  aiirâ  t*il  dit  d*a* 
i>ord  i  eft  une  proprUti  cor^ahic  &  pirmancnu  Jk  là 
MaZuH.  Car  i      . ,        ^ 

En  obfervaht  là  inaîief e  ^  Ton  décbiivré  ou  foiii 
juge  ^ù'il  eH  poflible  dé  la  comprimer  j  de  la  con^ 
denfer ,  d'en  rapprocher  indéfiniment  les  parties  : 
tnais  qii'il  eft  im]|}oinble  de  parvenir  jamais,  à  ea 
compenétrer  les  parties;  ou  à  faire  enforte  ^e 
i'une  de  ces  parties  ^  exifie  dails  l'autre. 

L'on  découvre  où  l'en  jugé  de  même  ^  qti^un  élé- 
Inent  quelconque  de  la  matière  i  a  toujours  inamiffî* 
blement  la  propriété  d'exifter  exduévèment  dan$ 
lui-même  ;  Ou  d'exclure^  de  l'efpàce  déternliné  qu'oc« 
cupe  fà  fubftance  ,  tout  autre  élément  quelconque» 
.  Delà  il  lui  parut  réfulcer  que  VlmpehctrdbUué  dà 
parties,  di  là  matière  ^  eft  démontrée  à  la  fois  par  Tex^ 
périence  &  par  robfervation  ? 

IR  L'impénétrabilité  des  parties ,  âura-t-il  dit  en« 
fuite  9  eft  une  proprUti  intrinfeque  de  là  matière  ^ar  oà 
elle  diffère  de  toute  autre  efpece  de  ebofes*  Car  y 

Par-là ,  elle  diffère  de  l'efpaîce  pur  :  qui  ai  &  (^ 
retendue  &  des  parties  ainfi  que  la  mattiere  ;  mais 
qui  eft  pénétrable ,  &  dans  fon  tout  i  &  dans  toutes 
j(es  parties. 

Par-là  9  elle  différé  de  la  fubftance  divine  ,  de  la 

^  fubftance  des  efprits  créés  i  de  la  fubftance  des  âmes 

des  brutes  y^  de  toutes  les  fubftances  immatérielles 

quelconcjues   :   qui  font  ^  Se  fans  éjtendue  ^  &  fans 

parties  réelles  i  ou  dont  l'étendae  &  les  parties: ,  â 
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r oh  veut  y  en  imagmer  ou  y  en  fuppofer  i  ne  fon^ 
aucunement  impénétrâbleSi  (^3  ;S  &  ^^079)% 

î362iRBMARqi?Éi  Cette  fpéculatibn  cft très*j^tiî^ 
Ipfophique  dans  fes  principes  :  mais  elle  ne  l  eft  pal 
de  même ,  dans  fon  application.  Il  eft  certain  «pi'il, 
y  8  ,  dans  la  Matière ,  quelque  pmpruti  camBhifii-- 
quc^  qui  conftitue  (oti  effence,  cjui  f^it  qu'e^Ue  eflt 
matière  i  plutôt  que  telle  autre  ef|ïç^ç,e  4jç  (MbÔ^n^^ 
&  que  cette  ptbprlété  caraj&ériftique  5  ^^onmie  ou. 
inconnue  9  lie  peut  mauqtifef  d'êtire  queWe  pro<^ 
priétéou  î|iiàUté  intrînfequé  ^  qu'elle  àittbi^oiurs  »  tc 
par  oii  elle  fbît  toujours  eflebtieilement  difiînguée  de 
toute  autre  efpece  de  iiibfiance.  Mais  il  ell  faut  que 
cette  propriété  caraâériâique  de  la  matière  i  tonuâe 
dansTimpénétrabilité  de  fe^. parties:  comme aoos  1èr 
ferons  voir  bientôt, 

P.  Dans  nos  obferyatîbûs  &  dfînS  hôs  fpécula*» 
tioni  fur  la  Matière  »  la  première  çhpfe  qui  fe  pr^^ . 
fente  &  à  nos  fens  &  à  ùos  idées  ^  c^ell:  (<in  Etcndua  St 
fon  ImpinitrabiliU  :  deux  propriétés  qui  revieno^nt 
foncièrement  à  une  même  &  unique  propriété.  De* 
là  nous  inférons  s  &:  nous  inférons  crès-bien  ^  que 
l'étendue  &  Timpénétrabité  font  Tapanage  dé  la  mih 
tiere  dans  ic^n  état  natureL 

Mais  i  pouf  faire  de  cette  étendue  ôtt  dé  cette  îm^ 
pénétrabilité  ^  Veffeucc  <U  là  Màtitrt  :  il  f^udroit  faire 
voir  qu^elles  ont  lieu  de  même ,  dans  un  état  mira-^*^ 
culeu^  des  chofes  ;  &  qu'il  répugne  que  la  matière 
perde  jamais  cette  étendue  ou  cette  impénétjrabilité  î, 
^ue  nous  y  obfervons  dans  fbn  état  natureL 

IP.  Ge  fentimei^t  de  Gaffendi ,  ne  diffère  que  dé. 
iiom ,  de  celui  de  DeXçartes  i  ils  reviennent  foi)t<*l 
ciérement  Tun  &  l'autre  y  à  la  même  chofe, 

Car,qu'eft-ce  que  l'i/w/waie/m^î^Wd'un corps >  qui, 
d'un  élément  matériel  ;  ^  cis  n'eft  la  propriété  qu^U  1^ 

'■7    ^    '  '  " 
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d'occuper  exclufivement  un  efpace  déterminé;  ou 
d'occupef  cet  efpace  déterminé ,  en  telle  forte  tju'il 
en  exclue  néceâfaireaient  tout  autre  corps  ^  tout  M* 
fre  élémerit  matériel? 

Et  pouf  quoi  Uri  doïfjs  où  un  élément  fera-t-âpu 
|)aro'îtra-t-ii  néceffairêment  impénétrable  :  fî  ce  n*efï 
î)arce  ^ult  ai  ou  qû'it  [iarôît  avoif  une  Euridut  ina^ 
miJJtbU  ,  <jiti  ifiét  lin  invinciUe  obftach  à  1  exiftehcé 
d'un^tutfe  corps  où  d'un  autre  élément  j  dans  le 
toêmë  lieu  ^iï*il  ôcéùpe  F 

VbXIGSNCÉ  D^ÈTBkDVn  ET  J^IMPÈNÉTRJ' 

BJUTÈi 

i3g3JtNfiAiEkTtV.  Cans  teùfes  les  idées  qiie' 
fions  avons  de  la;  Matière ,  l'étendue  &  Timpénétra* 
fcilrté  tiennent  toujours  lé  préniièr  rang  ;  &  il  feinblc 
<{u'on  ne  peut  abfolunient  les  exclure  dé  l^Effepce  dé 
la  matief é  f  où'  elles  né  fauroient  ihàncjuèr  d'entrer 
pout  qùeldué  chbfe ,  eh  qùelCiùè  mânief  e  que  ce 
foit.  Delà  ropinion'  d'Une  certaine  cîaffè  de  Philôfo- 
phes  ,  qui  font  confiftet  TEffence  dé  la  ihatiere ,  dans 
iine  jimpU  Exigence  J^ étendue  &  j^impénitrabiliu. 

Dans  cette  hypothefe  ou  fèlorf  cfetté  opinion ,  ùri 
€6rp^  qtfelconqué  d'une. grandeur  déterminée  ,  par 
txtmil\t  y^\^i  pied  cube  étor^  peut  miraCuleùfement  ,* 
en  vertu  d'une  compériétration  ûnîverfellè  de  foutes 
fes  parties ,  être  privé' abfô1u*ittent  de  toute  étendue: 
fans  rien  peWré  dé  fort  éffence  réelle  ,  qui  li^eft  dans 
lui ,  qu'une  exigence  d'impénétrabilité  ,  que  l'exi- 
gence de  fon  étendue  n^turette. 

Xa  Toute-puiffaiTcé  dif  rné,  (fifeht-îfi  ,  fàris  dé- 
tfuire  en  rien.iâ  fubftance  dé  ce  corpis  d'un  pied  cubé 
4Î'ét:endùc ,  peut  le  réduire  miracûlèufem'eni!  à  n'a- 
,Voir  abfoliArient  aùcutie  étendue  réélïe  :  parce  que  i 
dans  cet  état  de  compénétration  miraculeufe  &  ùni- 
f  crfelie  i  privé  de  toutfe  étendue  réelle  y  ce  corpff 

feue 
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beut  coiîferverencbre  {ov£xigtnanamrclàA^éuûA\ili 
&  d'impénétrabilité  ^  qui  cotâitue  fon effcrtCçi  ,.,  . 
Mail  ce  ihême  corj^  nfe  peut  être  privé  dç  Cette 
exigence  naturelle  détendue  ^  d'impénétrabilité  â 
fans  cèrfer  d'être  &  d*exifter  t  parce  que  cette, exi**. 
gencé  eli  proprenient  fbn  eflençe  $  ou  U J)afc  &  14 
fends  de  foh  être*  .  -  :  •  * 

13644  Rem ARcJUÊi  tèttê  ipeculatîôn  ântipmlo^ 
îbphique  à  été  enfantée  1  pour  concilier  le  riiyftêrè 
de  l'Euchariftiei  avec  certaines  faufles  idéeS  qû'ott* 
8'étoit  faites  dé  ce  iiiyfterei 

I^;  DâD^  rEuchariftiè^    difent  leà  p^itikrïi  Ai 
ttite  opiiliôh  j  11  y  à  &  »né  Màtienfdns  aucune  heri^ 
due  y   fâvbir^  lé  cbrp»  dé  mdmmé^Diéll  r  6Ç  hfU 
Etendue  f ans  aucune  matière  jfàvb'iri  ie^'accidehs  é^ 
pain&du  virii  .    ..♦  ...  ..» 

Delà  ils  côflciaéfié  ^dé  ï'Épncé  à  la  hàtiérîUû^ 
fifte  i  ndn  dans  Tétèndue  tiëtermînéé  ou  iiidétÏBhiii^ 
ftée }  pdriiqu'ft  eiifte  Une  Matière ,  tàlM  aifçitne  éf éti^ 
due  <|ucl€^6nqûé  i  non  dans  riihpénétrabilité  dfei  JJâf  A 
ties  ;  puifqU'il  exifte  une  matière  ^  favbif  j  lé\i(iipi 
euchaf iftiqùe  de  l'Homm^Dîéù  i  6il  Pbfî  he-^W 
méconnoître  une  compénétratibh  de  parties  Y  tp/Ai 
dans  \z  ^nifàEJeigena  d'éurHiué&  ^d'impiM}']^^^^ 
par  la  taifon  tjùe  le  torp;*  de  ffldfeiAe-Dietlj  iHi^ 
racuieufénlent  privé  de  dtf  foâ  étendue  &'de  CStiitÂd 
pénétrabilité  ftâtùrdlés  dànst'Èucharîftie  ^'f  ^on^ 
ferve  toute  fon  eflence  tëelle^  en  nV  confèfvàttf 
que  fon  exigence  natuf  elle  é^éteiidué  &  dImpénSâ 
trabilitéi  \r'    i 

II**.  Cette  exigence  ttotùrelle  ^'^teiidue  d$  A'itAipé^ 
iiétrabilité  »  eft  ce  que  l'on  nomme  qu^eiqi(èfoi9  £uff\ 
due  &  ImpehctràhiiUé  radicales  ^  ùitt  lis  Par^ianS  ^ 
tetté  opinion. 
Ils  coniiderent  cette  exigence  inamii&Me  d'éf^jt^vtf 
TçmeUh     '  Rlç 
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£e  dHmpéhétrabilité  ^  ëômme  te  g^htie  &  là  r^dilë 
de  rétetidue  &  de  rimjîinétrabilité  réelles  $  qii^a  uri 
té^p^  quelconque  ^  dan^  (on  état  naturel  ;  &  dont  il 
peut  être  dépouillé  ^  dans  Un  état  miraeulèuilc  &  (ut* 
natuféU 

Iji  MûifiPitciTÈ  bÊS  PA&fiÈJi  sûisiAit* 

tt ELLES  ET  PHYSIQUES. 

i\t^.  SeKtIMeKtV.  De  quele[Ué  manière  qùd 
ifon  conçoive  la  Matière  ;  6n  la  conçoit  tôujoufs  né- 
cefiairement ,  comme  un  àggrégat  de  parties  fubfiao^ 
tiellet  &c  phyfiqtiés  i  ce  qui  femble  indiquer  que 
<ette  multiplicité  de  paiftWl  I  fané  laquelle  on  ne  fau« 
itoit  fe  former  aueune  idée  de  la  oiatiere ,  doit  entrer 
HéceflMiretiient  poiîr  quelque  chofe  dans  fèn  éffeiice  i 
i(  peut-être  même  ta  confiituer  reflence. 

Delà^  l'opiiiion^'uhe  autre  claiSe  de  Phiîofôpbes  ) 
^1  remettant  lés  quatre  oj^inions  précédentes ,  pla* 
Cénk  l^euéilcè  de  la  Matière^  dans  la  MulùpUcUi dti 
fànui  fah^antUiles  hphyfiftts  i  qu'ils  y  eonçoiventi 
.  SeUa  cette  dafle  4^  )Philofophès  ;  refieflce  d'une 
filtiete  quelconque ,  put  teemple  ^dé  cette  matière 
^forâle  le  giobe  ttfrreftré  ,  eft  reii4iiible  de  tou« 
te^  les  parties  élémentaires  qui  la  conftituenté  Et 
lËettie  matière,  Jfefte  la:  même^  comme  iiiatiere ,  tant 
fiuVu&iiie  de  fe^  parties  élémentaires  n  eit  anéantie  i 
&it  ^ue  ces  parties  élémentaires  confen^eiit  îeùr  éten<< 
4tie  de  lëut  impénétrabilité  tiatutelles  y  foie  qu'elles 
^  foient  miraculeufem«nt  privées  ^  to  tout  oi^ea 
^fii'tiei 

t366i  îlÉMAft(îUÊi  Cette  Ôpîniôfl  a  été  dtiâ 
imaginée  ^  pour  concilier  certains  principes  de  lai 
iPhilofo^hie ,  avec  le$  côriféqdehees  qui  découlent  du 
tdogme  de  la  Tranrubfiantiatidh  etlcharijftique.' 

P.  Le  corps  de  rHbmme-Dieu,  difènt  fes  paf^ 
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Um\  e&  forme  &  CbAlliM.>  datlVi^£ûchariftië^^  ^é 
kous les  mêmes  élémens  individuels  dé. matière  ^  qui 
U  cbnipQfoient  fur  la  Crbik.^^  &  qiii  le  conipiol^ni 
encore  atJlueUement  dans  le  CieU  _^  ,  .  ,  ., 
^  Cependiânt>  te  cot^s  de  rHpnurie-Dîeù  ^ig^  totil 
leï'vant  fa  M/^«  i^wce  dans  rfeuchariftie ,  n'y  a  pal 
retendue  déterminée  cju'il  àvbit  fui'  1î^  croix  .^  &t 
k{\xï{  à  enèore  dans  1«  tiel  i  n'^  a  même  \  Ifelôtî 
fjuelqu^s  Théologiens  ^  iEiycune  étendue  quelcon^  . 
que.  Dbiic  l^ffence  de  Cette  itiatie^è  c\\xi  cbnlftitût 
le  corps  de  l'Hoii^nièDiéù^  dahs  rEuchariftiè  ^  eâ 
indépendante  &  de  rétendiie.  déterminée  Se  de  Ti^ 
tendue îndéterihinéer...,     j,..  .    ...  .     .    .  .v,  .;^ 

Privé  de  fori  éteAdiléi  fans  àvbirfîeft  perdil  ;d| 

îbn  effenfce  i  le  cbf  ps  dé  rHommè-Dieii  ^  dirent-il* 

^ncbfe  i  cbnferve  inàliéhablemènt  dç  ihathiflibleC 

bient  ^  dans  i'Ëuchârift'^e  i  tpxxi  les  mêmes  èlémënS 

tie  matière  i  qui  lé  conftittloient  fur  la  éfoix^  8^ 

biti  le  conftituent  ehcbrè  dans  ,lè  cieU  ponc  l'efieiièé 

ide  cèèor^s  de  l'Homitte^Dieù)  pai^oît  dévbit  ton? 

lil^ef    dans  cet  Jéggrégat  Je  parues  tlémeniâirei }  Ai 

parties  fiibftantièlles  SI  phyûc^xièi  i  qui  lubfiftent 

ièncofe,>  &t  toujoùrii  Jhtrinfeqiienieht  lès  md0es| 

kprès  la  perte  dé  leui' étendue  &(  de.  leur  imj^éné^ 

Irabilité  ;    &  que  Voû  èonçoit  ne  pouvoir  c^fleÉ 

ë'exifter  en  tout  bU  eh  pani^^i  fans  entraîneJF  >M 

iûut  ou  en  partie  j;  là  defiirùÎHoh  du  cbrps  iq[it'éilM 

tonftîtuerit.    •     .  .^..,/      -,     .,     .    .,,^,     j^ 

,    tPfc  Ce  qiii  arrive  iiiiriicukuiem^fat  ail  cbfps  dé 

rHomme-Efieu  ^  ajoùtentUls^  peut  arH vçr  dé  mèmt| 

bar  un  femblable miracle i  k  toiit àÛTf ë  corpsqUeU 

Conque  ;  lequel. perdra  &  fotl  étç^hdùe  H  foix  iittpé^ 

hétrabilité  ,  fans  rien  perdre  de  fori  èflence  vPputi 

Vu  qU^ll  ne  {)ër<Ié  auéùne  âes  parties  élémèritàifel  / 

ijtti  en  font  les  conftîtutifs'  phyfiqûès*  ..  ,  , ,,     ,.  ; 

J^Onc  VÈffenU  dun  corps  /  gyi  Sîkiè  Matièf e  ^éfT 

K'ki/ 
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tonquè^  pàroit  devoir  cOnfifter^  noH  dans  une 
étendue  déterminée  ^  non  tdahs  uhe  étendue  ihdéter^ 
minée  ^  noa  dans  Une  iifn{}énétrabilité  de  pâtties  > 
non  dans  une  exigenee  d'étendue  &  d'iMpénérrabi^ 
lité  ^  qui  n'eâ  &  qui  ne  fauroit  êtrie  qU'ûne  dbûifde 
imagination  ;  mais  dans  une  multiplicité  tic  parïtei 
fiéfiantùlUs  &  fhyfiquti  :  en  telle  Iprte  dU*il  y  ait 
toujours  une  telle  matière  i  par^tôut  où  il  y  a  une 
telle  multiplicité  de  parties  \  &  qu'il  y  ait  toujours 
une  telle  multiplicité  de  parties  y  par-tôut  où  il  y  a 
iine  telle  matière  \  foit  qu'il  y  ait  >  foit  qu'il  n'y  ait 
pas  Une  étendue  réelle» 

Le  DpéMÉ  bë  La  tkAifssi/ÉsiÀiifttAfidif 

•  ÉbCHARISTIQUE^BASE  DE  TOUT  SENTlMENt 
A  ADOPTER  SUR  l'eSSEN^E  D E  LA  MA* 
TtEREi 

1 567.  ÔBisÈRVÀtiÔN.  tîiié  cëhaîrte  ^hiWbphîé 
ttioderne  s'eft  foulevée  &  révoltée  contre  le  dogme 
de  l'ËucBariftie  2  parce  que  ce  dogme  l'obligedit  à 
réformer  quel<jues*unes  de  f#s  hypothefes  ou  de  fefc 
opinions  favorites'.  Sans  le  dogme  de  la  Tranffubf* 
tantiation  euchariftit^ue^elle  auroit  placé  VEjfcnu  ii 
la  méuurc  \  dans  la  triple  dimeniion  déterminée  4  ou 
dans  iHmpénétrabilité  des  parties  :  c'eft-à^dire  qu'elle 
«uroit  placé  cette  eflence  de  la  matiei'e  ^  dans  une 
îchofe  qui  ne  la  conftitue  ploint  ;  &  qui  ne  l'auroit 
pas  conftitué  davantage  ;  quand  même  la  cranflubf^ 
tantiation  euchariftiquè  n'auroit  jamais  eu  de  réalité 
4ans  la  Nature.-  Pour  établir  ici  quelques  points  fixei 
jkairurés"^  d'oh  l'on  puifie  partir,  &  fur  lefqueU 
on  pûiâe  compter  $  dans  toute  fpécûlation  fur  l'Ef^ 
fence  de  la  Matière  :  .   / 

I®*  Je  fuppofe  d'àbôJ^d  qu^une  Vlnâ  ^udcofUjUâ  i 
cle  fpécûlation  ou  de  fait ,  qui  fe  trouve  confiatée 
&  établie  par  la  Révélati9n  divine  |  eft  lout  au/& 
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^réelle ,  tout  auffi  certaine ,  tout  aufli  ii?réfragabie  } 
que  peut  Vçtte  une  autre  vérité  quelconque ,  de  fpé- 
cuktion  ou  de  £dt  9  qui  eft  établie  Se  conâatée  par 
la  Raifoa;  puifqu*en  émanant  furnaturellement  dtf 
Dieu  lui-même  ,  la  lumière  de  la  Révélation  divinç,^. 
eft  au  m!çm^  tout  auili  infaillible,,  que  peut  r^rel«^ 
lumieref  de  la  fimple  Raifon,  (  1 61). 

IF.  Je  fuppoie  enfuite  que  touié  hypoth^ffe  &  toute 
opinion  ',  qui  (e  troijye  gppofée  4*  quelque  dogme 
de  la  révélsit^oA  ou*  à  quelque  pjpncipé  de  la  raiion  , 
eft  une  hY;pothefe  ou  une  o^nion  antiphilofophi-* 
que  z  py^u,*étant  oppolî^e  à .  une  vérité  ^  établie  8e 
conftat^e ,  elle  ne  peui  être  qu'un  malheureux  échat« 
faudag^d'i4ufiQn  ,  d'erreiyr ,  dç  menibnge. 

III^'  le  jfuppofe  encore-  qu'un  corps  quelconque  ^ 
en  fe  tcan0ubftantiant  en  une  autre  efpece  de  corps  , 
peut  perdre  fon  Effina  fpcc^ue ,  qui  le  conftit-ue 
Con;im^  tel  cqrps  ;l*ans  perdre  (on  ÈJfence  giniriquâ^ 
qu,i  le  çonftitue  comme  matière  i  par  exemple  ,  que 
le  p^iii  queje  mange  &  que  je  digeve  ,  &  qui  dans 
X]aoife.ti:anmibftantie  en  mon  iang,  ea  ma  ehair ,  ea 
niesQS.^  çntQutema  fuiiftance. animale,  fe  dénatura 
comme  pain  ,  faos  £e  déniatur^i;  comme  matière , 
dans  cçtte  tranSubftantiatioa  naturelle  )•  ou  que  ce 
pain ,  en  devenant  une  partie  de  ma  propre  fuJ^Tt 
tance  ^  ceffe  d'^trç  pain  ,  perd  cette  eiJeQce  qui  le 
conilituoit  pain ,  fans  cefler  d'être  matière  ,  fant 
perdre,  cette  eflence  qui  le^cooftituoit  matière. 

Vi\  le  fuppofe  également  que  fr  un  corps  quel* 
conque  eft  identiquement  le  même  dans  deux  états 
differens,  par  exemple,  dans  fon  état  naturel  te  dans 
Un,  étainp^iraculeux;  ce  corps  >  dans  ces  deux  états 
difFérens ,  a  une  même  Effencc  y  générique  &  ipécifi^ 
<|ue^ ;.  puifque  Teffence  aoae  chofe ,  n'eft  fonciére<c 
ipçnt  <|tte  ce  cp  coâfUtiie  intrinfequement  cettt 


MfTmi^ 


■«iPPi^iVi^iwnF^^HmpvmanMMVWi 


ÎHofe ,  que  ce  qui  fait  qu'çU^  ^^  ^^^^  à^9fy  ^  j^ 
âtqu\ine  autre  chofe^ (165,  lip,  ijj)^ 
'   Nq^s  9VQn$  fait  voir  fùmfamnieht ,  aahs  h  pr&f 


éjgaletnènt  matière  t  ks  différencie  1  les  difcêraç  te 
t^  idiftingue  lesi  \iiis  de$  autres  ^  ne  confifte  ^e^  âan^ 
j&fi  dîvemté^  <^  con^^uratlons  âç  dé  çQmbli^ifQoi 
^ws  les  éiéir(en^d6p^xk font  compcfési  JSçqiae  tbu^ 
C6r{is  d*iine  efpeçç  ^  pour  dçvënir  W  çorp$  d\in^ 
^Utre  eipèçe  ^  n^a  be^oici  q^e  de  ce  févil  chanj^mcnt 

5  ç<>nfagiit'aÔons  &  de  cçTOljâ^iP'*^  âaçis  (ei  prin-? 

ipes  élèmeûtairçs,  (Phyf.  iW,'  IQX  ,  ^44, 151  )•/ 
;*  Y^f  fc  fuppofe  ehj^n  qxîet  {elpn  ijg  dogitte  Çatbo^ 

ÏqM^i'il  y  a  une  ^ranpilj^mmion  mir^çuisufit 
raie  &  téell^l  'dains  Mgucharimcl }  QU  que  là  fâ)f« 
^^  du  pain  ^  dWvin  eucjb^i^iq^es ,:  e^yréimen^ 
^,  ^éeU^tpént  tran^iub&antiéei  pfr  une  fuite  perma^^ 
Vte^diftblraçlei  ihvifibleîi,^  4^  le  cor]ps  aaimbH 
$J'^'Hûfnnije^Die\i  ^  ainii  qiie  nous  l^pp^Q^nnent  % 
^4f:ttau^  Ti^tt^ftent,  confàrmément  aux  textes  précis^ 
|ç:forn(iet9  db  rStvaâgtle^t  $ç  le  faint  Concile  ^ 
7^entê;^<S<;  la  Traditipn  çohftànte  &  pemànçmç  dli 
chrçt^eiine^  . 


I3^d8:«  DtEFiNiTiON,  La  T^njh^fiott!^^  eô  lo. 
dïahgeniïent  cPunè  fubftance  mj^t^riçuç/çn  une  autrui 
lubildnçe  inatér\eUe  i  eh  telle  force  que  la  c^ofe  tranf« 
^iïéiatiée  cefle  entièrement  4*êtrç  ce  qu'elle  étoit^^ 
éc  ûie vienne  ce  qu'elle  i^'étoit  aucunement  ^  çn  gç(i|e: 
-^e  ftdjftançç  rt^itériel^f.  (11 9'  Çç  i  8  5)- 
*'  l^  "I^nflubftântii^  ou  wtUrelle  j  ou  futna*^ 
turelle.'  EU^  èit  i^^^éllç  :/c^  ^  c^ik  pai. 

Ie$  Ainplesfforces  ^  félon  le$  loix  ^çm^^unes  4q  ^ 


Son  lUsEifçi;  iNceKNUi,         |xf 

IJature,  EUç  eft  furnamrelle  :  quund  elle  çft  opéréf 
par  des  voie^  miraculeiifes ,  qui  fo^t  Hp^$4ç  l^prdr^ 
ôc  aurdeffus  deij  forças  de  la  Nature, 

1369,  Assertion  L  II  eft  évident  cpx'U  y  4  fanf 
çe^c  des  Tràn^'ubjlantiations' nafurtlUs  ^  i5(  d^ns  Iç 
iregne  animal ,  &  dî^ns  le  règne  végétal ,  ^  dani  1^ 
fegne  minéral  ;  puifque  la  Natuf e  ^*y  réps^  ou  s'y 
fenouvelle  f?n$  çéflfe  ;  &  qu'Ole  ne  s'y  fépape  ou  nç 

s'y  renouvelle,  que  pw  dç  t«Uw  ir«nlmWbnii** 

lipnSr 

p.  Pans  le  rç^ne  végétal ,  les  fitcs  de  la  terire  i^ 
franffubft^ntient  en  plantes  &  en  fruits  4ç  toutç  ef* 
pece.  Par  exemple  ,  la  fubft^nce  d'un  t^  d^argilç  8fc 
de  fqmier  »  en  payant  par  les  di^érens  moules^  "p^ 
les  différons  preÂi^rs»  par  ^S  difFérens  ^lainbiçs  db 
l'organifation  végétale  ,  fe  dén^t^ire  9  ceffe  d*dtre  c^ 
eu'eUe.eil  ^  devient  une  Wuîç  autre  çfpec^  de  corps;^ 
ie  change  6^  fetran^oraie  ^  ici^  en  tfi  fubf^ce  d*uii^ 
pomnie  ou  d'unç  pqire  ou  d'un  n^elon  ou  d'un  iinv% 
chaud  ;  là  9  en  la  fubibnçe  d'une  lieur  9  d^une  feuillet, 
d'une  tige  pi;  d'un  gwin  <^  bled  j,  d'un  ^rbriffew  d^ 
d*un  ^rbre  de  h^ute  iu(aie  %  &c  ainfi  du  reflet        j  ' 

II®.  Pe  même,  dans  Iç  wgw  ^ninn^l,  une  fubfr 
fançe  fe  çh»nge  êç  fe  tranffubftantie  en  lUie  autr» 
JTubitançe  d'un»  nature  coûte  dîil^renTe.  Par  ëxçmpdeji 
J'herbe  devient  Ifiiubûançé  de  l'agneau  qui  s'en  nour«p 
rit  9  ôç  l^gnoau  devient  à  fan  tour  ^  1^  fubftançe  dt| 
loup ,  qui  s'en  feftine  au  fond  des  bois  j  ou  de  l'aigle^ 
qui  le  déchire  4t  !«  dévore  dans  fon  aire;  ou  die 
phomroe ,  qui  çn  i^t  une  partîç  de  fon  fouper  Q^ 
de  fon  dîner-, 

lll^r  Pour  que  h  tranffubiftaiitlatlçm  naturellç  aît 
lieu  ;  il  faut  que  la  cbofe  traniffubftantiée  perde  entié-» 
rement  fa  première  nataire,  &  prenne  une  natuti? 
HeWYçlk^  ?àf  çxçwple ,  lelrçflpifntn'eft  pointtranf^ 


1 


-^IP  ^fliORIE  MÉTAPHYSIQUE  J»E  LA  MaTIERB^ 

j|)i]^i|c|pti9  ^  en  devenant  f^noe«  Ui  i^f  îne  £ç  Feau  ne 
IpqI  pQ^it  trantfubâdnti^es  ,  in  deyenant  pain.  Lç 
b^în  n'e|)^  p«^^  encore  tranflubfiantié  ^  quand  ilcôm^ 
llicnçe  à  cfeyenir  cbyle  ;  mais  il  eft  tranfiii^flanpé  ^ 
^Uànd  p  eft  coniplettemen|  deyenu  (ang  ^  chair ,  car? 

'  13.70«  Assertion  IL  $  la  Nature  npus  Êundîa^ 
Y^^  ^yec.l'iciQe^  tranflUbftantiàtions  naturelles  ;  lu 
JUli^Çfia  44  ]^us,,fitmlianfir  de  mém^,  avec  f  idée  des 
Ifm^^tikfiotnuinoni  fumaturelifs  i  puifque  la  Révér 
^tioQ  divine  nous  montre  de  ces  iortes  de  tranfubf-^ 
^tiations  «  4^  V^ncieiuie  Loi  ^  amû  que  da(is  la  Loi 
fipuvçlle, 

.  I^.t  Lg  pt^eoûf^r  de  tous  les  Livres  divins  j  le  faint 
^vre  ^  la  (kinefe  ^  nous  appçend  que  le  corps  du 
|>re)inçr  hômn^e  ^t  formé  du  limqn  de  la  terre;  & 
jue  la  fubfiance  de  €^  limon ,  fut  changée  dc  tranf» 
^  "^anpée  dam;  lui  on  chair,  humaine.  \ 
^  ^p.ême  Livre  det  la  Genefe  nous  apprend  que  1^ 
^ofps  de  toqi  Içsi  premiers  animaux  ne  fut  qu^un« 

jl^f Ç  çl^^f ^  *;  trf^wfQrméç  f n  leur  fuWwice  ani* 
^ûe^.^     "  '    V    .......... 

^'  Voilà  dpnç  9  dans  l'onze  même  des  chofes ,  des 
;1Çnoffi{bRamiaiionsfu  &  bieil 

|nçQnt^abl^s.  ;  tran^ubftantiations.  qui  n^ont  pu  être 
^^réçs  p^  les  forces  de  la  Nature  i  puifqii^eUes  eii 
X^t  çté  le  principe.  &  l'origine  ;  Tranflubâantia^a 
'^ons  qui  ont  certainement  été  opérées  ;  puifque  la 
^a^uce  exi{);e ,  &  qu'elle  n'auroit  pu  ^iuer  i^s  d^ 
|envb^^  ' 

^  lir^  Ces  mimcîUeufes  '^ranfuèfianùtHions  nV>nt  pa^ 
^té  bornes  ^,  teftrçihtés  à  lV>rigine  des  tems  &  des 

Shprçs  ^  puifc|ue  rËyaQfiile  nous  apprend  qu'au  temi 
e  léfus«Chri{l  ^  ]'^tiu  rut  miraculeufemem  ohangé(fc 
^  U^f^ifpf!^^  çn  yio ,  ^ux  noces  dç  Ç^ip*  \^  ^ 


Son  Essence  inconnue.  51^ 


tm 


3ue  la  Genefe  nqus  apprend  de  même ,  qu'au  tem$ 
*Abraham ,  le  corps  de  la  Femme  de  Loih  ^974)  »  fiit 
miraculeufement  changé  &  tranfubflantié  en  ilatuè 
de  fel ,  entre  Sodome  &  Secor  (  *  ). 

.  UI^.  Il  faut  donc ,  pour  attaquer  les  Tranfubftan- 
latir—  ^- *- — ''"    "^  -—  ^ /rL-i..x 

*ont 

îgali 

faut  de  plus  ,  abjurer  la  vraie  Philofophie  !  qui ,  en 
voyant  TAuteur  de  la  Nature  ,  opérer  fans  ceffe  des 
tranfubftantiations  naturelles ,  ne  peut  fans  une  ab« 
iurdité  palpable ,  refufer  à  ce  même  Auteur  de  la 
I^ature^  le  pouvoir  d'çn  opérer ,  quand  il  lui  plair? 
•  ^  comme  }1  Ivii  plaira  j  dç  (vtrpfiturçllçs  ou  dç  mira^ 
Culeufes, 

1371.  Remarque  I.  Il  y  a  &  de  la  reffemblance  8fi 
<le  la  différence,  entre  les  Tranfubjlahtiations  miracu-n, 
(cufes  dont  nous  venons  de  parler  ;  &  la  Tranfubfian^ 
fiation  miracuUyfc^  qui  a  lieu  dans  le  (açrement  d^ 
i'Eucl^afiftie,   . 

P.  La  ufftmbtanct^  confifte  en  ce  que ,  de  part  &; 
d'autre  9  c*eft  le  changement  miraculeux  d'une  fubO* 
tance  matérielle  en  une  autre  iùbftance  matérielle  > 
opéré  par  Tinfinie  puiffançç  d«  TAi^em  &  4u  Maîtfo 
(upr^e  dç  la  Natv^re^ 


«^■^■•••««•■■VMadaMiaMBMaBa^MMkMWMMManMMMWMWHM 


(  ^  )  Forniavit  îghur  Domkius  Deus  hoipineoi  de  liiM 
fcrrae  ;  &  ii]CufBa\(it  in  façiem.  ej^us  ^iraculum  vita^.  Gtiuf^ 

i  »  t.  7- 

Formacis  igitur  »  Domînus  Deus  »  de  humo  cundis  AnU 
oiannbu^  teri;99.»  ^  uniyerfis  Volucnbus  coili»  adduxlt  ^ 
^d  Adan}.  Gtruf.  2  »  ^^^  19* 

IJ^t  àutcm  (u^vlt  Arçhîtriçlipus  aq^an^  yinun\  faâam^ 

Refpiciénfque  thEor  èjas  Doft  fç  ^  yçjt^^  cft  \s^  (UtVl^ 


Matie»; 


:  P^«  La  diffçftnc^  çonl^e  prinçjpîdeinent  ^  en  cf 
f|i|ç,  4«uis  çélies^^làs  le  changement  intrinsèque  df 
fiature  ^  fut  accoi^paj^ç  d'un  çhangefiiient  réeld^act 
çide|)S  lenfibie^  ;  au  Ueu  que  4  dj^i^  ceÛe?ci  •  les  aç« 
fîdens  ieafibies  relent  les  mêmçs  ^  nial|ré)e  ch^aT 
Kfnent  intrinfçquç  de  naturç. 

P^aille^r^*»  <^$  çellç^-là»  wim  nf  fu|^fe  <h| 
|i*q»traÎQe  une  çpmpçnétration  &  ^ne  réprpdu^îoi) 
^  fqbâance  ;  ^u  lieu  q^e  Cflle-çi  fe(nt>le  fujppof^ 
pVi  entraîner  n^ceflairement  une  te^ç  Ç9q[i|içii^r9v 
lion  ^  vne  tellç  r^prp^u^ipn, 

\yix* Remarqua  II.  $elon la plt)S  commuiie opif 
flion  dçs  Tb^pipgiens  ^  il  y  a  encore  une  ^êîunu  ej^ 
fcnficUe,  entre  là  t|tin^ubftantiation  eucliarifiique  ^ 
&  les  autres  traniTubilantiatiof^  pûriiqulçufes  don| 
Ipot  mention  les  livres  Saints, 

Cette  4i^éren€e  çpnfifte ,  çn  ce  que  ,  dans  celles^ 
(P  ^  le  changement  s^opéra  fans  aucun  anéaniifleoient 
^1^  matière  Tranfl^bitanti^e  ;  laquellf  (ubfifta  toat« 
entière  fous  une  nouvelle  forme  ^  fie  formant  vi| 
corps  d'une  n^re  novivelle  ;  9^  lieu  que  daii$  çelle-i 
là  f  difent'ils  ^  le  changement  s^opere  par  Yaniamift 
Jimep$  de  ia  mamr^  fiài  jformoif  l^  pain  fy  U  yin  ;  2Ç 
||ar  ïff  création  ou  p^r  la  r^prochiâion  de  ççtte  mat 
tiere  qui  conftitue  le  corps  de  THcmune  Dieu ,  dans 
le  même  efpace  fie  fou§  les  m^es  efpeces  où  exiftoi^ 
}a  fu^ft^nçe  du  pain  fiç  du  y\ï\ ,  lac[Mçlilç  n'^xiile  {JiuÇ 
^  aucune  manière, 

Mais  çç  fentiment ,  qui  e^  peut-être  le  plus  vi^i* 
feçil^ial^le^  y  n^^ft  point  fi^amme^t  4^bU ,  |iouc 
pxt  érigé  en  vésst^  certaine  :  parce  qu?  r^çrinirQ 
^  la  l^radifiou,  en  étahliffant  U  réalké  de  U  t'^^A 
fybjiantmion  tuçhmfiqw^  ne  décidant  ppint  $  1^ 
^UOilançe  du  pain  fie  du  vin  e$  anéantie ,  pour  étrQ 


Son  Essence  iKeomnw«  ^x% 

pieu  ;  ou  û  cette  fubftan^^e  du  pain  &  du  vin ,  de^ 
vient  çlle-mêo^e  la  (ubilapce  du  corps  de  rHomme^ 
pieu  j  p^r  une  tian0ubil9ntiation  ineffable  ^  <][u^ 
i^ende  la  première  identiquement  la  féconde^ 

Pic^SJONS    J^V    CONCILE     DE     TRENTE  ^    Jljt 
SVJE-^  D^  14  ttt,4flSS,UUST^^NTIATriQ^  CÇ^  - 
ÇU4JRISTiq^J^. 

^371*  OiE(SERV4TiQ|7^,  Nous  avons  &it  voir ,  dan| 
^otre  Plvlolophie  de  laRelkion  ^^  qu'il  y  a  dans  l'É-s 
eUrç  de  Jfefus-Chri^ ,  un  'fiit^nal  infélUbh  »  à  qu^ 
n  appartient  de  terminer  déf^iitivement  ^  d'après 
l^tamen  4é  récriture  &  4e  la  Tradition  ^  les  4if^ 
ierentescontejla^ions  qui  peuvent  y  naître,  au  i\x\t\ 
^u  Pogtj^  &  àe  U  Morale  i  ^  que  cç  X^bunal  in^  • 
feiluble  ^  établi  pir  TÀuteiur  même  de  ia  Religioi\ 
^vangélique  ,  eu  le  corps  des  Faiseurs  légitimes  i^  * 

^«  légitime*  {uçceffeuijsde^Apot^^^^    o^r^lçlife  en^ . 
teignante,  ^àtembliée  ou  diîrper(e, 
\%  Tout  le  Mor^jfe  chrétien ,  à  Texceptloo  d« 

3uelquèi^icleiSâe^^d4ià  anattiém9tir4$  <iu  Concil^ 
«Çon^ce,.  çrpjfoituwnimemeotw  myAere  d«. 
Isi  jMréfence  réelle  dii  corps  d?  l'Homme-Pieu  dani^ 
^'Euchariftiç  ;  Içrfque  deux  Novateurs  audacieux^ 
liu0i  mauvais  Philolof^s.  qu'ignçrans  Théologiens  ^ 
tuthçr  Ôç  Çarlpftî^d ,  entrç  le  commencement  &  1^ 
^ilieu  du  fei^emç  fîecle  »  oferept  s'éJeyer  ^  doçi 
maitifer  contre  cette  Croyance  univerfelle, 
Lu^ber  foutint  qud  U  corps  <k  Çffomm'* Pim 

/pm  ks  HLppartnctt  du  pain  &  du  yh  l  ÔC  que  Jei^ 
t^T^tts  évang4Uq^es  içnt  trop  clairs  §C  trop  tonnelle 
fur  <jet  article ,  pour  l^ffer  aucu^g  doute  en  ce  genre^ 
Mais  il  prétendit  qye  k  corps  de  THomme  *  Die^^ 
ç'eft  réellement  dans  ce.ûcremeçj  iqu-au  momenH- 


^%4  TaiORlE  MÊTAPRTSIQXTE  DE  LA  MATI»1; 
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iwfiie  ;  &  que  le  psùn  êc  le  vîn  y  exîflent  auiC  ef| 
leur  propre  nature  ^  fan$  aucun  changement  întrm> 
ièqiie  :  ce  qui  donne  tîeu  ^  dans  le  facrement ,  à  une 
Cmfmhfiantiaiiùtt  ^  èc  non  ^  une  tfanflubftantiation^ 
T^Qe  eft  fonciiremçat  >  Air  cet  objet  ^  la  dp^n^ 
^s  Luthériens  qui  n'ont  pa^^abitadonné  çeUe  do 
fcur  Maître. 

Carloftat ,  renouveltant  Perreur  depuis  long-tems 
étouffée  de  gerenger  ic  de  Scot  -r  Erigene  ^  décida 
de  fa  propre  autorité  ,  que  tous  les  textes  Evangé<> 
Êques  qui  paroîffent  établir  fl  clairement  &  6  for-i 
mellemeiit  la  préfence  réelle  du  Corps.de  THooime* 
Dieu  dans  le  Sacrement  de  l'Eucbariitie ,  peuvent  &C 
doivent  êtrç  pris  dans  un  Sens  figure  &  allégorique.^ 
d^apr^  une  telle  décifion  qu^ii  érigea  arbitrairement 
txï  principe ,  quoiqu'elle  foit  le  plus  formc^lemeçt 
oppofée  à  l'ËCPiture  &  à  la  Tradition  y  il  foutint 
iju^ii  nY  ^  dans  TEuchariftie  ,  après  la  Confécra-. 
tiou  )  que  du  pain  &  du  vin  ;  &  que  ce  pain  &  ce 
vîn,  jl^iîCf  fy JymMks facrés  4h  Corps  de  f Hommes 
JDùu  ^  opèrent  dans  les  Clirétiens  qui  les  reçoivent 
«vec  un  efprît  de  Foi  ^  les  mêmes  effets  de  grâce  & 
de  falut»  qu^opéreroit  dans  çux  |a  rçalit^  in^e  di) 
Corps  de  PHomme-Diett. 

Celte  doârine  de  Carloftat  a  été  fondérement 
adoptée  par  Calvin ,  par  Zuing^,  par  EcoHtmpade  , 
6t  par  leurs  divers  Seâateurs  »  à  qm  Ton  a  donné  le 
nom  général  de  SacramcmaiKS  :  parce  qu^ils  atta^ 
^uoient  }a  doârine  de  TEglife  fur  les  Sacremens. 

n^.  Pour  foudroyer  ces  erreurs  de  Luther,  de 
Cirloflat  ^  de  Calvin  »  de  Zuingle ,  des  dUvers  Sacra*» 
inentaires  ^  de  tbus  le^  Novateurs  ^  &  pour  affermir 
dans  refpni  Çc  dans  le  eo9ur  des  Fidèles  l^anciçnne 
|l(  toiqours  permanente  doârine  dç  }éfusX)hrift  &; 
des  Apôtres,  au  fujet  de  TEuchariftie  :  l^life»  afi« 
i«mbl^9  imiU  (aint  Çoaçite  4e  Trente^  a  fQlçiK» 
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tellement  décidé  &  défini  $  d^gprès  rEcriture  <:  dV 
près  la  Tradition  ^  que  dans  le  Sacrement  déi'EiK 
chariffie  ,  la  fubftance  dii.  pain  &  du  tin  eft  n>t«le« 
taent  changée  &i  tranfubiïantiée  ,  paf  k  Confém^ 
tion ,  en  la  fubftance  dû  Corps  &  du  Sang  de  Jéfiis^ 
Chrift  i  qu*aprè«  la  Cbnfecratiôn  |  léfas-Chiift  eà 
tout  entier ,  &  fous  les  efpeces  dii  paîn  ^  &  fous  Itt 
fefpèces  du  vin  ^  &  fous  touteti  lès  parties  fépar^  4t 
Ces  efpeces. 

Si  <juis  diierit  là  facfb  ùfAô  ÉucWîâîsé  ùxaimméi 
i-emanere  iubftantiaiti  panis  &  viai,  unà  ciaiïi  corpt^ï^  â| 
ïànguine  Doinirii  hùHrï  JtCu  Chrifti  ;  lïegaverîtqùô  ÉiSral*-. 
leitt  illattt  &  fingularem  <ct>nverfion«m  ttodxis  fuMa««e  pt» 
hh  m  Corpus^  &  «otius  fubfl»nrîk  vîili  în  Saxigiiineffi^  ma* 
aientibus  dumtaxac  fpédd)!»  panis  &  viiii  l  quam  ««ùdeMI 
converfionem  Catholica  Ecclefia  aptiiS^iinè  TranÂiMaiitit^ 
tionem  àppelkt  ;  anathema  fit.  Tfid.  Hejl  13^  Can.  â. 

Sî  qùis  liegavcrit  j  ih  verierabîli  facrailtertt^  Êo«feffî^i' 
fub  utrâqùc  ipéticj  &  fab  fingulis  cuj«<q«i*e  fpe^  pàftîk  ' 
2>us  ,  fepàrati&iie  faââ ,  totttm  Chtiâum  comifi^ti  ;  «mâàcniâ  ' 
fit.  Trid,  Stffl  ï3  ^  Ci>^  S* 

Selon  tes  décifions  fôlemhelies  de  fËglîfe  C«àio« 
tique  9  qui  ne  font  qu'iuie  expofitioh  ou  qu^une  ni> 
tiifeftation  de  la  doârine  par  elle  toiufours  reçue  it 
«dians  ^Ue  toujours  fubfiftantes  le  Corps  de  rHérn* 
tne-Dieu  eft  tout  entier, après  îaCdnfécratiOïi^fottÉ 
les  efpetés  du  apparences  du  pain  ^  du  vin  ;  &  îoM 
res  efpeCes  ou  apparences  du  pmn  &  du  Tjin  ^  Ve« 
ixifte  aucîinj^mènt  la  fubftance  du  pain  &dti  vin. 

1374.  ÏIeMàrOuE  I.  Lé  3nirdcttîèiaji>hint>mmiéétk 
J'ranjiibflantiatioh  EuckariÛique^  peut  &  doit,  être  en^ 
^ifagé  i  d'après  les  idées  du  Chriftianifme  »  o«l 
comiile  conftituant  uh  Sacr^u  ^  ou  comixie  TOnfii» 
tuant  un  Sacrkrtitnt^ 

P.  En  vertu  des  pafbles  facrâmentelles ,  ^ronon» 
cées  fur  le  pain;  ce  pain  devient  leCorpsdeJéius*^ 

Chûft  ;  en  venu  <l«s  {)ai^ol9$  fii«rmieftt«tt«S|  pr^ 
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hbncées  fuf  lé  vin  ;  ce  Vîtt  devient  le  Sang  de  Jéfû^ 
Chrift  î  voilà  la  Siparatîà^  myjîiqtu  qui  ^  dans  ce  myf* 
1ère  adorable  ^  conllitue  te  Sacrifice; 

IP.  Mais  comme  &  le  Corps  &  le  Sân^  &  VÀttié 
tl  la  divinité  dé  Jéfus-Chrift^  dans  leur  état  aâuel; 
font  ihféparablement  unis  i  dan^  le  ciel  \  eii  un  niêmé 
Tout  indeftruôiblfe  &  indîvifible  i  il  s*enfuit  que 
fians  l^Hoftie  confacrée  ;  le  Sang  &  l^Âiiie  &  h  di^ 
Vinité  de  Jéfus^hnft  ^  fe  trouvent  réellement  &  hé^ 
têflai^ement  unis  au  Corps  de  îéfUs^Chrift  ;  &bn  i 
^aifon  de  Teiticacité  direfie  &  formelle  des  pai*t>ie4 
laCramentelles  qui  font  prononcées  fiir  le  pâih ,  ifiaîi 
à  raifoii  de  rinléparabilité  aâuelle  &  du  Corps  &  dU 
feiang  &  de  l^Âme  &  de  la  divinité  de  léfus-Chîriftj 
.  ^li  par  Concomitamei 

On  peut  &  on  doit  dif  ë  là  ftïètâe  ctibfè  au  fajet 
Bu  vin  cbnfacré  dans  le  Calice»  Là ,  avec  le  faug  de 
rHomttie'^DieUi  font  cbhtèntts  par  cbntoibitance  ^ 
et  la  chair  &  l'amé  &  la  divinité  de  lHomttie- 
-Dieu^  bu  riiomme-Dieli  tout  entier  i  comme  lé 
ixiarqùe  fit  le  décide  le^fàint  Concilt  dé  Trentei 
^ub  utrâqtu  fpkU  toiuin  Chnfiitm  topuin^ 

Voilai  fous  ces  apparences  du  pain  et  éti  Vifl| 
^ns  l'Hoiliè  &  dans  le  Calice  j.  conjointement  oil 
féparément  >  VEtuhdrifu  toHimt  Sàcttmtni  t  c'eft-à« 
•dire  I  comme  iigné  fenfible  de  cette  vertu  nour- 
f  iffante  &  Vivifiante  qiii  y  eft  cachée  ;  relativement 
&  réconoMie  de  la  grâce  fie  du  faluu' 

•  1 375i  REMAàQuÈ  îi  Ce  tiiîfaéiiiciijt  ckafîgèàènt  j 
^ette  miraculeufe  TranjfTubftantiàtion  ^  n'a  rienî  qui 
4oive  ou  ^ui  puiffe  révolter  les  idées  d'un  Philolo^ 
pheChrétteh»  La  R.aifbn  lui  démontre  évidemment 
eue  Dieu  peut.  Topérèr  t  rÈcritufe  i  la  Tradition,' 
^^gUfe  lui  annoncent  &  lui  âttedent  indubitable*^ 
Ihent.què  Dieu  veut  l'opérer  s  donfi  Dieu.rofierc 
XééUement; 


l^ourqiioi  cet  Etre  iiîcréé  &  créateur  ^  dont  la  voâ 
iônté  infiniment  aôive  fie  puiflante  î  aU  tommence^ 
inent  des  temâ  $  &  dit  efficacement  à  TAx^ile  par  lut 
t^rganifée  (  deviens  Une  <hàir  Aùniâiâe  dans  rHornlHé^ 
deviens  telle  telle  &  telle  tkair  nnimak  dans  les  finH 
tes  ^  deviens  telle  &  telle  faifianct  i^^éulé  dans  UA 
Plantés^  né  potirrà-t-il  pas  dire  encore  efficacement 
it  telle  fiibfiânce  de  j^ain  &  de  vin  i  fiis  tkM^  êf 
àranffukAintiée  en  iiîie  chair  &  cri  ittfamg?  (i  jyo}*,   * 

Il  eu  clair  ^e  contefter  à  Dieu  un  tel  poHvoiiri 
t^eft  ignort^r  fa  nature  i  c'eft  méconnoicre  dàA  ^iùS^ 
lence  &  A>n  aôion  ^  c^eft  joindre  la  déraifon  ait 
klarphêmet 

TIENNE^  AU   SUJET  DE  Â.J   TrANSUBSTJH^, 
tlAtlOif  ÈUCSARISTlQpEi 

^j6i  Oêservation.  Dans  tÈ^îi  de  iefii^ 
iriit  i  depluis  lé  rems  des  Apôtres  jufqu^au  com^ 
inéncenient  du  feiéiènte  fîecle  ^  a  exifti  cette  P^Jkâi^ 
,Jion  univcrfeUe  &  ptrmàmntt  i  favbir  ^  <^e  le  Coîpt 
de  rHomme-Dieu  eâ  réellement  &  fubftaniieUemeni 
danl  i'Euchariftie  ^  par  le  nidyen  d'une  miraeuleuft 
tranflubftantiatiôn  ;  &  que  ce  Cor/^i:  Je  rJff^mmff{ 
Dieu  y  ifivifiblentent  jiréfent  fous  \ei  efpeces  eucKa^ 
liiliques  ^  eftidentiqueîiieht  le  ihëtrie  Corps  qui  fut 
fornté  par  l'tipération  mitaculeuiê  dit  Saint^È^ritf 
dans  le  ftin  de  la  Vierge  Marie  ;  qui  fut  enfuite  iA^ 
inolè  fur  la  Ctoix  ^  pouf  lé  falùt  du  monde;  qui  eff 
èft  niaiiitènam  affis  4  là  dréite  du  Père  céleife  $  dant 
le  royautne  des  Cieux^ 

n  nous  fëfôit  faciif;  dé  foitrUîr^  en  pféùvé  éU 
iKi6nftrâtive  dé  cette  Perfuafion  univerfeÛe.  èc  ptH 
ininente  de  FEglife  de  Jefus-Chrift  l  un  nàmbrie  in< 
fini  de  textes  des  Saints  Pères  de  tbus^  les  ûtc\t$ 
Ittf ceiSâ  dû  Chriftiamime^  Now  xicmt  biornerom  i 
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èti  citer  un  petit  nombre  des  jpkS;  formels,  &  dei 
j^his  décîûfs  9  qui  fuffiront  |>ôur^former  la  chaîne  de 
U  Tradition  ^  entre  les  Apôtres  &  nous  ;  &  pour  faire 
voir  aue.  TEglife  Chrétienne  a  toujours  pris  dans  le 
iens  oDvie  k  réel  >  les  textes  formels  de  r£vangile  , 
qui  eoncement  la  Tranfiubftantiatioti  eucharifiiqùe; 
:  Pi  Saiiit  Ignace  Martyr  ^  au  premier  fiecle  y  dans 
lïpttre  aux  Fidèles  de  Stnirne  ^  laquelle  eft  ime  è^s 
fept  Ëpîtres  que  *  Ton  reconnoit  être  indubitable-i 
ment  de  liii ,  s'exprime  ainfi  $  en  parlant  de  Difeî-> 
pies  de  Simon  &  de  Ménandre  5  deuk  héréfîarqùes 

de  fon  tems  :  (  Ab  fiuchalriflià  &  Obladonê  abfiinem;  eà 
quod  non  coijfiteantur  Euchariftiam  carnem  éSk,  Salvatoris 
noilrl,  (\ù2t  prô  pedcatU  noftris  pafia  efty. 

*  Donc ,  dans  lé  premier  fiecle  du  Chrîftîaniime , 
l'Eglife  Chrétienne  croyoit  que  la  chair  de  THomme* 
Dieii  9  c^ette  même  cfaair  qui  aVôif  foùfFéft  pouf  les 
péchés  du  monde ,  étoit  réellement  &  fubftantîelle- 
ment  préfente  dans  l'Euchariftie  ;  &  que  fans  cette 
Croyance  efTentielle  &  fondamentale  ^aitifi  que  les 
Difciples  de  Simon  &;  de  Ménandre^  on  ceflbit  d'ê- 
tre du  nombre  des  vrais  Fidèles  9  des  vrais  Cbré<^ 
tiens*  ^  .  ^ 

11^.  Saint  ïrertee ,  Évêqué  de  Lybrî,  au  fécond 
fiecle  du  Chriftianifme  9  dans  le  fécond  chapitre  de 
ion  cinquième  Livre  contre  les  héréfîes  »  s'expUcpie 
ainû  :  (  ÉUm  Caliccni  qui  eft  creaturà  9  fuum  fangtlinem 

Î[Ui  eiFufus  eà.  proprium  ;  &  cum  p^nem  qui  eft  à  Creatiârâ, 
uum  proprium  corpus  ,  conârniavii  ). 

IIP.  Saint  Ambi'oife  ,  Ëvêque  de  Milârf,  *f  <jua- 
îrieme  fiecle  $  dans  fon  Livre  dt  Iniéiaûdis  ^  chapitre 
neuvième^  dit  expreflement  :  (  Hoo  quod  (ohficîmuj 

corpus,  ex  vlrgiàe  eft  :  vera  ûdque  carO  Ghi'iftî^'  que  cru* 
ciâxaeft,  cpjx  Tepuha). 

IV^.  Saint  Jean  dM-ifoilome,  ï^atriafché'^îeConf-' 
tantinopley  vers  le  commencement  du  cinquième 
fiecle  >  dans  fa  vingt- quauieœe  hoBiiélie  iiur  ht  lê-> 

conde 
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conde  Epîtreaux  CorinthiefiS,  s^édoflce  ainfi:  (14 

quod  eft  in  Calice  ^  «ft  id  quod  fluxit  é  latere  ;  âcilliu 
participes  fumus).  j  "  .    ' 

V^.  Saint  Pierre  Chryibîogue  >  Ey^qiie  ^e  Ra- 
venne,  vers  le  milieu  du  cinquième  necje.,  diary^ 
fon  foixantè-feptieme  Sefinon  ou  Diicours ,  exp  - 

fjue  &  développe  aihfi  la  doûrine  de  rEgUfe  >  aa 
ujét  de  l'Euchariitie  :  (.  Ipfe  eft  panîs ,  qui  ^us  in 
virgine ,  fermentatus  in  carne  *  ia  cruce  cûnfeâus,  ia 
fornace  coilns  fepnichn  ,  in  Ëcclefiis  conditus ,  illatus  al- 
taribus  ji  cœledem  Cibum  qiîotidiè  f^delibus  fubiiunutrat). 

Donc ,  dans  les  cinq  premîçVs  fiecles  du  Chriftia- 
nifniè  i  exiila  cette  pefrfuafîon|  confiante  &  invaria- 
ble :  favoir ,  que  le  Corps  de  tHàmmc^Diéu ,  eft  f  éeir 
lement  &  fubftantiellement  dans  l'Euchâriffie  ;  & 
que  ce  Corps  euchariftique  de  rHomme-Diêii ,  eft 
réellement  &  fubftantiellement  U  mêm  ,  que  celui 
qui  fut  miracu,leufement  formé  d«ins  le  fein  de  Ma- 
rie 9  qui  fut  falutaif ement  immolé  fur  l'arbre  de  la 
Croix. 

VP,  Un  Certain  Jean  ScotErigene ,  ïrtandôis  de 
nation  ,  vers  le  milieu  du  neuvième  fieclè .,  avança , 
fans  preuves  &  fans  fondement ,  que  le  Sî^crifîcé  & 
le  Sacrement  de  TEucharifte,  ne  font  pas  le  5^rai 
Corps  &  le  vrai  Sang  du  Seigneur ,  mais  rirtîplqment 
une  figure  ou  une  repréfentation  du  fangl^at  ihcri^ 
fice  de  la  'Paflion,  &  de  la  (akite  Cène  qui  la^^ré'^ 
céda.  Cette  erreur  fut  angthépiptifée  par  î'Eglifi^»  & 
elle  tomba  dans  l'oubli.  .  ;.  -\    "  •;       » 

Un  certain  Berenger,  ÂrcJEÛdiaçre  de  RhetniSi 
vers  le  milieu. du  onzième  fiecle  ,  reaouvelïapt:!  er-* 
reur  de  Jean  Scot  Erigene ,  prétendit  de  mêflite ,  que 
le  Sacremtm  de  TEuch^riftîç  n'eft  qu'une  figufc  J4 
Corps  &  du  Sang  de  Jcfm-^Chrifi  ;  &^  qu'il  n^.  3'.«u- 
cun  changemeiit'  réel  9  dans  la  fubftanç,e  4i  pjsûn  & 
du  vin  confacrés.  Cette  erreur,  après  bied  d^s^ri* 
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traâations  hypocrites  ^  fiit  enfin  abjurée  férieufe- 
meot  &  de  bonne  foi  par  Berenger  ;  &  rentra  de  nou« 
veau  dans  le  difcrédit  &  dans  Toubli^  jufqu'au  fie* 
cle  de  Luther  &  de  Girloftat ,  qui  l'ont  fait  renaître 
&  revivre. 

la'fonhule  de  Foi ,  que  l'Eglife  Chrétienne  donna 
alors  à  foufcrire  à  Berenger ,  en  anathématifant  fon 
erreur  abjurée,  &  en  l'admettant  lui-même  à  la  ré- 
conciliation ,  après  fon  abjuration  y  achèvera  de 
nous  expofer  &  de  nous  tracer  la  tradition  perma- 
nente de  l'Eglife  ,  au  fujet  de  l'Eucharifiie. 

Cette  formule  de  Foi,  qu'on  trouvera  dans  le  dixiè- 
me volume  de  la  Colleâion  des  Conciles  ,  édition 
du  Louvre  ,  pag.  378  9  eil  ainfi  conçue  :  (-  Panem  & 

Vinum  ,  per  my&rium  ûcrie  oradonis  &  verha  nofiri  Re« 
demptoris  ,  fubftandaliter  converti  in  veram  &  propriam  Se 
vivincatricem  carnem ,  &  fanguinem  Jefu  -  Chnfti  Domini 
noftri  ;  &  poft  confecratipnem ,  eflb  verum  Chrlfti  Cprpus , 
quod  nttumcftde  Virgine^  &  qUod  pro  fiilute  munm  otn 
latum  in  Cruce  Dépendit  »  &  quod  fedet  ad  dexteram  Pa- 
tris  ;  &  verum  unguinem  Chrifti ,  qui  de  latere  eflfufus  eft  ; 
non  tantiim  per  iignum  &  virtute/n  facrameati ,  fed  ia 
proprtetate  nature  oc  veritate  fubftantia). 

Donc  9  au  tems  de  Berenger  &  de  Scot  Erigene , 
de  ces  deux  Chefs  primitifs  de  tous  les  Sacramen- 
faires  9  l'Eglife  Ciu-etienne ,  en  anathématifant  &  en 
foudroyant  leurs  erreurs^  croyoit  à  la  préfence 
rédle^u  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  ; 
&  croycHt  que  ce  Corps  euchariftique  de  Jefus- 
Cluîft ,  eft  identiquement  le  même  ^  que  celui  qui  fut 
tniraculeufement  formé  dans  le  feih  de  la  Vierge  » 
qui  i^t  falutairement  immolé  fur  la  Croix ,  &  qui 
îouit  aâuellement  d'une  gloire  ineffable  &  d'un 
bonheur  inaltérable  dans  le  CieL 

VIP.  Tous  les  Catichifmes  Catholiques ,  anciens  & 
modernes ,  en  parlant  de  l'Euchariftie ,  s'énoncent 
Ac  s^expliq^ient  unanimement  ^  d'une  manière  qui 
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2uadre  en  tout  point  avec  cette  doûrine  unanime 
c  invariable  des  Livres  faints ,  des  Apôtres ,  des 
Saints  Pères ,  de  toute  l'Eglife  de  Jefus-(Jhriil  :  doc- 
trine qui  nes'eft  jamais  démentie ,  depuis  la  naif- 
fance  du  Chriftianifme  )uf(^u*à  nos  jours  ;  doârine 
contre  laquelle  une  irréligieufe  audace  a  pu  foule-t 
ver  quelques  nations  auparavant  Chrétiennes ,  maii 
que  rE{;life  de  Jefus-Cnrift  n'a  jamais  manqué:  de 
venger  &  d'affermir  ^  en  frappant  de  fes  anathêmes 
&  en  retranchant  de  fon  fem ,  tous  les  Novateurs 

3ui  ont  ofé  faérilégement  la  combattre  ou  rabaa># 
onnen  . . 

1377.  Rem  ARQUE,  n  eft  évident  que  toute  fpé- 
culation  à  faire  fur  VEjfcnce  dt  la  Matien\  eft'  tou- 
jours néceifairen^ent  relative  au  dogme  de  l'Euchar 
riftie  :  puifque  dans  l'Euchariftie  exifte  une  matière 
qui ,  comme  matière  ,  doit  avoti;^  néceflairement  la 
même  eflence  que  le  refie  des  corp$, 

n  a  donc  fallu  néceiOfairement ,  avant  de  prendre 
bu  de  rejetter  aucun  fentiment  en  ce  genre  ^  com- 
mencer par  expofer  fidèlement  &  lumineufement 
tout  ce  qui  concerne  le  Doffnc  Catholique  du  fujct  Jm 
tEuchanJHe  :  afin  d'établir  conune  dés  points  fixes  p 
d'oà  l'on  puiffe  partir  ;  &  fur  lefquels  on  puiffe 
s'appuyer ,  &  dans  l'attaque  &  dans  la  défenfe  de 
quelque  fehtimènt  quç  l'on  prenne  fur  cet  objet. 

P  R  G  P  O  5  I  T  I  .0  N     L:.      . 

137s.  VEffence  de  la  Matière  ne  cônjtfitpas^  comm$ 
Fa  penfi  Dejcanes  ^  dans  la  triple  dimenfionfixe  &  dtm 
terminée. 

EXPUCATION.  Si  VEJfeme  de  la  Matière  confiâe 
dans  la  triple  dunenfion  fixe  &  déterminée  :  il  î^en- 
fuit  que  psur^tout  oà  exifte  une  triple  dimeoficm  fixe 
&  déterminée ,  là  exifte  une  matière  U  telle  (juantité 
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de  mat' ère  ;  &  que  par^tput  oU  exifte  une  matière  & 
telle  quantité  de  matière  ^  là  exifte  une  telle  triple 
dimenfion  fixe  &  déterminée  :  ce  qui  eft  vifiblement 
démontré  faux ,  &  par  la  théorie  de  TEfpace  pur ,  & 

E'^ar  la  théorie  du  Corps  euchariftique  de  l'Homme- 
)ieu  ;  c'eil-à-dire  ^   &  par  les  lumières  de  la  Rai- 

fon ,  &  par  les  lumières  de  la  Foi»  (1357). 

*        •  • 

1  }  I379.  DÉMONSTRATION  L  II  eft  évident  que  VEf 
pacepur ,  ea  le  fuppofant  vuide  de  tout  corps  quel- 
conque 9  a  une  triple  dimenfion  fixe  ,  déterminée , 
îmnuiable^  indeftruâible  9  ainfi  cfue  nous  Pavons 
expliquée  démontré  ailleurs  ;  &  que  cependant Tef-* 
pace  pur  ,  vuide  de  tout  corps ,  n'eft  pas  une  ma- 
tière. Donc  il  eft.  faux  que  par-tout  où  exifte  une 
triple  dimenfion  jix€  &  déurminéc^  là  exifte  une  ma- 
tière &  telle  quantité  de  matière.  Donc  ,  félon  le 
fentiment  de  Defcartes ,  il  y  a  une  matière  &  une 
ïelle  quantité  de  matière ,  là  à\i  il  n*y  a  aucune  ma- 
tière quelconque.  (351  &  3  5  8).    .  . 

P.  Éii  vain,  pour  parer  à  cette  abAu-dité ,  Def- 
cartes exigera-t- il  que  la  triple  dimenfion  fixe  &  dé- 
terminée ,  qu'il  donne  pour  eflence  à  la  matière , 
Toit  une  Etendue  folide  ^impénétrable  dans  {t%  parties. 
'Car  ^"  je  lui  demanderai  ce  qu*il  entend  par  cette  foli- 
dité  &  par  cette  impénétrabilité  de  parties,  qu*il 
^ajoute  à  la  triple  dimenfion  dans  laquelle ,  félon  lui^ 
(onfifte  Teffencé  de  lâ  matière. 

SI,  par  cette  ïolikixxé  &  par  cette  impénétrabilité 
de  parties  ,  il  entend  ^purement  6(.  amplement  ,unc 
^étendue  dans  laqùdle  né  pfiiffe  pas  être  riçiie  &  plaça 
^  ùhe^aûtre^étendue  :  ']e  lui*ditaî  qufe  Teffiàce  oh  exifte 
a£hiellement  la  terre ,  ne  peut  pas  êtrereçu&  placé 
:dânsclje%iâc:e:àiu  exifte' aâlieUêmèot:  S^ioriu^;  Se  que 
•  ces  deux  efpaces  >  ea  les  fuppofant  privai  Tun  & 
:  Vautra  i&  d^  U  matière  qui  les  Qccupe  a^elle» 
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ment  &  de  toute  autre  matière  (juelconque ,  feront 
Une  vrme  maticfre ,  ayant  la  triple  dimenfion  qiû 
tônftinie  l'eflçnce delà  matière;  6c  ayant  dans  cette 
triple  dinienfion  ,  des  parties  qui  s  excluent  Tune 
l'autre  >  qui  ne  peuvent  pas  eKiïterI\inedahs  l'autre. 

Si ,  par  cette  folidité  &  par  cette  impénétrabilité 
de  parties  ,  il  entend  celle  qu'il  fuppole  conftituer 
VEjftnccdé  la  matière  :  fon  opinion  fe  réduira  à  dira 
que  reffencè  de  la  matière  confifte  dans  ce  qu'il  fup* 
pofe  être  l'effence  de  la  matière  :  c,e  qui  ne  fera  autre 
çhofe  qù^une  inepte  pétition  dé  principe,  (jjï). 

II*,  En  vain,  poyr  fe  tirer  d'embarras ,  Dei'cartes 
prétendra-t-il que  refpace  pur  ëft  uae  chimère,  giië 
tout  eji^plein  dans  la  Nature  j  que  le  monde  eflinnnî 
en  étendue  folide  &  impénétrable  ;  &  que  l'ei^ace 
hii  é&  aéhiellèment  fitacée  la  terre  >  par  exemple  ^ 
n'eft  que  la  terre  &  rien  de  plusl  * 

.  Cette  rçfïbùrce  n'aboutira  qu^à  le  jetter  dans  un 
âbîmfe  d'abrurdîtés^  palpables  ^  qui  répugnent  égale- 
ment &  à  la  Métaphyhque  *c  à  la  Phyttque.  ft  eflf 
irréfragabletment  démontré  p^r  la  première ,' que  fd 
Vuîde  eft  poffiBIéV(3 5 2  &  jyj) ;  Ht  'par  la  fecoildeji 
que  le  Vuide  exifte.  {Pkyj:  1387&  1389).  '^ 

'  Nevton  &  Locke  y  pour  éhidei:  le  grand  phéno- 
mène de  la  Création  de  te  matière  >  &  pour  ne  pas' 
tomber  daiis  les  abfûrdités  palpablcs^ji'une  matière 
éternelle  9  s'étôîèntTait  une  idée  finguRere  de  ta  Ma* 
tierc^  qui  femble  avoir  été  imaginée  exprès ,  contre 
leur  intention,  pour  ridiculîferl^opinion  de  Défeàr-' 
tes  fur  l'effence  dé  là  matiei:ç.  Que  PEtre  fuprême  ,;' 
difent-ife,  veuille -&  ordonne  qiruné  toife  cube  d^Ef-^^ 
pace  pur ,  par  exemple ,  devienne  abfolument  inatr- 
ceifible  &  impénétrcè^le  à  tout  corps  quelconque  i 
Cette,  toife.  aûN  d'çfpace  pur  ,  fera  une  toife  cubé 
de  matière  :  puirqu'elle  en  aura  ta  tifple;  dimeniion  ^ 
la  folidité ,  rimpénétrabiUtéf 
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,illf.  En  vaiOf  pour  échapper  aux  écueils  ou'i! 
rencontre  de  toute  part  du  côté  du  Vuide  ou  de  rEf^ 

E ace  pur ,  Defcartes  dira-t-il  que  par  Tétendue  (o^ 
de  &  Impénétrable  »  dans  laquelle  il  fait  conMer 
Teflence  de  la  matière ,  il  entend  mtEundtufubfian* 
iicllc. 

Car  je  lui  demanderai  encore  ce  qu^il  ^itend  pasr 
cette  qualité  de  Jîibjiancfi,^  qu'il  attribue  à  l'étendue 
de  la  matière  y  &c  qu'il  refuie  à  retendue  de  l'efpace 

S'il  répond  qu'il  entend  par-là  purement  &  fimple- 
mwt  f  la  /acuité  tFexiJkr  en  foi  Qr  par  foi  :  je  lui  fe- 
rai obferVer  que  cette  propriété  convient  à  l'efpace 
pur ,'  autant  qu'à  la  matière.  (  J  5  8  &  3  59)- 

S'il  répond  qull  entend  par-là ,  cette  faculté  d*c- 
xifter  en  foi  &  par  fpi ,  qui  convient  fpécifiquement 
à  la  matière  :  je  lui  ferai  obfa'ver  de  même  qu'il 
tombe  encore  ici  dans  Une  pétition  de  principe  ;  en 
fuppofant  définie  &  déterminée  cette  eâfence  de  la 
matière  9  qu'il  s'agit  précifément  de  déterminer  Se  de 
définir. 

ry^  On  voit  p»r-là;  qu*cn  faifant  inême  totale- 
Aient  abftraâion  de  tout  ce  qui  concerne  le  myftere 
de  l'Euchariftie;  on  ne  peut  philofophiquement  pla- 
cer l'Effence  de  la  matière  9  dans  la  triple  dinunfiM 
j^e5'<^iemnixt^:^puif^ue  l'idée  de  cette  triple  di- 
shenfion  fixe  &  déterminée  5  ou  ne  nréfente  rien  qiù 
donne  de  vraies^connoiflances  fur  1  eflence  de  la  ma- 
tière ;  ou  mené  direélement  à  de  faufles  înduâions 
&  à  de  faufles  applications ,  qui  mettroient  abfur- 
dément  une  matière  5  là  .oit  n'eâ  aucune  matière. 
C.Q.F.D. 

1380.  DÉMONStkAtiOK  II.  Cette  opinion  de 
Defcartes ,  échoue  vifiblement ,  '  au  flambeau  de  la 
]^plè  Raifon ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  voir ,  contre 
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la  théom  de  l'Efpace  pur.  Elle n  ediouera  pas  moins 
vifibletnent ,  au  flambeau  de  la  Révélation ,  contre 
la  théorie  qui  réfulte  6c  qui  émane  du  dognfe  de 
l'Euchariftie. 

I^*  n  eft  clair  d*abord  que  l'eflence  d'un  corps  ; 
en  quoi  que  confifte  cette  eflence  »  eft  identifiée 
avec,  ce  corps  :  puifqu'une  chofe  &  Teflence  de  cette 
chofe  9  ne  font  &  ne  peuvent  être  évidemment 
qu'une  même  &  unique  chofe.  Donc»  par-tout  oii 
exifte  un  corps ,  là  exifte  néceflairement  l'eflence  de 
cecorjis.  (105). 

Or  9  il  conile  par  les  principes  de  la  Foi  y  c'eft-à- 
dire  ,  par  une  autorité  au  m'oins  tout  auifi  infaillible 
que  cdile  de  la  Raifon  9  que  dans  l'Euchariftie  exifle 
le  corps  de  Jefus-Chrift ,  ce  même  corps  qui  fut  im- 
molé iiir  la  croix  :  donc ,  dans  l'Euchariftie  ,  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a  la  même  eflence  qu'il  avoit  fur  la 
croix.  (1371  &  1J76). 

Mais  il  eft  vifible  que  »  dansl^uchariitie ,  le  corps 
de  Jefus-Chrift  n'a  pas  la  même  triple  dhntnfion  focc 
&  déicrminéc ,  qu'il  ayoit  fur  la  croix.  Donc  la  triple 
dimenfion  fixe  &  déterminée  qu'avoit  fur  la  croix  le 
corps  de  Jefus-Chrift,  ne  conilitue  poim  l'eflence 
de  ce  corps ,  ne  conftitue  point  l'eflence  de  la  ma* 
{iere  qui  forme  ce  corps. 

Dans  l'Euchariflie  fubfifte  la  mime  effince^  &  ne 
fubfifle  pas  la  même  tripk  dimmjîàn  ,  qui  étoient  fur 
la  croix.  Donc  cette  eflence  &  cette  triple  dimenk 
fion  font  des  cho£es  fqiaràbles  :  donc  Tune  n'eft  pàs 
J'autrç. 

IP.  Il  eft  clair  enfuite  que  ce  qui  arrive  par  mi*- 
racle  au  corps  de  Jefus-Chrift,  peut  -  arriver  de 
même  9  par  un  femblable  miracle  y  à  tout  autre  corps 

3uelcoQque9  par  exemple,  à  un  chêne,  à  un  bloc 
e  man>re9  a  une  montagne,  au  globe .terreftre. 
Donc  tout  corps  quelconque  peut  perdre  ia  triple 
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adimeD&anLfixe  &:  détérmhié$^  iaus  perdre  fon  ef- 

Donc  .rd&nce  de jqàebqûô  coi^  <{uê  ce  ibit  ^  peot 
éxifler  fans  fon  étendue  ou  fans  fa  triple  àifAenûoti 
fixe  &  déterminée»  Donc  VEfftnc$  ât  la  Mmtn ,  ou 
d'un  CorplSvqyelcoriqiie,  ne  confifte  point  danS:  fa 
-triple  dimeiiSoh  fixe  &c  déterminée.  C^Q.  P.  D, 

"  ï^Si.  Corollaire  L  II  cônïîe  par  les  Principes 
dé  là  Foi ,  ptir  l'autorité  irréfragable  de  l'Ecriture  & 
de  la  Tfadition,  que  le  corps  de  Jefus-<^hrift,  ce 
niême  corps  qui  fut  immolé  fur  la  croix  &  qui  eft 
lïiâîntènaht  couronné  dé  croire  dans  lé  Ciel,'  exifte 
à  la  fois  &  en  mêmë-tems  i'  '&  dans  le  Ciel ,  &  dans 
'une  hoflie  cbnfacrée  à  Pariis,''.  ôf  dans  une  hoftie  con- 
sacrée à  Ro^e,'&  ainfidu'tfefle,      ;    ^ 

Or  a  il  paroîr  évident  que  le  C9rps*de  Jefus-Chrift 
ne  peut  âinfi  èxifter  en  tant  de  lieux  difFérens ,  tou- 
jours &  par-tout  identiquemèiTt  le  même  ,  que  par 
la  voie  de  là  reproduâion.  Donc  Vixîjicncc  de  la  Ri" 
jproJuSRon  ,  p^roit  découler  A'idemment  du  do^ni  de  U 
préjénàç  ràlk  du  corps  de  %Ju$-Çhrifidans  rEuckariJlic. 

1381.  GoitOLLAiRE  il;  Selon  les  mêmes  Principes 

4le  Ja  Foi ,  .idôrit  i'autorité  n'eft  pas  moins  infailiibk 

que  celle.de  la  Raifon  ;  le  corps  de  Jefus-Chrift ,  ce 

wênSe  ,corpè  identiquement  qui  fut  immolé  iur  la 

isroix^  exiiïetQut  entier  ^  ngiif-feulenient  dans  une 

trè^'^petite  hoftie  confacrée,  mais  encore  dans  la 

plus\petite  parcelle  fenfible  de  cette  même  hoftie  con- 

làcrée,  après  qu'on  l'aura  rompue  &  divifée  ;  fyM^ 

radone  fa3d  ^  ain&  que  s'explique  le  faim  Concile  de 

-Trente,  (4373).  .    -  <        ► 

;     Or,  il  pQroîc  éyident  que  k  co^s  de  Jefus-Chrift 

lie  peut  èJ^ifter,  ainii  tout,  entier  dans  une  tr|s-petite 

hoftie  9  &  à  plus  forte  raifon  dans  une  parcelle  à 

pme .  jenûble  de  câte  hoftie  divifécy  que  par  la 
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voie  de  la  compétiàtratlon.  Donc  Vexi/lence  d€  ta 
Compittiàrution  »  pkroît  découler  èvidànmem  du  dogrm 
àùvlk  frifc/iicc  ridk  dli^  copfs  di  Jrfus-Chnjl  dans  FEw* 
Kkarij&t.: .  1  -         ' 

Insuffisance  de  la  Condensation  ^   et 

:    ^JiéCESSITÉ  D^VNE  FRAIE  COM^ÉNÈTRATION^ 
DANS  LES  PMÈNOMMNES  EUCHARISTIQUES. 

.  t  1383.  Observation  I.  En  vain ,  pour  rendre  rai* 
fon  de  i'infinimentijetite  étendue  où  fe  trouve  ré- 
duit lé  corps  de  JefttS-Chrift  dans  l'Euchariffîe  ,  &C 
pour  fe  difpenfer  d'y  admettre  le  miraculeux  phénon 
mtnt  d  une  Compinétraûon  ritlU  de  parties  ,  vou« 
droit-ïon  ne  recourir  qu'aux  fimples  phénomènes  de 
la  compreffion  ou  de  l^condenfation« 

:  Quelque  expérience  que  l'on  fiuGTe  ou  que  Ton  cite 
en  ce  genre  :  il  eft  évident  qu'il  n'en  réfultera  jamais 

2 u'un  corps  humain  9  tel  que  celui' de  l'Homme- 
>ieu  ,  parvenu  à  fon  accroifiement  naturel  »  puifie 
être  réduit:^  par  voie  de  compreffioft  ou  de  conden-^ 
fation, .&:  fans  une  vraie  çompénétration ,  à  un  vo«^ 
lume  auffi  petit  que  l'eft  celui  d'une  parcelle  d'hoftie 
à  peine  femible. 

IP;  La  condenfation  jSc  la  compreffion  ne  changent 
point  Vétendue  intrinfapu  &  abjoluc  d'un  corps  ;  oul'é- 
tendue  qui  convient  à  ce  corps ,  à  raifon  de  la  fomme 
pofitivé  de  fes  élémens ,  déduâion  faite  de  la  fomme 
négative  des  vuides  femés  entre  ces  élémens.  Elles 
ne  diangent  que  V étendue  txirinftque  &  nlativc  de  ce 
corps  ;  ou  que  l'étendue  xjui  convient  à  ce  corps , 
tant  à  raifon  de  fes  élémens ,  qu'à  raifon  des  vuides 
femés  entre  ces  élémens.  (1 3  59\ 
.  Ui^  corps  comprimé  ou  cbndenfé  a  fes  élémens 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  Un  corps  non- 
comprimé  ,  non«>CQndenfé  ,.  a  fés  élémens  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Mais  dans  l'un  ^  dans  l'autre 
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cas,  là/ommc  Jis  éUmenSf  jUm  <)ia  moins  rappro* 
chés,  pliASOu  moins  écartés  9  eH  la  même  :  retendue 
pu  la  triple  dimenfion  intrinfeqne  &  abfokie  de  duH 
cun  de  ces  élémens ,  &  par  conséquent  de  la.ibmflie 
de  ces  élémens  ^  eft  la  même.  _  ^ 

Pour  rendre  fenfible  cfctke  fpéculatîon  :  ibit  un 
pouce  cubique  Jtor^  que  je  fuppofe  fans  pores  &  fans 
vuides  !  Uétendue  mirinfeque  Se  abfoliié  de  tous  les 
élémens  qui  forment  ce  pouce  cubioue  d^or  ,  foit 
qu'ils  refient  réunis  en  une  même  maue  ,  fans  aucun 
vuide  entre  eux»  foit  qu'on  les  fuppofe  divîfés  en 
ponions  infiniment  petites ,  &  difperfés  dans  un  ef- 
pàce  invnepfe  j  ej%  toujours  réellement  un  pouce  eu* 
bique  ,  (ans  ri^en  de  plus  $c  fans  rien  de  moins  :  par- 
ce que  la  fomnie  de  toutes  les  parties  d'uii  tout ,  réu- 
nies  ou  féparées  »  ne  fautoit  être  ni  plus  gjrailde  ^  ni 
plus  petite  quç  le  tout.  -  . 
.   On  ne.CQUçoit  pas  que  ce  j>ouce  cube  d'or ,  puifle 
perdre  la  moitié  ^  par  exemple ,  de  fon  étendue  in- 
trinfequÇ'&abfolue  >  autrement  que  par  le  moyenSe 
par  la  voit  de  la  comptnhraùon  ;  ou  autremem  que 
dans  rhyppthefe  oti  la  moitié  de  les  élémens  exifie- 
roit  dans  l'autre  moitié  de  fes  élémens.  Donc  fi  un 
corps  ,  reftanc  le  même  9  &  ;  cbnfer  vaut  toute  fa 
même  eflence^.vienf  jamais  à  perdre  la  moitié  de  fon 
étendue  intrinfeque  &  abfolué  :  il  ne  la  perd  que 
par  le  moyen  &  par  la  voie  de  la  compénetration. 
IF.  Le  fage  Gaflendi ,  dans  fes  fpeculations  fur 
VimpinitrabiUti  naturelU  de  la  Mature  y  avoit  décidé 
&  très-bien  décidé  que  la  condenfation  peut  abfolu- 
ment  avoir  lieu  dans  un  corps  9  jufqu'à  ce  qu  elle  ait 
opéré  une  parfaue  coruiguieé  tntre  tous  les  élémens  de 
ce  corps  :  &  qu'au*delà  dé  ce  terme  9  elle  cefle  ab- 
folument  d'être  poffible  ;  pu  que  û  eUe  alloit  au-' 
delà  de  ce  terme  9  ce  ne  feroit  plus  condeniation  9 
mais  compénét]:ationi 
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Par-'là,  il  ne  rendait  pas  raifon  de  Tinfiniment  pe? 
tite  étendue  qu'a  le  corps  de  ^'Homme-Dieu  ,  dans 
une  parcelle  à  peine  feniîble  dlioftie  confacrée. 
Mais  par-là ,  il  donnoit  une  jufte  idée  j  de  tout  cç 
qu'on  peut  attribuer  de  phénomènes  à  la  fimple 
condenfation. 

m^.  Les  vaines  tentatives  qu'ont  fait  quelques 
modernes  Philofophes ,  pour  n'admettre  ,  dans  la 
Tranflubftantiation  eucharifiique ,  oue  les  fimples 
phénomènes  de ,  la  condenfation  »  n  ont  fervi  qu'à 
mieux  établir  &  à  mieux  cimenter  YancUane  hypothefc 
dt  la  Comptniiration  :  hypothefe  qui  n'eft  pas  un 
dogme  formel  de  la  Foi  »  mais  qui  paroît  «n  être; 
une  conféquence  très«philofophique« 

Nous  allons  donner  ^'dans  roblervation  fui  vante  t 
une  idée  préliminaire  des  raifpns  &  des  moyens  fur 
lefquels  on  fe  fonde  pour  n'admettre  dans  la  Tranf- 
fubftantiation  euchanftique  ^  que  les  fimples  phéno* 
menés  de  la  condenfation.  ^.  ^  *^        . 

1384.  Observation  11/  Qudaues  modeines  Phi«' 
lofophes ,  abufant  de  certaines  expériences  de  Neirtoa 
&  de  Keil ,  fur  la  porofité  des  corps  ^  ont  prétendu 
que  tout  ce  qiie  les  xorps  ont  de  matière  9  fe  réduit 
prefque  à  rien  :  par  exemple  ^  que  toute  la  fubf- 
tance  qui  forme  le  globe  terreftre  9  pourroit  aUblu« 
ment ,  fans  aucune  compénétration ,  &  par  la  feule 
condenfation ,  fe  réduire  à  un  volume  égal  à  celui 
d'une  orange  ou  d'une  noix  ou  d'une  lentille  :  que 
toute  la  fubftance  animale. qui  forme  un  corps  hu- 
main, dans  fon  état  de  parfait  accroiiTement ,  ou 
qui  forme  un  corps  humain  pefant  environ  cent  qua- 
rante ou  cent  cinquante  livres ,  poun^oit  abfolu- 
ment ,  fans  aucune  compénétration ,  &  par  la  feule 
condenfation  ^être  placée  dans  un  efpace  égal  à  celui 
qu'occupe  une  ^tcelle  d'hoitie  iioi>-confacrée  »  qui 
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n'autoit  qu*un  yîrigtiéme  ou  un  trentième  de  ligne 
d'étendue  en  tôiit  lens. 

[    l^.  D*apr es  cette  fpécutation ,  qui  choque  &  qui 
révolte  fi  fort  le  fens  commun ,  ils  raifonnent  ainfi. 
Si  lafubftaflcè  qui  forme  le  corps  d*Arifte ,  par  exem- 
ple , .  peut  abfolumem  ^  ians  aucune  '  compénétra- 
tion  ,  &  par  la  feulé  condenfatiôn ,  exifter  toute  en- 
tière dans  un  efpace  égal  à  celui  qu^occupe  la  plus  pe- 
tite parcelle  d'une  hoftie  non-confacree  :  pourquoi 
la  fubilance  qui  forme  le  corps  de  l'Homme-Dieu , 
ne  pourra- t-dte pas,  fans  aucune  compénétration  ; 
&  par  la  feule  condenfatiôn,  exifter.  toute  entière 
dans  la  plus  petite  parcelle  fenfible  d*une  hoftie  con- 
facrée  ?  Et  fi  la  chofe  çft  zmfi  {Vkypot/ufe  de  la  Com-^ 
pénétration  ,  ne.  fert  qu*à  mettre  en  pufe  perte ,  im 
niyftere  de  plu^  ,  dans  le  miratuleux  phénomène  de 
la  rraniTubitaritiation  euchariftique. 
"  IP^Mais  cette -paradoxale  théorie  de  la  Conden- 
fatiôn ,  feloa,  laquelle  toute  la  fubftance  du  glober 
têrreftre  pourroit  être  réduite^  fans  aucune  com« 
pénétration  ,  au.  yc^ume  d'un  orange  ou  d'une  len* 
tille  »  fur  quoi  ^-ellfr  établie  &  fondée  ?  Sur  des  ex^ 
périences  phyfiques , .  dit-on ,  &  fur  des  démonftra^ 
tions  phyfico-imathématiques  ! 
.  Malheur  aux  expériences  phyfiques  &  iatix  dé- 
monftrations  phyfico-mathématiques  ;  fi  ellçs  font 
deftioées  à  établir  des  chimères  auiH  réroltantes  > 
awffi  oppoféçs au  féns  commun! 
-  Mais,  qu'on  l'examine  bien  dansfes  principes  & 
dans  {^s  fondemens ,  cette  paradoxale  théorie  !  Et 
l'on  verra  évidemment ,  ou  qu'ellç  nç  j^xte  que  fur 
des  expériences -mal  envifagées  :  pu  que  >  files,  ex- 
périences fur  lesquelles  on  veut  l'gppuyer ,  font 
réelles  &  bien  yues;  elle  n'en.eft  qu'une  faufle  ia- 
duâiort  ou  qu'une  feuffe  applicgitioa..      , 
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1385,  Remarque.  On  ne  conçoit  pas  ,  dît  on  ^ 
la  Compéhétratîon  de  la  matière  ;  &  c'eft  pour  cette  rai  J 
fon  que  Pon  cherche  à  Texpulfer  du  myfterede  ffiu-^ 
cTiarîilîe. 

>  Niais  conçoit*  on  mieux  la  révoltante  Cond^nfatioa 
qtùon  luifuhfimu  :  tinç  condenfation  en  vertu  de' la- 
quelle la  fubftance  d'un  corps  humain ,  dans  fon  état 
de  parfait  accroifTement ,  exi fie  toute  entière  &  dans 
tout  fon  ordre  natiu'él  9  dafis  la  pluis  petite  parcelle 
fenfible  d'une  hoâie  ;  dans  une  parcelle  d'hollie ,  oii 
Ton  obfervç ,  avant  &  après  cette  prétendue  conden* 
fation ,  incomparablement  plus  de  pores  que  n'en 
ont  naturellement  les  différentes  parties  du  corps 
humain  que  Ton  y.fuppofe  condenfées  ? 

P.  On  ne  conçoit  pas ,  â  la  vérité ,  la  miraculeufç 
compéhétration  de  la  matière.  Mais  cette  miracu- 
ieufe.  compénétrafion  paroît  réfuter  6c  découler  évi^ 
demment  du  phénomène  miraculeux  qu'attefte  &ç 
que  conftate  la  Foi ,  dans  le  myftere  de  TEucha- 
riftie  :  ce  qui  fuffit  pour  la  faire  réfpte£Ier  6c  pour  la 
faire  admettre» 

On  ne  conçoit  pas  mieux  la  ^abuleufe  condenfa^ 
tîon  qii'oh  lui  fubftitue ,  &  due  ne  fonde  aucime 
preuve  folide ,  tirée  ou  de  la  Kaifon  ou  de  la  Foi^ 
Celle-ci  eft  donc  moins  admiiSble  que  celle-là. 

IP.  L'hypothefe  de  la  compénétration  ^  eft  l'an- 
cienne &  la  commune  doârine  des  Ecoles  théologi- 
ques :  à  ce  titre ,  elle  n'eft  que  pUis"  refpeâable. 

L'hypothefe  de  la  condenfation ,  eft  à  la  fois  &ç 
nouvelle  &  infuffifante  &  révoltam^.,  dans  le  myf- 
tere de  l'Ëuchariftie  :  à  ces  titfes.f  ^e  n'eft  ni  philo- 
fopKiqiie ,  ni  théologique. 

P  R  O  P  OS  I  T  I  O   N     IL 

l^S6,  VEjfence  de  la  Matière  ne  eon^fie  point  dans 


54'  THÉORtË  METAPHYSIQUE  DE  LA  MATIERE^ 

uru  triple  dimtnfion  miiurminU  &variabU:  comm 
Coniptnfi  quelques  DifcipUs  de  Dtfçartts. 

DÉMONSTRATION.  Quelques  Seâateurs  de  Def« 
cartes  ^  sHmaginant  fauflement  que  Tapinion  de  leur 
Msutre,  fur  l'eflence  de  la  Matière  »  n*avoit  d'autre 
défaut  que  d'être  ûppofée  au  dogme  de  TEudiariftîe  ^ 
crurent  en  avoir  corrigé  Iç  vice ,  en  plaçant  cette  tf- 
fence  de  la  Afaàere  dans  la  triple  dimenfion  indéter- 
minée &  variable..  Nous  allons  leur  faire  voir  &  (en- 
tir  que  cette  réforme  eil  infoutenable  6c  inadmiffi* 
ble.(i}6o). 

I^.  VEundue  en  gininU^  ou  la  triple  dimenfion  en 
général  »  félon  les  Canéfiqns  p  eft  Teffence  de  la  ma^ 
tiere  ou  du  corps  confidére  en  général. 

Donc  un  Copps  déterminé  y  ou  une  quantité  déter« 
tninée  de  matière^  doit  avoir  pour  effence ,  une 
étendue  ou  une  triple  dimenfion  déterminée.  Car  » 


puifque  1  eflencé  d'une  chofe,  n'eu  point  diftinmée 
de  cette  chofe  :  il  eft  clair  que  l'eflence  d'unedu>fe 
déterminée ,  doit  être  nécettairement  quelque  dioîe 
de  déterminée 

11^.  Si  l'eflence  de  la  Matière ,  confifioit  dans  une. 
étendue  ou  dans  une  triple  dimenfion  indéterminée  :  ua 
corps  déterminé ,  ou  une  quantité  déterminée  de 
matière ,  feroit  quelque  chofe  d'indéterminé  :  puifque 
ce  corps  feroit  identifié  avec  quelque  chofe  d'indé» 
termine  :  ce  qui  répugne  évidemment. 

Donc  TefTence  d'un  corps  déterminé ,  ou  d'une 
quantité  déterminée  de  matière ,  eft  néceflairement 
quelque  chofe  deMéterminé.  Donc  l'eSence  d'un 
corps  déterminé  »  ou  d'une  quantité  déterminée  de 
matière  »  n  eft.  point  quelque  chofe  d'indéterminé. 

IIP.  Dans  la  Nature ,  il  n'y  a  jamais  aucune  éten- 
due 9  aucune  triple  dimenfion , .  qui  foit  indéterminée 
en  elle-même.  Car  toute  étendue  affignable ,  quelle 
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qu'en  foh' la  nature»  a  toujours  héceflairement  ea 
elle-même  9  fes  dimenfiohs  aâuelles,  fixes  &  dé^ 
terminées.  Tout  corps  étendu  ,  quelle  qu'en  puifTe 
être  Tefpece ,  a  toujours  néceflairement -en  lui-même, 
{es  dimenfions  aâuelles ,  fixes  &  déterminées  :  di- 
snenfiôns  qui  peuvent  à  la  vérité  changer  en  plus  & 
en  moins ,  par  le  moyen  de  la  réproduâion  &  de  la 
compénétration  ;  mais  qui  feront  encore /!rr5  &  di^ 
terrmnids  en  tlUs^mimcs  ,  après  tout  changement  pof^ 
fible  efFedué. 

^  Donc  rEffence  d'une  quantité  de  matière  aâuellè- 
ment  exiftante^  déternunée»  ne  confifte  point  dans 
une  étendue  indéterminée ,  dans  une  étendue  imagi* 
naire  &  chimérique ,  qui  n'exifle  &  peut  exi&r 
nulle  part.  C.  Q.  F.  D. 

PjtOFOSITÎON     IIL 

1387.  VEJfence  de  la  Matière  ne  conjifie  point  ^ 
'<omnu  Uptnfa  Gajfendi^  dans  CimpinitrabiliU  de  fis 
parties  ou  de  fis  ilénuns. 

DÉMONSTRATION.  Nous  avons  déj[à  obfervé  que 
le  fentiment  de  Defcartes  &  le  fentiment  de  Gaflen- 
di ,  ne  différent  que  de  nom  ;  &  que  rimpénétrabi^ 
lité  de  parties  qu'admet  celui-ci  dans  la  matière  ,  n  eft 
foncièrement  que  l'inainiffibilité  d'étendue  qu'y  ad«-. 
met  j:elui-là. 

La  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes  9  entrmne 
donc  la  réfutation  de  celui  de  Gaflendi  :  d'autaoc 
mieux  que  l'un  &  l'autre  fentiment  n'a  iaucime  preuve 
poiitive  qui  l'établifle  ^  étant  fondé  uniquement  fur 
ce  que  la  chofe  paroît  d'abord  devoir  être  ainfi^ 
(  1361  &  1378). 

P.  Quand  même  ilfaroît  vrai  cpffVImpinétrabilUé 
de  parties  ,  a  toujours  néci^airement  lieu  dans  la  ma- 
liere  »  ou  que  la  compénètratioii  des  élémens  de  la 
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^matière  eft  impoifible  :  on  ne  ppurroit  pas  philoib- 
phiquement  placer  leflence  ae  la^  matière  ^  dans 
cette  impénétrabilité  de  fes  parties*  ou  de,  ks  élé- 
mens.  Car  l'eflence  d'une  chofe  ne  ^ol^  point,  être 
placée  dans  ce  qui  préfuppofe  nécefiairement  V^i^ 
ience  déjà  exiflante  de  cette  çhofe. 

,  Or ,  1  impénétrabilité  des  parties  ou  des  élémens 
de  la  matière  9  préfuppofe  nécefiairement  leuref- 
fence  déjà  exiftante  :  puifqye*  ces  parties  ou  ces  élé- 
mens de  la  matière  »  doivent  héceflairement  être  ma- 
.tiere  en  eux-mênies ,  avant  d'être  matière  impéné-  . 
trable, 

IR  n  eâ  faux  que  Timpénétrabilité  des  parties  » 
coniHtue  VEfftncc  de  la  Matkrc  :  puifqu^il  exifte  une 
matière ,  céUe  du  corps  eu'chariftique  de  THomme- 
Dieu ,  qui  eft  vraiment  &  réellement  matière ,  fans 
cette  impénétrabilité  de  parties. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  corps ,  en  reftant  le 
même  corps ,  puiffe  perdre  fon  étendue  intrînfecpie 
&îibfolue,  autrement  que  par  le  moyen  &  par  la 
voie  de  la  compénétration.  Or ,  le  corps  de  THomnie- 
Dieu ,  dans  rEitchariftie,  perd*  évidemment  fon  éten- 
due intrinfeque  &  abfolùè.  Donc  on  doit  juger  qu'il 
ia  perd  par  le  moyen  &  pair  la  voie  de  la  compéné- 
tration, (13  83! 

Dans  TEucnariftie,  \t  cîorps  de  rKomme-Dica 
exifte  privé  de  cette  impénétrabilité  de  parties  :  donc 
cette  impénétrabilité  de  parties  ^  ne  conftirae  point 
l'effence  -du  corps  de  THonilme-Dieu,  Donc ,  pour 
les  mêmes  raifon3 ,  cette  impénétrabilité  de  parces, 
ne  conftituè  point  Teflencê  d'un  autre  corps  quel- 
conque. G.  Q;  F.  D. 

P^R  0;P  0  s  l  T  I  o  N    IV. 

1 3  88;  VEjftriu  df  la  Mature  ne  doit  point  être  places 
'dan$  lajtmple-cxi^tui  d^inndtt^  &  d'impénitrabiltié. 

DÉMONSTRATION 
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iSfiMONSTRii.TiON.Il  efi  évident  que  phctt.VÉfi 
fmu  de  là  Martin ,  dan$  une  finlple  wigeirtce  d'étcn* 
due  &  d^impén^trâbi^ité  ^  c^eft  la  faire  confifte^  dané 
Une  chbfe  4^ni{^  on  n*a  aucune  idée  :  daft$  unç  chofé 
t]uî  5  làkti  ^e  nous  faire  mieuK  coiinoitre  la  Ratière  | 
pafoit  même  heurter  &  détruire  toutes  les  idées  na^ 
turelles  que. nous  en  avpqs»  Sur  quoi  je  raif&nrié 
àinû;  En  philofophant  fur  reifeilce  de  la  matière  ^^bfli 
he  doit  point  admettre  un  îe^timent  doQt  on  ne  con^ 
^oit  point  rob)ét$  0u  dont  Tobjet  paroit  heurter  dâ 
détruire  toutes  les  idées  naturelles  que  noiis  avonjl 
de  la  Matière  i  à  moins  qu'une  évidence  extrinfeque  | 
t'eft-a^diiie  j  à  moins  que  des  raifons  décifiy&s  &  ir^ 
réfragables  $  étrangères  aux  idées  que  nous  ayonil 
Naturellement  de  la  matière^  ne  nous  néceflite  à. l'ad< 
mettre }  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  l'hypothefe  pré^, 

.  V*i  Le  lentiriient  qui  place  Teffence  de  la  Matière 
dans  la  fintple  exigence  d'étendue  &  d'impéi\érraKi« 
'  iité  f  eft  un/entimene  dont  on  ni  cdnçou  point  tobjih 

Car ,  qti*eft-cc  que  cette  exigence  d'étendue  ÔC 
«i^impénérrabiiité^  dans  une  matière  &  dans  un  corps 
dont  on  fuppofe  \es  parties  élénïentaites  telteiilienf 
compénétfées ,  qu'il  ne  leur  refie  plus  àucitneéted^ 
due  réelle  <][uelconque  ?  Eft-eé  une  fufaffance?'Eft* 
ce  une  modification  î  Eft-cé  une  propriété  aâive  t 
Ëft-cç  Une  propj^iété  paffiye  ?  G'eft  ce  qu'on  ne  èké,^ 
«ira  jaihaiç;     .        •      i    t    ,        '  •      .    ; 

ÏF.  Le  fentinierit  qui  pîaCie  l'effence  de  la  matiçfjc 
dans  la  fimple  exigence  aétendUe  &  d*impénétrabir 
Iité  y  efi  vaifentimcnt  qui  paroit  heurter  &  détruire  tomes 
Us  idées  Naturelles  que  nous  ayons  de  la  Matieril' 

Càf  y  tout  ce  que  nous  concevons  daas  là  diatief  ei 
iout  ce  <jue  nous  fentons  dans  la  matière^  y  {up^^ 
'|>ofe  toujours  une  étendue  riéelle  i  grande  nu  pev 

lite.  '  .. 

tome  II h  M  ni 
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Effayét  de  VbliS  foi^rtiér  l'idée  (i^une  portion  dé 
toatiere  ^  indéfiniment  gfande,  indéfiniment  petite  i 
ui  n'ait  aucune  étendue  réelle  ;  <|iii  n'ait  pas  une 
«ce  du  coté  de  l'Orient^  &  une  autre  face  du  côté 
de  rOccidehtk  Vùus  yetrez  que  la  chofe  vous  eft  im* 
poffiblefc 

Conceveifc  un  volume  c|Uelcoftqtié  déiftatîere  éten* 
due  ;  &  par  la  penfée^  ôtez  abfolument  toute  éten* 
due  réelle  à  cette  portion  dfe  matière  !  Dès  que  vous 
fa'y  contevréi  plus  d'étendue  réelle ,  vous  n*y  con» 
revrez  plus  de  matière; 

♦  Àinii,,  ridée  de  matieî^e  ^  eft  tdujoùrs  néceffaîfe» 
ineitt  liée  en  nous  à  l'idée  de  quelque  étendue.  Et 
fuppofer  Une  matière  fan^  aucune  étendue.  quélcon<s 
que  :  c'eft  fuppofer  une  chofe  qui  ne  peut  être  ad» 
tnife  9  qu'autant  qu'elle  feroit  établie  &  conftatét 
d'ailleurs  par  des  faiforis  déciûves  &  irréfragables. 

IIPv  Le  feiitimèhl  qui  place  l^eljfence  de  la  matière 
dans  k  fimple  exigence  d'étendue  &  d'inapénétrabi-* 
lité^  eft  nnfintimenz  que  ne  fonde  &  que  n^itabla  /ut» 
tune  preuve  folide  &  décipve^  tirée  ou  des  lumières  de  là 
¥Mfon  ou  des  lumitres  de  la  révélation. 

Car  >  ce  féiitiment  n*a  été  imaginé  que  pour  i*eû* 
•ère  raifon  d'Un  phénomène  gtatuitetnent  fuppofi  :  fa» 
•voir  ^  pourquoi  &  comment  le  Corps  de  monimc- 
Dieu  confef  ve  fa  même  effence  dans  rËUchariftie  ^ 
fans  y  avoir  aucune  étendue  réelle  quelconqucé 

Or  nous  ferons  Voir  bientôt  que  l'on  peut ,  fans  att- 
tiun  inconvénient ,  faiis  heurter  en  rien  la  Doârine 
catholique  ,  dans  tout  ce  qui  concerne  l'ÊUchariftie, 
Aippofef  &  attribuer  une  étendue  vraie  &  féelU  aU 
Ccfps  fiuçhariftique  de  l'Homme-Dieu  fous  lés  ef- 
|>e€  îs  facramentelleSé 

.  Donc  le  fentiment  qui  fait  Confiftef  4^efleneô  de  la 
inatieipe ,  dans  la  fimple  exigence  d'étendue  &  d'im-^^ 
fiénétrabilité  ^  eft  un  fentiment  que  ne  fonde  â£  que 


•'■^  -^ 
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h^étàblit  aucune  preuve  folide  &  déciiîvë  j  tirée  o4 
des  lumières  de  là  raifon  ,  bu  dès  lumières  de  ta  ré^ 
vélation; 

Donc  un  tel  féntinierit ,  qui ,  uins  f^reuyè  &  fanS 
Raifon  i  détruit  en  nous  toutes  les  idées  de  la  matierej 
tiniy  fans  preuve  &  Hins  raifon  ;  réduit  la  matierii 
à  unjétat  de  ûmpiicité  que  nous  Concevons  à  peine 
dans  i'^fprit ,  eft  un  fentiment  àhti-philofôphiqUe  éc 
Inàdmiffible^  G  Q.  F.  Di 

i  3  §9.  iJÈJ/ence  de  la  Matière  ne  doit  point  être  pldçei 

dans  Une  miiltipUciti  de  parties  phyfiques  &  fubjlanm 

,  tielles  :  cri  ce  fins  que  ce/bit  cette  multiplicité  de  parties  | 

^qui  détermine  unefuhjianct  à  étre^  matière  plutôt  qu^autri 

chofe.        .  .        ' 

DÉMONSTRATION 4  Placer  Peflehcè  de  la  inatieté 
Aàni  Une  multiplicité  de  parties  fùbftantielles  •&  F^hy4 
fiques  indétefminément  :  c^èit  là  placer  p  où  dans  ci 
qui  petit  ne  participer  en  rien  à  refTénte'd&ùtm^-^ 
iiere.;  où  dans  ce  qui  fuppôfe  TefTence  de  Iff  madère  j 
fans  la  Conftituer  ;  &  je  le  déntontre*      r-     ^ 

l^i  Placer  Teffence  de  la  matière  dafis  une  .multîpli'» 
cité  de  parties  phyfiques  &  fùbftantielles  iiidéter^ 
Hiinénient  ;  fans  décidef  fi  ctfs  parties  font  bu tie  ion j 
pas  matière  en  élles^^mâmès  Se  par  leur,  nature  :  eefi 
donner  l* attribut  de  matière  ^à  là  collèBiowtUs'  Afigts  ^ 
par  exemple  ;  c^eâ  faire  de  cette  colleôionrâes  Anges ^ 
unTout  matériel  :  puiftjite  ce  fera  un  Tcu^  coMpc^é  di 
partieî  "phyJîqUes  6*  Jhtjiàntiellei  ;  &  qa*un  tel  tout 
eft  héceffairement  riiatiere ,  ayant  Ce  qui  fônhe-^tf- 
-  feneedeJàttiatiere;  favoir^  une  multipticité  de  par« 
lies  phyfiques  &  fubftandellesr 

En  vain  dirôit-on  que  fa  colleâion  des: Aû^n^eft 
qa'tm  tout  idéal  ^  n^eu  point  un toat  proprement  dit| 

•    M  m  1^ 


\j^  THÉoÀiË  Mât Ai>ltt$lQÙË  bË  Là  NtATlEftt^ 


^n«iiéÉiàMta*iiMi«i*a-UiriMi4wai^«MBM^rtM 
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tât,  ^duVqùôi  dikôu  vingt  Angeà  fefôht-ils  Môînè 
Ùnr  tout  ;  que  dise  éu  vingt  itiôlécull^  d^âii-  ôii  dé  lu^ 
miere  } 

'  En  vam  diroit-ôh  èhé6rè  ^e  le  fa\it  r^futtânf  dtf 
la  coUeâion  des  Anges  ^  eft  enfin  f  ^duâiblé  i  des  par* 
ties  {itAplts  &  indiVîfibléi  :  au  lieU  quMii  tout  rtaté- 
Heî ,  après  toute  divilloh  effeftuée ,  refte  à  Vihûm  di- 
Vîfibl^.  Gat  i  il  S^eilfaivfôit  delà  ^  ou  que  là  ëdllèàion 
des  Anges  hé  cefTe  d'être  n^atie^é  »  qu^stutàiit  qti^elle 
tft  conUdérée  comme  réduite  à  des  unités  fimples  t 
ou- que  la  Matière  cefferoit  d'être  matière  ^u  elle 
étoitèômpofèê,  tômme  l'ont  penfé  BpicUre  ^  ÎSc- 
non,  Gafléndi^  Leibniti^  deléniens  iiifécables  oii 

'indivifible^i 

L'ihtermih^lé  divîÂbilité  eft,  fi  l^dii  VeUt,  Uife 
propriété  caraâériftique  de  la  matière  :'  maïs  c'eft 

'  une  propriété  qui  en  fuppofe  &  qui  n'en  conilitut 
pasTeflenCe* 

U^  Placer  refleficè  de  la  niatief ë  daii^  uiie  muki* 

•  plicité  de  parties  fubftantielles  &  phyfiques  »  telles 
qtie  fgnt  celles  des  corps  ;  ctfifuppofcr  pimèt  fn'or^ 
pliqutr  tÈJftnu  de  la  matUrii 

Caf  I  ce  n'eft  point  faire  connbîh'é  i^eâehté  de  la 
matière  %  ^^  à  en  doiiner  une  définition  dont  le 
vice  Iradical  cft  de  n*être  qu'une  miiérable  Pétition  i& 
prindjH^  qui  n^explique  jamais  ce  qu'elle  eftdeftince 

,  à  expliduef»  Or  f  telle  eu  la  définition  qu'on  nous 
donne  de  la  matière  «  dans  le  fenfiment  que  nous 
combattons  ici  ^  &  félon  lequel  la  matière  n'eft  au- 
tre cbofe  qu'un  aggngat  de  parties  pfyfyUes  &fuij^ 
eamelUsi 

Pour  VOUS  iaire  Jentir  té  vice  j  je  votfs  demande 
ï,  vous  partifan  de  ce  féntiment  j  ce  que  c'eft  que  la 
Matière  t.  &  vôiis  me  répondez  que  c^eft  un  com« 
pofé  de  parties  phyfiqnes  .&C  fubfiantîelleSi  Mais  «a 
parties  fu^^antielles  &  pbyfiques  i  qui  ^  félon  vous 


Son  Es;s£NCE  inconnu;,        ,    ^4^ 
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^fjftituçiH  TçAençe  d?  U  matière ,  fant>  ellçs-xn^me* 
mafietf,  (I  me  refte  donc  à  voys  demander  çn  ^c| 
confifte  leur  e^epçQ  3^  ou  quelle  eft  cçtte  propriété 
caraaéri^que  qijû  le?  ÇQiiftituç  W^tiçre  ,  pl\|tôl 
qu'çfprit,.paf  çyeœpl^. 

Si  vous  ïsx^  répondezt  çnoore  que  ces  parties  phy^ 
iiques  &  fubftantielles  ,  oui  forp^ent  une  portion 
.Quelconque  4ç  matierç ,  font  eUes.*n\êtnes  d^s  tous 
fub^Ufmts ,  qui  font  d«tçrminés  à  être  matière  ,  pap 
^çette  multiplicité  de  p?rtie^  phyiiques  &  fubftanr 
tielles  dont  iU  font  eux-mêmes  compofés  ;  il  eil  claiîp. 
[ue  la  même  queflipn  revient  &  reviendra  à  Tin^i 
Mii ,  relati^çmçnt  aux  parties  fubflantielïes  &  phyW 
^^ques  d«  ces  Toifs  fubalternes  9  lefquelles  dai^  U 
'|n;îtiferç  font  tpujpyrç  pçceflijd/çtpw  ^  prçalaiblç*. 
tpent  matiçi(y 

Donc  votre  définition  ti^affigne  point  &  ne^dé*^ 
Toile  point  Teffence  de  U  tnatierè  :  puisqu'elle  toiflb 
toujours  àconnoitre  cette  propHétécaraôériftique,' 

3ui  conftituç  la  matière  en  qualité  de  matière  ;  qi4 
étermine  h  m^tiçre  ^^  ^e  î^a^^  plutôt  qu'^i^fQ 
(hofe^ 

Dqnc  vous  êtes  forcé  dç  t^connoître  &  (TavoMr 
Jntérieureme^^  ou*çn  croyait  voir  VEjJincedt  &  mif^ 
$iere ,  dans  ta  multiplicité  des  parties  fubftantieQes  6c 

fenco 
ÇettO 

çiR{nçe  de  la  tnatiçre.  G,  Q,  F^  D^ 

I39CV  Remarque,  Que  pen{^roit-oa  d\in  Phito- 
fophe  qui ,  pour  nous  faire ^onnoître  IçAence  de  I4 
lumière ,  nous  définiroit  la  iuniiere ,  un  aggrégat  4^ 
moUf^k^  (umi^affes^  ^^^và  foQt  iKrûçTQ  :  qu^^our 
nous  fy^if  çon^oître  Teileoce  de  l'eau  ,  nou^4iroit 
^i\e  r^an  «^  we  mviîiplicitç  4e  moUçi^^  i^iucufis,  ^ 

M  m  i^ 


k  f  Q  Théorie  MÉTÀPHirsiQUE  de  la  Matieri^ 

^^■11..      ,       ' ^ 

pix  qui  fpnt  eau  î  Que  Pon  penfe  h  même  chofe ,  de 
iqmcoiique  lîpus  dit  que  l'efeiîce  de  la  matière  con? 
jifte  dans  ta  multiplicité  de  fes  parties^ 
•'  Enijfiipporam  la  Matière  à  l*iimni  divifîble, comme 
dlç  l^eÂ  en  eiFet  :  oij  pourra  dh-e  que  Pinépuifable 
'Ihulti^lipté  départies  lubftantielles  &  phyfiques,  efl: 
^qç  propriété  Cara^érifHque  de  la  matière.  Mais  on 
lie  pourra  jamais  dire  que  cette  inépuifable  multir 
jpliçité  de  parties  phjrfiques  &  fubilatitieUes  ,  confH? 
'the  fpn  eflençe  :  puiique ,  loin  de  1^  conftituer ,  elle 
*^.fuppofe  toujours  héceâairemçnt  conitituée^ 

,  P  R  Q  P  P  S  I  T  X.  Q  N      V  I. 

«     ,  ♦  **  ••#,-■-'«  ' 

^  •    f  3  $  I  •  V^Jfenci  d^  h  MatUix  ne  %ii  point  iereflaUt^ 
yotnmè  le  prétend  un  jtUft^r  ti^:)^^a^jt  Han^  un$  (l^epdufi 

.^    BÎiapN^TaATiqN,  Concevoir  ^iiatiere  comme 

^Ùi^  fujet  toujqur^  n^çe^^rement  |ôué  de  quelque 

cftendûe,  toujours  i^^ttîaîrçment  privé  de  toute  acr 

Évité  intrinfeque  :  c'efl  s'en  former  des  idées  très^ 

^hilofophiqûes  ^  les  idées  mêmes  que  npus  en  don- 

finijiç  5:Qnççrt.4-^^'^«IÎ^Çi^^<?^  ^}^  foéculation, 
a;^  U  ne  s*enfuit  pa$  del^  que  cette  étendi;e  &  cette 
e^tiè  conftituent  iPeflence,  de  la  matière  »  &  que  la 
•^■àtîiere  puiffe  &  doive  çtre  d^mfÈx^nf^m  incrs: 

;  je  k  démontre. 

l.^V^.  Sç\6n  cette  définition  de  te  Matière  ;  l'Efpace 

*t)û^  fera  une  vraiç  pi^tiere  :  pjjjifqu'il  y  ^  dans  l'ef- 

Dgçe  pur  I  ^itifi  que  da^la  matière ,  une  vraie  éten- 

* \<pùe'i  &  que  Tetehdue  de  l'efpaèé  pur,  wnfi  que 

'-  5;èllé  de  la  matière ,  parott  avoir  eii  partagé  une  vraie 

inertie.  1^  i379)i     '  :     ^ 

'   En  ^ain  i^râÉ^Qn  ^  en  sidoptant  les  ibphiftiques 

fpéculations  de  Leilniitz  centré  I9  rialùié  d  i^n  Efpaa, 

'  ^ni^  ^ue  lVj)^e  jiur  li'çft  rien  de  réçlj  que  IVA 


r 


pace  pur  n'eft  quç  Tordre  &  Iç  rapport  des  ïjtres 
coexiftans,  J-e  PuWiç  philofophe  n'çn  croira  rien, 
J-.es  idçe^^de  refpace  font  aujourd'hui  tout  aufK  dé- 
cidées; à' peu  près  j,-  que  les  idées  de  la  plupart  des 
objet$  géométriquç^  ii  ^  Von  n'^  pas  plus  d&  doutes» 
fur  la  réalité  d'un  efpace  infini  3,  qu^  fur  les  pror 
priétés  du.  cube  §{  de  la  fphere<  (349  ÔC  358). 

U^.  Sçlon  cette  définition  de  U  Matière,  retendu© 
devrpit  êtrç  l!un  de§  çoniftitutifs  de  fôn  elTence, 
Or  j^  npus  avons  démontré  que  reffence  de  la  ma* 
tiere  ne  çonfifte  ni  daps  inie  étendue  fixe  &  déteri» 
ininée ,  ni  dans  une  étendue  in^éterminéQ  &  vaW 
riable,  r 

Ainfi ,  fi  rétendue  entf  e  toujours  nécéflaîrement 
pour  quelque  çhofe  dans  les  propriétés  de  lamaw 
tiere ,  comme  elle  j  entré  en  eiFet  :  ce  n'eft  point 
çomtnç  conftituant  fon  effençef,  couiuie  là  détermï'» 

p^lt  intrinfequemçnt  à  être  matière,  (13^94), 

m^,  Selon  cette  défiiiition  d^  là  Matière,  riher^^ 
devroit  être  aufli  l*un  des  <;onftrtutî£s  de  fon  effiertc<f, 
M^îs.  cette  efliçnce  de  la  matière  ^  qUi  ef|  néçeffairé-* 
ment  ^uel^ue  ckàfede'pojinfip^  êtrètottftitu^isr 

par  rinertie^  qui  eft  eflfentiçUçinent  quelque  çhofè  ^Q 
lîçgatif, 

L*inçrtiç  n*eft  quVne  Ample  négation  d'aâivité 
întrinfeque^  Or,  que  peut  mettre  de  pofîtif  &4ô 
réel  dîtnsi  un  ètrç ,  une  fimple  tiégation  ?  Vne  néjga-t 
tion  peut  bien  être  une  liniitâti0tt>  aiaîs  elle  ne  fau- 
toit  être  im  conftitutif  de  reffence.  Elle  peut  être 
attachée  à.Teflence,  çomnie  une  propriété  négative 
qui  la  borne  &  qui  I9  circonfcrit  ;  &  non  comme 
une.  propriété  réellç  en  laquçUf  l'eflence  puîffç  çon* 

De  tout  cela  que  réfulte-t-il  Ml  en  réfulte  que 
l'Ëffence  de  la  matière  n'eft  point  une  étendue  jointQ 

à  unç  inçfue  i  U  c|uç  U  fentunent  q|ue  nous  réfutons 

Mm  iv 


\à  »  n\^  pas  plus  philofophique  eue  ceux  qiie  Aouf 
^V^ns  prçcédeminent  réfutés.  C.  Q.  F.  D^ 

COR0L):.AfRE     GâNÉIlAL. 

1391.  VE/Jenc^  Je  Lf  Matkn ,  eu  atu  proptiki  miÊ 
pinfiaue  qui  diurmim  unefubjiance  à  être  maùen  pluio§ 
fUf  telU  autre  ejpece  dpfHbJl^nce ,  efi  encoff  §^fern  yrair 
ihfr^UçbUment  toujours  mconnue. 

'    pÉMQNSTRATiON.  P  eft  vifihle  que  çeCorçlbirç 

fénéral  efl  une  fuite  &  une  dépendance  de  tout  cequ^ 
9US(  ve^îon?  d'expofer  ôç  dértontrer  ;  en  téfiitant  & 
iin  renverfaqt  twtçs  les  différentes  opinions  par  0^ 
"b{}  a  tenté  dç  décide^-  &  dç  4^ter minçy  en  q\i6i  çon- 
Jftp  i'eflenc?  de  la  Matière,  . 
/  i^i  II  eft  certain  que  cette  Ç^r^ce  d<  la  maiier^^  oyL 
HyÇ  cette  prppjriçié  eflenîielle  oc  immuable  <jui  dé- 
içifmine  intrinfçQuemen^  I9  fubilafiçe  inatérielle  ^  5^ 


iuçt^  d*e?Uler  dans  U  Matière ,  avec  laquellç  elle  e^ 

I^ÇÇeiTaiçf  ment  identi^eet 

"  Af^îS  qu^sft-cè  que  cette  eflfence ,  ou  quVft-ce  qi^ 

;^îfç  propriété  fpeciftquç  8f  caraftérifiique  4?  lama* 

•îî%f/  t'eft  ce  qu'aucun  Phijqfophej^  «pi^i^  Arif 

fote  jvifgy'^  nos  jours,  h*a  pu  encore  décpuyrirQ: 
"  çfçierminer,  Ajnl^  j^  1^  0nUior^  ^e  /^  M^t^iere  ,  rei^ft 

çncçre  4  4on5|er,  ' 

ÏP.  depuis  le  Ï5|eçle  d'Anft^^^  IV^?^'*^  fieçle  de 
peibsirte^jion  n'$voit  guère  philc)iophç  (vLtVÈJfenct 
t^  /4  Matière.  Qn  s*^toit  borné  à  nommer  M^tïe'rçcil 
Igénér^l  ^  toutes  tes  fabÀahçes  qui  (ont  eri  prife  à  âqs 


^p^  qu -aiVtrç  ^hofe. 
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Mais ,  depuis  Defes^rtcs  jnfqu'à  nos  jouf s  ^  une  tn^ 
$nité  de  tn^aux  génies  fe  font  comme  acharnés  k 
percher  &  à  faiâ*  cette  ffience  de  la  Ma!iiere  ;  &  il 
paroit  par  les  différentes  hypothèses  ou  par  les  diffé-t 
rentes'  opinions  qu^  nous  venons  d'expofer  6c  de 
réfuter ,  qu^ils  fe  font  tournés  de  tous  les  côtés  pcf^f* 
fibles  9  par  oii  elle  auroit  dft  être  faifie  &c  détermi^ 
née  j  s'il  étoit  po^ble  à  l'Efprit  humaiii  de  la  déter* 
jniner  &l  de  la  faifir. 

L-effenee  de  la  ^Matière ,  ne  peut  êtrç  dévoilée  Se 
manifeftée ,  que  par  Fobfervation  de  fes  phénomei* 
X  ^9k  Or ,  û  les  phénomènes  que  les  Philofophes  Sc 
les  Naturaliftes  ont  ohfçrvés  dans  la  Matière ,  depuiv 
deux  ou  trois  mille  ans  «  n^ont  pas  encore  fuffî  pour 
leur  faire  cgnnoître  fon  eflence  :  doit*on  efpérer  que 
cette  eflence  doive  jamais  être  mieux  connue  }  Donc 
il  eft  aflez  vraifemblakle  que  VEfftncc  de  laMoiUrt^ 
encore  inconnue  aujourdhui ,  le  (ç^a  toujoursi  dQ 
même.  Ç,  Q- F.  D, 

1393,  Remarque.  Ariflote  eft  le  premier  de  tous 
les  Philofophes ,  qui  ait  envifagé  la  Matiçre  dans  un 
^Caf  Je  généralité  &  (PabJlraQion ,  tel  que  celui  Q^l  U 
.  faut  Tanvifager  pour  çn  rechercher  l'effence  j  &  dan^s 
f^  fpéculatiôq  inétaphyfique  ^  il  dpnne  dç  ^a  Matière 
&  des  Corps ,  une  idée  qui  eft  peut-être  ce  qu*Oîi 
^ura  jamais  de  plus  philolophique  en  çç  cenre^ 

I®.  En  concevant  la  Matière  purement  &  firoplç- 
9içnt  compiç  n^atierç  «  &  en  fkifant  abftradipn  des 

f)ropriétés  particulières  &  fpéçifiques  qu^'eÛe  a  dans 
es  difFçrentes  efpece^  4©  corps  :  Ariftote  nous  re}- 
préfente  cette  fubftance  indéterminable ,  comoie  te 
Sujet  primordial  &  impérîjfahte  y  d*ôù  ^çnane  tout  ce 
qu;  prend  naiftançe  ,  tout  ce  qui  fe  forme  en  un 
tout  naturel  ;  &  oit  retourne  tout  ce  qui  fe  décomH 
ôoie  ji  tout  ce  <^ui  fe  diÇTout.  Jfiuer^  efi  Stth^éSbunfr^ 
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Jk  ûH^mod  Toiumfcrjç  &  aoo  pet  aççidsfis  ^  ^  in  qwai 

QciBÇkmt  Naguère»  éxuû  aiUeors  ^  'etiç  n^t  iuçitof 
^  propriétés  foéofiques  que  i^ws  obfeFvons  daii$ 
les  cuâecemç^  elpece^^  de  corp^»  &  qu'elle  n'acquieri 
^aten  fe  iff^nslbfftxumt  ea  ces  diBTçreiis  corps,  Dan$ 
leet  Àat  >  &  fous  ce  poiot  de  vue  ^  eilç  eft  «i  /ii  ^peai 
wcrjk^  m<iu^  çfit  ^Jiid^  aeqtét  ftuUcy  nt^u  quamum^ 
M^  ipésdfÂ^m  Mum  fuiius  cas  d^rmma^ir^  TU<pA 

Ce  q^i  pçut  évidenimefit  ne  fignîiSer  autre  çhofi^n 
^on  que  lai  Matière  peut  >  fans  cefler  d'être  matière^ 
^lerdre  tout  çe^  que  nous  ohiervons  de  quabtés  &  de 
|M:opriétés  {eufiUes  dans  tes  cotps  quelconques  ^  iaos 
ça  excepter  n^^xnç  Içur  ^âple  (fimçn&oa  :  joefM 

tP^  i^n  envt&gieant  h  Matkre  çoimne  con^tuol 
dles  Cprps  mi^e$  de  dUSerente  nature  ;  par  exeoKpIet 
jd&^  fubimces  «pisnales^  vé^étalçis  »  ininérales  :  il  U 
'conçoit  cooupe  i&>r0i4e  ^  cbvlfçe  ^  quatre  efpeces 
ptûnordiates  d'élçmens  »  quî  font  chacune  quelque 
choie  db  plus  que  nfV^tiere  ;  qui  oÂt  chacune  leur 
£>nne  ipécifique»  par  oii  elles  font  imrinfecjaetBeAt 
.^tenmnées  ^  Tune  ^  à  être  Tm^^  %  ou  élénaent  ter- 
reux \  Tautre  ^  à  être  £4»  »  ou  é^én^nt  aqueux  \ 
çelle-cî»  à  être  Âk  %  ou  élçment  a^^rien  ;  çeile^Iài 
.^  ftre  fim  ^  ou  élément  igné» 

Ces  quatre  l^émens  ^  ou(  ce$  qtiatrç  efpeccs  élé« 
inentaîres  dç  matière  »  tels  (ont  %  félon  Ânftote  3  les 
Principes  phvfîques  des.  divers  Mixtes  qvd  forio^ent 
ce  monde  viUhle^  T^I^  (ont  auffî  ,  félon  les  plus  ce* 
kl^s  Nati^raliihs;  mo^eimes  ^  le$  vrais  prîndpes  oa 
ies  vrais  çonAitutifsi  primordiaux  de  tous  les  corpt 
oui  font  QQ  priie  à  nos  expériences  &  à  nos  VMilyf^ 
<^/^4$6,ij8,  178,187).  ^ 


Son  Essence  inconnue,  jjj 


Il  eft  clair  que ,  pour  avoir  dp  telles  idçes  dç  1^ 
Matière  &  des  Corps ,  au  fiecle  d'Ariftote ,  il  ik^ 
fàlloit  rien  moins  qu'un  des  plus  pénétras  ^  dç$ 
plus  fiches  génies ,  qui  aient  jamais  pxiilé, 

PropoçiTIO??    VI  If 

1 3  çj^.  \Jétendtu  ou  la  (riplç  dintenjion  rçeUe  &JblUk  • 
fans  confiituer  tEffençt  dç  la  Matière ,  ejl  une  propn^t^ 
^cntiilUment  injeparabl§  de  Uf  matière  ^  en  felle  fortes 
que  la  maeiçrç  ne  peut  jamais  exijier^  fans  conjervef, 
giulque  étendue  réelle  &folide,  en  tout  fins ^ 

DÉiyf  ONSTRA'^ipN.  Nous  avoos  d^jà  fait  voir  que 
la  triple  dimenjiop,  y  déterminée  ou  indéterminée ,  ne 
<:onititue  point  l'eftencç  de  la  Matière,  Il  ne  nous; 
reûe  doncp],iis  qu'à  faire  voir  de  mêpfie  ici ,  que  \à^ 
|4atiere  ne  peut  jamais  être  totalement  dépouillée  d|t 
fa  triple  dimenjion  réelle  &  folide  \  ^  que  çettfi 
triple  dimenûon.,  quoique  variable  9  exiftant  toun 
jours  nécefiairemeiu:  d^ns  la  matière  ^  fufHt  toujours; 
'poiir  la  diÀinçuer  d'une  manière  bifn  ç^l^^âérîftique^ 
^e  tout  ce  qui  n'eÂ  p^is  matière* 

Vr  Quo;qu9  Viund^c  réelle  &fç^^ ,  déterminée 
pu  indéterminée  ^  ne  çonflitue  point  TeiTence  de  lai 
.Ibiiatîere  :  il  efî  certain  que  I9  Matière  ne  peut  jamais 
.çxiAer  9  mêqie  par  miraçlç  ^  fans  avpir  quelque  étén? 
^ue  ^elle  6c  folide.  j»  plus  ou  moins  grande ,  plus  on 
sc^qins  petite  ,  toujours  abfolue  6c  pofitive  ;  par 
exemple ,  d\in  pouce  cube ,  ou  d'un  inUlipnienie  ou 
çun  cent  millionième  de  pouce  çube^ 

Cfù- ,  Ton  doit  affirmei  des  çhofes  ^  ce  que  Ton 

yoit  néceffairement  renferma  dans  l'idée  des  chofes^^ 

Pr^  dans  ridée  de  la  Matière  ,  eft  toujours  nécef- 

,  (airément  renfermée  quelque  éte^M^^  ^^^îl®  9  ?o6n 

pve  I  folide. 

j.     far  çiçem^e ,  j)arle^t-9n  d'msjg  Sub^çç  qui  ^ 
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pypp^^^i  Miw  PI     !■■  !■ 


Hnç  étendue  réelle  &  folide  ;  ^ds  me  dire  ce  que 
c*«^  que  ççtte  fubii^Qçe  ^  Mon  efpnt  CQnçQÎt  mK 
llMtierç^ 

Pvt»'t-oii  dVine  Subâ^nce  qtii  n'ait  abfohimeot 
MQ^koe  çitçndiie  quelconque  ï  Mon  efprit  ne  conçof^ 
poinr  une  ouuiçre  ;  ou  plutôt  ,  mon  efprk  conçois 

iMç  lubftmç^  iad^emûn4iB9n^  j^  qui  q'a  &  qu^  nq 
jpev^t  avoir  f ifn  de  çomniun  avec  aucune  matière» 

PgnQ  l'igtenduç  réelle  &ç  folide  eft  to^}QUFs  néceir 
JËireovçnj^  r^nfeîoiée  d^ns  ridçe  de  la  Matière.  Doaç 
Hfie  telle  4^ead\\e  ef^  une  nronriété  qui  convient  \ç^ 
|qufs  néceflaitement  à  la  Matière ,  une  propriété  <|ui 
^  toufours  eflentiel^ement  inféparable  de  la  Ma^ 
'^f  e  i  quoiqu"^^  puifle  iiKl4finin^çnt  varier  dsm  Ik 
Matière. 

H%  ^t  ^n  Yotume  ^idéfinlmens  grand  d\me  ma- 
't^f^  queloonqi^e  •  dont  ta  irgfit  émenfon  inoinjèpfiê 
■^  éépiufi  »  dédu^o^  faite  des  pores  8ç  des.  vwdtes» 
fejl  un  pouce  cufcâwie.  Je  dii  que  cette  matière  oe 
l^euft  perdre  fùn  étendue  ou;  fa  triple. dmtçnfion^ 
«telle  que  nous  TÇ!^i^  ^^  ^  ^^  Aippoifer  »  qa^ 
(rois  manières  ;  fkvoir,  par  voie  d^anéantiâementi 
'^f»  v^  4^  çqnd^n^çn  ^  par  ytti^  de  compénçt 

'  ^  P^abofd ,  par  voie  étMtéan^fmm  ^  cette  maipere 
fte  çerd!ra  de  fan  étendue ,  qu^autant  qu^il  y  a^uia  de 
l((0tiere  anéantie.  Ceft-à-dire  que  s^  n^  a  que  h 
lM>itié  de  cette  matière  qui  foit  anéantie  ^  il  n^  tort 

r»  la  moitié  de  détendue  réelle  9c  fi>Hi^  <Fi  ait  ceiK 
péri  ;  6à  que  pour  que  toute  cette  étendue  celTe  & 
l^iffe,  ilâiut  c^uera^éaaiifremeotaffeâe  toute  ^tte 
fWti^e, 

Bnfuite  9  par  voU  dk  çùmd$nfhû»n  \  h  yohtme  de 
Citti^  matière ,  quenou$  fbppoièrons  tant  erandque 
^^Qr> vojudr^  indéfiniment»  né  pourra  jamah  être  ré^ 


§6)t  £5$6i9€fe  ili«ûiis»tt  ^ff 
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t|[tfà  un  povLOt  cube  ;  &  Tétendue  intifirife(^ië  &  sib* 
lolue^  ^lès  la  cbndenfationi  reôerâ  6c  fiibfitkit 
tbvAe  tïïXïefe  ^  telle  qu'elle  étôit  avant  \z  txihdeflfe* 
tîon.  On  doit  dire  &  eMehdre  la  itieihë  diofe,  de  tai 
rompreffîom  (  1 1 8  3}^ 

fenfiil  s  P»**  ^^^  ^  coifipirdiratîon ,  î*étencliie  ifimiN 
fetiu^  &  abfolue  de  tous  les  âémens  ^i  fbrmtnt  et 
Volume  indèfinittiém  gtahd  de  matière ,  fera  néduiift 
à  une  mt)itié  dé  ^6uce  eube  9  fi  ht  tuoitié  tle  ces  •ë&^ 
tnens  eft  compënétrée  dans  l'autre  moitié  \  fera  tè« 
tduite  à  un  quart  dé  j>ouce  cube ,  fi  là  inoiti^  ^  élé- 
tnens  dé)à  tom^étuétrés,  eft  de  nouveau  compètiHèuiië 
^ans  l^aUtre  moitié  ;  Si  âinfi  de  fUite  à  Piti&ni« 

Mais  à  quelque  poîht  que  Toh  fuppofè  pou^  k 
toni^énétration  ;  Télémeni  dans  leqlitl  font  con^pé^ 
tiétres  les  autres  élémetis  ^  quelque  petit  qu%ti  putife 
le  fuppofer ,  a  toujours  néceffairement  ëti  lui^-mîiM 
tme  tnplc  &ntcnf,on  Hdk  6*  fotidtj  qui  fera  cdfe  ^ 
tDu^  iés  «^éiémens  tn  hii  mifaiESuteufèmtm  txOlXfA^ 
néttésc  Pat*  conféquent ,  dans  te  cas  tnêint^  ik  k 
«rompénétration  pouffée  auffi  lok  t^^H  tûiiAn 
rimagiriit  ou  le  (uppoferi  la  Matière  tie  peut  )am;s& 
^fiet  fans  quelque  étendue  réelle^  fbUde ,  poiiùve« 

tj9^.k£MÀR<2tJËi  TtfUtê  Pfùptîki  effenâHh  èft 
tine  propriété  inféparable  des  cfaofes  :  mais  ilnes^m^ 
fuit  pas  delà  que  koUie  Prapriiti  injeparaik  du  ck^fes  y 
jfbk  une  ptùpnité  cffinMtti  (i  ii). 

P»  Pat  exemple ,  iitoif  quelque  Cgtire  &  ^îqwe 
ubic^atiôn,  indétentiiîiétnent ,  eu  une  propriété  infè- 

{larable  de  la  Matieiie  t  puifqu'oii  ne  peut  concevoir 
à  Matiéfe^  fafis  la  concevoir  fous  qudqtie  figurt  « 
ïans  la  cioncevoir  placée  en  quelque  lieui 

On  conçoit  cependant  que  ^  ians  changer  de  iia« 
turc  &  d*eàeaçe  I  ta  Matière  peut  changer  &  à%  lî^tt 
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èc  de  figure  ;  &  que  dans  elle  Une  Propriété  vdnàbli  j 
iiuoiqu^amiflible  ,  ne  fauroit  être  une  propriété 
ipflentielle  »  lac^uelle  eft  toujours  néceflairëmènt  & 
tnamiiTibiê  &  invariablei 

\\?i  De  même ,  avoir  Quelque  étendue  téellé  &t 
folidè  i  indéterminémént  ^  plus  ou  moins  grande  i 
])lus  ou  moins  petite  ^  efl  Une  propriété  infeparablé 
Ât  la  Matière  :  fans  que  cette  propriété  foit  ëflentiellé 
à  la  matière  ^  ou  fans  que  cette  propriété  conflitué 
reflencë  de  la  matière; 

Car  5  la  Matière  petit  abfoliinleht  ne  point  changer 
d'eflence  •  en  changeant  d'étendue.  Un  corps  à!\mé 
toife  cubique  d^étendue ,  fans  pores  &  fans  viiides  i 
«xiftera  avec  toute  fon  effence  i  6ti  f^ns  aVoir  rie0 
perdu  de  fon  éflenCe  :  fi  les  élémens  qiii  le  forment  & 
l]ui  le  compofènt  i  cômpénétrés  les  uns  dans  les  au- 
.tres ,  viennent  à  exifter  tous  ^  fans  aucune  excep- 
tion y  dans  uîi  efpace  inconiparablement  plus  petit  ^ 
dans  Tefpaee  d'un  pouee  cubique  ou  d'une  ligne  eu^ 
l^iqpe» 

Objections  À  RifûfEili 

Les  principales  difficultés  par  t>ir  l^on  attaque  les 
X  différentes  Vérités  que  nous  venons  d*expliquer  & 
d^établir  dans  toute  cette  feéHon  ,  fè  redttifent  â 
dire  ,  que  la  Philofophie  doit  être  indépendante  des 
dogmes  dé  la  Foi  ^  que  le  facrement  de  TEuchariftie 
peut  édifier  fans  la  Tranflubflantiatiôn  :  que  la  corn- 
pénétration  &  la  reproduâion  d^un  corps  i  font  des 
phénomènes  impoflibles  :  que  regarder  comme  in« 
connue  TefTence  de  la  Matière  i  c'eft  fournir  des  ar* 
toes  au  Matérialifme  :  qu'admettre  une  étendue  pofi- 
ti ve  &  réelle  dans  le  corps  euchariftique  de  l'Hommc- 
•  Dieu  y  c'eft  heurter  de  front  la  doârinè  des  Pères  de 
l'Eglife  &  des  Doôeurs  Catholiques* 


<&^ 


Son  Êssfei^ct  ti«eb»i9t«4  f  ff 


âTJUS   t>E  LA  fCl^ 


1^96.  ObIection  I;  La  Philofopliie  «  ét<Àt  M 
faire  abilraâion  des  dogmes  de  h  Foi  ^  &  <te  n« 
|>oint  s'embarrafler  des  mjrfteres  <iuî  font  J^ol^t  dtf 
tes  dogmes»  Donc  le  fentimeiit  de  Defcaftes^  &at 
l'eflence  de  ia  Matière ,  a  droit  d'êti'e  ^dvsâs  &  re$a 
comme  vrai  i  quoiqu'il  (bit  iheonciliable  avec  It 
Inyâefe  de  rEuChariJftiew 

Réponses  Nous  avons  obferté  ailleurs  (  1 1^})^ 
^ue  le  fentiment  de  DeA^artes  ^  fer^dit  encbre  fort 
peu  philofophique  :  otueiid  m^e  on  ferbit  dbîttBic^ 
lion  des  dogmes  de  la  roi  9  contre  tefquels  il  échoue^ 
fi  vifibleihent.  Mais  comme  il  fte  i^agit  ici  que  éà 
droit  de  faire  abfiraâion  des  dogmes  tn  général  ^ 
c'eft  à  cela  que  va  fe  bornet  nt)tre  réponfe  (1579}» 

Pi  Le  but  de  la  Philofophie  i  eft  la  recher<^  M 
ia  Vér<ité.  Donc  <juiconque  a  un  but  difiiérent ,  dl 
ou  un  impofteur  5  ou  un  dbarl^asi  |  ou  uiii  toAm<» 
ci«r,  &iït>nunPhilofophei  '    * 

n^.  La  Vérité  n'eft  point  en  OppoâtiOn  avet  eîte* 
Inême;  Donc  tout  ce  qui  ^ft  o^pofé  à  une  Vérité 
certaine  8c  iiidubitable^  efi  une  faufleté  inanife^^ 
qui  ne  peut  être  adoptée  pat  un  Philofophev 

Ili^»  Les  Myôeres  font  des  f^^mh  ré^éUts  g  ott 
des  vérités  qiu  nous  ibnt  manifeftées  &  atteâée» 
par  i'otgane  même  de  la  Divinité^  &  qui  ne  ceâent 
pas  d'être  des  vérités  certaines  St  indubitables  ^  pOMt 
être  incompréhenfiblèS  i  puifqu'ellés  nous  font  m^ 
nifeftées  &  atteftées  par  un  organe  effentitUem^àt 
infaillible  &  véridique^  ^ 

Donc  tdut  fentiment  oppofé  à  quelque  dogme  ott 
à  quelque  myftere  de  la  Keligîon  ^  eft  un  feutinucnt 
tnanifeuement  faux»  Donc  vouloir  que  la  Philofo*- 
j^hie  aie  droit  d^adopter  d^  f^atlméiis  Oppof^  ^uk 


V 
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édgfiies  &  atut  myfteres  de  là  Religion  i  e'eli  vou- 
loir qu'elle  ait  droit  de  s'abufer  Si  de  s'égarer  ;  dé 
le  pervertir  &  de  fe  dénaturer  )  d'abjurer  Tauguilé 
Vérité  I  pour  fe  dévdUef  abfufdenieht  &  de  gaJeté 
decôéur^  à  rillùfiôh,  au  menfonge,  à  Tefreur. 

Donc^  fi  Un  Philofophe  a  drdii  de  faire  abftraâioii 
âes.dogti^s  &  des  myftefes  de  la  Religion^  éh  s'^f- 
tenant  d€  i€$  concilier''  avec  là  Raifôn  i  il  é&  certain 
du  moins  qu'il  né  peut  jamais  >  faiis  cefler  d'être  phi- 
lofophe i  OU  amaieUr  de  la  vérité ,  eiifaniéf  où  adop- 
ter aucun  femiment  qui  heurte  ou  qui  contredife  les 
vérités  facrées  >  que  renferment  les  dogmes  ou  au^ 
iuppofent  lés  myfteres  de  la  Religiom  (i  50&  1 51). 

IV^«  Prétendre  que  la  Philofophie  a  droit  de  né 

1>oint  s'embarrafler  des  dogmes  &  des  myfterâ  de 
a  Foi  ^  c*eft  fuppofer  qu'il  y  a  un  tribunal  pour  la 
tlaifon  ^  &  un  autre  tribunal  pour  la  Foi*'^  fans  que 
i'un  dépende  en  rien  de  l'autre  ;  &  que  ce  qui  eft  une 
Vérité  dans  celui-ci  ^  peut  abfolument  ne  l'être  pas 
dans  celui^à  j  ce  qui  eu  .vifiblement  faux  &  abCurde  i 
comâie  Tobferva  &  comme  le  définit  ^  fous  Léon  X , 


fans  l'être  au  tribunal  de  la  Raifon^  Voici  la  décifioa 
de  ce  Concile  :  Cum  V$mm  Fera  minime  comraJiuU'i 
emium  affeniorUm  Feritati  illurmnam  FuUi  comof 
ridm  ^  omnino  falfam  defimmuSé 

1597.  ObJÊCTiCN  IL  Datts  fes  fpécutatidifs  fur 
PEflence  de  la  Matière  ou  du  Corps  en  généfialp 
Defcartes  â  prétendu  définir  le  Cot'ps  naturel  ^  avec  I 
lequel  quadre  très- bien  la  définition  par  lui  dônftée; 
&  non  le  Co/ps  euchariilique  de  THoofime-Dieui 
qui  eft  un  Cotps  fuf naturel ,  âVec  lequel  cette  défini- 
tion n'a  rien  ht  ne  doit  rien  avoir  de  comnntif^ 

Poiirni 


N 


Pourvu  que  la  définition  donnée  par  Defcartes  , 
ijuadr^  bien  avec  le  Coi'ps  naturel  y  qui  en  eft  Tob-i 
îet:  qu^importe  qu'elle  quadrè  mal  avec  le  Corps 
furnaturel ,  auquel  elle  eft  étrangère?  Donc  les  in-J 
duôioiis  que  l'on  tire  du  Dogme  ^e  l'Euchariftie  ^ 
Contre  le  fentinienc  dé  Defcartes^  n'attaquent  ea 
rien  ce  fentiment. 

.  RÉPONSES  Cette  objeâiôii  he  diffère  de  la  précé- 
dente^ qu'en  ce  que  là ,  elle  fe  montre  à  découvert 
éc  fans  dégiiifement  $  &  qu'ici  ^  elle  s'enveloppe  datis 
une  équivoque ,  &  s'étaye  d'un  fophifme. 

P.  Quelque  changement  d'état  que  puiffe  effuyei' 
un  Corps  quelconque  ;  il  eft  évident  que  y  tanc 
que  ce  Corps  refte  le  mém  Corps  ^  il  conferve  né- 
çeflairement  la  mime  Efftnce  :  puifque  l'Èftence 
d'un  Corps  ne  peut  différer  de  ce  Cpfps  ^  que  dans 
l'abfurdciiypothefe  oit  une  chofe  différer  oit  d.'eUe-. 
même  ;  oîi  une  chofe  he  feroit  pas  ce  qu'elle  eft. 

Donc  ,7  fi  darts  l'Ëuchariftie  exifte  le  Corps  de 

Jefus-Ghrift  ;  quelque  nom  quç  l'on  donne  à  ce 

Corps  j^foît  qu'on  le  nçmme  Corps  naturel ,  foit 

qu'on  le  nomme  Corps  furnaturel  i  là  exifte  V£f* 

fcncc  de  ce  Corps. 

11^.  Selon  la  doârine  dé  îa  Foi ,  je  Corps  de  Jefus- 
Chrift  exifte  réellement  dans  l'Euchariftie  ; .  &  le 
Corps  «euchariftique  de  Jefus-Chrift  eft  réellement 
le  même  que  celui  quî  fttt  immolé  fiir  l'arbre  de  la 
Croix. Donc  dans  l'Euchariftie  exifte  réellement  VEf- 
fence  du  Corps  deJe/us-ChriJiy&clzi  même  effence  qu'a* 
voit  le  Corps  de  Jefus-Chrift  fur  l'arbre  de  la  Croix. 

Or ,  en  Cônfervant  dans  l'Euchariftie  la  même  ef- 
ftnce  qu'il  avoit  fur  l'arbre  de  la  Croix ,  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  n'y  conferve  pas  la  même  tripk  di^ 
mcnjion:  donc  cette  triple  dimenfion  n'eft  pas  l'ef- 
fènce  du  Corjfe  de  Jefus-Chrift, 

1398.  Remarque  L  En  vain  Defcartes  dira-t-il 
Tome  'UU  N  n 
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mie  la  définition  qu'il  donne  de  XEj^tnct  de  ta  Ma* 
tiere ,  n'a  pour  objet  que  le  Corps  naturel  :  mauvaif'e 
défaite! 

\  F,  La  définition  de  l'effence  de  la  Matière ,  a  né- 
ceffairemenr  pour  objet ,  tout  ce  qui  eft  corps  y 
tout  ce  qui  a  r effence  de  corps. 

Elle  a  donc  néceffairement  pour  objet  ,  non-feu- 
lement les  (îôrps  qui  entiftent  dans  leur  état  naturel , 
mais  encore  les  corps  qui  exiflent  ou  qui  peuvent 
exifler  dans  un  état  n>iraculeux  &  furnaturel  :  fi , 
dans  cet  état ,  ils  ne  cefient  point  d*âtre  corps  ^  d'ê- 
tre matière. 

HP,  Un  miracle  &  un  million  de  çniracles  ne- 
peu  vent  pas  faire  qu'une  chofe ,  enr  reiknt  la  même 
chofe  ,  change  d'efi^cë  :  puifqu'un  miracle  &  un' 
million  de  miracles  ne  peuvent  pas  faire  qu'une 
cfaofe  fôit  &  ne  foit  pas  à  la  fois  ;  qu'une  chofe 
foit  ce  qu'elle  eft ,  Se  qu'en  même  tems  elle  ne  foit 
pas  ce  qu'elle  eft. 

I>onc  5  quelque  nombre  &  quelque  efpece  de 
miracles ,  que  puifte  renfermer  le  Sacrement  de  TEu- 
chariftie  :  puifque  le  Corps  de  Jeftts  -  Chrift  y  eft 
réellement  le  même  ;  il  eft  impoflible  que'  l'effence 
du  Corps  de  Jeius  -  Chrift ,  y  foit  réellement  dif- 
férente. 

• 

.  1 399.  Rem AitouE  It  Dans TEuçhariftie ,  le  Corps 
de  Mus- Chrift  m  à  la  fois ,  foys  différens  rapports, 
££  un  Corps  naturel ,  &  un  Corps  furnaturel. 

P.  H  eft  un  Corpi,  naturd. ,  en  lui-même  &  dans 
fçs  coniHtutifs  phyfiques  î  parce  que  dansi  ITucha- 
riftle  ,  il  a  rç^Uemçnt  les  menées  conûitutifs  phyfi- 
qyes  qui,  le  fqrmoieat ,  lorfqu'il  exiôpit  ifelon  l'or- 
dre naîunel,  à^$  çïiofes. 

IF.  Il  èft  un  Corps  £umamrel  j  dans  la  manière  mi- 
raculeufç  dont  il  exifte  :  parce,  que  la  manière  dont 
il  exîfte  dans  t'Eiicharîftïe*,  Ttie  reiïemble  point  à  la 
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manière  dont  il  exifloit  dans  l*état  naturel  de^  chofes^ 

Dans  fon  état  naturel ,  le  Colçs  de  Jefus-Chrift , 
exiftoit  avec  fa  triple  dimenfion  naturelle.  Dans  foii 
éiat  euehariftique ,  ce  même  Corps  exifte  privé  dé 
fa  triple  dimenfion  naturelle  i  par  le  miracle  de  Iji 
Compénétration4  ,         c 

Dans  fon  état  iiatiif el ,  il  exifloit  &  il  yivôif  pa? 
la  circulation  du  fang ,  par  la  digeftion  des  alimens , 
par  toutes  ks  différentes  fonâions  de  réconomie 
animaleé 

Dans  fon  etàt  euchafifliqtie  »  ainfî  qae  dans  (oti 
état  gloHfîé  dans  le  ciel ,  il  exifte  &  il  vit  d'une 
manière  nouvelle  j  d'une  manière  furnaturelle  ,  dont 
la  Féi  nous  attefte  la  réalité  ^  &C  que  la  Raifon  peut , 
û  elle  le  ^uge  à  propos ,  chercher  à  devilier  it  à 
expliquer.  -  ' 

Dan^  le  Sacrement  &  hors  du  Sacrement  p  ceÛ 
toujours  &  le  même  Corps  Se  la  même  £jfe/icei  Mais 
ce  même  Corps  ,  cette  même  EfTence ,  ce  m.êmer 
Etre  individuel ,  dans  fon  état  euchariflique  |  a  une 
manière  d'exifter  fort  différente  de  celle  qui  lui  étpi& 
propre  dans  fon  état  naturel. 

La  TrANSSVSSTANTIATION^  ISUfltE  PEVti 

ÊTKE  AU  Sacrement  DE  L^EucHARisTiEé  / 

1400.  Objection  III.  Les  Luthériens  ^  les  Calvin 
iiifles  5  les  Zuingliens ,  tous  les  Sacramentairçs  $  ad«. 
mettent  le  Sacremem  de  tEuckariJlie  :  fans  admettre 
aucune  féelle  TranfTubflântiation.  Donc  le  Saçre*^ 
ment  de  TEucharifle  peut  exifler  fan$  aucune,  tranif-) 

fubflantiation  réelle. 

< 

RÉPONSE.  Les  Luthériehs  ^  les  Calviniftes ,  le^ 
Zuingliens  ^  les  Sacramentaires  ^  admettent  un  pri^ 
tendu  Sacrement  de  l^Eucharifiie ,  qu'ils,  ont  imaginé  dit 
leur  tête  >  ou  qu'ils  ont  d«%uré  àleiurguiife«^  ^ 
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Mais  ce  facrement  par  eux  admis,  par  eux  imaginé 
eu  défiguré,  eft-il  ce  même Sacrtmtnt  cueharijiiqus ^ 
qulnfiitua  Jefus-Chrift  ,.  que  rapportent  les  Evan- 
giles ,  qu'a  révéré  &  adoré  l'Eglile  chrétienne ,  de- 
!)ui$  la  naiiTance  du  Chriilianifme  jufqu'au  feizieme 
îécle  ?  Non ,  fans  doute  :  comme  il  efl  aifé  de  s^en 
convaincre»  par  les  textes  formels  de  TEvangile, 
d^ne  part  ;  &  de  l'autre ,  par  Tenfeignement  per- 
manent des  divers  Pères  de  TEglife  ,  depuis  le  tems 
des  Apôtres  ,  jufqu  au  tems  du  Concile  de  .Trente, 
(1373,1376,1401).        .       ^  . 

Qu'importe  que  les  divers  Sacramentaires  attn- 
buent  au  facrement  euchariftique  par  eux  imaginé 
ou  par  eux  dénaturé ,  la  même  efficace  fpintueUe, 
qui  appartient  au  vrai  Sacrement  euchariftique ,  inf* 
titué  par  Jefus-Chrift ,  &  retenu  par  TEgliie  carho*- 
Bque!  Ce  n'eft  point  Timagination  des  hommes, 
mais  Vinflitution  divine^  qui  donne  aux  Sacremens 
ieur  efficace  réelle. 

-  1401.  ObjectiO*ï  IV.  Puïfque  le  fens  naturel  & 
dbvie  des  textes  évangéliques  révolte  fi  fort  la  Rai- 
fon,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  dodrine  de  la 
XranfTubftantiation  euchariilique  :  pourquoi  ne  pas 
prendre  c^s  textes  évangéliques  dans  le  fens  figuré  ; 
ainfi  que  Tont  fait  les  divers  Sacramentaires  ?  Com- 
bien n*y  a-t-il  pas  de  textes  formels  de  TEcriture 
fainte  ,  dans  Tancien  &  dans  le  nouveau  Tefla- 
meiit ,  qui  n'ont  jamais  été  pris  &  entendus  que  dans 
tm  fens  figuré  :  par  la  raifon  qu'ils  feroient  evideffl- 
ment  abfurdes  dans  leur  fens  naturel  &  obvie  ? 

RÉPONSE.  P.  S'il  eft  permis  de  prendre  au  fens 
^gùré  ,  les  divers  textes  de  TÊcriture  fainte ,  que 
rËçlifef  chrétienne  a  toujours  pris  &. entendus  dans 
k  fens  naturel  &  obvie  :  il  efl  clair  qu'il  n  y  aura 
plus  rien  de  fixe  6c  de  certain  dans  les  Livres  laints  ; 
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è:  qu'il  fera  permis  à  chacun  de  dire  de  la  féconde 
Pcrlonne  divine  ^  qu'elle  ae  s'eft  incarnée  quç  dans 
un  fens  figuré  ;  de  dire  de  THomme-Dieu ,  qu*il 
n'eft  né,  qu'il  n*a  vécu ,  qu'il  n'a  foufFertj  qu'il 
n'eft  mort,  qu'il  n'eft  reffufcité,,  que  dans  un  fetii 
figuré.  Et  dans  cette  hypothefe  j  que  deviennent  Sç 
à  quoi  fe  réduifent  tous  les  dogmes  de  la  Révélation! 
furhaturelk  ?'  V,      " 

Âinfi  il  eft  vifible  y  ou  qu*ilfaut  prendre  les  textes 
de  l'Ecriture  fainte  dans  lefcns  obvie  &  naturel ,c{\XdXiâ^ 
ces  textes  ont  toujours  été  âinfif  pris  &c  entendus,  par 
la  généralité  des  Fidèles  :  ou  qu'il  faut  regarder  tous* 
les  te\ïes  de  l'Ecriture  fainte ,  comme  un  vain  af« 
femblage  de  mots ,  qui  ne  fighifient  lîien  par  eux-' 
mêmes ,  6c  auxquels  pn  peut  donner  arl^itrairement. 
telle  fîgnification  que  l'on  voiidra, 

11^,  S'il  a  fallu  abandonner  le  fens  obvie  &  natu*^ 
rel  dc$  textes  évangéliques  qui  concernent  la  Trànf^ 
fubftantiati'on  euchariftique  ,  parce  que  ce  fens  p^-^; 
roît  révolter  la  raifon  ;.  taudra-t-il  (  c'efl;  aux  Sacra- 
mentaires  uniquement  que  |e  parle  ici  )  faudra-t-il  ^ 
dis-je,  abandonner  de  même  le  feri$  obvie  &  naturel 
des  textes  évangéliques  qui  concernent  la  Trinité  j^ 
qui  concernent  rincarnation ,  qui  conçeroent  la  Ré- 
furreQion  générale  des  corps  ,  qui  concernant  l'é-. 
ternelle  réprobation  des  Pécheurs  y  6c  ainfi  des  autre$ 
dogmes  fondamentaux  du  diriftianifme  ;  parce  que 
ce  fens  paroît  révoltçr  au  moins,  tout  autant  la. 
raifon? 

III^;  Mais  pourquoi  la  Ttanffubftantîatîon  cucha-^ 
riftiquc  parbît-elle  û  fort  tévoher  la  raifon ,  cheat 
les  Sacramentaires  ^  chez  des  hommes  qui  fe  difent 
Chrétiens ,  qui  font  profeffion  de  croire  a  l'exiftence 
d'un  Dieu  fuprême ,  d'un  ï)ieu  infiniment  libre  &  in<» 
fiiùmçnt  puiâTant^  par  la  volonté  de  qui  tout  a  corn* 

Nniij 
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fïienc^  â*Btrç ,  &  par  1^  volonté  de  qui  tout  peut 
f éifer  d^tre  ,  dansU  Nature  vifible  ) 
'  Que  la  Raifon  foit  ré volt^ç  du  niiraculeur  jAéno^ 
inenè  de  laTranfTubftantiatîony  chez  les  Matén^Lîâes  ; 
fie  n'en  ferai  point  furpris  ;  ils  ne  çonnoiflent  auçuiH^ 
i:aufe  par  qui  lelle  pûifle  ètXQ  opérée,  Mais  chez  les 
^acramentairjss ,  la  Tranflubflantiatiqn  eft  évtdem'^' 
^ent  poflible  ;  &  il  ne  s'agit  plus  c^ue  de  décider , 
4'après  rpcriturp  8ç  d'après  la  Tradition  ,  fi  piçuTa 

lij^ern^e  &  voulue. 

•-  # .     '     •       »»   '      .    .    • 

.  it4f>%,  OBJECtiON  V*  A  qui  perfuadera-tron  que 
^elques  paroles  prononcées  par  un.  Miniftre  de  ITE- 
v^ngile  y  tranffubftantient  fubiten^ent  en  corps  de 
JeiusrChrifl  ^  le  pain  &ç  le  .vin  euchariftique  ?  Quelle 
praportipn  peut-il  y  avoir  entre  la  caufe  &  TelPet  ? 

RÉpo^rsE.  On  perfuadera  làpoffibdki  de  ce  mira? 
pileti^  phénomène  ^  à  quiconque  fait  qu'il  exifle  un 
Dieu  in^nitperit  puiflant  :  on  en  perfuadera  la  rialiU  ^ 
if  '(5[^îtÇ)'rîqîie  croit  Zi  à  ITEcriturç  Se  à  laTradition, 

"Il  réwkiiç  que  les  paroles  facramemaïes  foient  la 
(^tife  empientedu  piiracle  de/ la  tr^fiiTubilantiation '^ 
p^is  il  ti^'rppugnèpasqùMles  en  foient  ou  la  caufe 
c^cafionheite  ;  ou /côpiine  parlent  )es  Jh^ologienSi 
la  Câufe  motivé.  . 

[  I*.  hâÇauJe  e0cièn$e  du  miracle  de  latranffubf^ 
^àntia|:ion  ,  ainfi  aue  de  tout  autre  miracle  qpelçon* 
cru&ji  c'el^'Dieu  lui-même  :  ce  Dieu  infiniment  puif- 
^AtBe:  infiniment  indépendant  y.  par  qui  ont  été  libre? 
fnent  établies.  &  par  oui  peuvent  être  libi^ment  in^ 
(érrpmpûe<^  &  changées ,  dans  toute  circonftance 

fïarticvrlictre  &  ^  i'ÇgîW^4  ^  ^^^^  ^^\^^  ppfl2île  »  le5 
pix  de  la  Nature,    *  ^  * 

Pourquoi  cette  infime  Puiffancé ,  qui ,  par  un  feul 
^2le'  de  là  volopté  ^  tira  le  Monde  du  néant ,  au 
fè^mgoppmgfif  dçs  teins  ,'qui  /  par  u»  feijt  9^  4ç 
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fa  volonté  )  meut  &  afiime  encore  la  Nature  entiers 
autour  de  nous ,  à  chaque  infta&t  j  ne  pourra-t-elle 

Î>al  y  guand  il^kii  plaira  ,  par  lé  même  aâe  de  fa  yo^ 
onté,  changer  la fubftance  du  pain  &.du  vin 5  en  là 
fubjianudu  éàrfS  4k  PHamm^Ditu?  La  Raifon  fK>ut 
démontre  ^l'elk  le  peut  :  la  Foi  nous  attéile  qu'elle 
le  véift  :  dôflc  elte le  fait;  (i  )75). 
^    iF»  lACaufi  occafionnelk  y  bu  la  Caufe  motive  ^ 
du  miracle  d^  la  tranflubftantidtîidii  ^  ce  font  les  pa^ 
rôles  facramentales  ^   inôltué^és  {K>ur  cet  effet  pïilr 
i*Homme*Dieu.  ....... 

La  veilla  de  fa  mort  ^  (ur  la  fin  du  dernier  repâ 
qu^il  prît  avec  fes  Ap6ti*es ,  rHomme-Dîeu ,  ayant 
prii  du  pain  &  du  vin ,  dit  fur  le  pain  ,  ttçi  ejl  moh 
corps  1,  Ijm'vaitre pour  vous  immolé;  dit  fur  le  vin  ^ 
ttei  efi  mofifang  ^  qui  fera  pour  vous  fipandut  (  *  ). 
.Voila  rinftitution  primitive  du  SacremeAt de  réuchS^ 
riiHe  ;  voilà  l'époque  célej^re  d?  U  premtereTrc^fH 
fubâantiation  eochariûiqu^. 

Comme  Di^e^ii.^  il  opéra  le^lcacemment  par  luîr. 
même ,  en  prononçant  ces  paroles  facrées  y  ce  mira» 
culcux  changement.  Comme  Dieu ,  &c  comme  infti^ 
tuteur  â^ua€  Refi^ion  perm*iénté ,  il  dëcema  &c  il 
Voulut  ^fwe  lé  même  miratuleu*  chârtgemefit  fiïf 
opéré  &  t^iwfefellé  perfévérammént  ^  toutes  !ej 
fois  que  lej  paroles  par  lui  inftkuées  ^  confacréeî 
feroieni  facraméntàlèment  ptônottcées  fur  le  pain  & 
for  le  vin,  par  dç^  hommes  revêtus  du \:araâerë 
iacré  du  Sacerdoce ,  touS  élevés  par^là  à  f  augufhl 
-qualité  de  fei  Miniftres  &  de  fet  Repré&ntans  à  cet 
cgard,  —       _ 

i  paroles  facramtntaUs  ,   ces  paroîes  divîAes^ 


> 


(*)  Lac.  aa ,  )^.  19  &  20.  Math*  26  ,  '^.  27  &  28.  Ularc* 
4,  ^.  13  &  24,  JofLii.  6.,  '^.  52  &  54.  1  Cmnth,  it$ 
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fpQt  ou  la  çauf9  opciifiannelle ,  ou  la  caufe  motiva 
fle^la  tranfub(lj)ntiati.ofi»  l^les  fQntl^  C^gife  QCçafionr 
neile  d^  la  tranlubftiintiatipn  ;  çn  ce  fens  &  par 
cette  rairpo  >  qu'à  rocçafipn  die  cçs  paroles  f^cr^imen- 
paiement  prpQonç^es*,  I}im  eft  j^fiicacemeni  déterr 
fnipé  par  fa  fage^e  &  p^r  fg  fidélité  ^  à  opérer  ce 
miracle  par  lui  décerner  EUeç  fpn(  Iç  Moù/de  la  tran-ç 
Jubftantiawn  :  «n  q^  feps  &  ppi-  c^tte  raifqn  que  ces 
paroles  :f^çj-éie$  ^  revêtes  ^e$  in^ntç^  de  l^omme-r 
pieii,  repréfentant  les  mérites  de  rHpmfne^Dieu^ 
foUicitçnt  &  engagent  efficacement  rÈtrç  ipcréé  8ç 
préaceur ,  à  opérer  &c  ^  renouveller  ce  même  mi- 


riftie.  Y  a-t«^i]  ri.en  en  cela ,  qui  puiife  révolter  un^ 
raifpn  éçl^rée  par  If  révélation } 

'  .1403,  Objection  VI.  V.n  Philofophe  ne  doit 
a^ettre ,  que  ce  qu*il  cpnçoit  évidemment.  Qr , 
oui  peut  ainfi  cpncevolr  laTranfubft^ntiation  éucba? 
fiftique  ? 

RÉPONSE»  Dans  cet  argument ,  la  première  pror. 
poiition  9  qu(^  Von  met  çn  ayant  comme  une  elpecQ 
p'axjotpe  iiiconte^a^le ,  e^  vr§ie  daps  ^a  fen$ ,  2^ 
jfaufle  dfinç  un  autre*  ^ 

J^«  Cette  prppoûtion  eft  vraie  :  fi  ellç  fi^ifie  fioH 
plemçnt  quVn  Philofophe  n^  do;t  pen  adopter,  fans 
un  fo^demept  ioli4e  »  fans  dçs  principes  certains j 
fans  des  prieuyes  d^cifives }  p\i  commç  ^\  l^ibnit^, 
faiis  le  fpotif  d'une  raifon  fuffifante. 

,U?7  pçtte  ipême  proportion  eft  fyjiffe  :  fi  die 
flgnifîe  qu'un  Philofophe  ne  doit  adopter  comme 


Son  Essence  inconnue.  ^6f 

ne  conçoit  que  bien  confufément  ce  que  c*eft  que  I9 
ikatierè.  Sans  quoi ,  il  pourroît  même  douter  de  fa 
propre  exiôence  :  puisqu'il  ne  conçoit  pas  ou  qu*il 
i^e  conçoit  que  bien  in^parfaitement  comment  i| 
exifte  ^  ce  que  ç*eft  que  cette  exiftence^ 

IIÏ^,  Un  Philofophe  peut  &  doit  adopter  comme 
vrai  &  réel  9  tout  ce  qu*il  voit  ou  qu'il  conçoit  ef- 
fentiellement  lié  avec   quelque   vérité  certaine  en' 
clle-mêmf ,    avec  quelque  vérité  irréfragablement 
établie  ou  par  une  évidence  intrinfeqûe  ou  par  ime" 
évidence  extrinfeque  :  quelque  ôbfcure  &  quel* 
que  inconcevable  que  puiffe  être  en  elle-même ,  la 
thofe  que  fuppofe  où  qu'entraîne  évidemment  cette 
vérité  irréfragàblement  établie.  (  56  ). 
•   Or  ^  tel  eft  le  miraculeux  phénomène  de  là  Tranf- 
fubftantiation  Euchariftique  :  phénomène  qui  étant 
eflentiellement  lié  avec  la  vérité  de  la  Révélation 
divine ,  peut  &  doit  évidemment ,  quoi  qu'inconce- 
vable peut-être  en  lui-même  ,  être  admis  &  adopté 
^omme  vrai  &  réel  ^  par  tout  Philofophe  qui  croit* 
à  ija  vérité  de  cette  ri^vi^ldtipn  divine, 

f^  Transsubstantiation  j^ucharistiqub  , 

COMPATIBLE  PEf/T  'ÊTRE  AVEC  Lf.   SeNTI^ 
MENT    CARjisiEJi    SVf^    l' ESSENCE    DE    LA  . 

Matière,  • 

1404.  Observation.  L'opinion  de  Defcanes, 
fur  l'eflence  de  la  Matière  j»  fut  accueillie  &  adoptée 
avec  empreifement  par  tous  lés  Sacramentaires  :  par 
la  raifon  qu'elle  teiidoit  vifiblement  à  ren verfer  le 
dogme  catholique  de  l^  X^^^^^bflantiation  Eucha-» 
nmque. 

Defcartes ,   qui  n'avoit  eu  certainement  en  vue 
rien  de  femblable  ,  chercha  à  concilier  fon  opinion - 
^vec  la  réalité  de  cette  tranfiubftantiation  Eucha-t' 

fiftique. .  Il  commen^  rouvnkge^  :  ùs  Sçôateurs 
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l^m  continué  ;  &  la  conciliation  projettée  eil  re(« 
liée  à  naîitr^ .,  parce  qu  elle  étoic  vifiblement  im^ 
poffiWe.        . 

TmASSSUBSTâI^TIATïON  du  P4ÎH  ET  DV  Tiii 
MUCHARISTfqUB  ,  SELON   DbSCAKTES. 

.  1405,  Explication.  Defc^rtes,  à  qui  Its  fy(U 
ternes  ne  çoûtoient  rien  ,  eut  j^ientôt  im^né  if, 
en&nté  un  îyââme  ,  pour  conciUef  la  tripée  dimen^^ 
fion  £xe  &  dét^ri^inçe  ^  qu'il  donne  pour  eflenc^ 
à  la  matière ,  avec,  la  réaUté  de  la  Tri^nflubftantiatîoo 
fuchariftiquc.  .     .  , 

.  l^.  La  matière  eft  homogerte  ,  dit-il ,  danstotss 
les  corps.  Ce  qui  eft  aujourd'hui  chair  humaÎRei 
iànghumaifik^  dans  l'homme  quelconque^,  a  été  au^* 
paravant  grain  de  bled ,  grappe  de  raiiin  ^  eau  dd 
fantaine»  fruit ,  légume  >  gibier  5  poiâTon  »  &  aiâ& 
dureâè.  (119^  Kip,  1369). 

:  Lesalimens  qui  nous  nourrirent)  fe  tranffubftaUr 
tkrit  naturellement  en  notre  fubftance.  Les  alimensi 
dont  fe  hourriffoit  THomme-Dieu  ,  fe  tranflubftsb* 
lîoient  de  même  naturellement  en  fa  chair  &  en  fon 

11^.  D'aprçs  xette  idée  ttès-philofophrque  de  la 
aàatierè  hônmgenè  ,~  d'après  ce  coitp-d'oeil  général 
fiir  le  méchanifme  phyfique  des  tranflubftantiations 
csËurelles  ;;  Defcartes'  fait  lef  deux  queftions  ou  les 
deux  fuppofitions  fuivames ,  qui  lui  paroiflent  fuiS* 
famment  concilier  la  triple  djimenfipn  fixe  &  déter- 
iMiée  ^  avec  la  réalité  de  la  Trmoil^bAantiStîon  €u« 
chafiftique. 

Ne  peut-on  pas  fuppofer  que  THomme-Dieu^ 
eakflituantle  Sacriement  île  l'Eucharifiie^  fit'mi- 
r^culeufemeat ,  par  la  vertu  de  fa  parole  divine ,  c4 
qu'il  eût  fait  natufellemem  par  Taâion  interne  & 

néfàmkf^  ik/opar|;aiiî|atiQA  vH^ii)u  qu^^  {>« 
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la  vertu  miraculçufe  de  fa  parole  divine ,  il  conver^* 
tit  en  fa  chair  &  en  fon  fang  ,  1^  pain  &  le  vin  qu'it 
prit,  qu'il  bénit,  8c  qu'il  donna- à  ies  Apôtres  s 
içpmme  il  eut  convèi'ti  ce  même  pain  &  ce  inêm<| 
vin  ça  fa  chair  &c  en  fon'  fang ,  par  l'aÔion  interna 
&  méchaniqua  de  foh  organifalion  vitale^  s'il  en 
Çjut  fait  fimplement  fon  aliment  ? 

.  Ne  peut-on  pas  feppofer  de  même  ^  que  les  pa^i 
rôles  facramentaléSx  opèrent .  mtiraculçuiement  au^^ 
jpurd'hui ,  uniquement  6c  précifémént  ^é  qu'opéra 
ipiraçuieufement  la  pïrôle  (acrée  de  l'Homme  Jiieu  i 
au  nvofnent  ok  fîit  inâitué  le  Sacrement  de  l'Euch^if 
liftie? 

:  IIl^,  Dans  cette  double  hy pothefe  >  dit  Defcartes  ^ 
la  Tranffub^antiation  a  très^^réellement  Uéu  dant , 
TEuchariftie  ;  &  h  matière  tranflubâantiée  y  con^*^ 
ferve  en  plein  fa  triple  dimeniion  fixe  &  détermi«; 
née  ;  puifque  la  maiiere  tranfiubfbntlée  ^  qui  exiûm 
fous  les  eipeces  du  pain  &  du  vin  9  n'efk  p^s  tout  le 
Corps  èc  tout  le  Sang  de  l'Homme*Dieu  ;  mais  fim^i^ 
pliement  une  portion  adorable  dç  ce  Corps  &  de  ce 
Sang ,  telle  qu'elle  le  fût  naturellement  devenue  5  fi 
THomme^Dieu  eût  mangé  ce  même  pain  <Sc  bti  ce 
même  vin  fur  lefquels  ont  été  prononcées  les  pat o«* 
les  facrâmentales» 

1406.  RÉFUTATION.  Cette  explication  philofo-' 
jJhique  j  qui  paroît  d'abord  fi  ingenieufe  &  fi  fatîs-?-. 
laifante  ^  ne  peut  aucunement  être  admife  &  adoptée 
par  des  Philofophes  Catholiques ,  pour  qui  unique  - 
ment  elle  a  été  imaginée  i  parce  qu'elle  ne  quadre 
point  avec  les  idées  que  donnent  de  la  Tranffubftan- 
tiation  euchariftique ,  &  l'Ecriture  &  la  Tradition. 

F.  Selon  la  commune  Doûrine  de  l'Eglife  ,  la 
^ranjfubfiantiation  euchariflique  eji  le  changement  total  dé ^ 
tajub fiance  du  vain  ^  diiyin^  ^n  làJuBftanu  du  corps 
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et  Jefus'-Clmjl  :  en  teUe  forte  qu'il  ne  refte  rien  abfo- 
himentdela  première  fubftance,  à  rexc«ptîon  des 
apparences  ou  desaccidens;  en  telle  forte. que  la 
première  fubftance  devienne  identiquement  la  fe- 
coade  ;  en  telle  forte  que  la  fubftance  qui  fe  tranf^ 
fubftantie ,  &  la  fubftançe  en  laquelle  elle  eft  tranf« 
(ubftantiée ,  ne  faflent  pas  deux  fubftances  fembla« 
blés  j  après  ie  miraculeux  phénoniene  de  la  tranflubf- 
tantiation  ,  mais  une  même  &  unique  fubftance, 
:  Selon  rhypotheiie  de  Defcartes ,  la  fubftance  du 
paindi^  du  vin,  par  une  intrinfequê  ttanfmodificatioiij 
devient  une  fub&ance  femblable  à  celle  du  corps  de 
Jefus-Chrift,  fans*  devenir  réellement  &  identique- 
ment la  fubflance  même  du  corps  de  Jefus-Chrift  : 
puifque  la  rranflubftantiation  par  lui  imaginée  ne  dif<* 
&re  des  tranflubftantiations  naturelles ,  que  dans  la 
manière  miraculeufe  dont  elle  eft  opérée  ;  &  que 
tdans  les  tranâubftantiations  naturelles  y  une  fubftaoce 
exiftante  A  ne  devient  pa$  une  autre  fubftance  exif^ 
tatite  B ,  mais  Amplement  une  fpbftance  femblable  à 
la  fubftance  B, 

IP.  Dans  les  principes  catholiques ,  U  Tranjfubf^ 
Éouùaùon  euch^rifiiquc  affeSe  lafttbjlance  même  dupam 
&duviny&nt  touché  point  aux  apparences  ou  aux 
accidensy  qui  relient  précifiment  U$  minus  ^  après  le  nu» 
racle  de  la  tran^ubjlaritiapion. 

Pans  les  principes  de  Pefçartes ,  la  Traoffubftan-» 
tiation  euçhariftique  ne  touche  point  à  la  fubftance 
même  du  pain  Sç  du  yin ,  à  cette  fubftance  homogène 
gui  eft  intrinfequement  fufceptible  de  di^érentes 
formes,  &  qui  refte  la  même  fous  une  autre  forme» 
après  le'  miracle  de  la  tr^niTubftantiation^ 

La  Tranftubftantiation  eucharifïique^  chez  les  Ca- 
tholiques ,  eft  un^  vraie  tranfélérnentation  ,  une 
vraie  tranjfuhfiaiumtion  ^    qui  f^it  quVne  fubftance  A 

devient  identiquementime  autre  fubftance  Bt 
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La  Trânflubftantiation  euchariâique  ,  chez  Dèi^ 
cartes  j  nçû.  q\x\ine^mple  tranfmadification  ,  qui  fait 
qu'une  fubftance  A  de  vient  femblable  en  nature  à  iina 
autre  fubfiance  B^ 

La  première  produit  jiine  identué  réelle  ^  entre  la 
fubftance  qui  fe  tranfTubftantie ,  &  le  corps  de  Jefus« 
Chrift  en  qui  elle  eft  tranflubftantiée. 
.  La  féconde  ne  produit  qu'une  réelle  reffimilance  i 
entre  la  fubflance  qui  fe  traniTubfiantie  ^  &:  le  corp$. 
de  Jefus^Chriil  auquel  elle  tû,  aflknilëe  ,  ou  fi  l'on 
veut ,  appropriée. 

Selon  les  idées  catholiques,  dans  mille  hofties 
confacréeSj  n'exifte  qu'un  même  &  unique  corps  Je 
Jefus-Chriji  i  dans  lequel  unique  corps  de  Jefus- 
Chrift  a  été  par-tout  également  &  complettement 
f  ranfTubftantiée  la  fubflance  de  toutes  ces  différentes 
hoflies. 

Selon  les  idées  Cartéfiennes ,  dans  mille  hofties 
confacrées,  exifteroient  mille  corps  fimbUblts  de 
Jefus-Chrifi ,  ou  plutôt  mille  portions  femblables  de 
tout  autant  de  corps  de  Jefus^Chrift. 

IIP.  Selon  la  commune  doârine  de  l'Eglife  ^  le 
Corps  eucharijiique  de  Jefus'  Chrifi^  eji  réellement  le  même 
corps  numérique  ^  le  même  aggrégat  individuel  de  pareiet 
phyjiques  &  Jubfiamiellts  ^  quijut  immolé  fur  la  croix^ 
pour  la  rédemption  du  genre  humain»  (1373  &  '376)* 

Selon  l'hypôthefe  de  Defcartes ,  indépendamment 
de  l'altérite  de  nature  individuelle ,  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler;  le  Corps  euchariflique  de  Jefus* 
Chrift  5  ne  feroit  qu'une  portion  comme  infifùmentpe^ 
iite  de  ce  corps  adorable  oui  fut  immolé  fur  la  croix  t 
&  Jefus-Chrift  en  eût  impofé  à  it^  Apôtres ,  la; 
veille  de  fa  mort ,  en  leur  difant ,  à  l'occafion  du 
pain  par  lui  confacré  &  tranfTubftantie  :  ceci  eft  mon 
corps  qui  va  être  pour  vous  immolé.  (i40x)i 

Car  comme  on  ne  pourroit  pas  dire ,  ians  abufer 


(74  t*HiORI£  MètÂPtt1rSi(2U£  DE  LÂMAtlÊRl^ 

Aanifeûement  des  fernoes  &  des  idées ,  qu  une  très-* 
j^ûte  quantité  de  pain  &  de  vin  ,  qui  dans  moi  $ 
par  Taâion  interne  &c  méchanique  de  mon  ôrganifa* 
tion  vitale ,  fe  change  &l  fe  convertit  aûuellement 
en  ma  fubftance,  eft  vraiment  &  réellement  &  fim-* 
plement  mon  corps  :  de  même ,  on  ne  peut  pas  dire  , 
îans  abuler  vifiblement  des  termes  &  desi  idee^ ,  fans 
dénaturer  totalement  la  chofe  exprimée  par  ces  ter-* 
mes  &  par  ces  idées  ^  qu'une  très-petite  quantité  de 
pain  &  de  vin  ,  miraculeufement  coiivertie  en  und 
égale  quantité  du  corps  de  Jefus-Chrift  ^  foit  vrai- 
ment &  réellement  &  fimplemem  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift. 
.  IV^.  Selon  la  cotïîmune  doôrine  de  ITEglife  ,  U 

Corps  de  Jeftis^Chrijl  y  h" a  rUn  de  plus  dans  une  graruk 
hofiie ,  que  dans  untpttite  :  il  eft  égalemeiït  tout  entier 
&  dans  l'une  6l  dans  Tautte^ 
;  Selon  l'hy  pothefe  de  Defcarces ,  une  grande  hôftie 
contient  plus  de  parties  élémentaires  du  Corps  de 
Jefus  Chrift ,  que  n  en  contient  une  petite  :  puifqu'il 
y  a  eu  plus  d'élémens  tranflubftanties  dans  celle-là , 
qiie.dans  celle-ci  ;  &  que  fi,  avant  la  confécraiion  i 
la  première  hoftie  étoit  à  la  féconde  dans  le  rappoit 
de  quatre  à  un,  le  Corps  euchariftique  de  Jefus- 
Chrifl  dans  la  première ,  iera  au  Corps  euchariftique 
de  Jefus-Chrift  dans  la  féconde  ,  après  la  confécra- 
tion ,  exaôement  &  précifémem  dans  le  même  rap-* 
port  de  quatre  à  un« 

1407.  Remarque^  Il  eft  clair  qu^on  ppurroit 
faire  naître  bien  d'autres  diifficultés  înfolubles ,  contre 
cette  hypothefe  de  Defcartes.  Mais  on  voit  fuffifam* 
ment  par  ce  que  nous  venons  d*en  dire  ,  qu'elle  ne 
concilie  aucunement  la  réalité  &  la  vérité  de  la  Tranf-^ 
JUbJlantiation  eucJianJHquc ,  avec  le  lentiment  Carté- 
fien  qui  place  l'eftence  de  la  i^atiere  dan»  la  trij^e  it- 
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tn^iliion  fixe,&  déterminée  ;  âc^que  les  reproches 
d'hétérodoxie  ,  que  Ton  faifoit  à  ce  fendment  Car«« 
téfiea,  &  dont  on  voulut  le  mettre  à  couvert  par  te 
moyen  de  l'hypoAefe  que  nous  venons  d'expofer  fie 
de  réfuter ,  iubfiftent  en  plein  &  dans  toute  leiaf 
force«  * 

DlFFÈREKS  Corps  EUCHAîaslTQUES  de  jESVSm 

Christ  ,  selon  quelques  Philosophes. 

1408.  Explication.  Quelques  Seâateurs  de 
Defcartes  ,  pour  fë  donner  du  large  &  comme  de  la 
marge ,  dans  ce  qui  concerne  la  Tranflubftdntiatioa 
euchariilique  »  luppoferent  que  Ja  Religion  chré- 
tienne fe  borne  à  nous  enfeignerà  cet  égard ,  que  le 
Corps  de  Jefus-Chrifi  eft  réellement  &  iùbâantielle^ 
ment  préfent  dans  l'Euchariâie  :  fans  décider  &  fans 
déterminer  qud  Corps  de  Jefus^hrifi  eft  dans  l'Eucha- 
riftie  ;  fi  c'efl  le  Corps  de  Jefus-Chrift  tel  qu'il  étoit 
au  moment  de  fa  miraculeufe  conception  ;  ou  le' 
Corps  de  Jéfus-Cbrift ,  tel  qui!  étoit  au  moment  de 
fa  mort ,  ou  le  Corps  de  Jefus  ChrilS:  tel  qu'il  fut 
entre  quelqu'un  de  ces  deux  înftans  indéterminé* 
ment. 

D'après  cette  idée  9  ils  crurent  concilier  aifément 
la  triple  dimenfion  effentielle  de  la  Matière  »  avec  la 
triple  dimenfion  du  Corps  euchariitique  de  Jfefus* 
Chrift, 

P»  II  eft  cenaxn^  dîfent-its,  que  le  Corps  htl« 
main,  malgré  tous  les  intrinfeques  changemens  qu^l' 
efluie  dans  fon  accroiffement  &  dans  fon  dépériffe- 
ment,  depuis  le  moment  où  il  commence  à  être  or-- 
'  i^niféêc animée  dans^leiein maternel ^  jufqu'aumfa'* 
fixant  oii  il  cefte  d'exifter  au  bout  d'une  carrière  plu0 
ou  moins  longue ,  peut  ftr  doit  être  regardé  comm^ 
étant  toujours  le  rrUnn  Corps  humain  :  que  le  corps  dé  ' 
;     rbomme  de  quatre^ingt^»  ^  par  «^temple  i  peut  fi^ 
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doit  être  regardé  comme  étant  le  même  corps  h^-^ 
main  qu'avoit  ce  même  homme  à  Tâge  de  cinquamd 
&  de  vingt  ans ,  à  Tâge  de  dix  ans  &  à  l'âge  de  quatre 
mois  9  au  moment  de  ia  naiifance  &  au  moment  de  ti 
conception.  *  ^ 

Voilà  donc  un  mênA  Corps  humain  ,  fous  des 
triples  dimenfions  bien  différentes.  Car  ce  mémo 
Corps  humain  ,  qui ,  dans  (on  état  de  complet  ac- 
croiffemeiit ,  renferme  un  volunïe  dé  matière  d  en- 
Yiron  deux  pieds  cubes ,  n*eft  qu'une  molécule  ofga* 
nique  9  au  tems  où  il  commence  a  exifter  ;  n  eft  qu'un 
point  vivant  &  faillaru  ,  pendant  un  certain  noB^re 
de  jours  après  fa  conception  ;  ne  renferme  encore 
qu\m  volume  de  matière  d'environ  un  quart  de 
pouce  cube ,  au  bout  d'un  ou  de^ix  mois  après  b 
conception,  (i  3  5  &  1 547). 

IPé  Ilefttrès  vraifemblable ,  continuent-ils  y  ^e 
k  Corps  humain  de  THonime-Dieu ,  après  avoir  été 
miracttleiifement  formé  &  miraculeufement  organifé 
par  l'aâion  immédiate  &  furnâtufelle  du  fuprèfne 
Auteur  de  la  Nature  4  a  pafle  enfuite  par  tous  les 
mêmes  degtés  iTaecroiJfsmem  y  qui  caraâérifent  la  Èa- 
turç  humaine  :  puifque ,  félon  l'Apôtre  des  Na** 
tionSr,  Jefus-Chrifi a  du,  à  l'exception  dtt  Péché, 
être  en  tout  femblable  au  refte  des  hommes.  Uetuii 
peromnia  Frattibus  JimilarL  Rdm.i ,  -jt*.  17. 

III^.  Il  eft  clair ,  ajoutent-  ils  enfin ,  qu'il  eft  fo- 
cile  9  d'après  cette  idée  9  de  concilier  la  triple  dimen- 
fion  effientielle  de  la  matière  i  avec  Fétendue  variable 
&  toujours  comme  infiniment  petite  du  corps  eudia- 
rifiique  de  Jefus-Ghriô^ 

Selon  cette  idée  ,  dans  une  hoftie  très^pethe ,  ou 
dafîs  une  finfple  parcelle  d'hofiie  à  peine  fenfible , 
exifiera  avec  fa  triple  dimenfion  fixe  &  déterminée, 
le  Corps  de  Jefus-Chriâ ,  tet  q^'il  étoit  au  moment 
dbiktnkaculeufe  conception.  UsiM  une  hoitie  indé*> 

animent 
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animent  plus  gi^aride ,  exifteta  aVec  fa  triple  dimeiï-* 
fion  fixe  &c  déterminée  ,  le  niêmé  Cùips  de  Jeflis* 
Chrift  ^  teî  qu'il  étoit  qùelauès  jôiif s  apf è$  fà  mira*^ 
culeufe  conception.  Mais  cUris  âùcutié  hoflie  ordi^ 
nairé  5  n^èxiftéra  ce  même  Côr^s  de  hÛii-Ghriâ  ^  tét 
qu'il  étoit  là  veille  ou  lé  jour  de  fa  môrt^ 

Seloii  cette  idée  >  îl  pourra  y  à\^ôît  liiiè  Uer^iti 
parfaiic  ^  eiitre  le  pain  qui  fé  tf  aniTubitantie ,  &  lô 
Corps  de  Jefus^Cnrifl  en  qui  il  eft  tfanflubftantié; 
Par  exemple  ,  deux  hoflies  d'Une  ligiiè  cubiqùé  '  dk 
tnatierë  chàcUne,  pourront  être  fi-ahfrùbAantiée^ 
furie  &  l'autre  en  un  niême  cdrps  individuel  de  Jefus-* 
Chrift  ,  tel  qu'il  étoit  aU  teitts  où  il  né  l'enfermoit 
encore  qu^iine  Ùgne  cubique  dé  fubftanéé  Iluiîiailie« 
Deux  autfeâ  hoftieâ  ,  doublée  éhâcune  de^  dèujir  donf 
ôh  vierit  de  parlef ,  pourront  dé  nïênie  être  tranA 
fubftantiées  châduiie  en  un  liiêtile  corps  individuel  def 
Jefus- Chrift,  tel  qu'il  e>^iftoit  au  tems  ôîi  il^ié  ren-- 
fermoit  encore  que  deux  lignes  cubiques  dé  fubA 
tance  huitiaitlei 

Avec  cette  idée ,  côricluetit-ib ,  i^adre  Irès-bîett 
là  doâfirié  dé  l'Eglife  :  félon  laquelle  il  il V  a  qu*uti 
xiiême  &  unique  Corps  de  Jèfus-Chrift  ,  dans  àillô 
&  mille  hofties  Corifadréés  ^  &  felôil  laquelle  ce 
Corps  èuchariftiqiie  de  JefUs-Chfift  eft  réelleniem  & 
véritablenieht  le  itïême  corps  c|ui  fut  rtiiraculeufe* 
rtièrtt  conçu  dans  lé  feifî  dé  U  Vierge ,  qui  fut  falu- 
lairement  immolé  fur  l'arbféde  la  croix  :  deux  chb-' 
Ùs  qui  ne  péuveôt  aucuflement  avoir  lieu,  que  dans 
rhypothefe  oh  un  corps  humain  eft  toujours  réelle-^ 
ment  le  méfne  iôfpi  humain ,  malgré  toUs  les  intrinfe- 
ques  cbangemens  qui  lui  arrivent  depuis  le  preiïuér 
jufqu'aU  deïriiél'  inftânt  de  fon  exifterice* 

1409^  RÉFUTATION.    Cette  expiicatîoii    Carté- 
ûtnne  paru  fur  U  faux  ^  &C  tntrdî/u  de  Chkérqdiàhct'f 

Tome  ill.  Oo 
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ainfi  elle  ne  peut  aucunement  être  adsiife  &  adoptée^ 

P.  Cette  explication  cartéfienne  poite  fur  le  faux  : 
puifqu'elle  fuppofe  une  identité  vraie  &  réelle  entre 
le  corps  d'un  nomme  de  trente  ou  quarante  ans^  par 
exemple  ,  &  le  corps  de  ce  même  homme  au 
tems  où  il  commença  à  être  organifé  &  animé  :  ce 
qui  eft  la  même  chofe  que  fuppofer  une  vraie  &  réelle 
idehtité  entre  un  vieux  chêne  &  le  germe  d'oîi  il  eft 
né  dans  fon  gland. 

Le  fondement  de  cette  explication,  gît  tout  entier 
dans  une  mifér<d>le  équivoque ,  qui  confifte  à  con- 
fondre ,  dans  les  êtres  organifés ,  l'identité  morale , 
avec  ridentité  individuellel 

.  Il  y  a  une  idemiti  morale ,  entre  le  corps  d'un 
homme  de  cinquante  ans»  par  exemple  ;  &  le  corps 
<ile  ce  même  homme  dans  le  fein  maternel  :  parce  que 
ridentité  morale  ne  confifte  en  ce  genre ,  que  dans 
une  vie  perfévéramment  continuée  à  une  même 
Wganifation  vitale,  (i  3  5). 

Mais  il  n'y  a  pas  une  idemiti  individuelle ,  entre  le 
corps  d'un  homme  de  cinouante  ans  >  &  le  corps  de 
ce  même  homme  dans  le  fein  maternel  :  parce  que  le- 
premier  &  le  fécond  ne  font  pas  le  même  aggrégat 
numérique  &  individuel  de  conftitutifs  phyfiques. 

II^.  Cette  explication  cartéfienne  entraîne  de  l'hé- 
térodoxe :  puiibue,  félon  les  principes  de  la  Foi 
chrétienne ,  le  Coips  de  Jefus-Chrift  eft  réellement 
& fiibflantiellement  Wmcme  9  dan$  une  hoffie  de  deux 
pouces,  de  diamètre  y  &  dans  imç  parcellç  djiojiie  £tm 
Vigne  de  diamètre. 

Or ,  félon  cette  explication  ,  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  ne  feroit  point  réellement  &  fubftantiellement 
le  même ,  dans  ThofHe  ,  &  dans  la  parcelle  d'hoftie 
dont  il  eft  ici  queftion  :  par  la  raifon  que  ces  dei« 
grandeurs  inégales répondfoient  à  deux  diflferens énrs 
d'accroiffemenc  du-  corps  de  l'Homme-Dieu  ;   & 
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<ïu'en  ftippofant  tout  égal  d'ailleurs,  le  Corps  de 
Jfefus^Chrift  dans  là  première  j  feroit  au  Corps  de 
Jeftis-Chrift  dans  la  féconde  ;  comme  le  quarré  dd 
diamètre  de  la  première  eft  au  quarré  dû  diametrtt 
de  la  féconde  ;  pu  comme  576eftà  i* 

D'ailleurs  ,  feloq  cette  explication  Caftéfièntte  1  le 
Corps  euchariftique  de  Jefus-ChriA  ,  ne  feroit  ja-» 
mais  le  Corps  de  Jefus-Chrift  immolé  fitr  la  croix* 
Et  THomme-Dieu  en  auroir  formellement  impofé  à 
fes  Apôtres,  eti  leur  difant,au  fujet  du  pain  &  du 
vin  par  lui  confacrés  :  ceci  eft  mon  corps  ^  qui  fera 
pour  vous  immolé;  ceci  eft  mon  fang  qui  fera  pouf 
vous  répandu»  (1401)* 

1410.  Remarque*  Quand  les  Pères  de  l^Ëgliféf 
&  d*après  eux  le:>  Catéchifmes  catholiques  ,^nous  di* 
feht  que  le  Côprs  euchariftique  de  momme-^Dieu^ 
efl  U  même  que  celui  qui  fut  immolé  fur  la  croix ,  qu^ 
celui  qulnaquit  à  Bethléem ,  que  celui  qui  fiit  fôtiné 
par  la  vertu  de  Tefprit  faint  dans  la  Vierge  Marie. «  il 
eft  clair  qu'il  faut  néceiTai rement  prendre  les  urméi^ 
^idmtïtc  j  en  des  fens  différens* 

Dans  le  premier  cas,  ils  paHeut  d*une  iiêulki  tfi^ 
dtviducU^^  c||^formément  aux  expteillon^  du  Sau<« 
Veurliû-même.  Dans  le  fécond  &  dans  le  tt^iâem< 
Cas  ,  ils  ne  parlent  que  »d*une  idmtitê  mordU ,  qui  dé- 
iigne  le  rapport  organique  &  vital  du  corps  im^ 
mole  fur  la  croix,  avec  le  corps  né  a  Be^iléesn^ 
avec  le  corps  formé  par  la  vertu  de  TËfpi'it  fauMi 
dans  le  fein  de  Marie. 

« 

JMATlhRE  ESSENTIELLE  Et  MjiTlÉAÉ  ACCiOtiN^ 
TELLE  DES  CORFS  ANIMAUX ,  SELOX  Qfhtl^ 
QUE5  PHlLOSOPHESé 

141 1.  Explication.  Pour  concilier  la  tri{4«  4i« 

snenûon  eiTentielle  de  la  matierf  ,  avec  la  tripla  dî* 
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fiieniion  qu*a  dans  l*Euchariftie  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift ,  ce  Corps  immole  fur  la  croix  :  quelques  Seâa* 
tcurs  de  Defcartes ,  divifent  les  Conftitutifs  phyfi- 

3'  ues  des  corps ,  du  moins  dans  le  règne  animal  & 
ans  le  règne .  végétal ,  en  matière  efientielle  &  en 
jnatiere  accidentelle. 

"  P.  La  Matière  ejfentUlU  d*un  cof ps ,  coniifle ,  fe* 
Ion  cetteopînîon  ,  dans  iin  certain  tifTu  fondamental 
jde  fjlamens  très  fubtils  &  très-déliés ,  qu'un  corps  ne 
peut  perdre ,  fans  ceffer  d'être  ce  qu'il  eft, 

11^,  La  Mature  accidentelle  d'un  corps  9  confifte 
4ans  ces  inolécules  acceffoîres  y  dans  ces  fucs  nour* 
xiciers  de  différente  efpece  ;  qui ,  par  un  flux  conti- 
nuel .  en  s'infinuant  &  en  s'accumulant  dans  les  dî-' 
jvers  pores  &  dans  les  divers  canaux  des  filamens 

Î primordiaux  &  fondamentaux ,  les  étendent ,  les  al- 
ongent ,  les  dilatent,  les  portent  à  leur  développe- 
ment &  à  leur  accroiffement  naturel. 
;  HI^.  Le  Corps  de  Jefus-Chrift,  félon  cette  opi- 
nion ,  ne  conferve  dans  l'Eucharift^e ,  que  la  matière 
èflentietle  dont  il  étoit  compofé  fur  l'arbre  de  la 
croix.  Il  y  eft  dépouillé  de  toute  la  matière  acciden- 
telle qu'il  avoit  alors  ,  qui  ne  formoit  en  rien  fon 
efTence  ^  &  qu'il  pouvoit  perdre ,  faril^ceffer  d  être 
ce  qu'il  étoit. 

Dans  l'Eucharîflîe ,  félon  les  partîfans  de  cette  ex- 
plication, exifte  réellement  le  même  corps  numéri- 
que ,  le  même  Corps  individuel ,  qui  exifta  fur  la 
croix  -:  parce-  que  ,  dans  l'Eucharîftie  ,  exifte  le 
même  aggrégae  individuel  de  matière  efferuielle  ,  qui 
formoit  le  corps  immolé  fur  la  croix. 
.^  Ce  Corps  euchariftî^que  ,  fans  aucune  conçénétra- 
tion  y  eft  réduit  â  un  volume  très-petit  :  parce  que  la 
tratiere  effentielU  du  corps  immolé  fur  la  croix ,  dé- 
pouillée de  fa  matière  accidentelle ,  étoit  réduftibfe  à 
tin  tel  volume,  fans  aucune  compénétration. 
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141  z.  RÉFUTATION.  Il  eft  vifiblç  que  cette  expU* 
cation  cartéfienne  n'eâ  qu'une  mauvaife  défaite  ^ 
qu'un  miférable  fubterfuge ,  qu'a  Eut  imaginer  Se 
adopter  une  caufe  ruineule. 

P.  Cette  explication  cartéfienne  renverfe  de  fond 
en  comble^  toutes  les  idées  naturelles  que  nous  avons 
des  Cbrps  du  règne  animal  &  du  règne  végétal. 

Car  il  eft  clair ,  par  exemple  ,  que  par  un  Corps 
humain  9  -dan$  fon  état  de  complet  accroiflement , 
nous  n'entendons  rien  de  femblable  à  ce  qu'enten* 
dent  les  Seâateurs  de  Pefcarres  ^  dont  il  eft  ici! 
queftion. 

11^.  Cette  explication  cartéfienne  ne  quadise  pas 
mieux  avec  les  ioées  Catholiques  9  au  fujet  de  P£u* 
chariftie. 

Car  il  eft  inoui  qu'on  ait.  jamais  dit  ou  penfé  j[ 
en  aucune  manière ,  dans  TEglife  de  Jefus-^Chrift» 
que  lé  Corps  euchariftique  de  cet  Homme-Dieu  j  au 
heu  d'être  puremenc  &  Amplement  ce  Corps  ado-\ 
rable  qui  fut  immolé  fur  la  Croix ,.  n'eft  qu'un  cer- 
,  tain  canevas  de  filamens;,fondâmentaux  oc  inamif«i 
fibles  ,  dont  on  forme  romanefquement  ce  Corps 
adorable  ,  immolé  fur  la  Croix^ 

Phénomènes  de  14  Tr^nssubstantiatioit^ 

EUCHAMSTIQUE ^SÈION  rAKlQNON. 

141 3.  Explication.  Le  célèbre  Varignon,  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences ,  grand  Philofophe 
&  grand  Géomètre ,  entreprit  à  fon  toiu:,  de  conci-? 
lier  le  Sentiment  de  Defcartes,  au  fujet  de  l'EfTence 
de  la  Matière ,  avec  tout  ce  que  la  Foi  nous  montre 
de  myfiéjieux  phinomtnes  dans  la  TraniTubftantiatioa 
euchariftique.  Dans  cette  vue ,  il  enfanta  fur  ce 
fujet,  \in  lyftêqae  philofophîque  > qu'il  expofa félon 
la  méthode  &  dans  le  gaut  des  Géomètres  .^  &  qui 
eft  peiit*|trc  tout  çé  qu'op .  peut  imaginer  4e  pms 
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tngéfiieux  en  ce  genre  :  dans  l'hypothefe  où  la  triple 
dimenfion  fixe  &  déterminée  feroit  ou  Teflence  oa 
de  Tiefience  de  la  Matierp. 

Voici  la  fubftançe  &  le  fonds  de  fon  idée,  dans 
|a<|uelle  il  fait  un  très-brillant  jufage  de  l'homoge* 
liéité  &  de  rinfinie  divifibilité  de  la  Matière  :  mais 
dans  laquelle  il  paroît  avoir  donné  un  peu  trop  (f  at« 
tention  aux  imaginaires  découvertes  de  Leuwenoeck 
&  d'Hartfoeker.  (  Phyf.  141 ,  [60 ,  5  54  ÔC  5  57), 
-  J^.  Il  fuppofe  qu  au  moment  oîi  font  prononcées 
]es  paroles  façramentales  ,  Dieu  imprime  miracu* 
leufement  à  chaque  portion  impcraptibU  du  pain  & 
du  vin  y  un  certain  mouvement  inteftin ,  en  verm 
duquel  les  particules  élémentaires  de  cette  portion 
imperceptible,  prennent  chacune  en  elles-mêmes, 
des  formes  &  des  combinaifons  nouvelles  :  telles 
qu'il  les  faut ,  pbur  que  de  leur  ensemble ,  réfulte  ua 
imperceptible  corpufcule ,  exai^ement  organiié  ea 
pf  rit ,  comme  Teft  en  grand  un  corps  humain* 
•  Pans  cette  hypothefç ,  il  y  aura  danî»  le  paîn  & 
dans  le  vin  eucnariftiques ,  un  nombre  indéfini  de 
petits  Corps  or^anifés  cçmm^  U  corps  hurnain  »  donc 
chacun  fera  imperceptible  ou infennble  en  lui-même, 
dont  Tun  ne  fera  .point  l'autre.;  &  qui  pourront 
tous  être  féparés  lés  unç  des  autres. 

Par  cette  fcippofition  ,  cet  aggrégat  de  corps  or- 
ganifés ,  tous  imperceptible?  en  eux-mêmes ,  n'eft 
point  encore  le  Corps  de  Jefus-Chrift,  Il  va  le  de- 
venir ,  par  la  fuppoficion  Suivante. 
'  JP.  B  fuppofe  qu'au  moment  où  font  miraculeu- 
femçnt  formés^dans  le  pain  âc  dans  le  vin  eucha* 
yifiiques,  tous  ces. petits  corps  organiques  ,  imper- 
ceptibles reffemblances  du  Corps  humain  ,  VAmt  J4 
JeJus^Ckrifi ,  leur  eft  miraculeufement  unie  ,  pour 
les  animer  &  pour  les  vivifier,  * 

^  Dan»  cette  hypotbefe  1  quoiqu'il  y  ait^  dans  le 
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pain  éc  dans  le  vin  confacré^  9  un  nombre  infini  de 
petits  Corps  organiques  j  tous  exaâement  affimilés  au 
Corps  humain;  il  n*y  aura  cependant  qu'un  feul 
Corps  humain,  que  le  feul  Corps  de  Jefus-Chrift : 
parce  qu'il  n'y  a  qu'une  feule  Ame  humaine ,  que  laf 
feule  Ame  de  Jefus-Chrift  ,  &  que  Vunué  d'un  Corps 
anime  y  compofé  d'une  infinité  de  parties  différen-; 
tes  ,  ne  réfulte  &  ne  peut  réfulter  que  de  l'unité  de 
l'Ame  qui  en  anime  &.  qui  en  vivifie  toutes  les 
parties* 

1414.  Remarque.  De  ces  deux  Suppofitîons  eu 
de  ces  deux  Demandes  philofophiques ,  réfultent 
plaufiblement ,  félon  Varignon  ,  tous  les  iiiyftérieux 
phénomènes  que  la  Foi  Catholique  admeç  &  ré- 
vère dans  la  TranfTubftantiation  euchariftique.  Par^ 
exemple , 

F.  Dans  cette  hypothefe,  deuxHoJlies  confacrUs^ 
dont  lune  eft  à  Rome  &  l'autre  à  Paris  9  malgré  la 
diftance  des  lieux  9  ne  contiendront  qu'un  même  & 
unique  Corps  de  Jefus-Çhriji:  parce  que  les  corpuf-* 
çules  organiques  de  THoftie  placée  à  Rome ,  &"les 
corçufcules  organiques  de  l'Hoftie  placée  à  Paris  ^ 
quoique  réellement  diftingués  les  uns  des  autres  , 
iont  animés  ,  vivifiés  9  déterminés  à  être  un  même 
Corps  humain ,  k  Corps  de  Jefus-Chrift ,  par  une 
même  Ame ,  l'Ame  de  Jefus-Chrift. 

l^a  diftance  des  lieux  n'empêche  aucunement  qu9 
la  même  Ame  d^  Jefus-Cjirift,  n'anime  l'Hoftie  pla* 
cée  à  Paris  ^  Tlloftie  placée  à  Rome.  Car  fi  mon 
ame ,  foit  qu  on  la  fuppôfe  piaçéé-&  répandue  dans 
tout  moA.cofps,  foit  qu^'on^a  fiippofe  Ipgée  &  cir* 
confcrite  dans  -quelque  partie  principale  de  mon 
cerveau,  peut  animçr  à  lafôis^  ma  tête  &  mou 
talon,  qiiifpit'çloigné^  Tune  de  l'autre  de  pluç  de 
foixantç  poaicçs:  pourquoi  ne  pourroit*eUe  pas  ani*» 

.  Oq  iv 
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mer  de  même  deux  corps  éloignés  Tun  de  l'autre , 
àe  foiicante  toifes  ,  de  Soixante  lieues  ,•  de  foixante 
diamètres  de  la  terre  ;  &  ainfi  de  fuite  kViniini } 

IP.  Dans  cette  hypathefe»  en  divifànt  une  Hof* 

tie  coniacrée ,  on  ne  divifera  pas  le  Cofps  de  Jéfus-* 

Chrift  c  parce  que  les  ^rps  organique^  que  Ton  fé- 

pare ,  reftent  entiers  &  indivifibles  chacun  dgiis  cha^ 

[ue  portion  de  llioftie  divifée;  â(  que  réunis  ou 

»arés  p  ils  forment  toujours  un  méf/u  ^  timqiu 
Corps  de  JifuS'-Chrifi  ,  étant  ^nimçs  par  une  fnêmç 
ame  de  Jéfus-Chri|l^ 

IIP.  Dans  cette  hypothefe ,  le  Corps  Eucharifti? 
i^ue  de  Jéfus-Chrift ,  à  Paris  ou  à  Rome ,  eft  exaûe-» 
inent  le  même  que  celui  qui  fut  i^imolé  fur  la  Çroix^ 

2ui  fut  miraculèufement  formé  dîans  le  fein  de  Ma« 
e,  qui  efi  aâuellement  glorifié  dans  le  Ciel  ;  quoi- 
que la  matière  dont  il  ^fl  çompofé  dans  TEuchanihe^ 
à  Ron^e  ou  à  Paris,  n^  foit  pas  réellement  Ximem^ 
fiauere  individiullc  dont  il  étoit  çompofé  fur  la  Cro'iiç 
èc  dans  le  f^in  de  Marie,  âc  dont  il  eil  aôuellement 
çopipofé  dans  1^  Ciel  t  parce  que  ççtte  double  ma- 
tière individuelle  efl  anipiée  par  une  même  ame  in^ 
^ividuelle  ;  &  que  plufieur;s  corps  organifés  né  font 
qu'un  même  6c  unique  corps ,  quand  ils  font  animés 
pa»  une  même  ^me  individuelle, 

Par  la  même  raifon ,  le  Corps  Euchariftique  de 
Jféfus-Çhrifl  efl  exa^ement  le  même  à  Paris  &  à 
pekin  :  quoique  la  matière  qui  le  ConfUtue  à  Paris  ^ 
jfie  foit  pas  la  matière  qui  le  constitue  à  Pékin, 

ly^.  Dans  cettç  hypothefe  ,  quelquç  nombre 
d'Hofties  que  l'on  fuppofe  çonïaçrées ,  il  n'y  aura 
toujours .  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ,  qu*««  fçai  & 
mime  Jéfus-Chriji  :  par  la  rafifon  qu'un  homme  çtant 
fVnferoble  d'un  corps  humain  ce  d*une  ame  hu-» 
marne  ;  il  faudroit  pou):  qu'un  homnie  devînt  mul-r 
tiple,  c}uç  le  corps  ôç  Tamç  4«  ÇÇt  hoàwiç  ifcviiîffwt 
k  m  fpi$  muitiplô^, 
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\  V°^  Dans  cette  hypothefe  enfin ,  après  la  confé- 
cration  fubfifteront  les  mêmes  apparences  du  pain  St, 
du  vin  :  par  la  raifon  c[u'ii  n'y  a  eu  de  changement 
réel  9  que  dans  les  parties  infenfibles  du  pain  &  du 
vin  ;  &  que  ces  parties  infenftbles  ou  imperceptibles 
n'affeôént  point  les  fens, 

Les  parties  infenfibles  du  pain  &  du  vin ,  en  fe 
tranflubilantiant  chacune  à  part  intrinfequemènt  ^ 
en  devenant  chacune  un  infiniment  petit  corps  hu« 
main ,  ne  changent  point  refpeâivement  de  pofitioa 
&  de  fituation.  Leur  enfemble  doit  donc  continuer 
à  faire  la  mèmç  impreifion  fur  Içs  organes  par  qui  il 
fçra  atteint. 

141 5.  RIfutation.  Ce  fyftême  de  Varignon  ; 
très-philofophique  dans  fa  marche,  dans  fon  appli^ 
cation ,  danç  fes  conféquences  ,  ne  Teft  pas  égale- 
ment dans  fes  principes.  Deftinç  à  perfeâionner  & 
à  généralifer  ce  premier  fyftême  dç  Pefçartes  que 
nous  avons  déjà  expofé  ^  &  qui  ne  rendpit  aucu- 
nement raifon  de  plufieurs  phénornçnes  de  la  Tranff 
fubfiantiation  Eucnâriflique  ;^  il  çn  9  rempli  les  la-* 
cune$,  il  en  a  étendu  Fapplication ,  il  en  9  mieusc 
préfenté  &  mieux  développé  Tidée  générale  ;  mais  il 
y  à  laifle  les  n^êmes  vices  de  principes  »  ^  il  y  en  « 
introduit  de  nouveaux, 

F.  Selon  le  fyftême  de  Varignon ,  ainfi  que  félon 
le  fyftême  de  Defcartes  ,  la  Tranfliibftantiation  Eu-^' 
chariftiqvie  n'eft  (m*une  Jimj^l^  transformation  ^  qu'uHQ 
fimple  tranfmodification, 

Par  conféquent ,  le  Corps  Buchariftiqucide  Jéfus- 
Chrift ,  n*eft  point  le  m^mc  corps  individuel  qui  fut 
immolé  fur  la  Croix  :  le  Corps  ^uchariftique  de 
Jféfus-Chrift ,  eft  plus  ^and  dans  une  grande  Hoftie 
que  dans  une  petite  :  ce  qui  ne  quadre  point  avec  W 
principes  çatholic[uç$« 
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.  11^.  Outre  les  vices ,  qui  lui  font  communs  avec 
le  fyûême  de  Defcartçs  :  le  fyftême  de  Varignon  a 
fes  vices  proj>res ,  dont  le  principal  eft  la  romancfym 
idée  qu'il  le  forme  de  l'animation  &c  de  l'individua-. 
*|ion  des  corps,  ^ 

D'après  cette  idée  de  Varignon ,  idée  fur  laquelle 
iA  fondé  tout  fon  fyftême  plulofophique  :  on  pourra 
fuppofer  qu'une  même  ame  humaine  anime  à  la  fois , 
im  corps  placé  fur  la  terre,  un  fécond  corps  placé 
^ans  la  Lune  »  un  troiiieme  corps  placé  dans  Saturne, 
un  quatrième  corps  placé  dans  Syrius ,  un  cinquième 
fierps  placé  dans  la  Polaire,  un  nombre  indéfini 
d'autres  corps  placés  chacun  dans  tout  autant  d'é* 
toiles  if olées ,  fans  aucune  communication  entr'euz; 
&  que  Penfemble  de  tous  ces  corps  ainii  diftinâs  en^* 
tr'eux  ,  ainfi  féparés  les  uns  des  autres  ,  ne  forme 
^cependant  qu'un  même  &  unique  corps  humain: 
ce  que  n'adoptera  certainement  jamais  la  Philofophie 
du  iens  commun. 

Car ,  quoique  nous  ne  connoiifions  pas  aflez  bien 

Î>eut-ètre ,  comment  une  Ame  humaine  anime  à  la 
bis  différentes  parties  dans  un  même  corps  humain  : 
bous  favons  fufEfamment ,  par  l'expérience  &  par 
Fobfervation ,  que  pour  qu'il  y  ait  une  animation 
commune  dans  les  diuérentes  parties  d'un  corps  ani- 
mal ,  il  faut  abfolument  qu'il  y  ait  une  chaîna  conti- 
jittc  itorgamfaùon  entre  ces  parties  i  &  que  Tanima- 
tîon  commune  cefle  Se  n*a  plus  lieu ,  quand  il  y  a 
Jhlutîon  dt  continuitl  entre  les  parties  animales. 

Mon  ame  anime  mon  bras  ^  quand  ce  bras  efi  Hé 

à  la  ch^e  de  mon  organifation.  Mais  auflirtôt  qu'il 

aura  un  pouce  de  diftance  çntre  ce  bras  &  le  reûe 

e  mon  corps  :  ce  bras  ne  participera  plus  en  rien  à 

fanimatioti  qu'il  empruntoit  de  mon  ame. 


Son  Essence  inconnue. 


lU  COMpàNàTRATlON  ET  LA  RePRODUCTIOIT  i 
PHENOMENES  PEVT  ^ÊTJtM  KÈPUGNANS  ET, 
CHIMÈRIÇVES. 

1416.  Objection  VIL  Un  Kiilofophe  ne  doit 
admettre  &  ne  doit  >  adopter ,  que  ce  qu4I  connçoit 
évidemment  &  comme  intuitivement  dans  les  chofes. 
Donc  un  Philofophe  ne  doit  point  admettre ,  ne  doit 
point  adopter  la  Compénétration  &  la  Reproduâion  ; 
4)ul  font  àts  phénomènes  inconcevables ,  qui  font 
même  des  phénomènes  révoltans  &  abfurdes. 


RÉPONSE.  Un  Philofophe  ,  accoutumé  à  lire  dans 
un  principe  ,  à  en  faifir  les  rapports  &  les  dépen- 
dances 9  peut  Sç  doit  admettre  toutes  les  conféquen*- 
ces  qu'il  voit  néceffairement  découler  d'une  fVn/^ 
certaine  &  inconujiabU.  Donc»  fi  la  Compénétration 
&  la  Reproduâion  découlent  nécefiairement  d'une 
vérité  certaine  &  inconteftable ,  du  dogme  catho- 
lique de  la  préfence  réelle  de  Jéfus-Chriu  dans  ITEu-» 
chariftie  :  un  Philofophe  peut  &  doit  admettre  la 
Compénétration  &  la  Reproduôion  ;  foit  qu'il  les 
conçoive ,  foit  qu'il  ne  les  conçoive  pas. 

P.  La  Compénétration  n'eft  pas*  un  dogme  formd 
de  Foi.  Mais  elle  paroît  être  une  confequence  né- 
ceffaire  :  d'un  dogme  formel  de  foi  :  favoir ,  du 
dogme  qui  nous  enfeigne  que  Jéfiis-Chrift  eft  tout 
entier ,  &  par-là  même  en  Corps  &  en  Ame ,  dans, 
la  plus  petite  parcelle  fenfible  du  pain  &  du  vin  con- 
facrés  &  tranffubftantiés. 

La  Raifon  ne  proiivefa  jamais  direftement  &  par 
des  démonftrations  i  priori  (70  ) ,  que  la  Compéné^-' 
tration  foit  \ine  '  chofe  poffible  :  parce  qu  elle  ne 
conçoit  pas  formellement  la  manière  par  où  peut 
être  opéré  ce  miraculeux  phénomène/ 

M^  s>n  ne  pnoyyer»  jamais  4  la  !UUbn  gue  ç^ 


5$S  Théorie  Mêtàpitysiqxtè  de  la  Matière. 


sdraculeux  phénomène ,  donc  la  poffibilité  pdtoit 
prouvée  par  le  fait ,  par  de$  démonftrations  à  pof^ 
uriori ,  foit  répugnant  &  impoffi^le  ep  lui-même  : 
parce  qu'aucune  ralfon  folide  ne  démontre  qu'un 
élément  Â  ne  puifle  pas  abfolument  exifter  dans  un 
autre  élément  B  ;  &  que  c'eft-là  cependant  ce  qu'il 
faut  démontrer  >  pour  attaquer  comme  impoffibleU 
Compénétration  que  l'on  ne  conçoit  pas. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  quelques  modernes 
Philofophes  n'admettent  dans  l'Euchariftie ,  qu'une 
fimplt  Condenfation  ;  &c  que  ce  fenciment  y  que  ilous 
ne  goûtons  pas  y  n'a  rien  d'anti  «•  catholique^  Si  ce 
moitié  fentiment  paroît  plus  admiflîble  que  celui  de  la 
Compénétration,  on  peut  l'admettre  :  pourvu  qu'on 
ne  le  transforme  pas  en  quelques-uns  de  ceux  que 
nous  venons  de  réfuter ,  $c  de  démontrer  hété*- 
rodoxes. 

11^.  La  ReproJucUon  n'eft  pas  non  plus  un  dogme 
formel  de  Foi.  Mais  elle  paroît  être  une  confé* 

Suence  abfolument  nécefTaire  dnn  dogme  formel 
e  foi  :  favoir  ,  du  dogme  qui  nous  enfeigne  que 
Jéfus*Chrift  eA  réellement  &  fubilantiellement  dans 
toutes  les  Hoflies  confacrées ,  dans  chacune ,  &  cha- 
çune  de  leurs  parties  divifées.  La  Raifon  ne  démon-t 
trera  pas  direâement  &  par  des  preuves  à  prion^ 
que  ce  miraculeux  phénomène  foit  poffible.  Maûs  on 
ne  dém,ontrera  jamais  à  la  Raifon ,  que  ce  miracu- 
leux phénomène ,  dont  la  poflibilité  eft  démontrée  k 
jH^nari ,  foit  impoffible. 

..  Le  miraculeux  phénomène  de  la  Reproduôion, 
qui  révolte  fi  fort  la  plupart  de^  Proteftans  (*) ,  efl* 

i-, .'  ■  ^   ■     " ■■   '  '■  -'  '     •  ■      - 

.  (^)  £q  parlant  ici  des  Proteftans ,  nous  en  exceptons  les 
Lutfiériens  ;  ^i  »  en  admettant  la  préfence  réelle  do  Jefus- 
Chrift  dans  TËuchariftie,  fous  le  nom  de  ConfubftantiaQon« 
f^iàitMUit  on  doivent  y  admettre  confi^quemmeiit ,  ainfi 


Son  Essence  incOnnue^t  fif 

il  donc  aufli  révoltant  en  effet ,  qu'ils  le  fuppofent 
pu  qiuls  le  prétendent  ?  Eft-il  bien  réellement  dé* 
montré  qu'une  fubjlancc  individiulk ,  que  l'Etre  in- 
cféé  &  créateur  a  rendu  exifiaiite  en  un  lieu  y  ne 
puifle  pas  être  rendue  encore  exiâante  en  un  autre 
iicti ,  au  même  initant  \  .    '   ' 

Par  exemple,  contemplons .  un  individu  quett 
conque  x^  dans  la  clafie  des  Poflibles.  Il  eft  c€r  ain  ^ 
'de  l'aveu  de  tous  les  Proteftans ,  de  tous  les  Phîlofo^ 
phes  qui  croient  à  Texiftence  d'un  Dieu  încréé  & 
créateiH*,  que  l'infinie  puifTance  du  Créateur  peut 
's'exercer  Air  cet  Individu  poffible^  ôc  le  rendre  exiA 
tant.  - 

Mais  comment  &  par  oit  prouverdm  -  ils  que 
l'aâion  du  Créateur  «  exercée  une  fois  fur  cet  Indi-^ 
Vidu^  pour  le  rendre  exiflant  au  pointu^  ne  puifTé 
p^s  s^èxercef  une  féconde  fois  fyr  ce  -même  Indi-^ 
vidûy'pour  le  rendre  exiftant  au  point  b?  Com-t 
ment  &  par  oil  prouveront-ils  que  l'infinie  puif-« 
&n(tè>âu  Créateur  foît  absolument  ^épuifée  à  l'égard 
de  cet  Individu  ^  par  fa  première  aâion  6réa^ 
fficff  •-" 

^  L'Efprit  humain ,  dira-t-^on^^  ne  conçoit  pas  com-' 
metit^Ôieu  rêndfoit  exiftant  une  féconde  foi^^ 
f^Individu  oss.  Mais  TEfprit  humain  conçoit^l  mièux^ 
comment  Dieu  rend  exifiant  une  première  fois  ,  ce 
même  Individu  ?  ^  -  .  •  \ 
•^  J*adbere  &  j'acquiefce  à  cette  dernîefe  Vérité  îtt- 
concevable  &  irtcompréhenfible  :  {>ar<:e  -qu'elle  eil' 
établie  éc  fondée  fur  des  raifons  folides  &  irréfra*' 
gables  y  qui  la  rendent  certaine  &  inconteftablesr 
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que  fes  Catholiques  ,  une  vraie  &  réellft  rept-oihiâion  ;  en 
vertu  lie  kcfuelle  le  Corps  &  TAme  de  JefusrChrift  puifleni? 
exîfter.àia  fois,  dans  le  Ciel  Se  fur  la  Terre^  àDrefiie  & 
à  Stoklu}lm-(i37î)t  ^ 
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Pourquoi  n'adhérerois-je  pas  &  n'acquiefceroîs-je 

{)as  de  môme  à  la  première  vérité  :  fi  des  raifons  éga- 
ement  folides  &  irréfragables  la  rendent  de  même 
înconteftable  &  certaine  î 

1417.  Remarque.  La  Cotupënétration  &  la  Re* 
produâion  4etf  Corps  \  ont  été  attaquées  avec  lepluS 
^rand  acharnement ,  dans  ces  deux  derniers  fiedes  » 
par  tous  les  Philofophes  Proteflans  ^  &  par  tous  lei 
Fhilofophefs  Cartéfiens.  Mais  à  quoi  fe  réduit  tout  ce 
que  l'on  a  ims^iné  &  objeâé  jûiqu'à  préfent ,  contre 
i  une  &  contre  Tautre  ?  A  rien  de  bien  ipUde  >  à 
rien  même  de  bien  féduîfant  :  puifque  ^  pour  le$ 
battre  en  ruine  Tuné  &  \^i^Sit^ ,  on  s'eft>  toujours 
borné  à>iire  qu'on  ne  iauroit  les  concevoir.  Comme 
fi  ne  pas  concevoir  une  choife  ^  étoit  toujours  unf 
raifon,déciûyev'Pour  en  nier  la  réalité  !  Coofoit-» 
OA,  par  e^cemple  ^la  Création  4e  la  matière;  &  ne 
pas  concevoir  cette  création  9  eû^ce  un  motit  folide 
&  concluant  pour  aflureriqu'elle  ne  iauroit  avoîi  eu 

liwî        .        . 

Comme  ce  font  les  Cartéfiens  qui  ont  fait  le  {dus 
de  bruit  &  de  vacarme  contre  ^Ctenpénétratîon  & 
contre  la  Reprpdu^ipn  des  Corps:  confrontons  avec, 
leurs  principes  ^  ces  deux  objets  i|ui  les  révoltent  £ 

fert-  . 

P.  La  Reproduclion  et  un  corps  ^  doit-elle  fi  fort  ré» 

.voltèr  \t  jCact^fi^mfme ,  qui  reg^e  la  confervation 

4es  êtres  comme  upe  permanente  création  ;  &  chet 

(]ui^  pafie*r  ^'un  Heu  à  uii  autre  >  d'un  point  à  ua 

aptre  ,  n'eâ  .  autre  chofe  pour  un  corps ,  qu'être 

anéanti  au  point  A  ^  &  être  créé  au  point  B.  (090). 

Mais  fi  le  Créateur  peut  à  chaque  inftant  anéantir 

un  corps  au  point  A  ,  &  créer  ce  même  corps  au 

point  B  :  pourquoi  ne  pourrait-il  pas  le  créer  au 

point  B  ^  fans  l'anéantir  au  point  A*?.  Et  s'il  le  peut^ 

&  qu'il  le  faffe  ;  voilà  la  Reproduâdon, 
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II®.  La  Compinétration  de  dzttx  corps  ,  doit-elle  fi 
fort  révolter  le  Cartéfianifme ,  qui  juge  que  tout 
eft  plein  dans  la  Nature  matérielle ,  &  qui  y  admer 
cependant  un  Dieu ,  des  Anges. ,  des  Ames  humai- 
nes ?  Si  tout  eift  plein  de  fubftances  matérielles  dans 
la  Nature  vifible;  comment  y  exiftera,  fans  une 
vraie  Compénétratipn ,  la  Subftance  divine  y  pac> 
exemple  ?  Et  fi  la  Subftance  divine  eft  compénétrée. 
avec  les  différentes  fubftances  matérielles,  qu'elle 
meut  &  qu'elle  crée  fans  cefîe ,  fçlon  le  Cartéfia-» 
nifme  :  comment  prouvera-t-on  qu'il  répugne  qu'une 
fubftance  matérielle  A  puiffe  être  compénétrée  avec 
une  autre  fubftance  matérielle  B } 

On  ne  conçoit  pas  mieux  la  Compénétration  d'une 
iitbftance  Spirituelle  &:  d'une  fubftance  matérielle  ^' 
que  la  Compénétration  de  deux  fubftances  maté-»* 
rielles.  Et  cependant ,  dans  les  principes  du  Carté- 
fianifme ,  il  faut  néceflairement  avouer ,  ou  que  là. 
Subftance  divine  n  exifte  nulle  part ,  &  par  confé* 
quent  qu'elle  n'exifte  point  du  tout  :  ou  que  cette 
Subftance  divine  exifte  compénétrée  avec  toute  la 
matière ,  ou  du  moins  avec  quelque  pt>rtion  de  la. 
matière.  (93  x).   •       ' 

1418.  Objection  VIIL  Dans  Vhypothefe  de  n' 

Compénétration ,  le  Corps  de  Jéfus-Chrift  ,  conten» 
&  reafermé  dans  Tencéinte  d'une  Hoftie  confacrée,' 
ou  ne  fera  point  un  Corps  humain ,  ou  fera  un^ 
Corps  humain  informe  &  monftrùeux  :  puifque, 
dans  une  telle  hypothefe  ,  la  tête  &  les  pieds,  le' 
côté  droit  &  le  coté  gauche ,  fe  trouveront  con-. 
centrés  &  confondus  enfemble  ;  fans  aucun  ordi-e 
&  fans  aucun  rapport  qui  puiffe  en  faire  un  corps' 
humain. 

.  RÉPONSE.  P.  L'hypothefe  de  la  Corhpénétratîon 
découle  ou  paroît  diecouler  vifiUement  du  do^i 
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formel  de  la  préfence  réelle  du  Corps  de  Jéfùs- 
Chrift  dans  TEucbariftieé  Donc  5  quelque  înconce'' 
vable  que  piiiflent  être  les  conféquences  de  cette 
Compenétratian  ^  elle  ne  doit  pas  moins^ltre  ad« 
ffiife. 

1  IF4  En  nous  apprenant  &  en  ndus  atteft*it  que  le 
Corps  de  Jéfus-Chrifl  eft  réellement  &  rubfiantieUe-< 
ment  préfent  dans  TEuchariftie  :  la  Divinité  ne  nous 
a  point  enfeigné  en  quelle  maniefe  y  çxifte  ce  Corps 
adorable  ;  &  fi  cette  tnaniere  reffemble  du  ne  ref- 
femble  pas  à  celle  qu'a  le  Corps  humain  dans  (on  état 
naturel 

IIP.  L'hypothefe  de  la  Compénéti'atiofi  nWraîne 
aucunement  une  confufion  monftrueufe  de  parties , 
telle  qu'on  l'imagine  &  qu'on  l'ol^eôe.  Car,  quel-' 
que  petite  qcie  puiffe  être  ufte  Hoftie  du  une  par* 
«elle  d'Hoftie  i  pour  qu'elle  confienfie  k  Gôrps  de 
léfus-Chrift  y  il  faut  nécfeffaifement  qu'elle  foît  fen- 
fible  i  6c  pour  qu'elle  fok  fenfible ,  il  faut  néceffai<> 
rement  qu  elle  contienne  ou  qu'elle  puifTe  contenir 
une  infinité  de  parties  infenfiblés  9  placées  le$  unes 
hors  des  autres^  (  14x1  )« 

Par  conféquent ,  dans  la  plus  petite  Hoftie  ou 
dans  la  plus  petite  parcelle  d'Hoftie  fenfible ,  pourra 
cxifter  en  petit  ^  un  corps  humain ,  le  Corps  de  Jé- 
iiis-Chriflf  y  avec  le  même  ordre  &  \e  même  rap- 
port d^orgahifation  qu*il  a  en  grand.  Par  exemple  ^ 
les  parties  qiti  forment  la  tête  ,  compénétrées  en- 
ti-Mles  jufqu'à  un  certain  point  f  pourront  occuper 
une  extrémité  de  riïoftie  i  les  parties  qui  forment 
lès  pieds ,  compénétrées  de  même  entr^elles  jufqu'à 
un  certain  point ,  pourront  occuper  l'autre  extrê- 
lïlité  diamétralement  oppofée  de  l'Hoftie;  &  ainfi  du 
refte. 

IV^.  Suppofer  qu'un  Corps  individuel  n*a  abfo- 
lumeat  qu  une  unique  manière  (Ttxifiir^  eft-ce  montrer 

beaucoup 
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beaucoup  de  philofophie  ?  N'y  auroit-il  pas  plus  de 
philofopnie  peut-être ,  à  penier  que  l'Auteur  de  la 
Nature  »  qui  a  librement  donné  une  manière  d'être, 
fixe  &  déterminée ,  à  chaque  efpece  vivante  &  vé-!^ 
fiétante^  auroit  pu>  fans  les  dénaturer  ^  leur  donne t 
à  chacune  3  mille  &  mille  manières  d'être ,  toutes^ 
différentes? 

Comment  prouvera  donc  la  Philofophie,  eue  la 
manière  futnaturelU  îétre  ^  qu'a  le  Corps  de  Jéfus« 
Chrift  dans  TEuchariftie ,  ne  foit  pas  une  manière 
d'être  du  corps  humain  ;  &  pètit-êtfe  uiié*  manière 
d^êtré  plus  e^iccéllente  &  plus  parfaite  que  celte  qu'ii* 
a  dails  fdn  état  naturel  Y 

1419.  OBJECTION  YA,.  Potir  que  le  Corps  de  J^^ 
fus-Chrift  édifiât  à  ta  fois  &  en  même  tenis ,  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre ,  dans  une  Eglife  à  Paris  &  dansi 
une  autre  Eglife  à  Rome  :  il  faudroit  néceffairement 
qu'il  fut  unique  ,  &  qu'il  ne  fût  pas  unique  ;  quHl 
fût  circonfcrit  en  lui-même ,  &  qu'il  ne  fût  pas  cif-* 
confcrit  en  lui-même  2  ce  qui  répugne  évidemr 
tnënt*^ 

RÉPONSE.  Ct  qui  exifte,  Ae  répugne  point, .  Or  ; 
îl  confte  par  les  principes  de  la  Foi  9  c'eft-à-dire  9 
par  le  témoignage  infaillible  de  la  Divinité  elle* 
même  ^  que  la  Reproduâion  exifte  ;  &  que  le  Corps 
de^ Jéfus-Chrift  eft  à  la  fois ,  réellement  &  fubftanr 
^ieliement»  &  dans  k  ciel  &  fur  la  terre  ^  dans  une 
Eglife  à  Paris  &  dahs  une  £|life  à  Rome  :  donc  la 
Reproduûion  ne  répugne  pomt. 
;  P.  Un  corps  ^  pour  être  reproduit  9  ne  cefle 
point  d'être  un  jeul  &  unique  corps;  ne .cefle  point 
d'être  un  corps  circonfcrit  en  lui-même  :  puifqu'ici 
i*idée  de  reproduâion  ,  n^empone  point  une  alté- 
rite  y  emporte  au  contraire  une  identité  de  nature.   . 

La  multiplicité  des  lieux  ne  niet  j  dsuis  le  Corp$ 
Terne  III.  P  p 
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reproduit  »  aucune  multiplicité  de  nature  :  par  la 
raifon  que  le  corps  reproduit  n*eft  point  identifié 
avec  les  divers  lieux  qu  il  occupe ,  n'eft  rien  des  di- 
vers lieux  qu'il  occupe. 

II*.  L'Eiprit  humain  ne  conçoit  pas  comment  un 
corps  peut  être  reproduit ,  comment  un  même  corps 
peut  exifter  en  difFérens  lieux.  Mais  s'il  réfulte  delà 
que  la  rfeproduâion  eft  un  phénomène  iocompré- 
henfible  ;  il  n'en  réfjilte  pas  que  ce  foit  un  phéno- 
mène impoffible. 

Vhypqthese  d^u^e  étendue  réelle  dans 
LE  Corps  eucharistique  de  Jesus-Çneist, 

DOCtRIJfE   PEUT  -  ETRE   HÉTÉRODOXE. 

14x0.  Objection  X.  Admettre  une  étendue 
réelle  dans  le  Corps  Euchariftique  de  Jéfus-Chrift: 
c'eft  contredire  manifeftement  la  plupart  des  Saints 
Pères,  la  plupart  des  Doâeurs  Catholiques,  la 
plupart  des  Catéchifmes  orthodoxes  ,  qui  ont  traité 
de  rEuchariftie.  Car ,  félon  ces  Saints  Pères,  félon 
ces  Doâeurs  Catholiques ,  félon  ces  Catéchiûnes 
orthodoxes  : 

'  P.  Le  Corps  de  Jéfus-Cferift  exifte  dans  rcucha- 
rîitie ,  à  la  manière  des  efprits  :  donc  il  y  exifte  fans 
aucune  étendue  réelle ,  du  moins  fans  aucune  éten- 
due femblable  à  celle  de  la  matière ,  femUable  à 
celle  qiiè  nous  y  admettons. 

II*.  Le  Corps  de  Jéfus-Chrift  eft  tout  entier  dans 
«haque  partie  de  FHoftie  confacrée  :  donc  il  n'y  a 
aucune  étendue  réelle*-  Car,  fi  le  Corps  de  Jéuis- 
Chrift  avoît  une  étendue  réelle  ,  telle  que  nous 
^admettons,  dans  imeHoftie  confacrée  ;  il  ne  feroit 
pas  tout  entier  dans  chaque  partie  de  cette  Hoftie  : 
puîfqu'il  eft  clair  que  la  partie  de  THoûîe  qui  con- 
tiendroit  la  tête  ,  ne  contiendroit  pas  les  pieds  ;  & 
que  la  partie  de  la  même  Hoftie  qui  contiendroit 


SCK  EsS&NCfi  INCONNUE.  595 


les  pieds ,  ne  couti^ndf  oit  p^  la  tête  ;  &  ainfi  du 
refte. 

RÉPONSE.  Admettre  une  étendue  réelle  dans  le 
Corps  Euchariftigue  de  JéfusChrift ,  c'eft  y  admet- 
tre ce  c^ue  fuppofe  toujours  néceflairement  en  lui  s 
fa  qualité  de  Matière ,  Xa  qualité  de  Corps  :  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  expliqué  &  démontré  ailr. 
leurs.  (1394)» 

Il  ne  nous  refte  donc  ici  qu'i  faire  bien  voir'  SC 
bien  fentir  ,  qu'admettre  une  étendue  réelle ,  va- 
riable,  mais  toujours  pofitive^  dans  le  Corps  Eu« 
charifiique  de  Jéfus-Cnrift  ;  ce  n'eft  point  contredire 
les  Saints  Pères  ,  les  DoâeUrs  Catholiques  9  les  Ca« 
téchifmes  orthodoxes* 

I^  Il  eii  facile  de  fatisfaire  à  la  première  partie  dé 
cette  dixième  objeâion,  En  enfeignant  que  le  Corps 
de  Jéfus-Chriil  exiHe  dans  TEuchariflie  ,  à  la  ma# 
niere  des  efprits  :  les  Saints  Pères  ,  les  Dofteurs 
Catholiques ,  les  Catéchifmes  orthodoxes ,  n*ont  ja<* 
mais  prétendu  &  n'ont  jamais  pu  prétendre  que 
leurs  expreifions  duflent  être  prifes  dans  toute  la 
rigueur  grammaticale  dès  termes* 

Tous  les  Etres  ont  leurs  manières  fpécifîques 
d^exiâer  ^  qui  leur  font  à  certains  égards  tout  auili 
propres  j  que  leur  Effence  même.  Comme  il  répu- 
gne qu^un  £Jpnt^exiAe  purement  &  amplement^ 
dans  route  la  rigueur  des  termes  §  à  la  manière  dei 
Corps  :  de  même  il  répugne  qtt^un  Corps  exifte  pu^ 
rement  &  amplement  ,  dags  toute  la  rigueur  des 
termes ,  à  la  manière  des  efprits. 

Il  eft  donc  vifible  que  fi  quelques  Saints  Pères  ^ 
quelques  Doâeurs  Catholiques ,  quelques  Catéchif- 
mes orthodoxes  ,  difent  que  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  exifie  dans  l'Eucharifiie ,  à  la  manière  des 
efprits  :  leurs  expreifions  doivent  néceffairement 
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^tre  entendues  avec  quelques  modifications ,  être 
reftreîrites  à  leur  vrai  fens. 

En  quel  fens  peut-on  dire,  avec  quelques  Saints 
Pères,  avec  quelques  Doâeurs.CatnoliqueSf  avec 
quelques  Cathéchiimes  orthodoxes ,  que  le  Corps  de 
Jefus-Chrift  exifle,  dans  TEuchariâie  ,  à  la  manière 
4les  efprits  ?  En  celui-ci  !  Une  des  propriétés  des 
cfprits ,  c'eft  d'exifter  dans  un  lieu  ,  fans  exclure  de 
ce  lieu ,  ou  un  autre  efprit ,  ou  un  corps  quelcon- 
que :  or ,  telle  eft  la  manière  dont  le  Corps  de  Jefus- 
Chrift  exifte  dans  TEuchariftie,  Là  un  nombre  im- 
menfe  de  parties  élémentaires  de  ce  Corps  adora- 
ble ,  compénétrées  entt'elles ,  exigent  miraculeufe- 
menc  dans  im  même  efpace  :  fans  s'exclure  les  unes 
les  autres ,  du  même  efpace  ,  qu'elles  occupent  cha- 
cune en  entier. 

11^.  La  féconde  partie  de  cette  même  objeâîon  f 
n*a  pas  plus  de  force ,  que  la  première.  Pour  la 
faire  évanouir  ,  il  n'y  a  qu'à  féparer  ce  qui  eft  de 
Foi ,  de  ce  qui  ne  Teft  pas,  dans  la  preuve  fur  la- 
quelle on  la  fonde. 

Il  eft  de  foi  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  tout 
entier ,  &  dans  toute  une  Hoftie  confacrée  y  &  dans 
toute  partie  fenfible  de  cette  Hoftie  confacrée  :  quand 
cette  partie  fenfible  a  été  détachée  &  féparee  de 
THoftie  totale  dont  elle  faifoit  partie  :  féparationc 
faSd.  ÇiT^jl). 

Mais  il  n'eft  pas  de  foi  que  le  Corps  de  Jefus- 
CHrift  foit  tout  entier  dans  chaque  partie  d'une 
Hoftie  confacrée ,  avant  la  divifîon  réelle  &  effeûive 
de  cette  Hoftie; 

^  Comme  toute  matière  eft  divîfible  en  un  nombre 
infini  de  parties^  fi  le  Corps,  de  Jefus  -  Chrift  étoît 
tout  entier  dans  chaque  partie  d  une  Hoftie ,  il  s  en- 
fui vroit  que  le  Corps  de  Jefus-Chrift  feroit  une 
infinité  de  fois  tout  entier  dans  une  même  &  unir 
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<pie  Hoftie  :  ce  qiii  feroit  multiplier  à  rinfînî  les 
miracles  ,  fans  utilité  &c  fans  raifon  ;  $c  teSe  «n'eft 
point  la  manière  d'agir  de  l'Etre  infiniment  fage  ^ 
<le  FAuteur  de  la  Nature  &  de  la  Religion. 

14x1.  RemarqvEc  II  eô  de  Teffence  de  tout  Sa- 
crement ,  félon  la  doârine  confiante  &  permanent^ 
^e  rEgUfe ,  d'être  un  Signji  fenfiiU.  D'où  il  s'enfuit 
.que  le  Sacrement  eefie ,  là  où  celTe  la  fetofibilité.  Par. 
conféquent  ; 

I^.  Selon  la  doûrine  de  i'Eglife,  11. une  partiç 
d'Hoftie  confacrée  ,  devient  jamais  affez  petite  pour 
ceffer  d'être  un  ol>jet  fenfihle  en  lui-même:  dès-lors ^^ 
ceffant  d'être  un  Sacrçment ,  elle  ceffe  de  contenir 
•*&  de  renfermer  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ;  & ,  paf 
un  nouveau  miracle ,  ou  par  la  ceffation  du  premier 
ïnîracle  ,  •  elle  redevient  ce  qu'elle  étoit  avant  la 
'T^anffubflantîation. 

Mais ,  quelque  petite  que  fpît  unehoftîe  ou  une 
•partelle  d'hôftie  :  ô  elle  eft  feiffibte  en  elle-même ,  il 
'^11  clair  qu'elle  a  une  vraie  étendue ,  une  étendue  ca- 

£able  de  répondre  h  V Etendue  réelle  que  nous  attri- 
uons  au.  Corps  euclipiftique  de  Jefus-Chrift  :  ainû 

;  que  nou^  levons  r- dqà  obfervéôc  expliqué  précé- 

.demnient.  (1418)* 

,"  Donc,   fan^  altérer  aucun   principe  de  la  Foi 

;  chrétienne  ^.  on  peut  attribuer  au  Corps  eucbarifti-. 
que  de  Jefus-Chrift,. une  étendue  vraie  ô^  réelle*, 

.^us  ou  moins  grande ,  mais  toujours  poûtive  :  fa«- 
voir  9  l'étendue  plus  ou  moins  ^ande  à  laquelle  réf> 
pondent  lesefpeces  facrameotales  de  l'hoÔie  confar. 

.crde.(i}94). 
'^  H^.  Selon  la  doôrine  de  l'Èglife ,  qu^nd  on  divife 
une  Hoftie  confacrée  :  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  qvû 
étotf  imiquement  tout  ^nti^r  dsuis  la  totalité  de  l'hof- 
lie  C(mik(;ree  ^  eft  tgut  entier^  après  la  divifion  àfi 
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cette  hoirie  en  tant  de  portions  fenfibles  qu'on  vou* 
dra  f  dans  la  totalité  de  chaque  pomon  ienfible  de 
l*hoiUe  divifée» 

Mais  il  ne  $*enfuit  pas  delà  que  la  divifion  d'une 
boftie  confacrée  ,  foit  comme  pne  nouvelle  Confkra^ 
(ion  de  cette  hoftie.  H  s'enfuit  delà  iimplement  fie 
uniquement  que  cette  divifion  de  l'hoftie  confacrée  » 
eft  une  çonJUion  générale  &  permanente  ,  à  laquelle  eft 
attachée  une  exillence  multiple  du  Coros  eucharif* 
lique  de  Jefus-Chrift  :  ou  d'après  laquelle ,  en  verm 
de  la  confécration  unicjue  de  Thoftie  totale ,  le  Corps 
de  Jefus-Chrift  doit  exifter  tout  entier  dans  toutes  les 
parties  divifées  &  fenfibles  de  llioftie  confacrée* 

14x1.  Objection XI.  Prétendre  v^^VEffenuà 
1$  Mâture  eft  inconnue ,  c'eft  évidemment  fournir 
des  armes  au  Scepricifme  &  au  Matérialifmet  Car  & 
nous  ne  çpnnoiflbns  pas  TeiTence  de  la  Matière  :  il 
f 'enfuit  que  nous  ne  pouvons  pas  aflurer  que  VAme 
humaine  ne  foit  pas  un  êtrenf^atériel;  que  Dieu  lui* 
même  ne  foit  pas  une  pure  matière  ;  qu'il  y  ait  une 
diflinâion,  réelle  entre  la  matière  ôf  Telprit» 

Réponse,  Pour  diftihguer  une  chofe  d^unc  autre  l 
^our  pouvoir  aâiirer  qu'une  chofe  n'eft  pas  une  autre 
çhofe ,  il  n'eft  pas  abfolument  néceflaire  de  connoître 
t'eflence  de -ces  deux  çhofes,  H  fùffit  de  connoître 
'dans  ces  deux  chofes  ,  quelaue  propriété  qui  foit 
toujours  néceffairement  inféparable  de  l'une  ^  & 
qui 'foit  toujours  néceflairement  incompatible  avec 
l'autre.  Or  ^  dans  la  Matière  &  dans  l*Efprit ,  exif« 
fent  &  -font  connues  des  propriétés  difiinSives  &  ça* 
faBériJtiqius  y  qui  fuffifent.  toujours  pour  difcènier 
cfficaceipçnr celle-là f  de  celui-ci}  6ç  cehii-ci,  de 

celle-là,    •  *       - 

P, Telle  eft,  d'unej)art j  YBunAte réelle  ^filUe, 

eireonfcrite  par  des^ces  qu  p*r  de«-an|^es  r  qwi 
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cjuoique  variable  »  convient  tellement  \  la  Matière-^ 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  totalement  féparée  de  la 
matière  ;  &  qui ,  plus  ou  moins  grande  ou  plu»  oU 
moins  petite  en  elle  -  même  indéfiniment ,  ne  peut 
famai$  cojivenir  à  TETprit  en  aucune  manière  quel* 
coi^ue.  (  1079  &  i394)« 

.IF.  Telle  eil,  d'une  autre  part^  h  Faculté intel^ 
leSive  :  qui  diftingite  toujours  néceflairement  FEf-* 
prit  9  de  la  Matière  ;  qui  ne  peut  jamais  exiiler  que 
dans  i'Efprit^  qui  ne  iauroit  jamais  aucunement 
exifter  dans  la  Matière.  (  1 04X  &  1 06  S).  .^ 

Donc,  fans  connoître  &  Teflencé  de  rEfprit  &C 
l'efTence  de  la  Matière  :  nous  pouvons  avoir  &:  nous 
avons  efFeâivement  désignes  caraScriJiiques  ^  par  oà 
nous  pouvons  ihfailliblenient  diftinguer  &  difcerner. 
PEfprit,  delà  Matière  ;  &  la  Mati^e,  de  l'Efprit./ 

III^.  Ces  deux  propriétés  càràâériftiques  6c  in« 
compatibles  ^  l'Etendue  réelle  &  folide  dans  ta  Màr 
xiere ,  la  Faculté  intelleftive  dans  PEfprit ,  nous  fàïilf 
efHcacement  &  ihd'éfeôiblement  démontrées  &  pa^, 
Tobfervation  de  ces  deux  différentes  efpeces  de  fubi2 
tances,  &  par  les  conféquences  évidentes  &fénfibles 
qui  découlent  de  cette  obfervation  &  que  noua 
avons  amplement  développées  dans  toute  la  théorie 
de  l'Ame  humaine. 


<:  Ji  aff^,(i.A^^^;lte=:g^;^5g:=^W^J^,   Ji  ,  ^wa»aN[ 
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SECONDE     SÉCTIO  N. 

Qualité  sensible  dç  la  Matière.  '  '  ^ 

1415.  DiFiNiTiON.  JN  o  u  S  nommerons  ici 
Qualité  fcnjible  de  la  Matière  ,  ou  purement  &  fim- 
plement  Senfibilué  de  la  Matière  ,  ce  par  quoi  la  Ma- 
tière nous  cA  rendue  fenfible;  ou  la  propriété  quels 
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conque  9  intrinfeque  ou  extrînfequé,  qui  :ren(l  la 
jMatiere  propre  à  affefter  quelqu'un  de  nos  fens  in^ 
JàSèrevfinnent ,  To^il ,  ou  Toreille  ^  ou  le  goût ,  pu 
l'odorat  9  ou  le.  taâ  :  hns  examiner  encore ,  fi  cette 
cualité  fenfible ,  ou  cette  propriété  d'affeâef  -  no^ 
iens  ^  a  pour  caufe,  quelque  cho/e  qui  foit  intrinfeque 
p|i  quelque  chôfe  qui  foit  sxtrinfeque  à  la  Manière. 

P  îl  Q  p  Q  s  I  T  *!  G  Nç 

1414.  JEjs  fuoi  quepuiffi  confijhr  U  Qualki  fenfibh 
]k  la  Maturt  :  Uefi  certain  que  la  Matière  y&  la  Qua^ 
iuefenfhU  de  la  Matfere  »  ru  font  point  urie  même  & 
ftnijue  chojif 

",  PÉMONSTRATION.  H  femble  d'abord  &  au  pre-J 
mier  çoup-4'<^il  y  que  la  Qualité  fenfible  de  1^  Ma^ 
dere  ,  np  fpurpit  ét|:j?  9Utre  chofe  que  la  Nfatiere 
e|le-m$me  ;  &  que  la  Qualité  fenfiUe  de  telle  ma* 
éiere  en  particulier ,  e^  nécefiairement  cette  matière 
Çç  uniquement  qup  c^te  maùg^re  ;  h  chofe  çft  cepen- 
^t  rput  autrement j  Car, 

.  I^.  p  co^iie  par  les  principes  de  la  Foi  chrétiçnne^ 
ç'çft-4-4ire ,  par  les  lumières  de  la  Révélation  di- 
yifïe  9  p^  l'indéfe^iblç  témoignage  de  Pieu  lui- 
Àiême  9  que  dans  rEuchariftie  exifte  1?  Suif/lance  du 
corps  6»  dt^jang  de  Jefus-Chnjl ,  fans  que  la  Qualité 
fen^ble  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift  y  exi(le  : 
que  dans  l'Euchariftie  exifte  la  Qualité fcriJibU  du  pàm 
&4uvin^  faqs  qm?  1^  fvibflance  du  paiq  &  du  via 
yfexîftent. 

Donc  une  Matière  peut  e^cifter ,  fans  qt|e  la  Qua- 
lité fenfible  de  cette  matière  exifte.  Donc  la  qualité 
fenfible  d'une  matière  peut'exjfter  ,  fans  que  cette 
Ihafiere  lexii^e,  Ponç  la  Matière ,  &  la  Qualité  féni 
^le  de  la  Matière^  ne  font  pa^  une  même  &  uniquç 
ÇRSfç  :  puifcjue  Ti^ne  pçut  exiftçr  fans  r?iutrç, 
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IP.  Il  eft  clair  que  ce  qm  arrive  dans  TEucha^ 
;riilie ,  par  ftiiracle ,  &  au  Corps  de  Jefus-Chrifl  ^. 
dépouillé  de  fa  qualité  l'enfible  »  &  à  la  Qualité  fenû-p 
ble  du  pain  &ç  du  vin  ,  féparée  de  la  fubilance  de  c^ 
pain  if,  dç  çç  vin ,  peut  abfolument  arriver  de  même  |* 
par  un  Semblable  miracle ,  à  tout  autre  corps  quel* 
çonquje  i  par  exemple ,  à  un  ^rbre  f  à  un  Guadru<» 
pede  9  à  un  oifeau  ^  à  un  poiflbn  »  à  un^  métal  y  à 
un^  montagne ,  à  une  planète ,  &  ainfi  du  refte. 

Donc ,  dans  \\ae  Matière  quelconque ,  la  fubftance 
4ç  c^tte  Matière  »  &c  la  Qo^ilité  feniible  de  cette  Ma* 
tiere  9  ne  font  point  une  même  ^  unique  çhofe  ; 
pyifque  çellç^à  peut  exifter  fans  celle-ci  %  &  celle*^ 
ci  >  fans  celle-là.  Ç.  Q.  F-  P,     .       , 

1415.  Remarque.  Dans  les  Ec^oles  philofophi-' 
ques  &  dans  les  Ecoles  théologiques ,  on  donne  afTez 
communément  le  nom  ^Jccidcns  abfolus  y  à  l'en* 
femble  de  chofes  9  qui  coniHtuç  la  Qualité  finJîbU 
de  la  Matière  :  quelle  que  foit  &  que  puiffe  être  la 
nature  de  ces  chofes  ,  qui  conftituent  cette  qualité 
fenfible  de  la  Matière,  qui  peuvent  exiiler  abfolu-*- 
ment  fans  la  fubfiance  &  hors  d$  la  fubftance  de  la^ 
Matière  9  &  qui  font  par-là  mèmt  accidenteUeç  à  la 
Matière, 

Selon  cette  idée  Çt  félon  cette  dénomination»  les 
"Accidens  abfolus  &  la  Qualité  fenfible  de  la  Matière  ^ 
font  en  général  une  n^ême  &  unique  chofe,.  expri- 
mée par^deu^  termes  différens,  mais  en  tout  point 
fynohimes.  Et  comme  rien  ne  répugne  à  cette  dé-» 
nomination  &  à  cette  idée  :'  il  eft  clair  que  rien  n'o-»; 
blige  d'en  prendre  ou  d*en  donner  une  diflFérente. 

\4ÇCIDENS  MODAVJf  EJ  AcCIlfEJfS  AfiSOJLUS^ 

*    1416.  DéFiNiTiON.  Les  Accidensla  Mi^ure^^  ou 
4?$  Cçrps  en  géaéral  ^  fe  divifent  en  Accidens  mcH' 
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daux  ,  &  en  Âccidens  abfolus.  L'Accident  en  géné- 
ral »  eft  ce  qu'une  chofe  peut  avoir  ou  ne  pas  avoir , 
iàns  cefler  d^être  ce  qu'elle  eft.  (13 1  &  126). 

I^.  On  nomme  Accidens  modaux ,  les  différentes 
modifications  ou  les  différentes  manières  d^être  d'une 
fiibftance  :  modifications  ou  manières  d'être»  qui  né 
peuvent ,  ni  exifter  ;  ni  être  conçues ,  qu'avec  la 
fubftance  &  que  dans  la  fubftance  qu'elles  mo^r 
fient. 

TéUes  ^ont .  par  exemple ,  dans  un  pain  non^ 
confacré ,  la  ngure  de  ce  pain ,  la  réfiftance  de  ce 

fain»  la  couleur  de  ce  pain  »  la  faveur  de  ce  pain  3 
ubication  de  ce  pain  :  qui ,  en  tant  que  mocÙfica- 
dons  de  ce  pain ,  n'exiftent  &  ne  peuvent  exifter  fans 
ce  pain ,  ne  fe  conçoivent  &  ne  peuvent  fe  conce- 
voir qu'avec  ce  pain  &  que  dans  ce  pain.  On  peut 
dire  la  même  choie  des  modifications  ou  des  manières 
d'être  de  toute  fubftance  quelconque  ^  matérielle  ou 
immatérielle.  (30 z  &  xo9). 
..  H^.  Dans  1  £uchariftie ,  on  nomme  Accidens  ob^ 
folus^  les  Efpeceseuchariftiaues;  ou  ces  apparences 
du  pain  &  du  vin ,  qui  fubfiftent  après  le  miraculeux 
phénomène  de  la  Tranffubftantlatioh  ,  après  que  le 
l^n  &:le  vin  ont  ceffé  d'être  paio  &  vin  :  quelle  ^e 

Îmffle.être  laiiature  de  ces  Efpcces  cuckanjliques  ^  amfi 
ïibfîftantes  fans  leur  fujet  naturel  »  fans  le  pain  &  le 
▼îku 

.  V!dx  la  même  raifon  ^  on  donneroit  de  même  le 
nôîn  il! Accidens  abfolus^  à  d'autres  femblables  efpe* 
ccs'ou  apparences ,  qui  exifteroient  fans  leur  fujet  na- 
turel :  n  l'Auteur  de  la  Nature  opéroit  fur  d'autres 
efpêces  de  fubftances  matérielles  y  par  exemple  ,  fur 
nh  affbre  ou  fur  une  rivière  ^  un  miracle  femblable  à 
celui  (|u'il  opère  fur  le  pam  &  fur  le  vin  dans  Ffia* 
<iianftie.(i373  &  1380).  . 
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.  ^  1417.  Remarque.  B  y  a  une  différenct  eflen-^ 
tielle ,  entre  les  Açcidens  modaux  &  les  Accidens  ab^ 
Jhlus* 

Cette  dliFérençe  eflentielle  confifte ,  en  ce  que  les 
Jlccidens  modaux  font  un  Etat  réel  &  phyjique^  ou  une 
:Siianiere  d'être  réelle  &  phyfique ,  de  la  chofe  qu'ik 
^modifient  &  à  laquelle  ils  font  inhérens  :  au  lieu 
^ue  les  accidens  abfolus  ne  foni  qu'un  Etat  apparent^ 
ou  une  manière  d'être  apparente,  de  la  chofe  qu'ils 
femblent  modifier  intrinlequement ,  &  qu'ils  ne  mo« 
dirent  pas  réellement  en  elle-même. 

Par  exemple  ,  la  figure  d'une  hoftîe  non-confa- 
crée ,  en  tant  <\v^ Accident  modal ^  eft  la  maniéré  dont 
^tte  hoftie  eâ  réèllèmenc  &  intrinfequement  termi- 
née en  eUe*  même  fie  dans  toutes  fes  faces. 

La  figure  de  cette. même  hofiie,  confacrée  ou 
fion-confacrée  ^  en  tant  tjp! Accident  abfolu^  eft  la 
Àaniere  dont  cette  hoAie  paroit  ou  peut  paroître  à 
-mes  yeux  terminée  dans  toutes  fes  faces  :  foit  qu'elle 
ibit.ainfi  réellement  terminée  en  elle-même;  foit 
qu'elle  ne  le  foit  pas,  ou  qu'elle  ne  le  foit  qu'en  ap- 

Proposition. 

:     \        .  .  ...  •    ■  » 

1418.  On  fie  peut  fe  difpenfer  ^admettre,  des  Acci^ 
idens  ubfolus  :  quelle  que  foit  &  quepuiffe  être  leur  na.^ 
ture^  .  ' 

*  DEMONSTRATION.  Un  Oracle  tout  auflî  certain 
'&  tout  aiifli  infaillible  que  peut  Têtre  la  Raifon,  fa^ 
voir  9  la  Foi  divine ,  nous  atitefle  &  nous  apprend 

3ue  la  Subfiance  du  pain  &  du  vin  n'exifte  point 
ansThoflie  &  dans  le  calice  ,  après  la  confécration« 
Ce  même  Oracle  ,  cette  môme  Foi  divine ,  'nous  a^ 
tefte  &  nous  apprend ,  de  concert  avec  l'expérience., 
iquç  le^  Accidens  fei)liblçs  4u  pain  &  du  vin  ^  ref- 
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-cent  &^ubfiftent  dans  Thoflie  &  dans  le  calice ,  après 
la  confécration. 

Or  ,  des  Âccidens  fenfibles  ^  aînfi  fubfîAans  fans 
feur  fujet ,  font  précifément  ce  <pie  nous  nommons 
jiccidens  ai>folus.  Donc,  quelle  que  puifie  être  la  na« 
ture  desldccidens  îabfolus  :  ii  eft  certain  qu'on  ne  peut 
fe  difpenfer  d'admettre  des  Accidens  ablolus,  ou  des 
apparences  réelles  d'une  fubâance ,  fans  rexifience 
.réelle  de  cette  fubilancevC.  Q.  F.  D. 

^Divers  Sentimens  pj^s  Phiiqsophes  y  sur 

LA  NATURE   DES    AdçinENS     ABSOLUS ,    OU 
SUR  LA  QUAUTÈ.  SENSIBLE  DE  LA  MATIERE. 

.  1419»  QBS15RVATIQN.  S'il  tfô  Éwrile  d^taWir  Te- 
xiftence  des  Accidens  abfolui^  *,' il.  n'èil  pas  égaler 

«ment  facile  d'en  faifir'  &  r^'eh  ilécârminer  k  nature* 
Pour  mettre  les  Ef^hsà  postée  de  prendre  uft 

;parti  fur  cette  ttès-fubtilé  &  très-intéreffante  fp^ 
culatiou  ;  nous  allons  iujcdntement  expofer  &c  exa« 

laninçr  lc&;diâérensfentinicas  ^  qui  ont  partagé  &  qiû 

•partagent  encore,  les  Philofopbes  à  cet  égard. 

Parmi  ces  difFérens  fentimens  ^  les  trois  premier^ 
placent  la  Qualité  fçnJibU  de  la  Ma(Urc  y  dans  quelque 
chofe  qui  ap*partient  difeâemeiit  ou  indireâement  à 
robjeù/JEenti*.  oc  .apperçu  :  le  dernier ,  qui  ell  celui 

•que  nous  adopterons  y  la  .p|ace^  dans  quelque  chofe 
qui  eft  en  tout  point  étrangère  à  Tobjet  apperçu  & 
^nti.  Les  trqis  premier^feçûmças  adoiçttent  desEf- 
pçces  Ql)jeûive$  $ç  matérielles  ;  le  dernier  n'admet 

"imç  dçs  Efpêce$  mentalçs  &  formelles. 

:.  .  MODIFICATIONS'  s AN^S  SUJET^ 

'  1430.  Sentiment  1,  Quelques  Phîlqfophes  prér 
tendent  ({uë , tout  ce  qiie  Yon'no'mtoe  Accideju  abfd: 
7^^  dàh'S'l'Éuchariftie,  fâvpîf ,  ta  couleur  ,  la  fa- 
veur*, i5i  figuré/ rétendue V la' 'féPâuce;  lai  pe^ 
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ftnteur ,  l'ubication ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  en- 
femble  d'Accidens  modaux  $  miraculeufement   fé** 
parés  de  leur   fujet;  c'eftâ-dife^  de  la  fubilatice 
qu*ils  doivent  naturellement  modifier. 

1431.  Assertion*  Les  EJpeces  euchénjliqius  ^  que 
nous  prendrons  ici  pouf  exemple  général  en  genre  J!Ac^ 
cidens  abfoluSf  ne  font  point  des  Accidens  modaux  y, 
féparés  de  leurjiijet^  ou  txijldns  fans  Heur  fujet. 

DÉMONsTRATtôN.  Les  Accidens  modaux,  comme 
nous  l  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs  ,  ou  ne-  font 
que  des  Entités  par  elles-mêmes  infubfiflàntes  ^  qui  ^ 
pour  exifter  &  pour  fubfifter ,  exigent  effentielle- 
ment  d'être  inhérentes  à  leur  fujet  ;  ou  ne  font  même 
que  de  fimples  Rapports  de  la  fubjlance  modifiée , 
qui  ne  font  aucunement  des  êtres  dxftingués  de  la 
jlubftance  modifiée.  (127  &  li8). 

Dans  l'une  &  dans  l'autre  Jjypothefe  ,  lés  Acci- 
dens modaux  ne  peuvent  point  9  pas  même  par  mi« 
racle  9  exifter  &  fubfifter  fans  la  mbftance  modifiée4 
Donc  les  Efpeces  eucharifiiques  ,  qui  exiftent  fans  la 
iubftance  du  pain  &  du  vin,  ne  font  point  des  ac- 
cidens modaux  du  pain  &c  du  vin ,  miraculeufement 
féparés  de  leur  fujet ,  ou  de  la  fubûance  du  pain  fie. 
du  vin.  C.  Q,  F.  D. 

Ql/ANTJTÈ  RADICALE^  OU  QVAJTTltà  INTERNJSi^ 

1432.  Sentiment  H.  D'autres  Philosophes  n'ad- 
mettent qu'un  unique  Accident  abfolu,  auquel  ilsl^ 
donnent  le  nom  abftrait  de  Quantité  radkale,  ou 
de  Quantité  interne.  Car  ^ .  dans  leur  klée  ^  s'il» 
ont  quelque  idée  à  cet  égard ,  ces  deux  termes  font 
complettement  fynonimes. 

F.  Selon  cette  opinion  ,  Ja  Quantité  radicale  eflb 
comme  un  Etre  mitoyen  entre  la  fubftance  &  la  modi-^ 

fication.  En  elle  exiftent  fie  fubiiftmt  les  mpdifiça^ 
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tjons  ou  les  accidens  modaux  ;  &  elle  exifte  &  fub« 
fifte  dans  la  Subfiance. 

Les  modifications  Quelconques ,  telles  que  la  ti* 
gure  f  la  couleur  ^  la  laveur  ,  le  mouvement  ou  le 
repos  ,  ^  ainû  du  refte ,  n*ont  point  ponr/uja  im^' 
médiat ,  la  fubfiance  même  qu'elles  modifient.  Elles 
ont  pour  fujet  immédiat  la  Quantité  radicale  »  qm  a 
elle-même  pour  fujet  immédiat  ^  la  fubfiance  mod- 
ifiée ,  de  laquelle  elle  peut  miraculeufeinent  être  fé- 

parée. 

U?.  Selon  cette  opinion ,  on  rend  ainfi  raifon  de 
la  permanence  des  Accidens  feniibles ,  dans  TEucha- 
nftie ,  après  le  miraculeux  phénomène  de  la  tr«if- 
fubfiantiation.  Dieu ,  en  detruifant  la  fubfiance  du 
pain  &  du  vin  ,  conferve  la  Quanùti  radicaU  du 
pain  y  dans  l'hoftie  ;  du  vin  y  dans  le  calice.  Par-là 
refient  &  fubfifient  les  mêmes  accidens  fenfibles  du 
psdn  &  du  vin ,  dont  l'unique  fujet  immédiat  étoit 
&  eft  encore  cette  (Juaptité  radicale  miraculeufe* 
ment  confenrée.    ' 

1433.  Assertion.  Vopïmon  qui  fait  confifier  la 
Qualité  fenfibU  de  la  Matière ,  dans  une  certaine  Quan* 
tité  radicale ,  miraculeufement  fiparée  de  la  fubfianu  ^ 
&  fubfientant  naturellement  les  accidens  modaux  Je  la 
fubfiance  y  tfi  une  opinion  antipfùlofophique^  qui  m 
peut  aucunement  être  admife  &  adoptée. 

,  DÉMONSTRATION.  Il  eft  clair  que  cette  Çuanmé 
radicale ,  que  Ton  met  ici  en  avant  ^  pour  rendre 
raifon  d'un  des  grands  phénomènes  de  la  Nature  & 
de  la  Religion ,  pour  rendre  raifon  de  la  Qualité 
feniible  de  la  Matière  en  général  &  des  Efpeces  fen- 
fibles de  l'Eucharifiie  en  particulier ,  n'eft  qu'une 
bii^arre  producHon  4e  Fimaphation^y  qui  n'a  aucune 
réalité  dans  la  Nature  9  à  laquelle  on  n  attache  aucune 
idée  y  qui  pe  teod  qu'à  donner  à  une  chofe  obfcure 
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une  txplication  plus  obfcure  encore  »  &  (jue  ne  peut 
aucunement  avouer  une  philofophie  éclairée  &  ré^ 
fléchie. 

Pour  le  faire  voir  &^ntlr ,  philofophons  un  mo- 
ment fur  cet  objet ,  avec  quelque  antique  Partifan  de 
cette  opinion  furannée  y  s'il  lui  en  refte  encore  quel** 
qu'uii  dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre  ;  &  le  ferrant 
de  près ,  forçons-le  malgré  lui ,  d'attacher  des  idées 
aux  mots  ,  &des  objets  aux  idées,  Âmi^  lui  dirai- 
je  ,  qu'entendez-vous  par  cette  Quantité  radicale  » 
dont  vous  faites  la  baie  de  votre  hypothefe }  Quel 
objet  fe  préfente  à  votre  efprit  ;  quand  ,  au  fujet  des 
efpeces  eiu:hariftiques  ,  par  exemple ,  vous  pronon- 
cez pu  vous  entendez  prononcer  ces  mots  ^  Quantki 
radicale  du- pain  &  du  vin? 

I®.  Eâ-ce  la  dernière  faperficie  de ,  chaque  élémedt 
OU  de  chaque  partie  intégrante  du  pain  &  du  vin  ? 

Mais  cette  dernière  fuperfîcie  eft  de  la  fubftance 
du  pain  &  du  vin  :  c'eft  la  fubflance  du  pain  &  du 
vin  ,  qui  aboutit  jufqu'à  tels  &.  tels  points  de  l*ef- 

i)ace  f  &  qui  cefle  &  finit  au-delà  de  ces  points  de 
'efpace. 

11^.  Eft-ce  Vcfpace  même ,  oïl  exifte  le  pain  &  le 
vin  ^  avant  la  tranflubftantiation  ;  où  exifte  le  Corps 
de  Jefus  Chrift ,  après  la  tranflubflantiation  ? 

Mais  cet efpace  exiAoit  avant  les  accidens dupaîn 
&  du  vin  ;  &  il  exifte  encore  ^  après  qu'ont  cefle  les 
accidens  du  pain  &  du  vin»  Cet  efpace  n'eft  donc 
pen  du  pain  &  du  vin  ^  n'eft  donc  rien  des  accidens 
du  pain  &  du  vin. 

IIl^  Eft-ce  quelque  Qualité  occulte  du  pain  &  du 
yin  ^réfidente  dans  ces  corps  ^  fenfible  dans  ces  corps  ^ 
&  féparable  de  ces  coips  ?  C'eft  ce  qm  paroît  qua- 
drer  le  mieux  avec  votreJiypothefe. 

Mais  9  Ami  9  le  règne  des  Qualités  occultes  e0 
paffé  !  La  faine  Philoiophie  a  enfia  viâorieufement 
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profcrit  &  exterminé  ces  mîférablcs  rêveries  ^qu'eil-' 
tanta  ftupidemeni ,  dans  des  fiecles  d'ignorance  ic 
de  barbarie  y  le  génie  gothique  ou  le  génie  arabef' 

3ue  ;  èc  elle  n'admet  &C  ne  recdnnoit  plus  aujour- 
liui  dans  les  divers  corps  ^  que  la  feule  fubftance  de 
la  Matière  ,  diverfifîée  &c  dinéreittiée  par  fes  modi-* 
£cations  intrinfeques  &  accidentelles  de  configura- 
tion &  de  mouvement,  (iio  &  177). 

IV*  Qu'eft*ce  donc  enfin  qu'on  entend  &  qu'on 
«doit  entendre  ,  par  cette  Quantité  radicale ,  qui  Eût 
la  Seniibilité  du  pain  &  du  vin  dans  l'Euchariftie  ;  qui 
&it  ou  qui  doit  faire  de  même  la  Senfibilitédes  corps 
^quelconques  dans  la  Nature  entière  ?  Rien  ^  rien  du 
tout  :  un  moi  vuide  de  fins ,  que  l'ignorani:e  &  la  dé-' 
raifon  adoptent  myftérieufement  ^  fans  lui  attacher 
aucune  idée  6t  aucun  objet*  Donc  cette  Quantité 
radicale  doit  être  éliminée  &  bannie  du  fol  ^Moio-i 
phique,  C.  Q.  F.  D. 

Superficies   ôV  Af Mùspheke^ 

.  TERMINANT  ES. 

1434.  Sentiment  III.  Pour  rendre  raifoti  de  la 
X^ualitéfinfiblc  des  corps  y  fans  détruire  le  miraaileux 
phénomène  de  la  Tranfliibâantiation  eucharifiique^ 
Defcarces  imagina  que  la  fubftance  propre  des  corps 
n^eft  point  fenfible  immédiatement  en  elle-même; 
&  que  les  corps  n'afiFeâent  nos  fens  ^  *  que  par  le 
moyen  -  de  certaines  fubilances  étrangères  qui  leur 
fervent  comme  d'enveloppe  ^  fans  en  faire  partie  ; 
j&  qu'il  conçoit  comme  une  efpece  de  moufle  ^ 
^omme  une  efpece  de  duvet ,  comme  une  efpece 
«i'atmofphere  9  répandue  &  autour  du  corps  entier 
&  autour  de  diaque  partie  intégrante  de  ce  coips, 

P.  n  eft  certain  5  dit  DefcarteS^  que  dans  ua 
Corps  quelconque  9  par  exemple ,  dans  le  pain  & 
dans  le  vin ,  il  y  a  une  inpniU  de  parcs  ,  lefquels  font 

remplis 


ifemplîs  d'aif  i  de  matière  ignée ,-  de  matière  fubtile  ^ 
en  un  mot  i  de  fluides  de  différente  efpece  ^  tjtri  nef 
fbnt  point  de  la  fubflance  même  de  ce  corps  :  ptiifùu^ 
cet  air  ,  cette  ihatiere  ignée  j  cette  iilatiere  iùbtile  / 
ces  divers  fluides,  peuvent  s'en  échappef  ^  s'y  re-' 
nouveller ,  y  varier  en  qualité  &  en  quantité  i  fand^ 
que  ce  cof  ps^cefle  d'être  réellement  le  mênié. 

La  FubflEance  propre  d'un  corps  quekoncjué'i  >il 
ctenc  comme  divîfée^  par  ces  pofes  &  par  eeS  fluî-» 
des ,  en  un  nombre  innombrable  départies  irzéégrahtes  ^. 
dont  chacune  efl:  comme  plongée  &  noyée  dans  tiil' 
fluide  qui  lui  eft  étranger  ;  dont  chacune  cft  cofnriitf' 
un  noyau  central  ^  par  rapport  aux  fluides  qili  1  en* 
Vironrterit^  &  qui  lui  fervent  d'enveloppe  ou'dW, 
ihofphere;  ♦ 

h9iSubfiafUi  phyptéÀ'ixû  trof-ps  fjù^jcôrifiuè  /ne^  fefi' 
donc  jamais  fenfible  immédiatement  en.  etle^n^ême  i 
ùuifqu  elle,  ne  pourra  jamais  être  fentie  par  quelqiict 
lens  que  ce  (bit  ^  qu'en  laiffant  jentre  le  léns  &  elle  ^ 
l'enveloppe  oU  l'atmofphere  dont  elle  eô  le  noytitt 
centraL      ^    ^ 

,  11^.  0'apfès  cetie  idée  très-phiiolTophiqûë  ^  dî£. 
^nfuicé  Defcartes^  il  eft  facile  d'eicpliquef  cominenf 
&  pourquoi  ^  après  le  miraculeux  phénomène  de  lH 
l'rânflubilamiatiOii  eUcbarxâique  ^  reftént  &^fHbfif' 
tçpt  les  mêmes  apparences  du  pain  &  du  vin^ 

Que  le  Tout-puiflant  ^  en  changeant  la  fubftaâcé: 
^u  pain  &  du  vin  ^  en  la  fubflance  du  corps  &  dU- 
ianc  de  Jvjfus  Chrift,  m  change  rien  dans  les  fluidei- 
qui  enveloppoient  la  fûbôançe  du  pain  &  du  vin }  il 
y  aura  ,  après  la  tranflubfliantiatiqn  y  la  mémt  Se^fib'i^^ 
lité  y  Qu'avant  là  tranflubâantiation  :  piiifqu'avâné 
&  après  là  traniïubi[l<intiation.y  la  fenfibilité  ne  €ôn«r 
fiâe  que  danâ  f  impreïïîbn  faite  par  ta  réfiÂanéé  ôl^ 
par  l'avion  des  diVeff  flmdelS  .qui  férv'ënf. tour  éi 
tour  d^enveloppe  ou  d'atmo^fierè  >  à  fa  fubflance  Ai 
Tome  IIL  Q  q 
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59xn  Çc  du  viti,  &À  lafubilance  du  cprps  5c  dufangr 
e  Jefus-Chrift.      ;.  . 

La  fenfibilité  djÀ  paîn,  n'eil  pas  la  fehfibilité  du. 
vîn;  Iflfenfibîlité  du.miel,  n'eft  pas  la  fenfibilité. 
dfc  rabfinte.  :  patpe  gue  la  fenfibilité  des  corps  diffère, 
i^lon  que  les  lîuideç  qiii  en  enipliffent  les  pores,  font 
^fFérens  entre  eux  ;  &c  que  les  fluides  qui  empliffent 
les.  pores  &  qui  enveloppent  les  parties  intég^an^s 
<f une cfpece  de  corps,  par  exempte  du  paip,  diffe- 
xentdes  fluides,  quiempjÙiffent  les  pores  ôç  qui  çnve- 
foppent  les  parties  intégrantes  d'une  autre. efpece  de 
^rps^ .par  exemple,  du  vin,  du  miel*  de  Tab- 
fintek  d'un  caillou.        -  ,->... 

.Teleft  foncièrement  Je  fyftême  dc>Defçartcs ,  ^u. 
fujet  dé  la  Qualité  fenfible  des  Corps  :  fyûême  quij 

3étç  &  fi  mal  entendu  6çfi  mal  réfutç  p^  k  plupart 
es  mpdernes  Philpfopheç»    .  — 

1435.  RéFUTÀJTîGN/  Le  caraÉtere  âîitinâif  de$ 
fyftêmes  de  DéfcartesV  du  moins. en*  gettre  de  Phy- 
nqui?^  c'eft  de 'rt'être  toujours  qu'-un-* Roman  ingé- 
nieux^ que  rien  ne  fonde,  qui  n'a  rien. de  commuir 
avec  la  nature  des  cbofès ,  qui  éblouir  détord  Fîma- 
giàatidn  ,  &  qui  s^évahôiût  bientôt  devant  le  flam- 
beau de  la  réflexion.  "'"^  ' 

i^.  •  Comment*&  par  àhr  proii^éf'à  Deftartes ,  que 
hiSîibJiance  projfrtdes*  corps  ,  qiié  la  marier  e  for- 
mellement conftituriyé  dès*  corps ,  par  exemple  ,  du 
pain,  du  vin,  du  bois ,  du  fer  ^  de  l'argent ,  ne 
puifle  pas ,  malgré  les  fluides  dont  il  la  fuppofe  ex- 
tiJrietirement  &  întérieurèment  enveloppée ,  être  at- 
teinte par  lesfensV  fur- tout  parle  fehs  du  taô? 
^-Pourquoi  Torganè  du  taft,  en-pjrçflapt  fortement 
uncèrps,  par  exemple  i  un  pain  ,*une  pomme,  un 
snécai ,  ne  poUrra-t^i^  pas  atteindre  jufqtfau  contaô 
jliniédi^t  de  ce  côrfils  ^  &  écarter  les  fluides  infini- 
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hient  mobiles  i  qui  fe  trouverôient  d'ahordinter-» 
pofés  entre  les  elémens  ou  la  Tubftance  jfropre  dii 
corps  ;^  6£l^organe  qui  agit  avec  force  pour  atteindra' 
tette  fubftance  ?  ...//., 

11^.  Gomment  8c par  oii  prouvera  Defcaf tés ,  quft 
IVir  ^  q^ue  la  matière  ignée ,  que  les  divers  fkiides^ 
dont  il  fuppofe  enveloppée  la  fubftance  propre  <ie$. 
difFérens  corps  j  foient  d'une  nature  différente  danâ 
ces  difféfens  corps  î  .      .« 

Pourquoi  âttrlbuëf  la  différente  Sen/ibiliti  dd. .  1*4;* 
ponge  &.du  tuf,  par  exemple,  à  la  différence  des. 
nuides  logés  ^ans  leurs  pores,  laquelle  pardît  fon-* 
ciéreniént  imaginaire  :  plutôt  du^à  la  différence  mêmâ. 
de  leur  fubilance propre  ^  di^renoe qui.îe montre  â 
Vifiblement  réelle  ? 

M  Action  DÉ  Dizif  i  iÉtùif  MjùkÂK  i' 

143e.  Sentiment  W:  Le  .Minime  Magiian  l  iVrt 
des  beaujj^  génies  du  dernier  fîecle  ^  ^  Tunt  des  re£« 
taùrareuri  de  là  Philofophie,  peu  fatisfait  de  to\i%c6- 
qui  avoit  été  jufqu'alors  imaginé  par  les  Philofôphes  ^ 
au  fujët  des  Efpleces  euchanîllques  i  créa  &  enfanta 
iufcer"-^-*-^-  --^-^^^^-^^^     .^.-.-/ 

nieux.  i 

plîquer  _  ^r    - ^  *► 

litéfén/àfà  des  corps  en  gëiiérali  , 

Tous  lés.  PHilofophei  antérieurs  avoieiir- cherché 
l'a  Seniibttité  des  cot'ps^dans  les.  corps  eux-^mênles  ^ 
&  ils  ne  l'^avoîeht  pas  troiivéèé.Le  célèbre  Minime 
la  chercha  dans  i'a£^ion  de  Pieu  ^  &  dans  les  modifi* 
cations  de  l'Art e  i  &  il  parut  l^avoir  faîfiej 

Selon  Magnan^ainfi  que  félon  tous  les  Philofo'* . 
phes  Catholiques ,  il  y  a  dans  TEuchariflie  ,  avant, 
&  après  le  miraculeux  phénoniene  de  la  Tranflubf* 
tantiation ,  les  mêmes  efpçcds  9  ou  les  mêm^s^  appa« 
rences  j'ou  jies  mêmes  accidens  :  car  ces  trois  ter« 

Qq'n 
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mes ,  quel  qu'en  pulffe  être  Tobjet ,  font  ici  par- 
feitement  fynonimes.  Mais  qu'eft-ce  que  ces  EJptces 
mcharlJHques ,  avant  &  après  la  Tranffubftantiafion 
du  pain  èc  du  vin  ?  Tel  eft  le  problème  à  réfou- 
dre ;  &  voici,  comme  le  réfout  le  Pbiiofophe  Mi«- 
nime. 

P»  Avant  la  TfanlTubftantiatîon  ,  dît  Magnan  y  les 
dfpeces  du  pain  &c  du  vin ,  font  tout  autant  de 
ttalitis.  Ily  a ,  dans  le  pain  &  dans  le  vin  à  con- 
facrer  ,  une  étendue  réelle ,  une  couleur  réelle ,  une 
faveur  réelle ,  une  figure  réelle ,  une  réfiftance  réelle, 
qui  font  tout  autant  de  propriétés  réelles  &  phyfi- 
q:ùes  ,  qu*ont  le  pain  &  le  vin  >  d*afFcfÛer  nos  divers 
organes ,  nos  divers  fens.  " 
^^  if^.  Après  la  Tranflubftantiatîon  ,  il  n^en  eft  pas 
de  même ,  dit  Magnan  :  les  efpecès.  du  pain  &  du 
vin  ne  font  pKis  que  <les  apparences.  Dans  l'Eucba- 
tiftie ,  il  n'y  a  plus  rien  de  réel  &  de  phyfique ,  que 
le  Corps  de  Jéius-Chrift  :  iî  n'y  a  plus  de  couleur 
réelle ,  de  faveur  réelle  ,*  dé  figure  réelle  »  d'étendue 
réelle*  d^accident réeU 

np.  Comment  donc  arrive-t-îl  que  nous  avons 
précifément  les  mêmes  perceptions  ^  aufujet  de  l'Eu- 
chariflie  ,  avant  &  après  la  tranfrubftantiation  ?  Par 
Yà3x6n  de  Dieu ,  dit  Magnan ,  de  ce  Dieu  infiniment 
indépenidant  ^  qui  peut  rair^  &  qui  fait  éCeâivement 
fur  nos  fens ,  par  lui-même  ,  après  la  tranlTuhûaa- 
tiation ,  les  mêmes  imprefiu>ns  qu'y  faifoient  le  pain 
&  le  vin ,  avant  la  tranfTublhntiation. 

Avant  la  Confécration,  nos  fenfations  organicpies 
&  mentales  étoient  produites  ou  occaiionnées  par 
l'aâion  ou  par  la  réûftancé  du  pain  &  du  vin  ;  & 
elles  avoient  par-là  même  liors  de  nous ,  des  objets 
réels.  (  460  &  46 1  )• 

Après  la  Confécratîon ,  rips  mêmes  fenfations  font 
produites  ou  occaiionnées  par  la  feule  aâion  de 
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Dieu  ;  &  elles  n'ont  hors  de  nous ,  aucun  objet  réeL 

143 7,.  Remarque.  Tel  eft ,  pour  le  fonds  des 
chofes ,  le  fameux  fyftême  de  Magnan,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  célèbres  Adverfaires  y  parmi  le$ 
Philofophes  &  les  Théologiens  ;  mais*  qjii  a  euauffi 
des  Partifans  ou  des  Apologifles  célèbres  ,  entré 
autres ,  niluftre  Boffuet,  dans  fon  Expofition  dé  te 
Doôrine  Catholique.  ^ 

F.  Ce  fyftême  de  Magnan ,  déplut  à  beaucoup  de 
Philofophes  &  de  Théologiens  :  parce  qu'il  fem- 
bloit  mettre  une  différente  ^enfîhiliti  dans  le  pain  8ç 
-dans  le  vin  euchariuiques  j  avant  &  après  la  trariC- 
fubftantiationi 

n  eft  facile  dé  le  juftifier  ou  de  le  rcforther  à  cet 
égard  ;  &  de  faire  voir  que ,  dans  Tidée  de  Magnan^ 
mieux  préfentée  &  mieux  développée ,  la  Senfibilité 
eft  exaftement  la  même  dans  l'Euchariftie  »  avant  ôï 
après  la  tranffubftantiation.  (  1419  ). 

11^.  Ce  fyftême  de  Magnan  ,  tel  qu'il  fut  d^aborà 
préfenté  &  expofé  par  Ion  Auteur  ^  fe  bornoit  à 
rendre  raifon  d'un  phénomène  unique  j  de  lar  Qua- 
lité fenfible  de  TEuchariftie.  ^ 

n  eft  facile  de  le  généralifer  ;  &  d'en  faire  réfulter 
fine  explication  univerfelle  de  tout  ce  qui  conççrne 
la  Qualui  fenjibk  des  corps  quelconques. 

Tel  eft  le  double  développement  que  nous  allons 
donner  ici  à  ce  fyftême  de  Magnan  :  pour  le  rendre 
à  la  fois  &  plus  philofophique  &  plus  théologique*. 

■ 

Profosition,    I. 

1418.  La  Qualité  fenfible  des  Corps  ^  peut  être  phitq^ 
fophiqucment  placée  y  conformément  à  tidée  de  Ma^an^ 
dans  une  action  ou  dans  un  décret  de  Dieu  :  d^oà  f oient 
dépendantes  &  refultàntes  Us  impreffions  fenjîbles  de 
figure  ^  de  couièur^  de  faveur  j  £  odeur  ^  de  fon  j  de  rîr. 
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fijlancc  9  que  font  naUrc  ou  ijm  pçu^nf  faifc  naUn  ^ 
nous  les  corps  quelconques^ 

'  DÉMOï^STRATiON.  I^  UeAçettBxnqjdQ  h  Qualité 
tpnJîbU  d*un  corps  quelconque ,  quelque  idée  qu'on 
veuille  ou  qu'on  pui0e  fe  former  de  cette  qualité 
fenfible  ,  confifle  d^s  une  Aptitudç  qu'a  ce  corps  , 
^L  faire  naître  quelques  fenfations  ,  ou  quelques  per« 
ception$  fenfibles  ^  dans  une  fubfiancç  capable  de 
jfentiment  ;  puifque,  chercher  en  quoi  &  par  q|iiot 
les  corps  font  fenfibles ,  c'eft  chercher  en  quoi  & 
'par  quoi  ils  font  propres  à  faire,  naître  de$  fenfa» 
(ions ,  ou  des  impremons  fenîibles ,  à  euic  reliitives* 
(1413), 

11^.  lUeft  certain  qu'aucun  corps  n'a  en  lui-même 
&'  par  lui-même ,  cette  aptitude  à  faire  naître  des 
fenjations  ;  puifque  tout  corps  a  en  partage  une 
Inertiç  intrinfeque  j  qui  le  rend  Incapame  de  toute 
iÔion  réelle  ;  6c  que  quand  même  il  auroit  en  lui** 
jpiçme  Sç  par  lui-même  quelque  aôion  réelle ,  il 
*  n^auroit  aucune  prife  fur  une  fubftançe  immaté^ 
jielle  «  telle  q\i*eft  néceiTairenient  une  fubftançe  ca« 
"jpable  de  fentiment.  (  46 1  ). 

.,    IIP,  Il  eft  certain  que  cette  Aptitude  à  faire  naître 

dés  fenfations ,  ne  jpeut  avoir  lieu  dans  les  corps^^  que 

danç  l'hypothefe  6\\  il  exifteroit  quelque  Vçlonté 

primitive  du  Créateur ,  que  nous  nommerons  J)im 

çret  de  JDieu  ^  Loi  générale  de  la  Namre  }  en  vertu  de 

taquçlle  |es  corps  donneroient  ocçaiion  ^  l!Etre  créa** 

(èur ,  de  produire  par  lui-même  ^  dans  les  fub(lan«i 

ces  capables  de  fentimenl^  teBes^éc  telles  fenfations, 

jelatives  à  tels  &  tçl&  corps  %  puifque  ^  n'ay^t  point 

Icette  vertu  &  ce  pouvoir  par  çux^mçiçes  îc  comine 

IÇaufes  efficient  e$  3|Ie:5  cprps  ne  peuvent  T^ivoir  que 

comme  caufes  oççafionnçllçs  &  par  L^âioii  4e  1  At 

jent  umverfçl  4ç  la  ïïîiture  Hiatçriçlkiv , .  , 


»  * 
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IV^.  Delà  iKréfulte  que  h  Qmlké  fenfibU  des 
corps ,  OU  l'aptitude  qu'ils  ont  à  faire  naître  des  fen- 
fatîons,  n'eft  réellement  hors'  dé  l'Ànie,  ainfi  que 
l'a  pt-éténdu  Magnan  i  ou  qu'un  décret  de  Dieu^ 
ou  cjue  ration  de  Dieu. 

Quand  les  cbfps  font  aâuellemerit  fur  notre  ame,' 
5}uelque  Kuprefllon  fenfible  dont,  ils  font  Tobjet ,  ils 
prit  unt/QuaiitèfenfibU  réduiu  a  taSû,  Et  cette  (JU^r 
Jité  fenifible  n'eft ,  hors  de. notre  arne  ^  que  VaSiond^ 
Duu  ,  qui  y  produit  cette  îtnpi^eiHbn  relative  à  ces 
corps:  loit.que  ces  corps  e»ftent  réellement ^  6ç 
alors  cette,  impreffion  eft  naturelley;  foit  qu'ils  n'e* 
xiftént  pas  ^  &  alors  cette  ^impreflion  eft  miraculeuis 
^  furnatureile.* 

Quand  les  corpà  ne  font  aftuellement  fur  notre 


cette  .qualité  fenfible  eft  le  Vécm  d^  JOUu  ;  décr^if 
toujours  fublîftant  &  perpïanent ,  en  vertu  duouel 
Dieu  eft  déterminé  à  produire  to\i}oars  à  l'occaupti 
de  ces  corps.,  telles  &  telles  ifenfations  ià  eux  rela-^ 
tives ,  lorfqii'ils  feront  en.prife  >à  une  fubftance  ca-» 
pable  de  fentinien^  :  foit  qi^e  ces  fîorps  exigent  ^  & 
9lors  leur  fenfibilité  réduâible  à  l'aôe  5  eft  na|u^ 
relie  ;  foit  qu'ils  n'exifl^m:  pas ,  &  alors  leuf  fen* 
£bilité  réduâible  à  l'aâe  ,  eft  orâraculeufe  &  fuS'nan 
turelle.  ..       ; 

V^.  il  eft  clair  que  cetc^  idét  dt  la-  ScnfibiliU  dis 
corps  y  eft  trçs  -  philofQpbîqw  ;  5c  que  qette  idéf^ 
n'eft  autre  '  chofq  que  celle  de  M^gnan  ^  un  ^pet» 
^îjeux  préfenjée^ôc  un  peu.  mieux,  développée.  Donc 
1^  Senfi)>ilité  pu  la  Qualité  fenfible  sles  corps ,  pèuj( 


ins  un  décret  de  Dieu.  C.  t^.  F.  D.  .      v<  ^ 
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?439'  •S'e/p;?  cer/e  /^/^  ^e  Maga^n  ,  ^i^  déye/oppép 
§r  ainjî  généralifée  ,  ;/  j'  a  dans  r^uçkarîfiic ,  ^V4/2f 
>(   fS*  kprès"  la  Tranjfubjlantiation  ^  çxaHcmtr^  h  mùnf 
Sfnjîbilifé  ^  ou  la  même  Oualiié  fcnJlbU^ 

'  DÉMONSTRATION.  La  Qualité  feniîble  pu  la  Sen< 
^ilité  des  corps,  confifte  d^ns  V  Aptitude  à  faire  naîm 
f elles  &  celles  jenfations  :  donc  par^-tout  qù  exifte  la 
|nême  aptitude ,  là  exîâe  la  même  ienfibilité.  Or  ^ 
49ns  PE'ucKarîftie  ,  avant  &  après  la  tranffubftan-r 
fiction  ,  exîfte  la  même  aptitude  à  faire  n^re  telle) 
^  telles  f«nfations  :  donc  9  dans  l^uch^riftie ,  avant 
^  après  I9  tranjpfubftantiatipn  ^  exi^le  la  mêpie  fenfi"' 


P.  Ayant  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranf- 
fiibilantiation  i  la  SenfibilÎTé  du  pain  Se  du  vin , 
f  onfifte  en  ce  cfu'en  vertu  du  2?^W  p^f  l^  P^^^  ? 
pe  là  Loi  générale  par  ^|ui  établie;  Dieu  eft  déier- 
fniné  à  produira  toujours ,  à  roccafiom  du  pain  S( 
fîu  via  exiftans  &  préfens  ,  telles  &  telles  impref-i 
^ons  opganiaues  dans  nos  organes  matériels^,  telles 
&  telles  feniatioRS  intérieures  dans  notre  ame« 

^*  .1..  .  ••  -•  • 

"  11^.  Après  le  miraculeux  phénoniene  de  la  Tranf» 
iubfiantiatipn  :  la  Senfibilité  du  pain  &  du  yin, 
f  onfifte  en  ce  qu'en  vertu  du  Décret  par  lui  porté  & 
lion  révoqué  ^  de  la  Loi  générale  par  lui,  établie  & 
lioii  révoquée  ;  Dieu  eft  déterminé  à  produire  tou-t 
^urs  j  à  l\>ccafion  du  Corps  de  Jefus-Chrift ,  fubf« 
|itiié  au  pain  &  au  vin,  telles  &  telles  impreffions 
€reaniâue$  dans  nos  fens  ,  telles  &  telles  fen« 
Ifcitions  iniérieures  dans  notre  ame  )  les  mêmes;  pré* 
gifé(iiem ,  de  part  iSc  d*aatre>  ^u'il  y  suroît  pro* 
tfaiites  à  l^pççafiQfi  du  paiiy  S^  d\i*  yin  «i(iAâii«  {( 
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IIP.  La  Qualii4é  fenfible  ^  oa  la  SenfiiUité  da 
Corps  y  eft  leur  aptitude  à  faire  naître  telles  &  telles 
^enfations  organiques  &  mentales.  Cette  aptitude 
eft  le  dicrtt  dp  Dieu  ^  bu  Tadion  de  Dieu.  Ce,  àé^ 
cret  ou  cette  aâion  de  Dieu ,  fufafifte  de  même ,  6c 
opère,  les  mêmes  eiFets ,,  avant  &  après  la  Tranf<<» 
fubfiantiation,  y 

.  Ppnc  9  avant  &  après  la  Tranflubfiantiation ,  il 
y  a  réellemem  la  même  Senfibilité  dans  l'Euchariftie  : 
quoique  la  caufe  occafîonnelle  de  cette,  ienfibilité  ^ 
iavoir^  la  fubftancedu  pain  &  du  vin  dans  le  pre« 
mier  cas,  &  la  fubûance  du  Corps  de  Jefus-Chriil 
dans  le  fécond  cas  •  foit  entièrement  diiférenteé 
C.Q.F.D. 

*r  OBJfiCYIONS    A    RÉFUTER.     . 

Les  principales  cïïfficultés  que  Tofi  fait  naître  con- 
tre le  fyftême  de  Magnah  ,  fe  réduifent  à  dire  ,  que 
ce  fy  ftéme  paroît  oppofé  à  une  décifion  formelle  du 
Concile  de  Confiance  :  que  dans  ce  fyftême  ,  TEu- 
chariftie  n'eft  point  un  Signe  fenfible  ,  n*eft  point 
par-14  ttième  un  Sacrement  :  que  félon  ce  fyftême  , 
les  Efpeces  euchariftiques  ne  font  tien  de  miracu« 
leux  ,  puîfqu*elles  ne  ibnt  rien  de  réel.    .. 

rjUrpOTH^SS  DM  MAÛNAN  ,  IHeOMPATIBLÉ 
PBUT-ÊTKE  AVEC  JL4  DOCTRINE  DU  CONClLE 
DM  ÇÇNSTANCM. 

1440.  Objection  I.  Le  fyftême  de  Magnan  i 
paroît  avoir  été  anathématifé  &  foudroyé ,  même 
avant  de  naître  y  par  le  Concile  de  Conftance  ;  &  il 
cft  facile!  d'en  fôlifnir  la  preuve. 

]je  Concile  de  Conftance,  dans  fa  huitième  "Sef- 
fion^'a  anathématifé  .cette  propofîtion  de  JeanWi* 
cl^)'  héréâarqne  du.  quatorzième  fiecle  >  Curé  de 
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Lutervoth  en  Angteterre.:  dani  rEùdi^nftie  »  les  ac- 
cidens  ne  demeurent' point  fans  fufet:  in  Euckârifi 
tid^  non  manikt  Aieidemia  finetful^j^a.  Donc  \sl  con^ 
tradiâcice^diè:  cette  ^opcfition  condamnée  &  ana** 
thémâtifée  y^ft::iEt(ejpropo£tioii  :d£  fioi  :  idonc  il  eft 
^  foi  9  que  dan^ EiuifiLrifiU  ^  Jjci  jiccidcns  dtnuu^ 
uni  fans  leur  fu/et.  (6i6). 

^  Mais  s'il  ^fb  vrai  ^é  dans  l'^uehaHftie  il  y  a  des 
Accidens  eadftans  fans  leur  fiqet ,  lavoir  y  les  Acci- 
deos  da  paîa  Acuduvin  :  a^eâ^t  pas.  naturel  de  pen^ 
fer  que  ces»  acdde&s  font  ^quelque-xholb  de  réél^ 
quelque  chôfe  de  permanent  en  foi^même ,  quelque 
diofe  de  diftingué  de  raâion  qu  du  décret  ^e'Diéu  } 
Comment  donc  concilier,  avec  l'hypothefe  deMa-^ 
gnan ,  la  déciiion  du  Concile  de  Confiance  :  déci- 
£on  unanimeméfltadoflcé^  pat  Ifl^fe  '^unîrérfelle  ? 

RÉPONSE*  La  doôrine  de  Magn^nrn^a  aucun  rapH 
port  j  prochain  ou  éloigné,,  avec  la  do&rine  de  "Vit 
clef.  La  condâmnàcion.  dé  cellp-ci  ,:n*en traîne  donc 
aucunement  là  cohdamnatlon.de  célIe-là* 
.  P.  L'une  dès  erreurs  de  l*héré0arque  Wicléf  ,con* 
^oit  à  prétendre  que  dans  TEucbàriftie ,  après  la 
éônfécration ,  demeure  &C  fubfifte  la  mênié  «fubf- 
tance  du  pâiti  6c  dii  vin  ;  &  poiir  le  prouver  ,  il  rai-- 
fonnoit  ainfil  Les  accidens  dû  pain  &  du  vin  ,  ne 
dcfméureAt'pioân<vâché  fubl&ilent  point  fans  leur  fu* 
jet:  or  ^dans^  TEûchar^e /-«^tès  la  confécratioa , 
demeurent  &  fubfiftent  les  accidens  du  paie  &  -du 
vin  :  donc ,  ppp.ès  la  eot]iff  cration ,  demeure  /&  fyb- 
iffte  dan§r£uchariftie.,av€;ç  les  accidens  dupàîaâc 
i\i  vîiî ,  fa -fubffancè  dùpam  8c  d^^  eft 

U  fujèt  bû  le  foutieri  neceffarre  &  indlîpenfebje  de 
ces  açcidiens.  ,T<^llç  efl:  la  dofiripe;  qui  a  été  ~âpa|^ 
g)0t}feé  (Se  ioûdroy.ée' parle  Cpocile  de  Confiance.  ; 
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été  condamnée  &.  anathématifée  la  propofitioii  d^ 
Wiclef  ydont  il  eA  ici  queftionh£Ue:aété  condam^ 
née  &.anathématifée  dans  le  fens  &  fous  le  point  de\ 
Vue  que  lui  donnoit  Wiclef  :  c*eft-à-dîre,  comme 
tendant  à  détruire  le  dogme  de  la  TraniTubâantia^*. 
tien  euchariftique. 

Dans  le  Concile  de  Conftance ,  TEglife  affemblée 
à'décidé  que  les  Acdiens  euchafijiiques  ne  font  point 
adhérens  à  la  fubftance  du  pain  &c  du  vin.  Mais  elle 
çv'â.  point  décidé  que.  ce^  àccidens  euchariftiques 
4'oient  en  eux-  mêmes  St  par  eux-mêmes ,  quelque 
çhofe  de  réel  &  de/permanent  hors  de  Tame  ;  queU 
mie  x:hofe  de  diftingué  de  Tadion  de  Dieu  &c  de  la 
^nfation  de  l'ame, 

jr^  l  Telle  eft  Tidéç  <^ë  nous  donne  de  cette  fameufe 
jàédûon  t^  Ae.  <^élebt^  *  Cardinal  Pierre  d'Ailli ,  qui 
^yçit  eu  tant  départ  &  tant  d'influence  dans  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  ce  Concile  :  lorfqtfil  déip 
^dare  &  qu'il  attefte ,  au  fujet  des  différentes  Opi- 
4Ûons  qui  partageoient  les  Ecolçs  clvétiennes  fur  la 
4:^ture  même  des  àccidens  eochariftiques ,  que  le 
4e  Concile  a  condamné  uniquement  le  lentiment  de 
ïC^eux  qui  admettroient  avec  "Widef  une  in/iparaip* 
^éaf/offic  entre  les  Accidens  &  la  Subftance;  fatift 
condamner  aucunement  Topinion  de  ceux  qui ,  eH 
admettant  la  réalité  de  TcaniTubfta^ntiation ,  n'ad« 
^nréttroient  pas  ^es  accidens  amolus  ,  ou  qui  pré* 
"fehdfoient  que  le^'efpeces  euchariftiqùés  ne  font  pas 
'des  réalités  objetîivés, 

-  ♦  X^EgUfe ,  toujours,  fage  dans  fes  décîfîons ,  fou-' 
ciroye  impitoyablement  les  principes  hétérodoxes 
*dé  Paûdacieufè  Héf  éfiè  .  qui  fappe  le  dogme  ;  &  elle 
'lie  touche  point  aui  hypothefes  §c  aiix  fyftêmes 
'4*ime  religieufe  Philofophié ,  àûj ,  en  .admettant  & 
4»n*  révérant  lé'  dogthe ,  s'efforce  ^  le  concilier  avép 
la  raifoHt  Ainfi,  la  déciûcfh"  du  X)dôc!lê'cle 'Conf<; 
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tance  j  qui  anathématife  la  doôrine  de  Wiclef ,  ne 
regarde  en  rien  la  doâxine  de  Magnan. 

1441.  Objection  IL  Dans  Thypothefe  de  Ma- 
gnan ,  il  n*y  a  point  à^Accukns  abfolus  y  ^  il  fem- 
bte  cependant  qu'on  ne  peut  guère  abandonner  ces 
fortes  d'actidens ,  fans  abandonner  Tancienné  façon 
^e  penfer  &  de  parler ,  qu'a  confacré  Tufage  de 
rEgUfe.\ 

s  RÉPONSE.  Cette  objeftion  ne  porte  que  fur  une 
iéquivoque  &  fur  une  faufle  fuppoûtion  :  il  eft  facile 
de  faire  évanouir  Tune  &  l'autre. 
•  P.  Si  l'on  entend  par  Accidents  abfolus ,  des  ap^ 
partnus  éCtm  corps ,  fans  ttxifUnu  iU  ce  corps  :  il  eft 
f:ertain  qu'il  exifte  de  tels  accidens  ;  &  le  fyftême  de 
Magnan ,  loin  de  détruire  une  telle  vérité  9  n'a  d'autre 
but.  &  d'autre  objet ,  que  d'en  donner  une  explica- 
tion que  puifTe  avouer  laraifon.  (1418Y 

11^.  Si  l'on  entend  par  Accidens  abfolus  9  des  ap^ 
parmces  (Tun  corps  ,  quifoUm  quelque  chofe  de  réel  & 
^phyjique  y  amuxi  à  ce  corps  ,  fans  être  de  ce  corps  : 
il  tSi  clair  <jue  le  fyftême  de  Magnan  n'admet  point 
^e  tels  acadens  dians  la  Nature.  Mais  il  eft  certain 
^ufC  qu'aucune  raifon  n'oblige  d'y  admettre  rien  de 
femblable. 


*inaginer  ou  le  fuppofer.  D  n'a  guère 

dans  les  Ecoles  philofophiques  &  théologiques ,  que 

'depuis  le  onzième  fiecle. 

Auparavant,  pour  fîgnifier  la  même  chofe >  00 

employoit  lé  terme  $Efput$  euchdrifiiqms  :  terme 

'qu'a   uniquement  adopté  ,   &:que  femble   avoi^ 

^oalu  fpécialen;ient  cpnfacrer  .&  fûre  revivre,  te 

^(àîrit  CwcHe' dç  Trçrite. 
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Sur  quoi  Vùti  peut  obferver ,  comme  en  paflant;' 
cti  faveur  de  Thypothefe  de  Maçnan ,  ^e  ce  dernier 
terme,  celui  qu^employoient  les  anciens  Pères, dé 
FEglife,  celui  qui  a  été  toujours  en  ufage  dans  !*£- 
-glife  Grecque  ,  celui  dont  s'eft  uniquement  fervi  l6 
Concile  de  Trente ,  femble  fignifier  plus  direâe- 
ment  Se  plus  expreffément  quelque  choie  qui  fé 
tienne  du  côté  de  Tame ,  que  quelque  chofe  qui  fe 
tienne  du  côté  de  l'objet,  - 

VHtPOTHÊSE  HE  MACHAI  ,  ÎN COMPATIBLE. 
PEUT-ÊTRE  AVEC  LA  HOTION  DE  SACRE-^ 
MENT  ,    ET  AVEC    QUELQUES    PHENOMENES, 

Dp  Sacrement  de  i! eucharistie. 

■  1445.  Objection  m.  II  eft  et  Teâence  de  touK 
Sacrement,  d'être  un  Signe  finfihU  :  &  comme  TEu*^ 
chariflie  eft  un  Sacrement  permanent  ;  il  eft  de  l'ef-^ 
fence  de  l*Euchariftie  d'être  un  figne  perfévéram- 
aient  fenfiUe.  Or  y  dans  le  fyftême  de  Magnan  : 

F.  L'Euchariftie  n'eft  point  un  figne  fenfible  ,  àd 
noins.en  elle-même  &  par  elle-même  :  puif qu'elle. 
»  eft  fenfible  que  par  le  moyen  de  l'aâion  de  Dieu  i 
laquelle  lui  eft  extrinfeoue  &  étrangère.  (1411).      ^* 

!!••  L'Euchariftie  n'eft  point  un  figne  perfévéram-^ 
ment  fenfible  :  puifqu'elle  n'a  une  fenfibilité  réelte 
&  effeâive  9  qu'autant  que  Dieu  produit  aâuelle« 
ment  des  fenfatlons  à  elle  relatives  y  fur  quelque  fu'« 
jet  qiv  foit  à  ponée  d*en  recevoir  desimprefiions  or-' 
ganiques  &  mentales  :  ce  qui  n'a  point  lieu  en  mill^ 
&  mille  circonftances  ;  par  exemple  ,  quand  l'hoftie 
<pnfac^ée  ei]b  renfermée  dans  le  faint  Ciboire. 

RÉPONSE.  Il  eft  certain  que  le  Sacrement  de  TEun 
charîftie  ,  ainfi  que  tout  autre  Sacrement ,  doit  être 
un  figne  fenfible  de  la  grâce  invifible  qu'il  eft  deftin^ 
à  prgduire*  comme  caufe  efficiente  pu  convne  caufe 
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occafionnelle  l  puifqM^  telle  >ft  Iddoôrine  conftaoctf 
&  permaoente  de  TEglife  de:  J[ef^s^<»Chnft«  Mais  U 
Sacrement  de  rEHchanilie  doit-il  êtté  fenfihiejenlai« 
inême  &  par  lui-même  ;  6c  comment  doit-il  êtte 
fenfibje  enlui-mênat  &  par  lui-mêoie^  C*eil  ce  que 
n'a  jamais  décidé  c^tte  même  Eglife ,.  et  ce  que  per-^ 
(bnne  n'a  drôirde  décider  de  fon  autorité  privée,    . 
'^  t^.  La  deAination  eflentielle  &  la  fonâion  eflen^ 
tielle  du  Signe  :  c'eft   de  fignjfier:  quelque  chofe  $ 
c'eft  d'avertir  ou  d'inftruire  de  quelque  chofe,  une 
iubftance  fenfiMe  &  imelligenteé  Qu*importe  dond 
^ue  le  figne'  foit  fehfible  par  lui-même  ou  par  quel- 
<Ju*autre  chofe  :  pourvu  qii'il  remplîfle  également 
bien  fadeftinatronôc  fafonâionî  (256  &  257).  ' 
:  Atnfi,  leSaci^eflhentdeTJ&uchariftie,  n*aiut>itpa$ 
moins  réellen^pt  la  qualité  cfe*  figue  ;.  quand  même 
il  ne  fer  oit  pasfeofible  par  luttm^e:  pourvu,  qn'il 
)e  fut  toiilourseréellemeot  par  Taâton  de  Dieu*        t 
IP%  Dans  rhyp^thefe  de  Magnaa  9  telle  que  nouSt 
Va V9ns  expliquée. â(  dévelo^ée  dans  les  deitxpro' 
poiirtions  précédentes  ;  le  SacHement  de  l^uchaiiftie 
eft  fir^lc  €n  Iwrmémt  y  avuiaot  oa'aucua  autre  S«< 
<rement,  par  exemple  9  autant:  que  le  Sacrement 
du  baptême  :  piùfque,  danSiVun  &  dans  l'aiÉtr£f  Sa^ 
crement  ,  la  «^irz/S^iAV^  (niîrsptttude  à  faire  nàttrr 
des  imprdUoaâ  or^mqiiestSc  mentales ,  -  nVft  autre 
chpfp  que  y^âion  ou  le  décret  de  Dieu,   d'ôit  ré* 
û^Uent  ou  d^oii  dépendent  ces  impreffîons  <»rganir 
^ues  &  n^entales.  (45^  &  457).      . 
i.ilH''.  Uians  rhyjïothefe  de  Magnan  ,  le  Sacren^nt 
de  TEuiehwîifti^  a: une  SenâbUité  pcrmancnu  :  puifqtt6 
J'aftion.  de  Dieu  ou  le  décret  de  Dieu ,  qui  confti- 
fuent  toute  fciiôbilité  ,  fubfiftent  toujours  les^mê^ 
tnes.  (1428)..  ' 

*.  A  roccàffôii  d*ttnë  Hoftîe  confacrée ,  qui  eft  expo- 
fée  à  ntfs  fefts^ ,  ftouis  éprouvons  periévéraœmeiU 
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d«s,fei3Lfetiojas  à.  ^If  •rjçlaûvcs.  Elle  a. donc  toute  b 

Saint 

i^|(PinSt.  -  *A        - 

nent^ ,  de  Piea  %  ^^te,^oDime  corp^  de  Mus- 
Chw^î'  5llé  ?.&  çlle^ûpnleirve  reeUeptent  les  mêmes 
çHenô^^  de  rénfli^nçe ,  de  difpofir 

^^îj  â.atfe^er.  nâ^lo^ançs  qujelcQn(|uçs  ;  qui  au- 
ioîenl  lieu  dans  çllei  ^^Vv^jlc  n'a\jpit  pomi  ceiTé  d^êt r«t 
£^;v J£Uq  a;  doqc^  réçUement  &  la^  mçroe  fenfilMlît^ 
ficTa  même  paraaû^^^  On  peut  dire 

la  même  choie  du  vm  conlacre ,  que^je^ierme  l«i 
Çaiice*. 


-' i4i|4.  OBlEtT^^k  IV;  Dans  I^P^AeTedeMsii^ 
gkidn y'ÏB ^rrnahente dtsEJptccs ^ûk^iÀifH^uii >  n'a  rieii 
wnriràculettx  î  p^ifij^i^  ces  ei^ces  ooi-  api>arences 
eûehariftiques ,  -  aVaht  Câpres  lêP^al^bftantiation  ^ 
Ilé'fbnttoujôiA'S  dùet^^^ême  àStiùk  ai  ^ik^i  &  que 
cette  aftion  de'  Dieu' j' n'ayant  rien  de-  miraculëvraJ 
ifVaht'la  tranffubtefttiation ,  ne do^^rieiï  avoir  ifon 
plus  dé  miraciiieûx  V  après  là  trahâhbftâmiation:'  ■''> 

]^ '^ IIeponse^  J^MiracUe^ une int^rô^btion de queî- 

3 né  Loi  générale  et  permanente  de  Ta  Nature  :  donc 
y  a  un  vrai  miraclif;  tçute^iês  fois  qu'il  y  a  (^U 
^ue.mterrupuond'one.^^^^  '     \;  \' 

Or,,  c*eft  |ûnè  Loi  ..géniale,  &'per^^^  4V  îf 

Nature,  que  Ûiêiine  produîfe  point  en  nous^ès 
féttfàkons  du  pain  Àc^dâ  vin  -/^afi^ii  fiAhé&cfy»  la 
pjréfence  du-  pain  &'du  vin  :  que  Dieît  ne  coflfetH^t 
point  la  figuré,  taxolikur ,  la  laVeiir  >  la  peiaiiceur  ^ 
i^ôdeur,  la  ibtfditéouîa  âuidité du ]paîii ât dà viûi; 
fans  q\ie  la  ilibftancè  du  pain  &C  du  vin^eii^ifte.  Dcmc  ~^ 
pmfqa«  Di«a  opeH  tous  ce(  phéMofetn»  dani  b|i 
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èfpeces  euchariftiques ,  fans  qii'il  y  ait  aiictine  fabf* 
tance  de  pain  &  oe  vin  :  il  y  à  un  vfai  miracle ,  & 
fin  mîf acle  permanem ^  dansr laxonfefvation âestC^ 
pecés  eùchariftiques:  ^^         .    . 

R  Avant  la  Tfanfrubftantîâtîôn  5  la  fubftaiîcê  âa 

J^ain  ,  là  lumière  réfléchie  à  la-  rencontre  de  betiè 
iibft^ce  dujpain,  Tmipreffioft  brgàhicjue  faite  fui' 
Us  fibres  de'  notre  œil  à  Foccafton  de  cette  lumière' 
réfléchie  par  la  fubftancé'  du  pain:  vÔtià  les  Càtt/â 
bccafionnelUÈ  de  la  fenfation  mentale  de  vifidn ,  (^é 
feît  naître  en  nous  l^oflie  à  confacrer. 

On  conçoit  aifément  par-là  les  caufe^  occafion-' 
nelles  de  la  fenfation  memale  de  yi&on^  relative  au 
?irià  confacrèrr^  ^^*         ^  ^;  '  '  ' 

IP.  Après  la  Tranflubfbntiation  ,  la  lumière  ré* 
fléchie  par  thimdé  àl^occaficra  du  Çorpts  eucbari^ti' 
que  de  lefus-Chrift  >  l'impre^on  organise,  fm^ 
Vàt  les  fibres  de  notre  œil  a  Toccafioa  de  cette  lu^ 
VPà^i^  miracûleufement  réfléchie  :  voilà  les  Cauftsot^- 
cafioimtlUs  de  la  fenfation  meiÇale^  de  vifion ,  <|tt0 
^t  naître  en  t^ous  l'^oftie  coiifacrée^ 
:  Voilà  doQC  deux  Caufu  iÙjpnnm  ^  la  fubitancd 
du  pain  &  du  vin  avant  la  conféçratioa ,  &  la  fubf^ 
tance  du  Corps  &  du  Sang  4e  J^fus-Chrift  après  ta 
ionfécraticn  i  '  qui  donnent  lieii  à  unt  ménu  vifon  or* 
ganlqtu  &  memale;  &  c*eft  étfcèla  que  confifle  le 
îniracle  6es  apparences  euchârrfliqttes ,  relativement 
a^  fens  de  la  vue.  On  peut  dire  la  même  cHofe ,  ï 
fégârd  du  fens  du  taft,  du  gofiti  &  ainfi  du  refte* 


K,  . 


i:  aa^^.  Remarque»  Il  n^y  a^  4ans  tous  les  mira^ 
coleùx  phénooienes  de  laTranïubflantiationeucha* 
fxflique^  aucujfs  çaufe  dillufionMi  j£ erreur  ^  qui  foit 
^Qimée  par  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Religion  : 
parce  que  le  même  Dieu  qui  opcfe  cette  nûraculeure 
tiiii^abflMtksi^^  dans  ion  %li^  ^.a  eu  foin  de  pré' 

V^BÎr 
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Tenir  &  d*inftruirè  duthentîquement  cette  mêirië 
Eglife  5  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  phénomènes  mirâcU-^ 
leux  &  perm&nèns  dans  l'Euchàriftie ,  fur  tout  ce  qui 
pourroïc  fournir  aux  Sen&  une  càufe  dTerreiir  ou  d  il4 
Itifiôn^ 

144^.  dBJÈCTîôN  V.  Sefon  là  Dbariiie  ^ri-. 
tienne  ,  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ^  cefTe  d'être  dari^ 
l'Euchariftie  :  quand  les  Èfpcçesdu  pain  &  du  vin  ^  fé 
éorrompènt  ô^fe  dénaturent.  Donc  il  y  a  ^  dahs  les 
efpece^  eiichariftiques ,  quelque  chofe  qui  efl  j(iqet.  ik 
fe  corrompre  &  àfè  dénaturer  ;  &  qui  ne  fautdit 
être  9  ni  le  Corps  de  Jefus-Chtift  (  *  )  «  m  le  àicïtt 
de  Dieu  »  ni  Taâioa  de  Dieu.-  Donc ,  à  o&f.  çgard  jb 
l'hypothefe  de  Magnan  efl  iriÊbleglent  iQÇotpBjçûblll^ 
avec  là  Doâriiie  chrétienne,        .- .     ,  >  i     :    ; 

Réponse:  Cette  difficulté  i  qùT  parôît  fi  iSthpoi: 
lahte  &  fi  décifive  contre  l'hjrpothefe  de  Magnaiï  i*, 
cft  foncièrement  cômnf une  à  idUte  hypotheftjmr  lès' 
Êfpecei  euchatiftiyes. 

F.  Dans  toute  autre  hypOth< 
gnan ,  il  n'eft  pas  moins  mffldlé 
terminer  f*e  qui  fe  cotrottlpt  Ôç  tè  qtu  fè  ^éiatttf<^ 


iefquets  font  naturelleirtéint  itlcdrrujptibles  en  èox^ 
mêmes  ^  tt  n*ont  ici  àiàcuite  caûfê  particuliiere/dÀ 
corrcrption  ;  ou  cjùelqùé  Quotité  interne  &'fac(kate, 
cki  pain  &  dtï  vin  dfétrtflts^  !ique  Ton  fuppofofûit 
rémanente  dans  ce!  efpaceV^  tj|ui  évideixhiïeitt  ïî'eft' 

(*)  Chrlftus ,  rrfureens  ex  Mortuis ,  jam  non  moritur  \ 
S((  ors  illi  uhrà  noa  flbjolnabituri  t^m,  6f  1^«  9- 


^1$  Théorie  MitA^HTSiQUfi  de  la  Matiesej 

&  ne.fauroit  être  qu'un  être  abfurdement  imagi- 
naire. (1433  &  1434)- 

U?.  Dans  Thypothefe  de  Magnan ,  la  cejfatlon  Jfexif-' 
ieqce  j  qui  a  lieu  dans  le  Corps  de  Jefus-Qur^  ^  n'a 
rien  dont  il  foit  bien  difficile  de  rendre  raifon.  L'al- 
tération des  Efpeces  euchariitiques  n'eft  qu'appa* 
rente  :  ta  ceffation  d'exiftence  dans  Corps  de  Jems- 
Cbrift ,  après  un  ^certain  tems  d'apparente  altéra- 
tion  dans  ces  Efpeces  $  eft  réelle* 

Ëninftituant  te  Sacrement  d^I'Euchariftie,  pourra 
dire  Magnan  >  Dieu  a  décerné  &  voulu  que  le  Corps 
de  -lefiis-Chrift  foit  réellement  fubftitué  à  la  fubf- 
t^ttKe  du  pain  &  du  vin.  Dieu  a  par  conféquent  dé- 
cerné &  voukitque  le  Corps  de  Jefus^Chrift  exifte  & 
âiiMfte  dans  Thoflie  &  dans  le  calice;  précifément 
autant  qu'y  auroit  exiflé  ^  fubfifté  la  fubftance  du 
paia  &  4u  vin  :  que  le  Corps  de  Jefus-Chrifl  Ceffc 
d  exiiler  &  <d^,  fubfxfter  dans  Thoftie  &  dans  le  ca-*  • 
liçe  i  précifément  comme  aui^it  cefTé  d'y  eidfter  8c 
^'y  'iubfifler ,  au  bout  d'un  tems  plus  ou  moins 
long  9  dans  telles  &télles4:irçonftancesde  chofes,  la 
ifuîîtt^pcç^du  paifi  f^  duviir.^ 
^pijeif'fomioîf  «^  pçurra  dire  enfuite 

l^lagQan^  eommept.<&>i|3^  tems  précis  9  dans 

t^s  àc  teliejs  circôçdlxlnces  de  dbiofes^  ieroit  parve-* 
riuè  àTàltérer ,  à  fe  jÇQrrompre ,  à  fe  dénaturer  ,  la 
iubilance  du  pain  &  du  vin.  Et ,  à  l'ocçafîon  de  ces 
mêVnesWconftàncesi  di^'Cbpies,  il  £ait  cefler  l'exif- 
tencë  dû  Corps  de  ^efu^-Çbrift  dans  Iç  pain  &  dans 
l^:yixi  'cqnfacrés  ;  préa£|ment  comme  ^auroit  cefle 
&  fini  d'y  exifter  larfiuiu  du  pain  &c  k^f- 
cançe  du  y  in  ;  û  cep^n  ^  .((:e  vin  n'avojûent  point  été 
confâ^f  es  'U  uan%p|laiiûést 
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Sa  QvkLni  sENsiSLËi  éi^ 

'VHyPOTHESÊ  de    MâGNAN  ,   XNCOlftilALIËLn 
PEUT^-ETRK  AVEC  QUELQUES  PRINCIPES  DM 

LA  VRAIE  Philosophie* 

1447.  Objection  VL  Nous  avûns  obfervé  pt-écé* 
demment ,  &  nous  avons  fait  voir  plus  d'uiie  fois  ,  ' 
que  lesQuàljkés.  finfibles  des  Corps  ne  font  .autre 
chofe  que  leur  matière  ^  leur  mouvement  é  leùf.dif-! 
férefite  contexture ,  laïf  différente  affinité ,  la  dif-; 
ferente  combinâifon  de  leurs  parties  élémentaires* 
If  eus  difons  &  nous  prétendons  iéi  que  là  Qualité 
fenfible  des  Corps  9  confifte  daqs  un  Décret  ou  dans 
ùneÂâion  de  Dieu*  Comment  concilier  ces  deunc 
chofes  eatr*elles  i 

RÉPONSE.  La  Quatiti  fenpU  dès  Côrp^  ;  jpéiitT 
Ikre  énvîfâgée  »  ou  dans  TAme ,  qui  en  reçoit  la  per^-C 
'ception  \  ou  dans  le  Corps  quelconque ,  qui  caufet 
cette  pef  dèptîon  à  l^AmCé 

I^.  La  Qiialité  fenfible  des  Corps,  envîfagée.  dàilS 
TAmé  qui  en  a  la  perception  ^  n'eft  qu'une  jMlodlfi^ 
tation  fpiritmlU  dt  VAmc  ;  &  cette  modification  fpi- 
ïituelle  lie  reiïemble  en  rien  Ù  la  /ubflancë  maté^ 
rielle  à  laquelle  elle  fe  rapporte ,  &  qui  éà  eft  là 
-vraie  Caûfe  phyfique  ^  efficiente  ou  ôCcafi6ntlelle« 

(30,  46ï,;489,49i)'   i      ;'   ^  '      . 

,    IF.  La  Qualité  fenfiblé  des  CoriJs,  envîfagéô 

'dans  les  Corps  eux-mêmes*;-  h'efl  autre  chofe  quô 
teur  matierf^  leur  movivetri^nt^^l^ur  diverfe  con- 
lextute ,  leur  diverfe  affinité ,  leur  divetfe  xonibi- 
naifûn  de  parties  ;  par  ôii  ils  deviérinent  proptès  k 
^ire  naître  eh  nous  différentes  fenfations  organi- 
ques 9  (Ufféi^entes  fenfations  mentales. 

Mais  conlflte  la  Matière  n*eft  par  elle-même  &  de 
fon  propre  fonds ,  qu'une  Subfiancé  Inerte  :  elle  ne 
ferôit  naît/e  ei)  nous  aucune  ^enfation  organique , 

Rri) 
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aucune  fcttktion  -mentale  ^  farts  le  Décret  ^'ïsuit 
VAGtion  de  DitVL 

Ceft  donc  uniquement  en  vertu  de-  ^  t>éci'et  66 
de  cette  Aâion  de  Dieu ,  qu'elle  devient  réellement 
propre  i  faire  imprefliori  fur  nous;  &  qu'elle  ac-* 
qniert  à  notre  égard  ^  la  Qualité  ftnfiblc  dont  Ù  eft 
ici'^effion. 

UI^  Deux  €of ps  dîfSéfens^ ,  par  ex:empîe  j  ïe  fucrc 
ht  P^bfiûtbe  ,  une  orange  &  un  caillou  ,  iin  mor- 
ceau de  fer  &  un  morceatr  de  bois ,  une  pinte  d'eau 
&  une  pinte  -de  vin ,  ont  une  différente  Senf^Mlité  ^ 
bu  un(e  diffêreme  Qu^cé  fenfible  :  parce  qu'ils  ont 
ane  di^fente  nature  ,  lîne  différente  cbntextiffe  ^ 
mt  (iUfférent  afibrtiment  de  par^iies  éléniënt£re!s'/qui 
domient  lieu  ^  comme  Caufts  occaJîonneHzs  ^  à  une 
diâTérente.  aâion  de  Dieu  fur  nqs  org^Qi^y  à- une 
différente  aôioni  de  Dieu  fur  notre  Si^ibnee  imeI-« 
lîgente  &  fenfible,  (167  icvjxy 

Ainô  y  11  n^eft  aucunement  difficile  de  coneftief  cef 

?ue  nous  avons  dit  ailleurs  fur  les  Qi^Htés  fènft-* 
les  des  Corps^  ^  avec  ce  que  nous^  difons  ici  ikr  Ici 
Qualité  fcnJihU  de  la  Matière  ep  généra,  c.puifque 
par-tout  nous  .difpns  précifémcnt  la  mênie  chdfe  ; 
{avoir  ^  que  la  Matière  n\&  par  ellerfiiême  &  de  foi» 
propre  fonds  quVoeSubftançe  içf^.^  qpin'ad'ac^ 
tion  fur  les  Efprîts  &  fur  les  Çorps^^^'^^^^  ^^ 
lui  en  donne  rA^eriif.univqffeî  ^If^. Nature  ^  o» 
rEtrç îndréé &  créàt^ur^  ...  y,,- . 

'        *  », 

-    RàsVLTAt  J9^  pETTE  SfECONZ^rSECTIÙir. 

~  1448.  OBSERVATiôifi  De  tout  ce. que  nous  ve^ 
Çions  d^obferver  &  d'expofer ,  dans  toute  cette  fe^ 
conde  Seâion ,  il  paroSftréfulter  qii^  Ja^jQmlité  ftn^ 
fihUdt  la  Maùcny  n^0^uerc  mieux  comme  que  Jb» 

Ejfçnct  méme^  '    -/  ^  : 

i^.  Avant  que  Magnàà^ût  enfanté.  JQ$i  bypotfaffe 


*.*■•■ 
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&fonfyflêm€  fur  la  Serifibilité  des  Efpeces  eucha- 
riftîques  ;  D^fc^rtes  avoit  annoncé  &  démontré  que 
le  monde  réel  ne  reflfemble  en  rien  au  monde  appa» 
rent.(49i&495).  '    ^    _  ^ 

Par  ceiitp  découverte ,  ^vUagée  comme  ellç  dqit 
rêtré ,  il  avoit  préparé  b,  monde  philofophe  à  mieux 
envifagçr  la  Qualité  fcnfibU  M  la  Madm  ;  &  àiS'en 
former  des  idées  plus  philofophiques  ,  que  celles 
tjuVn  donnç  ^omme  machinalement  une  aveugle  ha^- 
titude,.  \  . 

IP.Il  efl  clair  que  de  toutes  les  hypothefes  qu*o^ 
a  imaginées  jufqu'à  préfent ,  pour  rendre  raifon  de 
la  Qualifé  fenfible  cle  la  Matière ,  il  n'y  a  que  celle 
dé  Ma^rian  qui  foit  bien  pbilofophique, 

Maiis  quelque  philofophique  que  loit  cette  hypo 
theiè"  de  Magnan;  ce  n'eft  toujours  qu'une  hype- 
,  thef^,  dont  rien  n'établit  fuffifamment  la  rè^té, 
du  moins  da)ns  ce. qui  concerne  le  miraculeux  phé^ 
nomene  des  efpeçes  euchariôiqueSr  II  eft  démontré 
que  la  çhofe  peut  abfoîument  être  ainû..;  mais  eft*- 
elle  aihfi  réellement?   . 

111°.  L'hypothfife  de  Magnat^  ^  telle,  qyie^ipus  Ta- 
von§  développée  ,&  ^-éformée ,  eft  ui>e  hypothefij 


principes  de  la  moderne  ^Philofophie  ,',de  deux 
grands  phénomènes  de  la  Nature  &  de  ;  la  Religion  ; 
favoir ,  du  phénomène  de  la  Ç[ùéUUéyfmfibU  de  la 
Madère  ^&C  da  phénomène  des  É/pçi:esy0uchMriftiques. 

Mais  cettç  hypothefç ,  6  ingénieufe  &  fi  fatis* 
faifante ,  eft-^elle  quelque  çhofe  de  plusqu'une  hy* 

f)othefe  ;  çftrelle  une  vérité  phyfique ,  une  vraie  rea* 
îté  dans  la  Nature?  Ceft  ce  qu'aucuoe.-preuve  dé- 
cifiye  &  complette.ne  déinontre  efficacement,  du 
moins  dans  ce  qui  a  trait  au  myftere  euchariftiqwt 
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TROISIEME     SECTION. 

ÏIÀPPORT5    DE    LA    MÉTAPHYSIQUE    AVEC    LA' 

Physique: OU  Inthoduction  a  la  Physique. 
H|49.  Observation.  JLiEs  Connoîffanccs  hu-i 

maines  forment  com^ne  unç  chaîne  indéfiniment 
^tendue  ^  dont  tous  les  anneaux  &  tous  les  chaî^ 
lions  font  néceflairement  liés  les  uns  aux  autres  ; 
^  dont  le  premier  chaînon  eil  la  Métaphyiîque. 

Otez  ce  pren^ier  cbaînpn  ;  &  vous  fendrez  aifé- 
fnent ,  fi  vous  réflechiffez  fur  vos  idées  ^  fi  vous 
voulez  les  analyfer  &  les  rapporter  à  quelques 
Points  fixes  »  que  vous  ne  favea^  ^  quoi  tient  &  fur 
]quoi  porte  tout  le  reile  4^  vqs  connoiflànces  «  (cit 
en  genre  de  Phyfique ,  foit  en  genre  d*Hiftoirç ,  foit 
«n  geprç  mêmç  de  Mathématiques  ;  puifque  toutes 
ces  cpnnpiflances  ont  néçeflairement  pour  bafe  ^  les 
Principes  métaphyfiques  q\iç  nous  avons  çxpofés  ^ 
établis  dans  tout  cet  Ouvrage, 
'  Nous  nous  bornerons  ici  jt  à  jetter  un  coup-d'csit 
fut  la  Phyfiquê  ;  &  ^  montrer  en  quoi  &  comment 
elle  (^il  néçeflairement  liée  à  la  Mçtaphyfiquet 

,'lX)E.E,    DE    LA    PhYSIUUE, 

1450.  DÉFlNiTiOî^»  Xz  Phyfiquê  eft  la  ScUnçe  Je$ 
porps  ;  c'eft-à-dire,  de  toutes  hs  fubilancés  qui  font 
l^ropres  à  aiïeâer  nos  fens  |  ^  dont  rçnfçmble  forme 
ce  vifible  Univers, 

P.  Le  Spectacle  iU  toute  la  Nature  mc^irieUe ,  de 
foutes  les  propriétés  qui  la  caraâérifent,  de  toutes 
les  loix  auxquelles  elle  eft  foumife,  de  toutes  les 
çaufes  qui  la  mettent  en  aâion'^de  tous  les  phéno- 
fnçnes  qui  émançnt  ou  4è  fa  »atyre  ou  dç  les  loix 
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OU  de  fes  caufes  ou  de  fon  mouvement,  tçl  efl 
Tobjet  de  la  Phyfique.  (  1 145  ). 

D'oîi  il  réfulte  que  les  ipéculatîons  métaphyfi- 
ques  que  nous  venons  de  faire  fur  la  Matière  en  gé- 
|iéral  9  dans  les  deux  précédentes  Seâions  ,  font 
comme  une  préparation  ou  comme  une  introduc- 
tion néceffaire  à  la  Phyfique. 

IP.  La  Phyfique ,  ou  la  Science  des  Corps ,  en- 
yifagée  dans  fori  fujet ,  c'eft  à-dire  dans  TEfprit  hu- 
main, confifte  indivifiblement.  dans  deux  chofes  : 
{avoir  y  dans  la  connoijf once  des  Phénomènes  ^  &  dan$ 
la  connoijfanu  des  Caufes  (i'QÎi  dépendent  ces  phér 
nomenes. 

Dans  1  étude  de  la  N3*ur^  vifible  ,  vouloir  c.o.n«i 
noître  les  Caufes  phyfiques^  fans  en  connoître  les 
Phénomènes  :  ce  feront  vouloir  abfurdement  la  fin  » 
fans  vouloir  le  moyen  d'oii  dépend  nécefTairement 
cette  fin. 

Dans  l'étude  de  la  Nature  vifible  ,  fe  borner  à  la 
connoifiance  des  Phénomènes  phyjiques ,  fans  remon- 
ter jufau'à  ta  connoifiTance  des  Caufes  d'oii  émanent 
ces  phénomènes  :  ce  feroit  réduire  l'Efprit  humain 
à  <les  fqnâions  de  fenfation  ;  &  lui  interdire  les  plus 
nobles  fondions  de  fa  natxure  ,  les  fondions  d'inteUi« 
gence  &  de  génie. 

IIP.  La  Phyfique ,  envif^ée  dans  fa  marche  & 
dans  fa  méthode,  eft  une  Science  £analyfei^  c'eft-à- 
dire  ^  une  Science  dans  laquelle  il  faut  nécefiàire- 
ment  remonter  des  effets  connus ,  aux  caufes  incon^ 
nues  ;  ou  dans  laquelle  la  recherche  des  caufes  géné« 
raies  &  particulières ,  dépend  nécefTairement  de  l'ob- 
fçrvationi&  de  l'analyfe  des  divers  phénomènes  fen^ 
fibles,  auxquels  donnent  lieu  ces  caufes  en  elles«. 
mêmes  &  par  elles-mêmes  infenfij^les. 

Quelles  font ,  par  exemple  %  les  Loix  générales  du 
Mouvement  ;  ou  lelon  quelles  règles ,  variables  ou 
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Invariables  •  najt .  fubfîfte  ^  {ç  communique  ^  s'al? 
tere  6ç  fe  détruit  le  mouvement ,  dans  les  différent 
^orp$  Qui  forment  ce  vi(ible  ynivers  ?  Voilà  ce  quç 
peut  m -apprendre  la  feule  expérience:  voil^  ce  que 
ne  fauroit  m'appr endre  iiucunç  fpéculatioii  i^iéta^ 
phyiique ,  réparée  cle  l'obifervation  des  phénomènes^ 
'  IV®.  ta  Phyfique,  envifagéè  comme  analyfant 
pu  comme  ^enéralifant  fes  Connoiiîances  expéri:? 
mentales ,  foit  pptir  féparer  en  différens  groupes  tes 
objets  de  fes  obfervations  |  ibit  pour  rapporter  & 
pour  lier  à  quelques  eeufes  primitives  &  commu^ 
fies  les  divers  phénomènes  par  elle  *  pbferves ,  eit 
comme  une  uppUauiôH  de  U  Métaphyflauc^  aux  cho^ 
ie^  matérielles  &  fenfibles  :  puifqu'alors  elle  opère 
îur  ces  çhofes  matérielles  &i  fenfibles  ^  ainfi  généra- 
iifées  pu  ainfi  aiialyféës  par  le  moyen  de  TAbArac* 
tion  métaphyfique  9  d'après  des  théories  pureinenc 
idéale;  \  qui  ont  dépendu  dans  leiir  principe  »  msds 

,  dans  leur  progrès  ne  dépendent  plus  4u  rapport 

Sén§.  '  '     '        ? 


ÇiBjKTS  ns  LA  Physique  ej  Jot^  14 
/  Metai^HYsxqûe^ 

1451,  Observation.  Nous  ayonç  déjà  feît  voit 

Îîlleurs  9  CffiUfu  même  cfpcce  de  ckofis  ,  peut ,  fous  dif« 
érens  points  de  vue  ,  être  Tobjet  de  différente; 
i^iences  (151).  Il  eft  facile  &  il  ne  fet:a  pas  hors 
^e  propt)S  de  montrefiici^  en  peu  de  mots ,  com- 
l^ent  &  en  quoi ,  dans  le  fpedacle  de  la  Nature  vir 
iible  9  certaines  mêmes  efpeces  de  cliofes  ,  peuvent 
être  &:  l'objet  de  la  Phyfique  &  Tpbjet  de  U  Méta- 
phyfique. 

*  P,  Le  Monde  yijihle ,  cnyifagé  en  luF-  même  , 
c'eft-à-dîre  ,dâns  les  principes  phyfiques  qui  le  conf- 
tituent ,  dans  les  propriétés  maierielles  qui  le  carac- 
térifent,  dans  les  différentes  Loijf  de  mpuvement 
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qui  font  comme  incorporées  avec  lui ,  qui  Panî^ 
ment  &  qui  le  perpétuent ,  eft  l'objet  de  la  Phyfi- 
que  :  puilque ,  dans  tout  cela ,  il  eu  du  report  àp^ 
fens  ,  il  eft  pbjet  fenfiblç, 

Ce  même  Monde  vifible  ^  envifagé  dans  (es  rapt 
ports  effentiels  avec  upe  Caufe  incréce  &  créatrice  ,  in-f 
nniment  aûive  &  infiniment  intelligente,  de  qui  4 
ait  reçu  fa  primitive  exiftence ,  à  qui  il  doivç  fon 
aâion  régulière  &  permanente,  eft  l'objet  de  \^ 
Métaptiyfique  :  puifque  cette  Caufe  incréée  &  créa- 
trice ,  cette  Caufe  infiniment  *atHve  &  infiniment  in-t 
telligente ,  qui  devient  l'objet  à  connpître  ^  &  à  I4 
çpnnoiffance  duquel  mené  fi  naturellement  &  fi  ir-r 
f éfragablement  ToWervation  de  ce  Monde  yifible , 
n'efl:  aucunement  un  objet  fenfible ,  un  objet  qu^ 
ioit  du  reflTort  des  Sens. 

A  cet  égard,  laMétaphyflfyie,  d^ns-tout  ce  qui 
concerne  la  thçorie  de  Dieu ,  eft  comme  une  pré- 

faration  &  comme  lihe  introduâion  nécefiaire  à  lç| 
,  hyfique  :  celle-ci  commence  ^  là  oîi  celle-là  finit.  Jf    1 

IP.  Les.  Loix  primitives  de  la  Naxurc  vifibh  ,  confî-^ 
gérées  comme  incorporées  avec  cette  Nature  vifi-* 
\M  y  comme  faifant  partie  de  fa  conftitutioo  &  da 
fon  àftioii ,  font  l'objet  de  la  Phyfique  \  puifque  ^^ 
fous  ce  point  de  vue ,  elles  font  des  ol^ets  fenfibles  y 
pu  des  objets  qui  ont  aâion  &  qui  fpnt  impreflioi|^ 
iur  no$  fens. 

Ces  mêmes  Loix  primitives  de  la  Nature  vifible, jr 
tfonfidérées  comme  tout  autant  de  Volontés  primitives, 
if  un  Être  inçréé  &  créateur ,  font  1 -objet  de  la  Métar 
phyfique  ;  puifque  ^  fous  ce  point  de  vue  ,  aucjuel 
il  rarft  toû/ours  néceffairenient  revenir  en  dermere 
ahalyfe,  elles  font  des  objets  infenfibles ,  ou  des  ob-. 
]ets  fur  lefquels  les  f^s  n'ont  §c  ne  peuvent  avoir  aur 
çune  prife.  . 

JI  y  a  trois  Loijf  primiçyjes  de  h  Naw^  vifi-j 


• 
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ble^,  defqu^Ues  femblent  dépendre  &  auxquelles 
femblent  le  rapporter  toutes  les  autres  :  ces  trois 

Loi  if  A^, 
'avons  ob- 


Loix  primitives  font  la  Loi  £impulfion ,  la 
tr action  ,*  la  Loi  d^ Affinité  ;  aînfi  que  nous  T 


Loix  primitives.  Après  quoi ,  il  s'arrête  i  &  il  n'a 
garde  d'aller  plus  avant. 

Par  exemple ,  demandez  à  un  Phyficîen  ^pourquoi 
iel  ou  tel  phénomène  arrive  :  il  vous  "montrera  en 
quoi  &  comment  ce  phénomène  efl  une  dépendance 
néceflaire  de  telle  Loi  générale  &  primitive  de  la 
Naturel  Demandez-lui  enfuîte ,  pourquoi  telle  Loi 
générale  &prî  mi  tiveexifte,  plutôt  qu'une  Loi  toute 
différente.  Il  vous  répondra  très  -  philofophique- 
ment  qu'on  ne  rend  &  qu'on  ne  peut  rendre  d'autre 
raifon  des  Loix  générales  &  primitives  de  la  Nature: 
finon  qu'il  a  plu  librement  à  l'Auteur  de  la  Nature  » 
qu'il  exiftât  ul  Ordre  de  chojis ,  qu'opèrent  efficace- 
ment &  perfévéramment  ces  Loix  générales  &  pri- 
mitives ;  plutôt  qu'un  autre  Ordre  de  chofes  ,  qu'au- 
roient  produit  &  perpétué  des  Loix  différentes* 
(Phyf.  77  &ci4i^). 

IIP.  Le  Règne  animal  ^  envifagé  dans  tout  ce 
flu'il  a  de  phénomènes  fenfibles ,  eft  l'objet  de  laPhy- 
iique  :  puifque ,  fous  ce  point  de  vue  ,  il  mené  à  des 
connoiffances  dont  l'objet  eft  du  reffort  des  fens  ; 
telles  que  font  celles  qui  pnt  pour  objet  Taccroiffe-. 
ment ,  le  dépériffement ,  la  reproduâion  ,  la  diffé- 
rente grandeur  ,  la  différente  figure ,  la  différente  or- 
ganifation  ^  les  différens  mouvemens  méchaniques , 
des  diyerfes  efpeces  animales. 

€e  même  Règne  animal ,  envifagé  dans  fes  rap- 
ports effentiels  avec  ime  Subjlarue^  fenjîkle  &  imeUi* 
geme  dans  C Homme  ^  ayç({  unç  Suh^ance  fen^bk  6; 
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iion  intcUigcnu  dans  la  Brute ,  eft  l'objet  de  la  Meta- 
phyfique  :  puifque  cette  Subftance  fenfitive ,  intelli- 
gente ou  non-intelligente  ,  que  fuppofent  néceffai- 
rement  une  foule  de  phénomènes  de  ce  Règne,  n'eft 
aucunement  un  objet  qui  foit  ou  qui  puiiTe  être  en 
prife  au  rapport  des  (ens. 

.  On  voit  par-là,  comment  la  théorie  du  Règne 
animal ,  çft  effentiellement  liée  à  la  M^taphyfique  ; 
à  caufe  du  Principe  fenfitif  qui  en  eft  Tame  :  puifqu'il 
eft  viiible  que  les  phénomènes  de  ce  Règne ,  ne  dé- 
pendent pas  Amplement  des  Loix  générales  de  la  Mé- 
çhanique,  ou  de  ces  Loix  générales  de  la  Nature  j( 
qui  donnent  Taôion  à  la  fimple  Matieiae. 

Il  n*en  eft  pas  de  même,  du  Règne  végétal,  du 
Règne  minéral,  du  refte  de  la  Nature  inanimée. .  Là 
*  tout  eft  dépendant  des  fimples  Loix  méchaniques  , 
tout  çft  objet  de  la  fimple  Phyfique. 

Principes  jdir APjiYsidUf: s  dans 

LA  Physique. 

14^1.  Observation.  Dans  toutes  les  Sciences? 
humaines  ,  V An  fcientifiqm  conûûe  à  pafter  du  connu 
à  rinconnu  ,  par  la  voie  de  l'induûion  &  du  raîfon- 
Hement.  La  Phyfique  n'eft  point  une  fcience  diffé- 
rente des  autres ,  à  cet  égard» 

I?.  Il  eft  certain  d'abord  que  Yexpérience  &  tah^^ 


principe 

phyfique ,  d'où  il  puiffe  déduire  le$  cîifférenres  pro- 
priétés des  corps ,  leur'différente  manière  d'être  Se 
d'agir  ;  &  qu'il  n'y  a  que  l'expérience  &  l'obferva- 
tion  qui  puifie  lui  apprendre  fi  le  marbre  eft  folide,  fi 
l'eau  eft  Kquide^  fi  l'or  eft  duâile,  fi^s  planètes 

ibnt  en  repos  ou  en  mouyenient  ^  fi^  la  mer  a  un  flux 
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mé 


&  un  reflux  ^  fi  le  Quinquina  eft  un  fébrifuge  ^  fi  I9 
llanne  efl  un  purgatif  9  &c  ainfi  dû  relie; 

Mais  y  expérience  &  tobfervation  ne  font  pas  feules 
ta  Phyfiqw  :  puifque  mille  &  mille  expériences, 
mille  6c  mille  obfervations  ^  faites^  &  reffiiites  ave^ 
le  plus  grand  foin  y  fur  une  même  efpece  de  chofes  ^ 
(Se  fur  une  infinité  d'efpeces  différentes  de  chofes , 
ne  font  encore  que  le  fonds  préliminaire  fur  lequel 
ou  d'ajfrès  lequel  doit  opérer  TEfprit  humain  ;  pour 
remonter  à  la  çonnoiffançe  des  caufes  inconnues  , 
par  la  connoiiïance  de  leurs  phénomènes  connus  ; 
pour  découvrir  la  chaîne  générale  des  chofes ,  par  le 
moyen  de  quelques-uns  de  leurs  chaînons;  poitf 
chercher  &  pour  faifir  Penfembîe  de  la  Nature  vifi-? 
ble ,  dans  l^infpeâion  dç  quelques-unes  dç  fe^  braa«« 
i^hes  &  de  fes  parties. 

11^*  11  eft  certain  enfuîte ,  qu'après  s'être'  iné- 
branlablement  établie  fur  l'expérience  &  fur  l'obfer» 
y^on  ,  qui  lui  fourniffent  comme  des  Points  fixa 
&  affurés ,  fur  lefqùels  elle  peut  s'appuyer  avec  con* 
fiance  i  &  d'oîi  elle  peut  s'élancer  en  liberté  vers  le 
fanûuaire  des  Vérités  générale^  &  abftraites^  qiû 
feules  font  la  vraie  fcience  :  la  Pbyfique  a  droit  d'api 
pelter  àfonfecours  les  Principes  métaphyjiques ^y^vit 
^alyfer,  pour  généralifer,  pour  enchaîner  entre 
elles  fes  différentes  connoiffançes  ;  8c  pour  opérer 
itir  ces  connoiffançes  phyfiques^  émanées  de  l'expo 
rience  &  de  ToUfervation  y  comn^e  opère  la  Méja- 
phyfique  ou  la  Géométrie,  ifiir  des  connpiffances 
purement  métaphyficmes  ou  géométriques. 

Par  exemple ,  après  avoir  découvert  par  l'expé- 
rience &  par  l'obfervatioPy  <|ue  tout  Mobile  qui  eft 
en  prife  à  deux  Forces  motrices ,  fe  meut  dans  la 
diagonale  d|iin  parallélogramme  formé  fur  la  direc- 
tion  $C  fur  le  rapport  4e  çes  devx  forces  motrices  i 
là  Pbyfique  peut  ^  en  |énéralifant  cette  idçç  du 
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^ouyement  compole ,-  détefmin^er  quelle  route  doit 
iTuivre  &  quel  elpace  doit  parcourir /dans  untems 
déterminé,  ce  mobile  &  tout  mobile  quelconque  ^ 
corps  terreftre  pu  corps  céleâe ,  fur  la  lUrface  de  la 
terre  ou  dans Timmenfité des cieux;  fan$ayôiriprès> 
cela  aucun  befoin ,  à  cet  égard ,  d'iôterroger  Têxpcf 
tiencê ,  &  de  consulter  robfervation#  ,   : 

,^  IIP.  Il  eô  certain  encore  qu'il  y  a  certaines  pat4 


Phyfique  peut  opéref  fur  ces  objets  ainfi  généralifé^j^ 
comme  la  Géométrie  opère  (va  des  objets  purement 
géométriques.  Ce  font  les  plus  brillantes  parties  de 
la  Phyfique ,  &  celles  que  l'on  nomme  Sciences  phy* 
ficchmatlumatiques.  :  telles  que  font  la  Méchanique  ^ 
TQptique^  la  Catoptrique,  rAftrononue^  &*ainfi 
JTurefte;      ,. 

«  ly? ^  Il  eft  certain  enfin  que  la  Phyfi^t  efi  une 
Science  effentiellemeju  dépendante  &  des  obfervations  ex** 
pinmentaUs  &  des  fpéculadons  metaphyjiques  :  nvàÎQwt 
ce  n'eâ  que  par  ce  double  moyen  ^  indiyifiblemetit 
lié  l'un  à  l'autre  9  qu'elle  peut  éclairer  &  intéreffer 
PEfprit  humain  y  quelle  peut  mériter  le  vrai  no» 
die  Science- 

.,  Otez  à  )a  PhjriîquiÊ,,  Us  Principes^  méi^yjiqnes  & 
g/^opUmqms  ;  &  «Jes^ors  elle  ne  fera  plus  qu'une 
jSçienee  aveugle  &  empyrique  >  telle  tjtt'efl  la  Mé** 
jdecine  chez  les  Cbarlarans, 

..  Détachez  U  Phyfique  de  l'expérience  &  de  l'obi 
.feryation  ;  &  dès-lor^,  livrée  au»  vagues  &  arl»- 
traires  fpéculatibns ^abandonnée  aux  frivoles  & 
;difcordantes  hy^bçfes  ,  elle  ne  fera-  plus  qu'une 
,Scjence  romariçique,  qu'un  malheureux  échajfFatf* 
dage  de  rêves  creux.^  indigne  de  l^Gt^Qfei  du  Phfc 
lolophf  9{  du  Sage^ 
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,  .  Théorie  y  ou  : 

.  .  î4fî.  CôNCLUStON.  De  tout  ce  que  nous  ve- 
nons d'expofer  &  d'établir  ,  dans  toute  cette  théo- 
rie des  Etres  infenfibles  >  dans  tout  ce  Cours  com- 
plet de  Métaphyfique ,  facrée  &  profane  ,  il  réfulte 
.irifiblement  >  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  aniérieu- 
rement  obfer  vé  &  annoncée 

I^.  Que  la  Métaphyfique  éfi  la  plus  nécejjain  6r  la 
plus  intircjfantt  de  toutes  Us  Sciences  :  puif qu'elle  a 
pour  objet ,  tout  ce  qu'il  importe  le  plus  à  PEfprit 
liumain  *  de  bien  connôître  ;  &  qu'elle  eft  comme 
«m  flambeau  univerfel  pair  oii  doit  néceflairement 
jêtre  éclairé  &  dirigé  ce  même  Efprit  humain , 
dans  toutes  les  Sciences  qui  peuvent  devenir  Fob/et 
de  fes  connoiiTanceSé 

•  11^.  Que  la  Métaphyfique  nejl  pas  Une  Scienu  ai0 
^difficile  &  aufii  inaccejfihle  qi^onpdurroitfe  Cimaginert 
puifque  dans  tout  ce  Cours  complet  de  Métaphyfi- 
que ,  il  n'y  a  -rien  qui  foit  hors  dé  la  portée  d*au- 
cun  Efprit  jufte  &  folide^  qui  àwa  quelque  béné- 
tration ,  quelque  étendue  ,  &-  quelque  ftabilitç  dans 
fes  idées. 

UP.  Que.  Vônfi^  fait  évidemfhent  de  faujfes  idées  Je 
[la  Mitaphyfiqiu  ^  quand  onfe  la  ^  teptijente  comme  un 
abîme  intermmablcy  où  tout  efi  fdm fonds  &  fans  con^ 
fifiance ,  où  tout  efi  ténèbres  &  écueîh  :  puifqu'elle  n*eft 
jtelle,  que  dans  les  ihdigeiles  idées  de  quelques  téné- 
breux Métaphyficiens  5  qui  né  favent  pas  la  faifir 
&  la  montrer  telle  qu'elle  eft^^ 

IV  ^.  Que  et  Cours  complet  dt  Métaphyfique ,  efl  def 
jfini  a  faire  unméme  Tout  ^  avec  nttre  Cours  complet  de 

^JPh^fique  :  puifque -y  formés  fur  tmmême  plan  métho; 
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dique,  ces  deux  Ouvragés  tendent  conjointement  à 
un  mime  byt  général ,  ^  efl  de  mettre  fous  lu 
yeuli: ,  le  Aiblime  fpeâacle  ou  le  fublîme  tableau  de 
U  Natiif  e  entière  ;  l'un ,  de  la  Nature  infenfible  Ôc 
imnaaténelle  ;  l'autre  ^  de  la  Nature  matérielle  &U 
fenfible  ;  &  que  de  leur  enfemble  ou  de  leur  Tout ,' 
réfulie  le  Cours  de  Philofophie ,  le  plus  complet ,, 
le  plus  intelligible  ,  le  plusûiiéreilant,  que  l'on  aijr 
iRncore  £n  aucune  Langue. 
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1039.  Observation.  -  j 
Qui  eft-^e  donc  qui 
il  y  a  une  vraie 
&  ne  reffejâble 
on  fait  revivre 
{^ar  connoiffance  de 
qui  ont  été  exercées 
nier  dans  celles-ci  ; 
fenfitif  &  poffible  : 
rapidement  fornatée* 
eritrc  une  efpa(fe  - 
de  la  RiproduBion 
poule  qui  le. couvre^ 
matérielle,  (i  19  &  i8j[). 
din$  le  Sacr«meilt  /  " 
âÙ€urs.-(  1x9}) 'que  (e 
14^5.  Réfutation, 
i4$j.k)bmakque. 
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Qu'efi-ce  donc  qui 
il  a  une  vraie 
rie  reffemble 
ont  fait  rcvivfe 
par  la  counoiffaoce  de 
qui  ont  été  exercés 
nier  dans  ceux-ci: 
fenfitif  eftpoffible: 
tapidemeot  formé  i 

entre  une  cfpccc 
AéXzRtpfoMm 
poùlç  qui  le  couve!; 

m^téricllc.(iÏ9&»W 
dlans  ce5açrement, 

ailleurs  qné  le 
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rAmôul*  •  propre  y  1 191    & 

Ame  hvmaike  ,  fa  Natare 
&  fes  Puiâançes ,  ,io}5  :s=z 
1274.  SuMance  Spirituelle , 
1038  Si  104^.  SubAance  ûm*  ■ 
ple&  &ns  compûiitton^  1051» 
gc  X082.  Son  origine  9  1053 
tos^ioéo.  Son  fiege  i  io6%=3 
X064.  Son  union  avec  le 
Corps  humain,  1 061 'fe  1076. 
Chimères  de  fon  incompré- 
fenfibili* ,  1065  &  îipTDif- 
£culté$  fur  fon  étendue,,  107^ 
îfioSl.  Subftancë  Imihor- ' 
telle',  1683  =  1092.  Subfiance  ^^ 
libre  dans  quelques-unes  de 
^s opérations,  io^%:s^ii4ç^ 
Sa  puî{Iànce  intelle^ive^  1158 
S=iX75.Sa  puiiTance  fenfible, 
^1576=  121}.  Sa  puiffance 
snotrice,  1214, 1221  «  i223« 
Différente  perfeftion  des 
Ames  humaines,  11^6  & 
z  X  5 1 .  Réfultat  de  la  tnéorts 
derAme  humaine,  126$,:=; 

Ame  des  Brutes  :  fâ  Na- 

^ture  -  &  fes  PuifTances  ,  1275 

aaç=i34f.  Subftance  immaté* 

xiefle , .douée  de  fenfibilitéâc 

privée  d'intelligence,  1295  8f. 

1190.  Un  Principe  purement 

ïknïitif  eft  poffible  ;  &  un  tel 

Principe  fuffit   pour  rendre 

ixaifon  de  tout  ce  que  nous 

bbfervons    de    phénomènes 

^dbns  les  Brutes^  1295:1:1 34  j, 

JDéfaut  de  puiiTance  întelleç^ 

jtiVe  dans  les brnteft\,  tjitr:^ 

iy\è.  Bornes  de  la  puiâance 

.^iieâive  dans    les   brutes, 

I3i9&>^436=i34i- 


Amour-propre  ,  fourc« 

corilmiine  &  moVile  univer*' 
fel    de  toutes    les  Paffiony 
humaines  ,    X185  =  1206. 
Amour  du  Sang  ,  1196  =^ 
1x99.  Amour  de  la  Patrie, 
1-200  &  X20I.  Amdur  de  la 
Gloire ,  1 202  &  1 203.  Amour 
de  la  Diffipation ,  1204. 
-   Ânapomofis ,  dans  les  vaîf» 
féaux  du  fangSc  dans  les  vaif- 
(eaux  du  fluide  animal ,  1248^. 
^néantiJlimentf'p2SaL%Q  dg 
Texifience  à  la  non-exiftence; 
de  Vêtre  au  non-être  :  887 , 
.Ifpx  ,  xoSj  ,1089,1090. 

Animal  l  Subftance  orgadU 
fèe  8c  fenfible:  genre  parrap- 
port  à  l'homme  &  à  la  brute  ^ 
&.  l'un  defr  trois  règnes  de  ht 
terre,  1276  &  1277.  VcxiÇ 
tence  du  règne  animal ,  preu- 
ve démonitrative  de  l'exif. 
tence  d'un  Dieu ,  874  &  877 
=  870,  Chimerevd'une  fuite 
afcendante  infinie  de  généra- 
tions, dans  le  règne  ammat, 
879  5  909  ,  9  xo.  Lignes  de  (è- 
paration  entre  le  règne  ani- 
mal &  le  règne  végétal,  1277 
&  1281.  Admirable  artifice 
du  corps  animal ,  &  fon  uti- 
lité dans  Fbypotiiefe  même 
des  Gauies   occaiionnelles  ^ 
878,1074,  124^.  Formation 
&  dépériilemem  du    Corp^ 
animal,  «g46==îi}.çj.  Ani- 
maux de  mèn^t  cfyeçe  &  de 
différente  cfpece ,  aïo  ,  21  x» 
1283..  Èfprits  animaux  ou  ei* 
prits  vitaïax  ou  fluide  animal , 
1247.=:  1260. 

'Antécédent  &  conf&qnent  ^ 
dans  r£ntymê|neyS7^dans  ]m 
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Ipropefitioù  conditionndle  > 
é54&7i4. 

Antipathies  &  Sympathies^ 
1193. 

Apparitions  rtiiracuUufes  ^ 
deftinées  à  éclairer  &  non  à 
tromper  les  hommes  ^  160  $ 

S"»  559  ^560»  5^$* 
Apothéojes  ,071. 

AristOte  ,  célèbre  Pjiilo* 

fophe:  Préface  5  page  xiv.  Ses 

opinions  ^  177  ^1216 ,  1^93. 

'  Arts  &  Sciences  ^  leur  na« 

ture  Scieurs  objets, 244 r=! 

A ftrotogie  judiciaire  ^  (a  fo- 
lie &  fa  <:himere  9556* 

Athéisme,  771  &  774, 
Ses  abfurdes  fy  ftômés,  771== 
835 .  Divers  fophifmes  par  où 
il  attaque  Texiftence  d'un 
•Dieu  ,  893=2=^07.  Idée  d'une 
ilation  athée  ,  841  &  873, 

Atomes  <tEpicure  ,  777  1 
779  *  S^^  j  803.  Chimère  de 
leur  exiftence  éternelle  »759> 
881 ,  899  ^  900 ,  909  »  965. 

Attribution  :  objet  d'attribu-^ 
tion  ,  dans  les  Sciences  ,  25  3« 

Attributs  &  Propriétés  des 
êtres  ,  2^1=^=225.  Attributs 
de  Dieu ,  abfolus  Se  relatifs  ^ 
924  Se  921  «=927.  Premier 
attribut  métaphyfique  de 
Dieu  ^922. 

.  Autorité  î  motif  de 
Croyance ,  &  fondement  de 
toute  Fpi,  divine  &  humaine j 
.515.  Autorité  des  témoigna- 
ges humains5  5,i4=5576.  Au- 
torité fpéciale  des  Hiftoriens 
Éicrés,  557  8c  558*, 

Axiomes  pkilofophiques 
M  métaphyfi^Mes  »  44=S7«, 


B 


fi  £ 


iAtiTùDÉ^  objeâiVe  $i 
formelle,,  1206. 

Befoin ,  branche  diik  Mal-< 
aife  j.  principe  de  lios  peiaeii 
&de  nds  plaifirs,  1095. 

Bien  6»  Mal  moral  :  leuf  dif» 
tinÔiOrt  par  -  tOut  çpnrtne  « 
842,851,863,868,869* 

Bênkeur  8c  malheur  >  ii8j?^ 
&it9i. 

Brutes  ,  ii7<(  Se  1277? 

Lignes  de  féparatlon  entro 
rhorame  8c  k  briite ,  entijô 
la  brute  8c  la  platitè,  1280  86 
1281.  Sens  8c  fenfations  de^ 
brutes 4  1294 Se  i^tj.IUp' 
ports  des  chofes  ,  inconnu; 
aux  brutes  y  1 296 ,  1 3 1 5  1 
1 342.  l^oye{  Animal^ Se  Amtf 
des  Brutes. 
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ARtiLAGES,  dans  1^ 
Corps  humain  ,  135 3* 

Causes  Se  Effets ,  26o±ia 
^88.  Caufes  eificientes ,  262 
z:::^  26éî.  Caufes  occafion- 
nelles ,  267^s=!284  8c  1214=9 
1258.  Caufes  phyfîques  >  272^ 
284,  1I29  i  t%A^*  Caufe0 
morales  ,  Caufes  finales  , 
Caufes  inftrumentales  ^  i9f 
=288.    ' 

Centre  Je.  gravité^  dàris  U 
globe  terreftre ,  823  &  824. 
Déterminer  à  peu  près  le 
changement    de    centre  c|e 

Î;ravité,  que  peutoccauonnef 
a  formation  d'une,  nouvelle 
mer  •  fur  b  furface  de  notrt 
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CercU  vicieux  ,  739  &  42r4. 
CiRTITUDE  :  îa  natufe, 
fcs  fdurces ,  fcs  fondemens , 
-  374  &  yBo  -576.  (certitude 
métaphyfiquc ,  576.  Certi- 
ifùdc  'phyfique  ,  377.  Certi- 
tude morale  ,  ^78  &^  t6.  L« 
Certitude  hiftorique ,  fufcep- 
mhïc  de  plus  &  de  moins , 

527  &  574- 

Cerveau  ,  fiege  de  TAme, 

1063  &.  1064. 

Chances:    leur    nature    & 

leurs  effets ,  894  &  78 1 . 

•  Chaîne  des  êtres ,  en  partie 
'  réelle  &en  partie  imaginaire» 

I3a5=i:i^27. 

•  Cnaud  &  Froid ,  iénfations , 

XI. 

'    Changement  de  thefe ,  737. 

Chmèrijue  :  objets  &  idées 
chimériques ,  %'^6,  xil ,  39 5"» 

Choix  y  entre    des    biens 
égaux  &  entre  des  biens  iné- 
gaux, 1225=1228. 
Chroî^ologiï,  ou  Sdence 
des  rems,  371  &892. 

Circulation  du  fang  &  Cîr» 
culation  deà  efprits  animaux , 
J248  &  1247. 

Clarke  ;  célèbre  Méta- 
'phyricîen  ,  129,  350  ,  1093  , 
^1119  ;  1,121 ,  i4i4, 1221. 

CôaHon\  <ïu  néceffiré  ex- 
trînfeque ,  impofSbIe  dans  les 

"aftes  intérieurs  de  la  volonté 
humaine ,  ^097  &  1 114. 
,    Cœar  phyfujue ,  vifcere  ma- 

^térîel,!    incapable   de   ferttl- 

"^mefttVtïSl. 

^  C(tirR  MORAL  \  OU  Cœur  hii« 

"  tnaîn  i  ou  XAsAt  humain^  » 


confidérée  comme,  puiflhncd 
afFeâive  &  fenfiblc ,  1181; 
L'Ainour-propre ,  grand  mo- 
bile du  cœur  humain,  1182 
r=si2o8. 

CoMpii^ÉTRATrow  de  la 
matière:  dépendance  comirc 
néceflàirt  du  dogme  de  TEu* 
chariftie,  1358,  1357,1382, 
1383,1384,1385, 1394,  1416. 

Complémens  de  la  Liberté 
humaine  ,  le  Concours  &  la 
Grâce ,  1 1 56  —i  149. 

Complexe  :  Idées  comple- 
xes ,410.  Proportions  cOm* 
plexes ,  6j^6. 

CompreJJion  ,  infuffi(ante 
d^ns  les  phénomènes  eucha* 
rifttques  ,  1 359  &  1 383. 

CoTictufion ,  ou  Conféquen- 
cc ,  dans  le  fyUôgîfme ,  666. 
Conclufions  afIyllogifUques  , 
728. 

•  CoNCauRS  DE  DïEU ,  mé- 
diat &  immédiat,  ii4X  =3 
1140,  &'i23o  r-  1238. 

Concret  &  Abftrait ,  80: 
Concret  phyfique ,  logique , 
itiétaphyfique ,  80 '=86  & 
613—618. 

Cvncupifcence  y  ou  penchant 
pour  le  bien  fenfible ,  ii  10 , 
1133,1135. 

Condcnfation  ,  inAiffifante 
dans  les  phénomènes  eucha- 
f rftiques ,  1 3  jç,  1 383 ,  1 384 , 

»385>  1394-       ' 
Congruifmç  y  lO^r* 

COITNOISSAKCES  RUMAN 

fTES  :  idée  de  nos  connotC» 
Tances  primitives,  3  =5:30.  Les 
chofes  vues  dans"  nous  ,  4= 
14.  Les  chofés  vues  hors  de 
AQiiS)  ts^spjo^.  Ciinnotiiàa: 
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intuitives  »  dëmonftratî- 
yes,  dérivatives ,  95  &  97. 
Cannoiflânces-  aâtiellcsi  & 
Jiabituelles ,  96» 
,  ^  Conjon^if  *.  propofitions 
conjonftives  &  ,i^ltogifme$ 
CO»ionifttft  ,  649  &  710. 

Con/'équtn(  8c  Amécédeot, 
ida^s  reotymême ,  670  :  dans 
la  propofitipo  condttionoeUe» 
6ja  Se  714. 

,    Confervaiion  des  itfti^  887 
,ç=;:89a..    '     . 

Contingent  &  Néceflatre, 
^dansles  chofiss,  153  &910'. 

Cçnverfiofi  dfj- proportions , 

fimple  &  acQideateile ,  6}j 
x=:  638. 

:;■  Conviais  &  Pçrfiiafioiii  ♦ 

Corps  ^  qû  Sabflanccs 
jna^térieUes  :  Corps  élémen- 
taires &  Corps  mixtes ,  206 
&.  ^%o.  Corps  animal ,  fon 
admirable  armce ,  S78, 1 074  » 
:XX4^.  Çorp&  oatjir^  &  Corps 
furnaturel  ,  1397  =^  ï399« 
TTrapsfqrmatiQn  des  Corps, 
119,120,  1368,1405,  Ac- 
xroiâèment  Si  ^épériflement 
du  Corps  animal  »  1346?;;: 
JI352.  Matière  eflèntielle  & 
matiçre  'accidentelle  des 
Corps  du  Règne  v^étal  & 
du  Règne  animal ,  1413. 

Courage  (Te (prit ,  1 163, 

CRÈATiQif  d^  la  Matière , 
131 ,  881:;=^  886,  &899<*a 
501. 

CHdMlM  &  Incrédulités 
deux  vices  cl<e  TEipcit  hu- 
main a  169. 

Cfuçrium  ,  de    l'évidence  ^ 


97^  &  98. 

.  Critique  ;  fàufles  reçlç# 
de  Critique  ,  imaginées  paf 
le  Pyrrhonifme  hiflorique, 
520,  Î30,  53i>ï49t  Ï73-V 
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D 
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^icnnrs  de  Pieu^  919  »• 
9^0.,  985  ^=991.  Décrets 
^éc^ffitans  de  Calvin  &  de 
Luther,  987  &  11 10.  Dé- 
ctets  prédéterminés  de  Baig- 
nés ,  989,  &  998=.iop4« 
.Péçrers  indifférons  de  Mo* 
îiha ,  990  ,  &  1OC5  ==10079 

&  lOlélZIlQlS. 

Ptfaufs  &  imperfodions  dé 
ce  Monde  viable  ,  compati- 
bles avec  Texifteoce  d'une 
Providence  divine  ,   948:=» 

950- 

-    DÉiiNiTiON  :  idée  de  ce 

terme ,   587.  Règles   de   la 

"Dialeâîque  ,  fur    la  défini- 

4k>n  des  chofes ,  588=594. 

.  Déisme,  771» 77%-.  85a., 

946=9iQ. 

PcleHation  «-terrelke&cé* 
Jefie  ,1111,1110^1 1 34,    ^' 

pl|.UGE  univerfel,  818, 
836  ,  904.  Abfurdes  Déluges 
imaginés  par  Telliam/d»  832 
&005. 

DÉMONSTi^ATioH.:  ce  que 

c'eft ,  58  &  59.  Démonftra- 
tioas  direâes  &  indireâes» 
.i(iz=:6;[  DémonArations  a 
priori ,  a  pojUriori  ,  a  fimultoc- 
MO ,  70=^74.  Moyen  de  dé- 
ipohftratioo  y  76  &  682.  Les 
Mathématiques  ne  font  pas 
feules  fufceptiblesdedémonf^ 
tf atioas  ;  69.  Démonftrations 
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fnorales  »  phyfiques,  inéta- 

ÎhyfiquQs ,  de  rexîdence  cTun 
)ieu ,  8^0 ,  840 ,  874 ,  $q8; 
Démobftration  par  Vïdtc ,  en 
fout  frivole  &  fophiftiquey 
9ii=:9iti. 

Dépérijfemeni    du     Corps 

fnmairi3ï3*  '   * 

c   Dbscartcs  «  célèbre  Mê- 

"Hiphyficien  ,  PrcÊtce  page 
9[ix.  3ÇS  opinions^  1^1  »  549» 
■422., 491  ,  890  ,  9"  »  1039» 
I214,  ia68,  1^87  I  129^, 
1404. 
~    Defcriptîon  des  chofes^  5^2 

^  594. 

Defir^  109<   &  I20J.  Dê- 

ftr%  cTun  bonheur  fans  fin  & 

fans  bornes ,  1087. 

Dtflinon  Deffinée,  055. 
Dcftination    des    cnoles*. 
94^  &  897. 

;    Dt vpims  de  l'homnie ,  fur 
•quoi  fondés:  1207,- 1208, 
1213: 

'Dialectique,  ou  Logi- 
que ,  eu  Science  dû  Raifonr 
pement:  5T7=:752.  Envttà.- 
fée  dans-  les  teglcs ,  «lie  n'eft 
^ue  Fart  fcicntifiqué  d'infé* 
ter  vne  cbpfç  d*un(^  autre  , 
^84 ,  249 ,  74p. 
•    DiEy:  fonezîA^flice  $c  fa 
future,  7j5Z=:t034,  Idée 
cara&érifèe  '  &    développée 
fl*un  tel  Etre ,  7J4.  Coupr- 
d*ceil  préliminaire  fur  Texil^ 
tente  d'un  Dieu ,  75,y;m767. 
Idée  d'un  Dieu  ,  idée  trésn> 
]lat^relle ,  très-réelle,- &  pai^- 
^ut  exiAame,   836,  854, 
69^..  Èxiftence  de  ce  Dieu  , 
ie  plus  rîeoureufeinent  dé* 
montrée  j  826=2^10,  Natpr^ 


de  ce  Dieu ,  perfeâion  fubfr 
tantielle,  infinie  &  infiniment 
(impie,  913=041.  Provi-* 
dlnce ,  Liberté ,  Toute-puii^ 
lance,  &  Science  de  cepleut 
942=1034. 

Différence  &  Diffinaieli 
des  cnofes ,  3 1  &  3  2.  Proprié- 
tés différemielles  des  êtres, 
ipo  &  192.  Différence  dçrr 
QÎere  d'un  être ,  192. 

Pilemme  ^JX^OL  jzS. 

DisjonÛif  :  propofitiona 
disjonâives  &  iyllogiûnes 
disfonails>64$fc7i6, 

DisTi^CTiaN  deschofes; 
II  &  p;  DifHnâions  philo^ 
lOphiques  ou  métaphvuques  » 
30iz;=i24,  DiftinéboQ  for-^ 
laelle  des  Scotiftes,  50^=3 
312.  Diilipâion  virtuelle  inr» 
trififeque  des  Thomiftes  ,51} 

&  ;x4«'La  Diftinâton  de  rai-« 
fon,.3i5c;:324, 

'  Division  :  idée  de  ce 
terme  ,  ^9).  Règles  de  la 
Dialçâiqiqe  ,  fur  la  diviiion 
des  fhofesv596=z:6oa 

Douleur  &  Plaîfir ,  1 185=; 
H91. 

Douie  ,  Doute  méthodi^ 
•que ,  t8a 

Droit ,  fondé  fur  la  Loi  na« 
turelle  on  nationale  ,  873* 

DuRÉB  des  chofes,  fioio 
Çç  infinie  j  364=371. 


E, 


te 


iCRiTUKE  :  fou  origine  & 
fçs  diyerfts  eipeces ,  200. 

Eminemmean  comment  une 
chofe  en   condené  éipinem** 

mçnt  une  autre  $  $64  ^  940» 
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Enchainemenf  dçs  chofçs  8(. 
des^vénero^ps»!  ri |  .^  1 1 1 3. 
\  Energie  de  la  Matière j 
indéfiniiTaWe  çhimare  gc.  ?int;ï- 
phyfique  principe  dû  Maté- 
rialifme  ,  759  ,.^7$^  t.  ^.c^^ 

£/2;ztti  y  befein  d'idées  Ofi 
ile  .  fei^ops.  ÎBiérçfli^Qies , 

J204.  *    '■  '' 

Entyniffçe  »  «i)  SyUogiAliiP 
•troflqué  9  67O1 

cnfans  ,1352- 

Epoqu€  &  j^A^i  3<  chez  1^ 
différences  îîfaiijpnjiii  571. 
Equiy^knfie    4Q$f    pf <^f  oftr 

tions,639:;^649.*  i  f' 

Equivoque ^^  75*i  -  * 

,    £rra<r.  :  .  ft    n^uro  ,    fes 

187.         : 

Espace  infini  ,  lîeu  des 
chofes,  349^=^)60^  &  978. 
Éfpaces  imaginaires ,  360: 
^  j?)^«ctf  Sc^hdiyi^ii  «  190  ft 
194.  Efpece  liipérieure  QC  ftt 
.pece.  dernière  »  195.  E/pece 
fondamentale  ,  191*  Eipocf 
provifioonelle.f  197. 

f^tfCftf ,  imprefles  &  «•- 
prettes  ,  478=Z47  i.  ;: 

EfpeUA  euchariftiques .  j,  fM 

Aectdeps  abfo)us   »    14^^* 
'  1430,  1431*  1434»  8ci4î^ 
ss:i449- 
£s  w(t  :  idée  de  eef  terme  » 

1 161  &  1947.  I^ivers  coa^^. 


res  de  rEfprit  humaia.,  1 1^ 
.Vices  de'.l'Ëfprit  Jîunifliri^ 
h^zs:î,i6^,  Caufe  phyfiw 
que  de  ces .  vices,  de  VEiprlt 

humain,  1^57. 

'  '  ïiss/^CE.des  cho&s»  %of 

'^Scii4.  EiTence  ^os^âtres  pl^- 

fmpm  8i  de$  êtres  abftraits  ^ 

^U)6;=cio8.  Effenç^  Dbyfiqoè 

j&  EâejicQ  m6taphyUqt)e.d'ii|t 

^^me^tre^  I09=:]&si4»  lab* 

imitabilit^  des  EflfepQfii  ^  1  ij 

niTi^sjc^.  Eâence  gén^rmueâc 

lËfTence  fpécifique  des  Cor|>v 

^5^7«"£»i«oe  de-.ia- Madère 
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&  moderne  :  Préface  ^  pages 
xiij  &  xix.  Son  opinion  fur  la 
nature  des  Modifications  &' 
fâf  TAme  des  brutes  ,  227  & 
1286. 

Perfonne:  idée  de  ceterme^ 
347»  348  ,'618. 

Persuasion  &  Convie* 
non,  94  &  387.  Fauflèsper* 
fuafions,  3^,  417,  428; 
439  ,  5Ô7.  Certitude  de  cer-» 
taines  perfuafions  naturelles", 
fondie  fur  le  témoignage 
des  idées ,  575.   Perfuafroâ 

Î;énérale  du  genre  humain  , 
iir  l'exiftence   d'un   Ditxf^ 
854»  855,  870  :  fur  l'exif.  y 
tence  d'une  Vie  future,  10^0 
&  1087.  ' . 

Pétition  de  Principe ,  758 

&79Ï- 

Pkinotittrte  ,141  &  I450.  - 

Philosophie  :  idée  de  ce 
terme  :  Préface  ,  pages  vi j  Se 
xty.  Philofophie' du  5emi« 
inent,  1181. 

Plaifir  :  voye^^  Peiiie  & 
Douleur. 

Plaftique  :  Natures  plaiH- 
ques,j2i7. 

Physique  ,  on  Science 
des  Corps,  1245  &  1246. 
Ses  rapports  avec  la  Meta* 
phyfique ,  1450=1453. 

Polythéisme  ,  870 ,  92*, 
930. 

Poumon  y  vifcere   aérien: , 

»3S3- 

i^ojfibilité  des  ehofis ,  intrii»< 

feque  ^  exinofeqiie  ,  ou 
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£>riiielle  &  caufale9  121:= 
126. 

Préadamites ,   1060. 

Préjugé  i  fa  nature  &  fe$ 
fources ,  188&861. 

Prémîjfes ,  Majeure  &  Mir 
Heure ,  666. 

Principes  DIS  choses, 

'43- 
Principes    de   connoif- 

fances ,  ou  Axiomes  pihîlo- 
ibphiaues  ,  .44=1=57.  Pre- 
mier Principe  de  toutes  les 
Sciences,  53  &  417. . 

principe    iTindividuation  , 

339==346- 

Privations  :  voye^  Nega<* 
léons. 

Prescience  de  Dieu , 
11008=1034,  &  II 24. 

Probabilité  &c  Vraifeinblaii* 
ce,  181  &  182.  Différence 
«le  la  Certitude  &  de  la  Pro* 
])abilité ,  dans  kurs  modfs , 

Prophétie  ,  140.  Prophé« 
fies  abfolues  &  Prophéties 
conditionnelles  9  1033. 

Proposition  :  idée  ana- 
lyfée  de  terme,  6011=606. 
bujet  &  attribut  d'une  pro- 
pofition ,  601=618.  Oppo- 
iition  ,  Converfion ,  Equiva- 
lence &  Divifion  des  Propo- 
sitions, 619  ^633  ,639,643. 
Propofitions  -  univerfelles  , 
|3articulteres/  ,  fingulieres  , 
^503,  Propofidons  contradic- 
^ires ,  623=627.  Propofï- 
tions  contraires ,  628  &  629. 
^ropofitions  fous- contraires , 
630  &631.  Propofitions  fu- 
Jb^ternes ,  632  &  622. 

PrQprutis.tUt.dtofits  ^j^éné- 


riques  &  différentielles  ,  w^t 
&  222. 

Providence  divine  ,  îii- 
térieure  &  extérieure  ^  943 

Puissance  &  Aâe ,  171 
&  1014.  Puiffances  a&ves  & 
paffives  des  êtres,  17^  & 
176.  Puiffaace  natureite  & 
puiffance  obédîentielle  des 
chofes,  289  &  292.  Puiffan- 
ces de  i*Ame  humaine^  ii^d 
&  1154. 

Pyrrhonisme,  ou  Sceptt* 
ciftpe,  242 ,  îa3  »  53®  »  Ï3's 
549  >  57*- 

.\^U ALITÉS    SENSIBLES  dcS 

Corps,  29  &489=::;49i. 

Qualité  sensible  de  la 
l^atiere,  14213=1448.  Hy- 
pothefe  très-pfailpfophique  de 
Magnan  y  félon  laquelle  œtte 
Qualité  fenfible  n'eft  autre 
chofe  que  Taâion  de  Dieu, 
ou  qu*uit  décret  de  Dieu, 
1430=1448. 

QuifUiû  occuUes  du  Péripa- 

tétiime  ,   êtres    imaginaire 

&  indéfiniflàbles,  177  &  %^- 

^Qualité    &    Quantité    des 

Propofiti&ns ,  6226:642. 

Quantité  radicale ,  1432  & 
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fa  nature  &  fiA 
=157.  Raifon  Qc 
;  leur  accord, 
150  ,  151 ,  1396.  Raifon  & 
Jugement  :   leur  indentitè  « 
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^  Raifin  fugifanfe  des  cfco- 
6s  :  principe  fondamental  de 
Leîbnîtz,  9585959^,1219, 

Rechirchb  de  la  Vérité  5 
^72, 678,741. 

RxGN£  animal  ,  végétal  « 
minéral  :  voye^  Animal ,  Vé- 
gétal ,  MinéraL 
'  Relations  des  cl^ofes, 
a9j=:3oo.  Relations  eflen- 
tielles  ,  accidentelles  ,  arbi- 
traires ,  296=299.  Relations 
de  l'Homme  à  Dieu»  1209 
&iao8. 

RELIGION  :  double  idée 
de  ce  terme  ,  148.  Religion , 
bafe  de  la  Morale  ,  12^7  & 
1 2ia.  Religion  révélée ,  1212. 

Refrotïuctïon  :  Turi  des 
phénomènes  eucharifliqnes  , 

RÉviLATlON  ;  fa  naturtf , 
fon  objet  y  fes  fondemens/ 
les  limites  f  fon  accord  avec 
h  Raifon ,  147^:^1 57.  Rêvé»- 
Satlon  originale  y  Révélation; 
traditionnelle  y  Révélations 
«articutieres  ,  146  &  t4j^ 
Certitude  de  h  Rèvéfation 
divine ,  fondée  fur  le  témoi- 
gnage des  idées  ,575. 

Rêves  :  Leur  nature  &  leur 
caufe,  1155  >  tf9,  562.  Ab- 
furdité  de  la  foi  aux  fonges 
&  aux  rêves  ordinaires,  c6x 
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doôrine    fur    rEuchariftie , 
ipy,  1376,1400,  Ï401. 
Sacrement, 257  ,  1421 , 

>433  >  «374. 
M^^  :  ce  c^ue  c*eft  ^ 85  X. 


Scepticisme  :  voye^  Pyr- 

rhonifme. 

Sciences  &  Arts  r  leur 
nature  &  leurs  objets,  241 
==255. 

Sciences  de  Dieu ,  981 

=ri034.  Science  de  fimple 
intelligence ,  984  &  994^ 
Science  de  vifton ,  984  & 
995=:i02i.  Science  moyen* 
ne ,  984  y  993 ,  &  1022=^ 
Ï034. 

Sens  :  organes  deflinés  à 
donner  à  FAme  la  perception 
des  chofès  fenfibles  ,  4 ,  1 1  ^ 
I2y  452,  455,  1251.  Idée 
confufe  d'un  fixieme  Sens , 
14.  Rapport  ou  témoignage 
des  Sens,  revêtu  de  certai- 
nes conditions ,  fource  in« 
faillible  de  certitude ,  487=5 

Stns  commun  ,  ^9.  Sens 
compofé  &  Sens  divifé  ,  73» 
&  755,1002  &  1016.  Sens 
naturel  &  Seins  figuré  ^  137J 
&  1401. 

SMfS ATicws ,  l'une  des  qua- 
tre fources  de  la  Certitude  ^ 
451^2:463,  &  487=:  513. 
Çénfations  organiques  et 
iheikales ,  455  &  457.  Rela- 
tion de  nosSenfations  à  quel- 
que chofe  <|Ui  les  feflfe  nattr© 
en  nous  ^  20  &  22  =r  3a. 
Dieu ,  feule  Caufe  efficiente 
'de  nos  Senfations  organiques 
&  mentales ,  458=^463. 

SENSi&tLïTÈ  de  la  Ma« 
tîere ,  ou  fon  aptitude  à  atft 
feâer  nos  Sens  :  voye^  Qua* 
lité  fenfible  de  la  Matière. 
,  6  i/t^^/if^  de  certaines  par* 
ties  du  Corps  animal  :  ou  lei^ 
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aptitude  à  occafionnerà  TA- 
me  des  perceptions  de  plai- 
ilr  ou  de  douleur ,  1249  & 

Senfibilité  morale  :  fi  c'eâ 
lin  bien  ou  un  mal  $  un  prin- 
cipe de  bonheur  ou  de-mal- 
heur,  it^it 

Scnforium  ,  ou  fiege  du 
ientimént ,  453  &  454. 
^  Sentiment  intime  :  Tuné 
des  quatre  foufcês  de  la  Cer- 
titude humaine»  38i=:3 91 , 
£c  1217^  1218. 

Sentiment  &  Pensée  , 
modifications  d'une  Subftan- 
ce  eâeatiellement  immaté- 
rielle ,  1041=1650 ,  &  lo6é 
;:no74.  Sentimens  de  notre 
Ame ,  en  tant  c|ue  diâl<)gués 
«le  nos  Senfations.  mentales  9 
1176=^1180.  Philofophie  du 
'  Sentiment , .  ou  Analyfe  du 
Coeur  humain ,  il8u=:I2o6* 

Siège  de  l'Ame  ,  1060.. 

Signe,  naturel  &  d'inftir 
tutîori ,  254=1257. 
.    Silence  des  Auteurs  con- 
temporains, 54L 

•  ^^*f    ^    Faim  ^    Senia- 
tioris,i2. 
.    Sommeil  &  Veille,  1253. 

Somnambules  «  1256. 
t   Songes  ;  voy.'Rêves^Son- 
ges  miraculeux ,  557,  559, 
.565,  566. 

.  Sophijme  &  Paralogifmc, 
73Ô. 

Soryte  &.  Syllogîfine  ,  742 

748. 

.  Spinosisme  ,  807  =  8iy. 
Ses  abfurdes  principes  &  fes 
ipeptes/dcoiondrafionsi»  809 


Spiritualisme  :  doâiind 
en  tout  lieu  &  en  tout  tems 
exiftante  ,  ^038^  1039  ,  1071. 

Spontané:  defirs  &  mou** 
vemens  fpontaoés  y  1099  ^ 
IH7. 

Stoïcisme  ,  956  »  ni8  ^  & 

Préface ,  page  xv. 

Substance  :  idée  &  divl< 
fion  de  ce  terme,  201 ,  264, 
344«  Sub&ances  matérieUes , 
fpirituelles ,  i  ntermédiaîres  , 
20{=:20$.  Idée  &  ^vifioa 
des  Subûances  terreftfes  ^ 
210.  Comment  fe  forment  & 
en  quoi  eonfiftent  ctans  nous, 
les  idées  des  différentes  fubf> 
tances ,  113  =:  220 ,  &  89$.^ 
1065  ,  1344  ,  1422. 

Sujet  6»  Objets  77.  Sujet 
phyfique  &  fujet  métapliyif^ 
que,  78  & 79. 

Superfiition  :  excès  ou  abus 
de  Tefprit  de  Religion  ,  172 
&  148. 

Syllogisme  ,  fimplc  & 
compliqué ,  664.  Syllogifmc 
fimple ,  666  ±=i  716.  Syllo- 
gifme  compliqué,  711=7281 
Vices  du  Syllogifme  &  ea 
général  du  Raifonneinenf. 
729  ==744.  Réduâion  des 
différentes  i^egles  du  Syllo- 

tifme,  à  tine  règle  unique 
[,  générale ,  701=704. 
'  Sympathies  &  Antipathies  i 
1193.  Ner&   fympatbiques  » 
1064. 

Syftimfiy  143.  Syftême  rfe 
la  Nature  ,  abiurde  réchauffé 
du  Spinofifme  &  de  TEpr 
curïfme»8j$. 
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ACT  *  organe  ^  9  ^   tô  j 
12.    Qualités    taâilés     des 
"Corps  ,   il.  Voye^  Qualités 
fenlibles. 

Talent  ,  êfprît  ^  geilie  j 
Î161. 

Telliamèi)  i  Tes  irréli^ 
gleufes  &  antiphîlofdphiques 
l-êveries  ,  817^=83  J  ,  &  90a 
£=007. 

TÉMOIGNAGES  MUMAIKSt 

4*une  des  quatre  fources  de 
la  Céftitude  j  j  141=:  576. 
Conditions  dont  doivent  être 
revêtus  ces  4inioignages  , 
pour  donnée  une  complette 
jcertitude,  J17,  571,  57a , 
574.  Témoignage  unique, 
quelquefois  équivalemment 
multiple,  531  &534.  Voye^ 
Hiftoire. 

Tem^éHamens  ,  dans  le 
phyfique  &  dans  le  moral , 
125^1=1164. 

Tems  &  Eternité  ^^64^13^ 
571.  Idée  des  mefures  du 
Tems,  3^5  &  366.  Chrono- 
logie ,  ou  Science  des  Tems , 
J71  &  S92. 

Terme  moye/l ,  666  &  66^4 

Théandties  &  ThéophanUs^ 
.871. 

Théisme  :  vraie  idée  de 
ce  terme  ,  qu'il  faut  ne  point 
confondre  avec  celui  de 
Déifme ,  772  &  941. 

T:ffu  ccllullaire  y  1353. 

Thont  (les  &  Scotiftes  ,  305. 

Tout  &  Partie ,  49  8t  86. 
Tout  phyfique  ,  logique, 
métai^liyfique ,  87=91  .Tout 
Tome  m 


naturel ,  -Csiâlce^  deconiren-» 
tion,  88.  Un  Eforit  eft'lim 
être  phyfique,  à  non  un 
tout  phyfique ,  90  &  \&^, 

Toute  -  PuisSaitce  dé 
JDieu  ,  ^6£=:98o  :  réelle -& 
ehiménque ,  971:^5978. 

Tradition  HtsTQRiQi^  \ 
«•fon  autorité  ,^39  &  y  jo.     ' 
Tradition     poGMAÎPt-» 

QUE  ,     1092  ^    1134  i    113  J* 

Tradition  permanente  aô 
'  l'Egltfe  ^txxt  le-Dogme  de  la 
Tranfiubfiantiation  euchartf* 
tique  ,  1 376  &  1 373 . 
.  Transformation  des-Çdrpâ^ 
119  ,  110,  13^. 

Ttanffuhjhantiatkttt ,  nsittl- 
relles  &  luruàturelles  ^  i;j^ 
=1372  ,\&  146^. 

TranssubstaîWiaI'ioî^ 

EUCHARISTIQUE,  i'i7^,'l^'6f^ 

1373  i  135  ,  Î376.  Sa  poffw 
bilîté  &  fon  exiftènce ,  1375 
&  1402.,  i 

Trinité  de  Perfonries  Si 
unité  de  Nature  >  1 J7 ,  333  # 
440.  '^ 
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ÉOÉtAL  :  Tiin  des  tfois 
Régnes  de  la  terre,  1278 ^ 
1281 ,  210,8784 

'P^elUitéy  10^^  i 

Vérité  des  choses  ,  ob- 
jeflive  &  expreffive,  99  84 
IÔI3.  Vérité  &  faufieté  des 
propofitions ,  1001=103.  Vé-« 
rites  éternelles ,  Vérités  con-^ 
tingerites ,  104.  Force  de  U 
Vérité  connue  ,  518, 

Vertu  ,  en  genre  de  m<H 
raie  •  840  &  851. 
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Fice  9  en  genre  de  morale;, 
851. 

Vu  FUTURE:  perfuafion 
permanente  de  tons  les  Peu- 
ples &  de  tous  les  fiecles  Air 
cet  objet ,  1039  &  1087. 

Vifionnaires  :  Têtes  à  fanf- 
•  fes  înfpirations  &  à  fàufles 
révélations  y  160, 164  ,  511, 
565. 

Virtuellement  :  comment 
«ne  chofe  en  contient  vir- 
tuellement une  autre,  266 
&  940, 

UnUn  de  VAme  6^  du  Corps , 
.&  mutuelle  dépendance  de 
ces  deux  Subftances  diffé- 
rentes ,  1061 ,  1075 ,  1076  , 
2088. 

Universel  scientifi- 
que :  fruit  des  Idées  prèci- 
fives  ,  ou  de  rAbftraâion 
métaphyfique  ,  225  =  238. 
Chimère  d  unUniverfcl  de  la 
part  de  la  chofe  »  dans  Dieu , 


dans  la  Nature  humaine,  dans 
les  Idées   diviies,  331  = 

Volonté  HUMAïKE ,  pnif- 

fance  &  aâe ,  117a  &  Ii73« 
Volonté  des  brutes ,  1310  & 
1321. 

Vraifemhlanee  &  Probabi- 
lité ,  181  &  182.  Comment  les 
fondemens  pu  les  motifs  de 
la  vraifemblànce ,  en  s*accu- 
mulant ,  &  en  fc  forrifiant 
les  uns  par  les  autres ,  peu- 
vent devenir  un  motif  ou  un 
fondement  de  Certitude,  513 

529 ,  &  57^==574*' 
ue  :  orgaàe ,  S. 
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efpece  d^êtres ,  I33cc:i334t 
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